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LA  DOMINATION  DES  ROMAINS. 


INTRODUCTION. 


Il  fut  un  temps  où  j'eus  la  ranité  de  croire  qu'il 
me  seroit  possible  de  réaliser  une  idée  qui  m'a  occupé 
dès  mon  premier  début  dans  l'étude  de  l'histoire  , 
idée  qui  auroit  rempli  une  lacune  remarquable 
dans  l'histoire  des  actions  humaines  ,  s'il  y  avoit  eu 
possibilité  de  la  mettre  à  exécution.  Puisant  aux  sources 
mêmes,  je  me  propos€ii  de  composer  une  histoire  uni- 
verselle de  la  civilisation  morale  et  religieuse  du  genre 
humain.  Je  voulois  passer  d'abord  en  revue  les  peu- 
ples les  plus  anciens  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Je 
voulois  examiner  ensuite  l'état  de  la  civilisation 
morale  et  religieuse  des  Grecs  ,  dans  les  différentes 
périodes  de  leur  histoire  jusqu'à  Tépoque  où  Alexan- 
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dre  renversa  le  trône  des  Achéménides ,  dans  l'Asie , 
pour  y  fonder  un  empire  basé  sur  la  réunion  des  deux 
grandes  portions  du  globe  ,  Torient  et  l'occident , 
et  dont  l'audacieuse  entreprise  ,  bien  qu'elle  man- 
qua son  but ,  par  la  mort  prématurée  du  seul  homme 
qui  eût  pu  l'exécuter ,  rapprocha  cependant  l'Europe 
et  l'Asie  et  fit  naître  des  empires  où  la  religion  , 
les  moeurs  ,  les  arts  et  les  sciences  de  ces  deux  par- 
ties du  monde  furent  confondus  et  pour  ainsi  dire 
amalgamés  au  point  de  nen  fiiire  que  des  provin- 
ces d'un  seul  et  même  empire ,  à  qui  il  ne  man- 
qua que  le  génie  qui  en  conçut  l'idée  pour  en  as- 
surer l'existence.  Je  voulois  ensuite  retourner  sur 
mes  pas  ,  pour  examiner  l'origine  et  les  progrès 
des  opinions  morales  et  religieuses  du  peuple  remar- 
quable ,  qui  ,  après  avoir  lutté  pendant  quatre  siè- 
cles«%ontre  les  habitants  d'une  petite  partie  de  l'Eu- 
rope ,  pour  s'en  assurer  la  possession  ,  subjugua 
presque  toutes  les  autres  nations  du  monde  connu 
des  anciens .  dans  le  court  espace  de  cinquante  an- 
nées. Je  voulois  ensuite  indiquer  les  changements 
que  ces  conquêtes  opérèrent  dans  les  empires  qui 
durent  leur  origine  au  génie  des  conquérants  de 
l'Asie.  Je  voulois  (car  où  ne  con4uit  pas  le  zèle  ardent 
et  souvent  présomptueux  de  la  jeunesse)  ,  je  voulois 
piwirsuivre  l'histoire  de  la  civilisation  morale  et  reli- 
gieuse des  peuples  anciens  jusqu'au  moment  où  une 
religion  nouvelle,  sortie  du  fond  de  l'Asie,  inventée 
chez  le  peuple  le  moins  connu  et  le  plus  méprisé 
de  l'antiquité  ,  changea  la  face  du  globe ,  fit  écrou- 
ler le  système  de  la  mythologie  ancienne ,  dissipa 
les  créations  brillantes  du  génie  poétique ,  ramena 


au  théisme  la  philosophie ,  qui  cherchoit  envain  a 
soutenir  l'ancienne  créance  par  des  explications  ab- 
-surdes  et  ridicules  ,  et  s'établit  enfin  en  maîtresse 
Ae  l'univers  dans  la  capitale  de  l'empire  des  Con- 
stantins.  Après  avoir  indiqué  l'influence  que  cette 
religion  avoit  eue  sur  l'Europe ,  tant  sur  l'empire 
romain  ^  tombant  en  ruines  sous  les  invasions  réité- 
rées des  Barbares ,  que  sur  ces  Barbares  eux-mêmes  , 
je  voulois  tracer  le  tableau  des  révolutions  causées  en 
Asie  par  une  autre  religion  ,  qui ,  bien  loin  d'offrir 
la  douceur  et  l'humilité  de  la  première,  se  pré- 
sentoit  les  artnes  à  la  main  ,  et  devint ,  par  le  de- 
voùment  fanatique  qu'elle  inspira  à  ses  sectaires, 
la  principale  cause  de  leurs  conquêtes  et  de  la  gloire 
qu'ils  s'acquirent  dans  une  suite  longtemps  non 
interrompue  de  victoires.  Je  voulois  .  .  .  Mais  à  quoi 
bon  entretenir  le  lecteur  de  ces  rêves  du  jeune 
âge  ...  En  un  mot ,  je  croyois  qu'il  étoit  possible 
qu'un  seul  homme  traçât  une  histoire  générale  de 
la  civilisation  morale  et  religieuse  du  genre  hu- 
main ;  je  dis  une  histoire ,  car  pour  un  tableau  légè- 
rement esquissé  et  rehaussé  cà  et  là  par  quelques 
traits  plus  saillants  et  quelques  couleurs  plus  vives  , 
rien  de  plus  facile  ,  en  effet.  Deux  ou  trois  manuels 
d'Histoire  universelle  ou  une  mémoire  assez  fidèle , 
qui  nous  rappelât  au  moins  les  événements  les  plus 
remarquables  ,  pourroit  nous  mettre  en  état  d'ache- 
ver un  ouvrage  de  ce  genre  de  manière  à  se  satis- 
fiûre.  Une  exposition  même  plus  détaillée  pourroit 
trouver  des  matériaux  tout  préparés  dans  plusieurs 
histoires  volumineuses  des  peuples  anciens  et  moder- 
nes :  mais  ^  lorsque  je  pensai  à  une  histoire  de  la 
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ciyilisation  morale  et  religieuse  ^  je  me  proposai  de 
ne  puiser  qu'aux  premières  sources,  de  ue  con- 
sulter que  les  écrits  et  les  monuments  des  peuples 
mêmes  dont  je  m'occuperois  successivement.  Je 
croyois  (et  sur  ce  point  je  ne  me  trompois  pas) , 
qu'un  pareil  ouvrage  ne  réussiroit  jamais  à  moins 
qu'il  ne  sortît  d'une  même  plume  ,  comme  une  sta- 
tue qui  sort  en  entier  du  moule  dans  lequel  elle 
a  été  jetée  ;  je  sentois  que  celui  qui  .entreprendroit 
seul  cette  tâche  immense  devroit  être  libre  de  tout 
esprit  de  système  ,  de  tout  préjugé  ,  qu'il  ne  de- 
vroit se  proposer  que  de  faire  rapport  de  ce  qu'il 
auroit  trouvé  dans  le  cours  de  ses  recherches.  En 
ceci  encore  j'eus  pleinement  raison.  Mais  je  croyois 
aussi  qu'il  étoit  possible  qu'un  seul  homme  achevât 
un  pareil  ouvrage ,  et  voilà  en  quoi  je  me  trompois 
tout-à-fait  :  et ,  si  j'ose  même  avouer  ce  ridicule ,  je 
croyois  que  cet  homme  étoit  moi. 

11  fut  un  temps ,  je  le  repète ,  où  je  fus  assez  pré- 
somptueux pour  me  bercer  de  ces  vaines  illusions. 
C'étoit  un  délire ,  mais ,  soit  dit  en  mon  honneur ,  il 
ne  dura  pas.  Lorsque  je  publiai  le  résultat  de  mes 
recherches  sur  l'histoire  de  l'Egypte  ,  je  convins  déjà 
de  mon  erreur  .  j'avois  même  honte  alors  de  la  faire 
connoitre  en  entier.  Je  me  bornai  à  parler  de  ma 
résolution  de  traiter  les  peuples  anciens.  J'envisageai 
pleinement  la  difficulté  d'exécuter  même  cette  partie 
du  grand  ouvrage  pour  un  homme ,  comme  moi ,  non 
initié  dans  le  sanctuaire  de  la  httérature  orientale  ; 
et  dans  la  suite  ,  lorsque  souvent ,  accablé  par  les 
immenses  travaux  qu'exigeoient  la  petite  partie  du 
grand   édifice  à  la  quelle  je  m'étois   enfin  borné , 


découragé  je  jetai  la  plume  et  songeai  à  une  honnête 
retraite ,  je  me  suis  persuadé  de  plus  en  plus  que 
d'abord  il  seroit  à  peu  près  impossible  de  trouver 
un  savant  capable  de  réaliser  mes  rêves  ,  et  que , 
c[uand  même  il  se  trouveroit  un  mortel  dont  le 
savoir  et  l'assiduité  seroient  en  état  de  satisfaire  à  ce 
qu'exigeroit  une  entreprise  de  cette  nature  ,  il  fau- 
droit  encore ,  pour  qu'il  fût  en  état  d'achever  sa 
tâche ,  lui  assurer  une  santé  inaltérable  et  la  lon- 
gévité des  patriarches. 

Je  me  suis  donc  borné ,  comme  je  l'ai  déjà  dé- 
claré alors  ,  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Cependant 
je  n'ai  jamais  oublié  mon  plai^  primitif.  Jamais , 
en  étudiant  les  auteurs  grecs ,  je  ne  l'ai  perdu  de  vue , 
et  je  n'ai  jamais  envisagé  autrement  Touvrage  que 
j'ai  entrepris  sur  l'histoire  de  la  civilisation  morale  et 
religieuse  de  la  Grèce  que  comme  une  petite  partie 
du  vaste  plan  que  je  me  traçai  d'abord.  Ce  plan 
m'a  enseigné  la  meilleure  méthode  de  lire  et  d'étu- 
dier ces  auteurs  ;  il^  m'a  indiqué  les  objets  sur  les- 
quels je  'devois  diriger  mes  recherches  ;  il  m'a  ap- 
pris à  utiliser  les  découvertes  que  je  venois  de  faire. 
Le  résultat  de  mes  recherches  sur  l'ancienne  Egypte 
n'étoit  qu'un  essai ,  qu'une  initiation  (qu'il  me  soit 
permis  de  me  servir  ici  de  cette  image)  une  initiation 
dans  les  petits  mystères.  La  première  partie  de  mon 
histoire  de  la  civiUsation  morale  et  religieuse  des 
Grecs  étoit  le  commencement  de  mon  ouvrage  prin- 
cipal. Maintenant  j'aborde  la  seconde  partie  de  ce 
travail  ^  qui  embrasse  des  objets  bien  plus  intéres- 
sants ,  cette  même  histoire  dans  l'âge  vraiment  his- 
torique des  républiques  grecques.  Ouvrage  immense 
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en  effet ,  et  par  la  variété  des  points  de  vue  qui  s  ol- 
frent  à  tout  moment ,  et  par  la  richesse  des  matériaux, 
et  par  l'importance  des  questions  à  résoudre.  Et , 
cependant ,  celui  qui  aura  saisi  toutes  ces  variétés ,' 
utilisé  tous  ces  matériaux,  répondu  à  toutes  ces  ques- 
tions ^  qu'aura-t-il  fait  encore  pour  la  réalisation  du 
vaste  plan  dont  je  viens  de  parler  .  .  .  Mais  soit  ? 
Je  vois  ce  que  je  veux,  je  fais  ce  que  je  puis.  Si  ceux 
qui  me  liront  veulent  avoir  l'équité  de  croire  la  se- 
conde de  ces  assertions ,  je  ne  doute  nullement  que 
mon  ouvrage  même  ne  les  persuadera  de  la  vérité 
de  la  première  ,  et  qu'ainsi  mes  travaux  ne  manque-» 
ront  pas  d'avoir  leur  utilité  pour  la  connoissaiice  de 
l'histoire  de  l'humanité . 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  mon  plan.     Il  a  été  déve- 
loppé dans  la  première^ partie  de  cet  ouvrage.    C'est 
non  seulement  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  mais  celui  de 
toutes  mes  études,    parce  que  c'est  le  même  plan 
que  j'aurois  suivi,  si  j'avois  pu  réaliser  ma  chimère; 
c'est  ma  norma  scribendi .    comme  la  publication 
des  résultats  de  mes  recherches  en  est  le  but.    Dans 
la  première  époque  de  cet  ouvrage  je  me  suis  prescrit 
moi-même  la  route  que  j'avois  à  suivre.    Je  n'ai  à 
observer  ici  que  les  excursions  que  j'aurai  à  faire. 
'   Je  n'ai  donc  pas  eu  un  moment  à  hésiter  sur  ce  qu'il 
m'a  fallu  faire  :  grand  avantage  en  effet  pour  celui 
qui  vit  pour  apprendre  ,   et  qui  apprend  pour  être 
utile  aux  autres»     Cependant  la  tâche  qui  nous  est 
imposée   ici  est  bien  plus  intéressante  ,  le  champ 
que  nous   avons   à    parcourir   bien  plus  vaste ,   et 
certes  on  auroit  raison  de  me  taxer  de  présomption, 
$i  je  n  avouois  que  ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  je 


m  embarque  dans  une  entreprise  aus8i  vaste  et  aussi 
périlleuse. 

On  comprend  aisément  que  quelques  parties  de 
celles  traitées  dans  la  première  époque  seront  re- 
tranchées dans  cette  seconde  section  ,  tandis  que  d'au- 
tres, dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  occasion  de 
parler ,  prendront  leur  place.  Là  nous  avons  décrit 
la  situation  et  le  climat  de  la  Grèce;  et,  pour  pou- 
voir fixer  notre  jugement  sur  l'origine  des  traditions 
et  des  institutions  religieuses  des  Grecs  ^  noua  avons 
dû  traiter  plus  en  détail  l'origine  et  l'histoire  la  plus 
ancienne  de  ces  peuples.  Ici  au  contraire  nous  au- 
rons à  parler  du  culte  des  morts  ,  des  Héros  y  d'Es- 
culape  ,  des  Dioscures  etc.  ,  des  oracles  et  des  mys- 
tères, de  quelques  opinions  concernant  l'état  de  l'ame 
après  la  mort  y  la  métempsychose  ,  les  îles  des  fortu- 
nés ,  relèvement  aux  astres.  Tout  ceci  appartient 
entièrement  à  cette  époque^  ou  du  moins  étoit  encore 
si  peu  développé  dans  la  première  que  vouloir  séparer 
ce  que  chacune  d'elle  pourroit  revendiquer  comme 
sa  posse^ssion  seroit  jeter  le  tout  dans  une  horrible 
confusion.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous  nous 
sommes  abstenu  jusqu'ici  de  faire  mention  de  l'in- 
lluence  des  jeux  publics  et  des  fêtes  religieuses,  conmie 
aussi  des  explications  absurdes  du  sens  simple  et  pri- 
mitif des  anciennes  traditions  par  les  philosophes  et 
les  prêtres  ,  dont  nous  n'avons  parlé  auparavant 
que  par  ce  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de 
faire  observer  l'erreur  de  ces  investigateurs  de  l'anti- 
quité qui  ont  voulu  faire  passer  ces  explications  ri- 
dicules pour  le  véritable  sens  des  anciens  mythes 
grecs. 
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Cependant^  quoiqu'il  ne  8oit  nullement  nécessaire 
de  traiter  en  détail  l'histoire  de  cette  époque  ,  tant 
par  ce  que  cette  histoire  même  est  beaucoup  plus 
connue  et  plus'  certaine  ,  sujette  à  moins  de  doutes  , 
entravée  de  moins  de  difl&cultés ,  que  par  ce  que 
l'état  des  choses  donna  moins  occasion  à  ces  révolu- 
tions et  à  ces  soulèvements  qui  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  l'objet  de  nos  recherches ,  cependant 
nous  n'osons  omettre  de  rappeler  à  nos  lecteurs  la 
marche  des  événements  de  cette  époque.  Car  ,  bien 
qu'elles  ne  soient  presque  plus  nécessaires  pour  ex- 
pliquer l'origine  d'opinions  et  d'institutions  religieu- 
ses ,  elles  sont  souvent  d'une  grande  importance  pour 
bien  juger  de  leur  développement  et  surtout  pour  con- 
noître  les  progrès  ou  les  rétrogradations  de  la  civili- 
sation morale ,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  contiennent 
une*  grande  partie  des  faits  qu'il  nous  faudra  citer 
dans  la  suite  comme  preuves  de  ce  que  nous  avan- 
cerons y  tandis  qu'enfin  le  coup  d'oeil  rapide  que 
nous  allons  jeter  sur  l'histoire  de  la  Grèce  nous  fraiera 
le  chemin  pour  parvenir  à  l'investigation  de  l'état 
social  et  politique  de  cette  contrée ,  qui ,  comme 
dans  la  première  époque ,  sera  encore  ici  le  premier 
objet  de  nos  recherches. 


CHAPITRE  I. 
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Hégémonie  d'Athènes.  —  Périclès.  —  La  guerre  du  Péloponnè- 
se. —  Hégémonie  de  Sparte.  —  La  guerre  de  Corinthe.  —  Épa- 
minondas  et  Pélopidas.  —  Philippe  de  Macédoine.  —  Démos- 
thène.  —  La  Grèce  après  la  bakaille  de  Chéronée.  —  Alexandre. 

Coup  d'oeil  hif-  Jfans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
nous  avons  dëcrit  la  situation  des  habitants 
de  la  Grèce,  pendant  Tépoque  c[ui  les  vil  passer  de  la  bar- 
barie primitive  à  une  vie  plus  régulière  et  plus  cultivée. 
Nous  les  avons  vu  errant  de  province  en  province ,  se  dis- 
putant les  contrées  les  plus  fertiles,  et  n'oflfrant  à  l'his- 
torien avide  de  connoissanccs  qu*un  spectacle  confus 
d'émigrations  et  de  bouleversements  continuels.  Nous 
avons  vu  les  anciens  Pélasges ,  sortis ,  pour  ainsi  dire ,  du 
sein  de  la  terre  même ,  dans  le  Péloponnèse  ,  se  retirant 
dans  la  Thessalie  et  se  dispersant  ensuite  dans  l'Asie  et 
lltalie.  Nous  avons  vu  les  fils  de  Hellèn  ,  leurs  voisins 
et  tour  à  tour  leurs  alliés  ou  leurs  ennemis ,  leur  dispu- 
tant les  différentes  parties  de  la  Grèce  proprement  dite  , 
et  s'y  fixant  enfin  définitivement ,  distingués  en  Éoliens  , 
Doriens  et  Ioniens.  Nous  avons  vu  y  aborder  des  aven- 
turiers étrangers ,  des  chefs  de  pirates,  des  côtes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  ,  repoussant  d'abord  les  anciens  habitants , 
et  finissant  par  se  confondre  avex  eux  ,  de  manière  à  ne 
faire  ensemble  qu'une  seule  nation.  Nous  avons  tâché 
de  retrouver  la  pefate  somme  des  vérités  historiques  ,  ca- 
chées au  fond  d'une  foule  de  traditioiis  incertaines  ,  di- 
vergentes et  souvent  opposées  les  unes  aux  autres.     Ce 
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travail  nous  a  menés  jusqu  à  i*entreprisc  la  plus  remar- 
quable  de  cette  époque ,  la  première  ,  suivant  Thucydi- 
de ,  dans  laquelle  la  Grèce  réunit  ses  forces  contre  les 
Barbares ,  la  première  qui  méritât  le  nom  d'entreprise 
militaire  :  je  veux  parler  de  la  guerre  de  Troye  ,  guerre 
d*autant  plus  intéressante  pour  l'historien  de  la  Grèce , 
que  les  faits  d'armes  dont  elle  fut  la  cause  consti- 
tuent le  fond  des  brillantes  fictions  du  poète  dont  les 
ouvrages  sont  les  sources  les  plus  pures  où  nous  avons 
puisé  ,  pour  tracer  le  tableau  de  la  civilisation  morale  et 
religieuse  de  cet  âge  primitif. 

Suites  de  la  guerre  Le  commencement  de  l'époque  à  laquelle 
de  Troye.  .  *^  ^        , ,     . 

uous  passons  dans  ce  moment  n  etoit  pas 
moins  turbulent  que  les  siècles  qui  l'avorent  précédé  , 
suite  naturelle  de  la  guerre  désastreuse  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  furent  même  les  années  qui  suivirent  im- 
médiatement la  guerre  de  Troye  qui  nous  fournirent  plu- 
sieurs exemples  de  l'étal  peu  sûr  de  la  société  ,  des  ré- 
volutions et  changements  subits  de  fortune  ,  auxquels 
les  peuples  et  les  familles  royales  étoient  continuelle- 
ment exposées  ,  et  que  nous  avons  fait  connoître  comme 
le  caractère  dislinctif  des  siècles  héroïques.  La  disper- 
sion de  la  flotte  de  Ménélas  ,  ses  courses  dans  la  Médi- 
terranée ,  les  aventures  étranges  et  désastreuses  d'U- 
lysse ,  les  troubles  et  les  périls  auxquels  furent  expo- 
sées sa  famille  et  ses  possessions  ,  pendant  sa  longue  ab- 
sense ,  l'assassinat  du  général  en  chef  qui  avoit  conduit 
à  Troye  les  princes  alliés  ,  la  perfidie  du  favori  d'idomé- 
née  ,  la  confusion  horrible  où  l'empire  de  Diomède  étoit 
plongé  à  son  retour  et  l'exil  auquel  fut  condamné  le  prince 
qui  avoit  cru  pouvoir  y  jouir  tranquillement  du  fruit  de 
ses  victoires ,  ces  histoires  et  plusieurs  autres  appartien- 
nent en  entier  à  1  époque  précédente.  Il  seroit  difficile 
de  trouver  un  pays ,  une  petite  province  ,  une  Ile  ,  quel- 
que reculée  quelle  soit ,  dans  l'Asie  ou  dans  TEurope  , 
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où  les  traditions  oe  bous  ofl&isseot  dés  vestiges  des  cou- 
quérants  de  Troye  ,  dispersés  par  les  tempêtes  ou  chassés 
par  ceux  mêmes  auxquels  ils  avoient  confié  le  soin  de 
leurs  états,  pendant  leur  absence  ('). 

Après  la  guerre  de  Troye ,  dit  Strabon  ,  on  vit  le» 
vainqueurs  aussi-bien' que  les  vaincus  dispersés  par  tout 
le  monde  connu  alors ,  perdant  non  seulement  le  fruit 
de  leurs  victoires,  mais  aussi  ce  qu'ils  avoient  laissé  ahez 
eux.  Les  mers  furent  remplies  de  vagabonds  et  de 
pirates  et  les  terres  se  couvrirent  de  villes  fondées  par 
les  princes  exilés  et  privés  de  leurs  empires  (*).  G»  em- 
pires mêmes  furent  ébranlés  dans  leurs  fondements , 
n'ofirant  qu'un  spectacle  de  troubles  ,  de  meurtres  et  de  ' 
rapines  (^).  Les  familles  les  plus  illustres  furent  éteintes  ; 
des  peuples  entiers  furent  dispersés  ,  subjugués  ou  incor- 
porés à  d'autres  ,  ou  ils  disparurent ,  pour  ainsi  dire , 
comme   engloutis  dans  la  terre  qui  les  avoit  vu  naitre(*). 

(^)  Nous  pourrions  ,  s'il  étoit  nécessaire ,  ajouter  iei  une  lon- 
gue énuméraiion  de  voyages  ,  d'erreurs ,  de  nouveaux  établisse* 
ments  sur  des  côtes  inconnues  et  incultes.  Ces  traditions  se  retrou- 
vent le  long  des  cotes  de  r  Asie  ,  de  la  Carie,  de  la  Pamphyîie ,  de 
la  Cilicie  ,  du  Pont ,  de  la  Thrace ,  de  la  Macédoine  ,  sur  toutes 
les  côtes  du  Pont-Euxin  jusqu'au  Tanaïs,  dans  les  iles  de  Crète  , 
de  Chypre,  dans  l'Afrique  et  en  Italie  (Dioraède  et  les  sujets  de  Nes- 
tor) ,  en  Sicile ,  en  Espagne  (où  Ulysse  auroit  bâti  une  ville  qu'il 
appela  Odyssée,  et  on  les  habitants  montroient  aux  étrangers  le 
baudrier  de  Teucer,  Philostr.  Vit.  Apoli.  V.  5),  jusque  loin  au 
de  là  des  bornes  du  monde  connu  des  anciens  ,  puisqu'  on  n'hésita 
pas  à  faire  entreprendre  à  Ménélas  un  voyage  autour  du  cap  de 
bonne  espérance.    Strab.  p  65.  A. 

{^)    Strab.  p.  83.  A.  B.  cf.  p.  223  B.  857  D. 

(S)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  passage  remarquable  de  Platon, 
Leg.III.p.587.D.E. 

(4)  Strab.  p,  998  B.  Il  est,  en  effet,  digne  de  remarque 
comme  la  mémoire  de  ces  traditions  s'est  maintenue  jusques  dans 
le  moyen  âge.  Dans  les  poèmes  épiques  romantiques  de  ces  temps 
l'origiDe  des  anciennes  familles  qui  j  jouent  un  rôle  est  presque 
constamment  rapportée  aux  héros  de  Troye.  Voyez,  par  exemple, 
Ariosto,  Orlando  furioso,  Canl.  III.  17.  XXXVl.  70,  ou  l'on 
trouve  l'observation  ^uiva^ite  dans  le  Comento  :  Comune  fii  nel 
settentrione  la  tradizione  deii'  origine  de'  Franchi  e  Sassoni  da  Tro- 
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Ueiour  det  Ué-  .Hais  qudque  iffiportantes  que  furent  ces 
révolatiODs  et  ces  éinigralions ,  elles  ne  ))eu* 
vent  être  comparées ,  quant  aux  éyéiicmcnts  qui  en  rësul- 
toient  à  celles  qui  arrivèrent  environ  un  siècle  après ,  par 
les  invasions  réitérées  des  Doriens  et  d'autres  peuplades 
du  nord  de  la  Grèce  dans  le  Péloponnèse  ,  qui ,  par  ce 
qu'elles  furent  entreprises  sous  les  auspices  des  descen- 
dants d*Hercule ,  chassés  auparavant  d*Argos  ,  sont  dési- 
gnées ordinairement  par  le  nom  de  retour  des  Héraclî- 
dcs  (*). 

Cette  émigration  étoit  importante ,  d'abord  par  ce  qu'elle 
établit  en  Péloponnèse  le  pouvoir  des  Doriens,  peuplade 
rude  encore  et  sauvage,  en  comparaison  des  autres 
Grecs  (^).  Cependant  TAchaïe  fut  le  refuge  des  anciens  ha- 
bitants du  Péloponnèse ,  chassés  par  les  nouveaux-venus ,  et 
l'Arcadie,  défendue  par  les  montagnes  qui  l'entourent ,  sem- 
bloit  destinée  à  conserver  les  anciennes  institutions  et  les 
moeurs  des  habitants  primitifs  de  la  Grèce ,  puisque  dans 
des  siècles  plus  reculés  elle  avoit  de  même  échappé  aux  trou 
blés  qu'avoient  excitées  dans  la  péninsule  la  dispersion  des 
Pélasges  (').     En  second  lieu  cette  émigration  mérite  no- 


ja.  —  Fu  costume  poëtico  de*  secoli  di  mezzo  ,  di  ridar  rorigioe 
de^  popoli  ai  Trojani ,  di  modo  che  Troja  mentovata^  è  varia , 
secondo  il  site  délie  nazioni ,  benchè  sempre  il  ceniro  di  quesia  o 
quella.  Durindana ,  la  célèbre  épée  d*Orlando  fut  la  même  que 
portoil  jadis  Hector  ,  dont  la  cuirasse  avoit  passé  à  Mandricardo. 

(«)  Apollod.  II.  8.  Herod.  IX.  27.  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  301—303. 
Strab.  p.  513,  514.  Pausanias  ,  dans  le  commencement  de  pres- 
que tous  les  livres  de  sa  description  de  la  Grèce. 

(^)  Suivant  Pausanias,  Corinthe  échut  en  partage  à  Alétes , 
Sicjon  à  Phalcès  ,  fils  de  Téménus ,  TÉIide  à  Oxjlus  ,  petit-fils 
d'Hercule,  dont  la  mère  fut  la  soeur  de  Ocjanire  ,  la  Messénie  à 
ÇresphWnle  ,  Ârgos  ,  Trézène  et  Hermione  à  Téménus  lui  même , 
Épidaure  à  Deiphrate  et  la  Laconie  aux  fils  d' Aristodéme  ,  Proclès 
et  Ëurysthée,  qui  furent  les  tiges  des  deux  familles  royales  qui  y 
régnèrent  jusqu'aux  temps  de  la  ligue  achéenne 

(^)  Paus.  VII.  5.  4.  cf.  II  13.  1.  V.  1.  1.  Il  faut  en  excepter 
cependant  Phlius  ,  qui  fut  conquise  par  Hkegnidas ,  fils  de  Phalcès.. 
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tre  attention  par  ce  qu'elle  fut  une  des  causes  de  rétablisse- 
ment  des  colonies  grecques  dans  TAsie  mineure  ,  par  ce 
que  les  habitants  du  Péloponnèse ,  chassés  par  les  Doriens , 
s*étant  réfugiés  dans  FAchaîe  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  province  cpii  leur  dût  sa  nouvelle  dénomination  (*). 
les  Ioniens  ,  qui  y  avoient  demeuré  jusqu'alors ,  privés  à 
leur  tour  des  terres  qu  ils  habitoient ,  se  réunirent  aux 
Athéniens ,  dont  ils  partageoient  Forigine ,  pour  transpor- 
ter la  civilisation  grecque  dans  FAsie  mineure  (^) ,  où  , 
déjà  avant  eux ,  plusieurs  Achéens  avoient  abordé  aussi-tôt 
après  Fenvahissement  des  provinces  qu'ils  avoient  habitées 
jusqu'alors. 

Colonies  atiati-  Ce  sont  ces  colonies  plus  anciennes  qu'on 
que«.  distingue    par  le  nom  de  colonies  éolien- 

nes('^) ,  tandis  que  les  colonies,  fondées  par  les  Athé- 
niens et  les  Ioniens ,  sont  appelées  ioniennes ,  et  que  le  nom 
de  dorienncs  fut  affecté  aux  établissements  des  Doriens 
eux-mêmes  sur  les  côtes  méridionales  de  la  presqu'île  asia- 
tique et  sur  les  îles  de  Cos  et  de  Rhodes  ('  *). 

-  Ainsi  donc  la  mère-patrie  étoit  encore  en  proie  aux 
guerres  et  aux  révolutions ,  qui  ne  la  troubloient  pas  moins 
dans  le  commencement  de  cette  époque  que  dans  tout  le 
cours  de  la  précédente,  lorsque  les  germes  de  la  civilisation 

{*J  Elle  a  voit  été  appelée  auparayantËgialée,  ensuite  lonie, 
d^Ion  ,  fils  de  Xuthus ,  qui  fut  lui  même  F  un  des  fils  de  Hellèn  , 
tandis  que  Achée  ,  son  frère ,  s*établit  dans  les  parties  méridionales 
et  orientales  du  Péloponnèse.  Ce  furent  les  Achéens  qui ,  chassés 
de  ces  contrées  par  les  Doriens  ,  après  avoir  envahi  la  lonie  ,  lui 
donnèrent  le  nom  d*Achaïe. 

(«>)    Paus.  VII.  Herod.  1.  141— 143.  Sirab.  XIV. 

('^}  Ces  plus  anciennes  colonies  datent  déjà  du  douzième  siècle 
avant  J.  C.  On  dit  qu^inmiédiatement  après  le  retour  des  Uéra- 
clides  ,  Oreste  se  réfugia  en  Thrace ,  que  son  fils  Pentbilus  ,  son 
petit-fils  Archélaiis  et  son  arrière- petit-fils  Graûs  furent  suc- 
cessivement à  la  tête  des  sréfngiés  et  dirigèrent  les  établissements 
dans  r  Asie- mineure.  Strab.  p.  872  ,  873.  Les  colonies  ioniennes 
ne  furent  fondées  que  dans  le  dixième  siècle  avant  J.  C. 
{")    Strab.  p.  964  sq. 
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prenoient  racine  sur  les  côtes  asiatiques  et  commençoienl 
déjà  à  s'y  développer  d'une  manière  qui  bientôt  dut  attirer 
tous  les  regards  vers  cette  partie  fortunée  du  monde  ancien. 
C'est  là  qu  on  vit  naître  Tune  après  l'autre  des  villes  corn- 
merçantes  .  florissantes  par  la  navigation  et  un  commerce 
étendu  avec  l'Asie  et  l'Europe ,  mères  elles-mêmes  de  nou- 
velles colonies  non  moinspuissantes,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu  alors.  Milet  avec  ses  quatre  ports ,  fondé 
auparavant  par  les  Gariens  et  les  Cretois  et  occupé  ensuite 
par  Nilée ,  dont  les  colonies  couvrirent  bientôt  les  rives  du 
Pon  t-Ëuxin  et  des  Palus  -Méotides ,  et  où  la  philosophie  trouva 
ses  premiers  sectateurs  dans  Thaïes  et  ses  disciidesC  "*)  : 
Samos ,  dont  le  tyran  Polycrate  succéda  au  puissant  Mrnos 
dans  l'empire  sur  la  mer  Egée  et  offrit  envain  à  la 
fortune  une  petite  partie  de  ses  immenses  richesses  ,  pour 
détourner  de  sa  tète  le  malheur  (pie  ses  prospérités  plus 
qu'humaines  dévoient  lui  faire  appréhender ,  Samos , 
le  séjour  de  l'aimable  Anacréon  et  la  patrie  du  vénéra- 
ble Pythagore(**)  ;  Ephèsc  ,  le  plus  vaste  des  ports  de 
mer  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie  mineure  ,  illustré 
dans  la  suite  par  le  magnifique  temple  de  Diane  ,  célè 
brc  par  le  voisinage  du  sanctuaire  qui  fut  le  point  de 
ralliement  des  cités  ioniennes  ,  la  patrie  du  caustique 
Hipponax,  du  grave  Heraclite  ,  et,  dans  des  siècles  plus 
récents,  des  Parrhasius  et  des  Apelle('*)  ;  Lesbos  ,  dont 
les  princes  furent  jugés  dignes  d'une  place  parmi  les 
sages  de  la  Grèce  et  dont ,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens de  cette  époque  ,  les  poètes  établirent  la  gloire  de 
la  Muse  grecque  (*^):  Phocée,  dont  la  navigation  s'é- 
tendit aussi  loin  vers  l'occident  que  celle  de  Milet  vers 
le  nord  ,  comme  le  prouvent  ses  colonies  sur  les  côtes  de 

(*^)    Strab.  p.  941.  Herod.  V.  28  sq.  Paus.  p.  524  sq. 
(»»)    Strab.  p.  945.  flerod.  III.  39  sq.  Paus.  p.  530. 
(»♦)  Strab.  p.  947-951.  Aristid.  T.  I.  p.  775-777  (ed.Dindorf.  ) 
(><)    Pittacus,  Âlcée,  Sappho.  Strab.  p.  916. 
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ritalie  ,  des  Gaules ,  de  TEspagne  et  de  File  de  Corse , 
et  de  nos  jours  encore  la  belle  et  florissante  Marseille  ; 
Smyrne ,  éclipsant  dans  la  suite  toutes  ses  rivales  ,  par  re- 
tendue de  son  comraerce ,  sa  puissance  maritime  ,  la 
magnificence  de  ses  temples  et  de  ses  édifices  {mblics  ('^)  ^ 
Rhodes  enfin,  digne  émule  de  l'illustre  Smyrne,  Rho- 
des ,  qui ,  longtemps  après  la  ruine  de  la  liberté  et  de  la 
gloire  de  Tancienne  Grèce  ,  sembla  destinée  à  les  repré- 
senter avec  son  esprit  de  commerce  et  son  amour  pour 
les  beaux-arts ,  au  milieu  de  Tinfluence  irrésistible  de 
la  puissance  romaine  (*'). 

L'Asie  ,  avons*nous  dit ,  vit  éclore  les  germes  de  la 
civilisation  grecque  dans  ses  nombreuses  colonies ,  et  plu- 
sieurs d'elles  en  conservèrent  les  fruits  longtemps  après 
que  les  orages  politiques  eurent  déraciné  et  abattu  la  jadis 
brillante  végétation  de  la  mère-patrie.  Mais  elles  ne  furent 
pas  également  heureuses  à  l'égard  d  un  autre  avantage  , 
qui  fut  toujours  Tobjet  des  plus  ardents  désirs  de  la 
Grèce  proprement  dite.  Je  veux  parler  de  Tindépendance 
et  de  la  liberté  politique.  Les  maîtres  de  l'Asie  ,  d'abord 
les  rois  de  la  Lydie  ,  et,  après  la  chute  de  Crésus,  Cyri»» 
et  ses  successeurs  ,    leur  imposèrent  le  joug  de  la  servi- 

(x6j  Voyez  la  brillante  description  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  ceiie  ville  sous  la  domination  des  Romains  ,  chez  Aris- 
tide ,  Orat.  XV. 

(  '  ^)  La  rille  de  Rhodes  ne  fut  bâtie  qile  pendant  la  guerre  du , 
Péloponnèse ,  mais  on  veut  que  les  anciennes  cités  lalysus ,  Cami- 
rus  et  Lindus  aient  déjà  eu  des  relations  maritimes  très  étendues 
avant  Tinstitulion  des  jeux  olympiques.  Strabon  donne  une  des- 
cription très  favorable  de  Rhodes  (p.  964  sq.),  description  avec 
laquelle  il  faut  surtout  comparer  \^  éloges  que  faic  Aristide  de  la 
situation  ,  de  la  beauté  de  cette  ville  ,  de  sa  puissance  ,  de  ^t%  ri- 
chesses ,  de  son  commerce ,  de  sa  navigation  et  de  la  profusion 
d*objets  d*art  qu'on  y  trouvoit.  T.  L  p.  797—  799.  C'est  à  Dion 
Chrysostome  à  qui  nous  avons  emprunté  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  Rhodes ,  comme  représentant  la  gloire  de  Tancienne  Grèce  , 
au  milieu  de  la  décadence  universelle.  Dion.  Chrystost.  or.  XXXL 
(T.  I.  p.  574  fin.  s^.  cf.  p.  649.  ed  Rei'sk.) 
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tude ,  et ,  quoique  la  lutte  glorieuse  de  quelques  états  de 
la  Grèce  contre  les  forces  réunies  de  Torient  les  arraclia 
à  cette  honteuse  soumission  ,  la  discorde  non  moins  hon- 
teuse et  toujours  croissante  de  ces  mêmes  états  les  fit  re- 
tomber bientôt  dans  Tétai  d'avilissement  dont  elles  ne 
furent  délivrées  que  pour  obéir  au  prince  dont  l'ambition 
avoit  déjà  forcé  Tancienne  Grèce  à  reconnoitre  son  em- 
pire .  et  qui  ne  prétendit  les  délivrer  du  joug  des  Perses 
que  pour  avoir  les  mains  plus  libres  pour  établir  une 
domination  universelle  sur  les  ruines  de  l'antique  empire 
des  Cyrus  et  des  Darius. 
Abrogation   du        Cependant   cette    ancienne  Grèce  avoit 

régime   monar-         ^  .  ,    ,  .  .  ..,.   / 

chique  dans  les   cntm    retrouve   la   paix  et  la  tranquillité. 

éuu  de  la  Grèce.  L'esprit  public  s'y  ralluma  et  avec  lui  l'a- 
mour de  la  hberté  ,  qui  s'étoit  déjà  manifesté  dans  les 
anciennes  monarchies  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pre^ 
mière  partie  de  cet  ouvrage.  Ce  fut  pendant  un  espace 
de  deux  siècles  (du  onzième  au  neuvième  avant  Jésus 
Christ)  que  la  plupart  de  ces  monarchies  furent  changées 
en  républiques,  soit  aristocratiques  soitdémocratiques('  "), 
aristocratiques  d'abord  ,  même  dans  celles  où  la  forme 
sembloit  incliner  plutôt  vers  la  domination  populaire  , 
suite  naturelle  de  la  distinction  que  nous  avons  remarquée 
dans  les  temps  héroïques  entre  les  nobles  et  la  populace  , 
distinction  qui  probablement  aura  encore  subsisté  dans 
toute  sa  vigueur  du  temps  de  l'abrogation  du  pouvoir 
royal ,  et  qui  s'est  maintenue  en  quelque  sorte  jusquës 
au  milieu  de  la  tyrannie  démocratique  des  Athéniens. 
La  prééminence  de  la  noblesse  ,  comme  nous  l'avons  vu 
auparavant ,  û'étoit  pas  basée  sur  de  vains  titres  ni  même 
sur  des  richesses  ou  une  plus  grande  ihfluence  dans  les 
affaires,   mais  principalement  sur  la  supériorité  des  forces 


C®)    Voyez    les    rapports  historiques  de  Pausanias,  dans  les 
différentes  sections  de  sa  description  de  la  Grèce. 
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4xï  corps  et  sur  une  phis  grande  adresse  à  manier  ie§ 
armes.  Ce  ne  fut  qu* après  que  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion curent  fait  naître  une  plus  grande  indifférence  pour 
ces  avantages  purement  matériels ,  en  faisant  valoir  de 
plus  en  plus  ceux  que  procuroient  rintelligeoce  et  Tin- 
dustrie ,  que  le  principe  démocratique  commençoit  a 
prédominer ,  changement ,  qui  cependant  ne  s'opé- 
ra pas  sans  de  fortes  secousses ,  comme  le  prouvent 
suffisamment  Thistotre  la  plus  ancienne  de  Sparte  et  d'A- 
thènes ('^).  La  licence  populaire  même  donna  aussi  fré- 
quemment occasion  à  des  chefs  audacieux  de  s'emparer 
du  pouvoir  suprême  ,  dont  cependant  ils  se  servirent  sou- 
vent avec  une  modéraHon  qui  rappela  les  temps  des 
anciens  rois  de  la  Grèce  (*  '  )  ;  et ,  quoique  les  sujets  de 
dispute  manquassent  rarement  soit  entre  les  citoyens  des 
différents  états  ,  soit  entre  ces  états  eux-mêmes ,  cepen- 
dant on  ne  vit  plus  ces  émigrations  générales  et  inatten- 
dues ,  ces  révolutions  qui  auparavant  avoient  changé  tout 
l'aspect  du  pays  et  bouleversé  en  peu  de  jours  Tordre 
établi  et  toutes  les  relations  respectées  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Les  peuplades  commencèrent  à  se  contenir  dans 
les  bornes  que  la  conquête  ou  la  fortune  leur  avoit  as- 
signées et  à  chercher  dans  les  lois  et  les  institutions  po- 
litiques une  garantie  contre  les  troubles  qui  jus- 
qu'alors les  avoient  8<>uvent  menacés  d'une  ruine  inévi- 
table. 

Ancien  éiat  de       Ce  furent  les  Dorieus ,  qui  avoient  enva- 
^    '  hi   la  Laoonie,   qui  se  firent  les  premiers 

remarquer  dans  cette  carrière.  Après  avoir  subju- 
gué  les  habitants  des  contrées  limitrophes  de  Sparte , 

(^^)  Au  sujet  de  ces  révolutions  on  ne  lira  pas  sans  fruit  les 
remarques  judicieuses  d*Aristote,  Rep.  IV.  13  fin. 

(*')  Cypsélus  À  Oorinthe ,  Orthagoras  et  ses  successeurs  k 
SieyoQ  ,  Théagène  à  Mégare  ,  Pisistrate  à  Athènes  etc. 

2 
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«I^rès  en  aToir  réduit  en  esclavage  un  grand  nombre^ 
après  avoir  tâché  vainement  d'étendre  leur  domina- 
tion sur  Argos  et  d'autres  provinces  adjacentes ,  ces 
conquérants  faillirent  devenir  eux-mêmes  les  victimes 
des  troubles  causés  par  les  disputes  qui  s'élevèrent  au 
sujet  des  terres  qu'ils  venoient  d'arracber  à  leurs  en- 
nemis ,  et  ce  lurent  ces  troubles  qui ,  leur  faisant  sen- 
tir le  besoin  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité ,  leur 
firent  obtenir  les  célèbres  institutions  qui ,  bien  qu'elles 
rétablirent  la  tranquillité  domestique  ,  alimentèrent  si 
prodigieusement  le  désir  de  troubler  celle  d^autres  états 
que ,  si  le  caractère  calme  et  circonspect  du  peuple  n'y 
eût  opposé  un  obstacle  invincible ,  Sparte  eût  peut-être 
soumis  la  Grèce  entière  à  sa  tyrannie  militaire  (**)• 
fïous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  à  nos  lecteurs  les  guerres 
avec  Tégée  ,  Argos  et  d'autres  états  ,  et  surtout  la  lutte 
prolongée  et  fréquemment  reprise  avec  les  infortuné* 
habitants  de  la  Messénie  (^^). 

D'Ailièncé.  L'influence ,  à  laquelle  Thésée  avoit  soumis 
les    habitants    de    l'Attique  ,    étoit  bien  différente  (**). 

(**)  Nous  nous  contenions  pour  le  moment  d'indiquer  légère- 
ment tons  ces  points  importants.  Nous  reviendrons  dans  la  suite 
sur  ce  sujet.  Quoique  le  judicieux  lecteur  ne  s'attende-  certainement 
pas  ici  à  une  histoire  détaillée  ,  il  est  cependant  néce:{saire  de  l'en 
avertir,  par  ce  que  je  ne  doute  nullement  qu'il  trouvera  danâ  ce  peu 
de  mots  ample  matière  à  se  récrier  contre  notre  manière  d'envisa- 
ger l'ancienne  histoire  de  Sparte.  Aussitôt  qu'on  nous  représente 
l'égale  distribution  des  terres  comme  une  ancienne  coutume  des 
Doriens ,  il  doit  paroUre  absurde  d'entendre  citer  à  ce  sujet  la  lé- 
gislation de  Lycufgue ,  mais  je  dois  avouer  que ,  quand  même  les 
%uteurs  anciens  n'assignent  positivement  la  cause  des  troubles  qui 
divisèrent  les  Spartiates  à  l'inégalité  des  possessions  .  nous  soup- 
çonnerons nous-mêmes  facilement  son  existence ,  pour  peu  que 
nous  songions  à  l'augmentation  subite  de  ces  possessions  par  les 
eonquétes  que  firent  les  Doriens  de  Sparte  dans  toutes  les  provinces 
limitrophes  de  la  Laconie. 

(")  Paus.  III ,  IV.  Herod.  I. 

(^^)  La  Grèce  étoit  si  morcelée  et  divisée  que  la  puissante  Ath^ 
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Thésée  ,  roi-citoyen  lui-même ,  avoit  jeté  les  fondements 
de  cette  liberté  qui ,  bien  qu'elle  dégénérât  souvent  en 
licence,  développa  les  traits  caractéristiques  du  génie  grec, 
et  avec  eux  l'amour  pour  les  arts  et  les  sciences ,  d  une 
manière  dont  on  chercheroit  envaio  un  exemple  ailleurs. 
Ap^ës  que  Codrus  eut  sacrifié  ses  jours  pour  délivrer  sa 
patrie  de  la  domination  des  rudes  Doriens  ,  l'esprit  de 
liberté  ,  naturel  aux  Athéniens  et  nourri  par  les  institu* 
tions  libérales  de  Thésée  ,  continua  à  réduire  le  pouvoir 
des  hommes  de  condition  et  à  étendre  celui  du  peuple. 
Aux  rois  succédèrent  des  magistrats  responsables,  à  ceux-ci 
d'autres  qui  ne  restèrent  en  cbarge  que  pendant  dix  ans, 
et  enfin  ce  temps  fut  même  réduit  à  Tespace  d'une  année. 
Mais ,  comme  on  ne  laissoit  pas  de  les  choisir  dans  les 
familles  les  plus  illustres  ,  de  même  que  les  membres  de 
l'Aréopage  ,  conseil  d'abord  entièrement  politique ,  borné 
par  la  suite  au  seul  pouvoir  judiciaire ,   tandis  qu'ici  , 
comme  à  Sparte  ,  l'inégalité  des  possessions  remplit  l'état 
de  troubles  et  de  séditions  ,  les  mêmes  besoins  y  firent 
naitre  le  même  désir  d'ordre  et  de  tranquillité.    Solon  se 
vanta  ^  et  non  sans  raison  ,    dans  ses  poèmes ,    d'aybir 
rétabli  l'équilibre ,  d'avoir  restreint  le  pouvoir  des  aris- 
tocrates ,  d'avoir  délivré  le  peuple  dos  charges  qui  Tag- 
gravoient ,  sans  lui  accorder  un  pouvoir  qui  pût  com- 
promettre la  sûreté  et  la  tranquillité  publiques.    En  effet 
les  lois  de  Solon  n'étoient  pas  moins  propres  à  gouverner 
des  Ioniens  ,  que  celles  de  Lycurgue  n'étoient  faites  pour 
des  Doriens.    Cependant  Lycurgue  atteignit  à  son  but  et 


nés  elle-mêine  n'éloii  pas  maîtresse  de  TAttique  entière.  Un  terri- 
toire presqa'iinperceplible  sur  la  carte  de  la  Grèce ,  celui  de  Mé- 
gares,  sut  conserver  son  indépendance,  pour  ainsi  dire,  sous  les  mu- 
railles d'Athènes.  Les  Poriens  s'en  emparèrent ,  quoique  le,prin- 
cipe  démocratique  y  prévalût.  La  dignité  royale  y  fut  abrogée  de 
bonne  heure ,  à  ce  qui  paroit ,  puisque  le  dernier  roi ,  ïïypérion , 
est  nommé  fils  d'Agamemnon.   Paus.  1.  4^3.  3. 

2  * 
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rétablit  Tordre.  Solon  ne  put  empêcher  que  les  trou* 
blés  ne  se  rallumassent  de  nouveau  et  avec  phis  de 
fureur  qu  auparavant.  Mais  il  n'y  a  rien  ici  qui  doive 
nous  étonner.  Ce  qui  en  est  la  cause  ,  c'est  la  différent 
ce  même  du  caractère  des  nations  dont  ces  grands 
hommes  entreprirent  à  régler  le  gouvernement.  Jus- 
tement par  ce  que  les  Athéniens  étoient  Ioniens ,  ils  ne 
pouvoient  pas  rester  tranquilles  ,  même  sous  les  institu- 
tions libérales  de  Solon.  Quant  aux  lois  de  Lycurgue , 
ils  ne  s'y  seroient  jamais  soumis ,  et  Solon  lui-même  avoua 
que  les  lois  qu'il  a  voit  données  à  ses  citoyens  n'étoient  pas 
les  meilleures ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  adopter. 
Il  eût  été  à  souhaiter  qu'ils  se  fussent  servis  de  cette  li- 
berté ,  dont  ils  étoient  toujours  si  jaloux  ,  pour  se  choisir 
des  chefs  semblables  à  celui  qui  ,  abusant  de  leur  bien- . 
veillance  et  de  son  pouvoir  ,  s'éleva  au-dessus  des  lois  , 
pour  les  maintenir  ,  semblables  à  ce  Pisistrate  qui  rendit 
Athènes  bien  plus  heureuse  ,  par  son  gouvernement  arbi- 
traire ,  qu'elle  ne  put  l'être  dans  la  plus  grande  liberté ,  et 
qu'elle  ne  l'a  été  en  effet  dans  les  teipps  les  plus  brillants 
de  la  république  (  *  *  ) . 

Pisistrate  flatta  le  peuple  pour  l'asservir.  Les  orgueil- 
leux Alcméonides  ,  bien  qu'ils  furent  aidés  par  les  Lacé- 
démoniens  à  chasser  les  Pisistratides  (le  premier  conflit 
de  quelque  importance  entre  les  deux  puissances  princi- 
pales de  la  Grèce),  ne  dédaignèrent  pas  de  se  servir  du 
même  moyen.  Glisthène  y  eut  encore  recours  pour  s'é- 
lever aux  dépens  de  son  rival  Isagore  ,  et  c'est  ainsi  que 
la  jalousie  du  peuple  à  maintenir  ses  privilèges ,  et  l'ambi- 
tioti  des  hommes  de  condition  concoururent  à  écarter  peu 
à  peu  toutes  les  barrières  que  Soloa  avoit  opposées  à  la  li- 
cence populaire(*^).  Périclès  acheva  l'oeuvre  commencée 


(«*)  Plut.  Solon,  Hcrod,  I.  59—64. 
(^^)  Herod.  V.  70— 81 ,  89—96. 
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par  ses  prédécesseurs ,  et ,  quoique  la  chose  publique  ne 
se  ressentit  pas  encore,  sous  son  gouyernemcnt ,  des  suites 
fâcheuses  que  les  concessions  accordées  au  pciqple  dé- 
voient naturellement  avoir  ,  justement  par  ce  que  c*étoit 
l'inventeur  de  l'instrument  fatal  qui  le  manioit ,  les  Athé- 
niens n'eurent  dans  la  suite  que  trop  de  raison  pour  se 
plaindre  des  faveurs  de  leurs  amis ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  des  bienfaits  trompeurs  de  leurs  flatteurs. 
Deg  aatres  étits  L'histoire  de  la  Grèce  est  pour  la  plus 
e  oponnese.  g^^^j^  p^^^.^  j'hisioire  de  Sparte  et  d'Athè- 
nes ,  et  c'est  cette  histoire  qui ,  dans  le  cours  de  nos 
recherches  ,  nous  fournira  le  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples qui  '  viendront  à  l'appui  de  nos  réflexions.  Ce- 
pendant au  commencement  de  cette  époque  la  relation 
entre  les  difiérents  états  n'est  pas  encore  si  intime  qu'elle 
ne  le  sera  dans  la  suite.  Dans  une  histoire  de  la  Grèce 
nous  ne  pourrions  donc  pas  nous  dispenser  de  les  traiter 
tous  séparément.  Mais ,  comme  c'est  juste  au  commencc- 
0icnt  de  cette  époque  que  leur  histoire  ne  nous  ofire 
presque  point  de  résultats ,  quant  à  la  civilisation  morale 
et  religieuse  du  peuple  dont  ils  font  partie ,  peu  de  mots 
devront  suffire  ici.  Ce  qui  doit  intéresser  le  plus  dans 
l'histoire  de  toutes  ces  républiques ,  c'est  le  développement 
de  l'existence  politique  et,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer  plus  haut ,  le  changement  du  régime  monar- 
chique en  aristocratique  ou  démocratique ,  lequel ,  dans 
quelques  états,  dégénéra  bientôt  en  tyrannie. 

Dans  le  Péloponnèse,  où  l'abrogation  de  la  digni- 
té royale  fut  suivie  par  la  licence  démocratique  la 
plus  effrénée ,  et  celle-ci  par  une  tyrannie  qui  se  main- 
tint pendant  1  espace  d'un  siècle  ,  SicyOn  en  donna  un 
exemple  remarquable  (*').  A  Gorinthe  Cypsélus  et  Péri- 
andre  succédèrent  à  l'oligarchie  des  Prytanes ,  qui  avoient 

(*^)  Orihagoras,  Myron,  CKsthène.  Herod.  V.  67,68  VK 
126  sq.  Plut,  de  scr.  nam.  vînd.  (T.  VHI.  p.  187.  cd.  Reisk.). 


remplacé  les  rois  (^  ®).  Argos  même  ,  oà  le  peuple  B*em- 
para  de  la  souveraineté ,  après  avoir  diminué  de  temps 
en  temps  et  enfin  entièrement  aboli  le  pouvoir  royal  (^^)  ^ 
avoit  son  tyran  Périlaûs(^°).  D  ailleurs  Fhistoirc  ne  nous 
donne  d  autres  rapports,  au  sujet  de  ces  états  et  des  autres, 
que  ceux  qu'elle  nous  a  transmis  en  s'occupant  des  guer- 
res et  des  expéditions  des  Spartiates.  Argos  ,  qui  ne  fut 
pas  même  assez  heureuse  pour  réunir  sous  son  sceptre 
toutes  les  villes  de  la  province  qui  portoit  son  nom  (*  ')  , 
les  petits  états  de  TArcadic  (^^)  ,  la  Messénie  surtout 
étoient  toujours  en  bulte  à  lavidilé  et  Tambition  de 
'  Sparte.  L*Élide  et  TAchaïe  étoient  en  général  plus  tran- 
quilles ,  la  première  par  le  respect  pour  les  jeux  olympi- 
ques ,  qui  engageoit  les  autres  états  à  Téparguer ,  exeqi-  ' 
pie  frappant  de  Tinfluence,  de  la  religion  sur  la  politique  , 
dont  nous  nous  occuperons  encore  dans  la  suite  (^^); 
TAchaïc  par  la  confédération  de  ses  douze  villes ,  le 
modèle  de  la  confédération  ionienne  en  Asie  et  de  la  ligui^ 

(^®)  Paus.  H.  La  dignité  royale  fut  abrogée  ici  environ  777  av. 
J.  C.  Le  dernier  roi  fut  Télestès  ,  de  la  famille  des  Baccliiades  ,  à 
qui  succédèrent  les  Prytanes ,  mui  de  la  même  race.   Ib.  II.  4. 

{^^)  Le  dernier  roi  s*appeIoit  Meltas.  Ceci  arriva  déjà  984  ar. 
J.  C.  Paus.  11.  19.2.  («^)  Paus.  II.  23.7. 

(*')  Épidaure  et  fiermione  conservèrent  toujours  leur  indépcn- 
dance. 

(3^)  Les  Arcadiens  lapidèrent  leur  roi  Aristocrate,  qui  avoit 
trahi  la  cause  des  Messéniens ,  leurs  alliés ,  en  faveur  des  Spartia- 
tes.   Paus.  IV    22.  4.   Ceci  arriva  668  av.  J.C. 

(^^)  Dans  1  Élide ,  pays  divisé  en  Iribus ,  la  forme  du  gouverne- 
ment dépendoit  aussi  entièrement  de  ces  jeux.  Le  magistrat  suprê- 
me, qui  y  obtint  la  souveraineté,  après  Tabolilion  de  la  dignité 
royale  (780) ,  les  hellanodices  ,  siégeoient  en  même  temps,  comme 
juges,  dans  les  jeux.  Il  p^roit  que  ces  hellanodices  étoient  les 
chefs  des  tribus  et  en  même  temps  les  dé]) u tés  à  rassemblée  géné- 
rale de  la  nation  à  Olympie ,  à  peu  près  comme  les  béotarches  en 
Béotie.  Quoiqu'il  en  soit ,  que  ne  signifioit  pas  ce  nom  :  Juges  des 
Grecs  l  Ce  furent  des  jeux  qui  engagèrent  des  peu  pies  jaloux  de 
leurs  privilèges,  s'il  en  fut  jamais,  à  reconnoitre  pour  juges  les  ma- 
gistrats d'une  des  peuplades  les  moins  illustres  parmi  eux  !  Que 
ce  trait  est  caractéristique  et  éminenunent  Grec  ! 


sa 

qui,  daiMfes  deraiarg  jours,  sontinl  encore  ▼igoureusemeiit 
la  lîb^té  grecque  contre  les  attentats  de  la  Macédoine 
et  de  Rome ,  et  par  sa  prudente  neutralité ,  observée 
envers  les  autres  états ,  au  moins  jusqu*aux  temps  de  fai 
guerre  du  Péloponnèse. 

De  k  Béoiie.  Les  cités  de  la  Béotie  ,  où  les  anciens  ha- 
bitants ,  chassés  d'abord  en  Thessalie  par  des  tribus  thra» 
ces  ,  étoient  retournés  avec  les  Doriens  «  les  cités  de  la 
Béotie  étoient  aussi  réunies  par  le  lien  commun  d'une 
confédération  ou  alliance ,  qui  cependant  n'étoit  ni  si 
bien  constituée,  ni  si  constamment  maiotenue  et  défendue 
contre  les  atteintes  de  l'ambition  que  la  ligue  achéenne. 
Ce  fut  principalement  l'ambition  de  Thèbes  qui  en  fut  la 
cause  ,  et  qui  sut  si  bien  atteindre  son  but  qu'elle  fut  sou- 
vent la  capitale  de  la  Béotie ,  plutôt  qu'une  des  villes 
associées.  Les  disputes  et  les  guerres ,  surtout  avec  les 
Platéens  ,  peuple  jaloux  de  sa  liberté ,  qui  résultèrent  de 
ces  injustes  prétentions  ,  ont  toujours  empêché  la  Béotie 
de  se  faire  valoir  dans  le  système  politique  de  la  Grèce  et 
de  s'assurer  de  ce  rang  qui  d'ailleurs  lui  auroit  appartenu 
de  droit.  La  dignité  royale  y  fut  abrogée  bientôt  après 
^expédition  des  Doriens  (^^)  ;  mais  il  paroit  asse7.,  par  la 
suite  de  Thisloire,  -que  les  Thébains  n'en  furent  pour  cela 
pas  plus  libres,  pendant  une  grande  partie  de  leur  exis- 
tence. 

De  la  Grèce  lep-  L'histoire  des  autres  centrées  septentrio* 
nales ,  de  la  Phocide ,  la  Locride ,  la  Thes- 
salie ,  rÉtolie ,  l'Acarnanie ,  ne  nous  ofire ,  au  com- 
mencement de  cette  époque,  que  des  dates  détachées  et 
,  peu  intéressantes.  Partout  nous  trouvons  des  républiques 
soit  aristocratiques  soit  démocratiques ,  dans  les  contrées 
qu'Homère  nous  représente  constamment  comme  des  mo- 
narchies ,  sans  qu'il  nous  apit  connu  quand  ou  comment 

(-4)  Paus.IX.  5fin. 


ce  ohaïqpeiticot  s'opéra  :  ot ,  oonmie  la  Grèce  méridUonale^ 
les  proYinces  sepicntrionalea  ne  manquent  pa»  de  nova 
ofirtr  des  exemples  d*asurpation  et  de  violation  des  lois  ^ 
par  Tambition  de  quelque  chef  audacieux  ('^).  Cest  à 
peine  si  nous  osons  accorder  à  TÉtolie  une  place  parani 
les  étals  grecs  ,  quoique  la  ligue  qui  réunit  ses  habitants 
et  ceux  de  rAcarnanie  tes  rendit  souvent  redoutable» 
mémo  pour  les  conquérants  toutpuissants  de  la  Grèce. 
Mais  ,  par  rapport  à  la  civilisation  ,  il  faudrait  comparer 
plutôt  rÉtoUe  avec  les  repaires  de  pirates  de  la  c6te  sep- 
tentrionale de  TAfricpe  qu'avec  la  patrie  de  Lycurgue 
ou  celle  de  Solon.  On  n'a  qu'à  ouvrir  Polybe  ,  k  l'endroit 
où  il  décrit  comment  ils  vexoieat  et  tourmentoient  les 
malheureux  Messéniens  ,  pour  se  croire  transporté  de 
nouveau  dans  les  siècles  barbares  avant  Hercule  et  Thé- 
sée (*^).  L'Épire  seule  resta  soumise  à  des  rois  ,  et ,  par 
là  aussi  bien  que  par  sa  civilisation  politique  et  mM'ale, 
elle  resta  toujours  de  beaucoup  en  arrière  auprès  des 
Grecs  proprement  dits  (*^). 

Des  Iles.  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  nous 
avons  vu  les  lies  qui  entourent  la  Grèce  occupées  l'une 
après  l'autre  par  les  habitants  du  continent ,  et  abandon- 
nées par  ceux  de  l'Asie,  qui  s'y  étoient  établis  auparavant. 
Après  la  guerre  de  Troye ,  et  surtout  après  le  retour  des 
Héraclides ,  des  états ,  très  difierents  entre  eux  eu  étendue 
et  en  pouvoir ,  s'y  élevèrent ,  mais  tous  offrant  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  du  continent ,  des  régimes  répu- 
blicains, tantôt  démocratiques  tantôt  oligarchiques  ,  tan- 
dis ({ue  l'inimitié  entre  les  partisans  de  ces  deux  for- 
mes de  gouvernement  donna  souvent  lieu  à  des  révolu- 
tions et  à  des  secousses  violentes ,  qui  livrèrent  ces  lies 

(3  5j  i^QQ  et  sa  famille  à  Phères ,  les  ^Aleaades  à  Larissa ,  etc. 

(»^)  Polyb.  IV. 
(^^)  Voyez,  sur  les  contrées  septentrioDales,  Paus.  IX.  Strab. 
IX,  X. 
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Eavoriaées  par  la  nalure  à  tooles  les  horreurs  do  la  gtier^ 
re  civile ,  et  furent  pour  la  plupart  terminées  par  Fiii- 
fluence  prépondérante  de  quelque  tyran ,  qui  soumit 
tous  également  à  son  pouvoir  arbitraire.  Le  plus  intéres- 
sant de  ces  petits  états  fut  sans  contredit  celui  qui  se 
forma  dans  File  d*Égine  ,  qui ,  par  les  ressources  qu'elle 
trouva  dans  le  commerce ,  sut  s'assurer  non  seule- 
ment une  existence  indépendante,  mais  encore  une  in- 
fluence marquée  dans  les  affaires  de  la  Grèce  ,  de  sorte 
qu'elle  rivalisa  non  seulement  avec  Athènes,  qui  ators 
ëtoit  encore  à  peine  connue  comme  puissance  maritime , 
mais  même  avec  lopulente  et  puissante  ile  de  Samos  (^^). 
Hais  après  la  guerre  avec  les  Perses  ,  toutes  ces  iles , 
dont  Délos  ,  par  le  culte  d'Apollon  ,  qui  y  avoit  déjà  été 
établi  très  avant  dans  l'époque  précédente,  étendit 
son  influence  à  toutes  celles  qui  Tentouroient ,  devin- 
rent plus  ou  moins  dépendantes  d'Athènes.  Les  iles  de 
Crète  et  de  Chypre,  tant  par  leur  situation  que  par 
les  tribus  qui  s'y  établirent ,  paroissent  être  plus  ou 
moins  étrangères  à  la  Grèce ,  et ,  quoique  les  cités  de 
Crète  conservassent  encore  longtemps  les  institutions  de 
Minos ,  qui  leur  donnoient  une  conformité  frappante  avec 
Sparte  (*^) ,  cependant  l'influence  de  l'esprit  libéral,  pro- 
pre aux  habitants  de  la  Grèce,  sembloit  toujours  diminuer 
à  raison  de  l'éloignement  du  foyer  commun  où  se  réuni- 
rent les  rayons  du  feu  sacré  qui  les  animoit ,  puisque,  à 

(38)  Herod.  IIL  59,  83  sq.  Voyez  ,  sur  celle  ile  et  les  autres, 
Slrab.X. 

C^j  Les  républiques  Cretoises  avoient  un  conseil  de  Tingt-hait 
membres  et  de  dix  magistrats ,  appelés  Kôoftoh ,  qui  paroissent 
aroir  eu  une  grande  ressemblance  avec  les  éphores  de  Sparte  ,  avec 
cette  difl'érence  qu'ils  ne  furent  pas  élus,  comme  ceux-ci,  indistinc- 
tement dans  tout  le  peuple,  mais  seulement  dans  quelques  familles , 
et  que  ce  furent  les  K6afioi> ,  après  qu*ils  eurent  déposé  leur-digni- 
té, qui  fournirent  les  membres  au  conseil  des  vingt-huit.  Le 
pouvoir  du  peuple  n'y  étoit  pas  moins  limité  qu'à  Sparte ,  mais  la 
dignité  royale  y  ftit  abrogée.  Aristot.  Hep.  II.  10. 


l'extrëmitë  méricKonalc  du  cerole  qui  embrassoit  le 
monde  grec  Tlle  do  Chypre  conserva  les  rois  qui  régis* 
soient  les  états  dans  lesquels  elle  étoit  partagée  ,  comme , 
à  lextrémité  septentrionale,  TÉpire  n*admit  jamais  les  fer^ 
mes  républicaines. 

Colonie»  en  lialie  Ce  ne  fut  qu'après  que  ces  formes  eurent 
été  introduites  dans  les  états  oontin<sntauz 
qa*ils  s*étendirent  vers  Toccident.  Au  moins  ,  quoique  Pou 
trouve  des  colonies  en  Italie  et  en  Sicile  dont  la  tradition 
rattache  1  origine  aux  temps  de  la  guerre  de  Troye  ,  les 
plus  importantes  cependant  et  celles  qui  dans  la  suite 
exerçoient  la  plus  grande  influence  dans  les  affaires  de  la 
Grèce  ne  datent  que  du  septième  au  sixième  siècle  avant 
Jésus  Christ. 

C  est  ainsi  que  les  jciines  Spartiates  ,  fruits  de  Findul- 
gence  des  ennemis  acharnés  des  Messéniens  ,  envers  leurs 
épouses  ,  jetèrent  les  fondements  de  Tarente  ,  fameuse 
dans  la  suite  par  son  luxe  et  la  corruption  de  ses  moeurs , 
tandis  que ,  dégénérée  entièrement  de  la  sévérité  et  de  la 
valeur  de  ses  ancêtres  ,  elle  abandonna  sa  défense  pour 
la  plupart  à  des  mercenaires  ,  dédaignant  elle  même  de 
se  soustraire  à  la  mollesse  qui  la  pervertit ,  pour  s'exposer 
aux  périls  et  aux  privations  de  la  vie  militaire  (♦**^.  Vers 
le  même  temps  Crotone  s'éleva  sur  la  côte  orientale  de  la 
Grande-Grèce  ,  illustre  par  sa  puissance  et  ses  richesses  ^ 
et  plus  encore  par  sa  docilité  aux  sages  préceptes  du  phi- 
losophe de  Samos  ,  docilité  qui ,  même  après  la  dissolu- 
tion de  l'école  pythagoricienne  et  les  rigueurs  du  tyra|i 
Glinias  ,  qui  s'y  empara  du  pouvoir  suprême ,  lui  valut 
par  la  suite  la  première  place  dans  la  confédération  des 
colonies  achéennes ,  dont  le  temple  de  Jupiter  Homorius 
fut  le  )M)int  de  ralliement ,  comme  le  Panionium  fut  le 
lien   commun  des  colonies  ioniennes  dans  l'Asie-Hineu- 

^     {^^)  Strab.  p.  426  sq.  cf.  Justin.  III.  4.  etSeriptt.  ▼ett.nov, 
coll.  éd.  A.  Maj.  T.  II.  p.  502. 
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re(**)-  Sybariâ ,  pltw  riche  encore ,  plus  luxueuse  et  plus 
puissanle  ,  fut ,  comme  Grotone  ,  uue  colonie  acbéenne  ; 
mais  sa  grandeur  ne  dura  guère  plus  d  un  demi  siècle  , 
lorsque  ,  affoiblie  par  la  discorde  ,  elle  devint  la  proie 
des  Grotoniates ,  qui  la  subjuguèrent  et  la  détruirent , 
ressuscilée  ce{)endant ,  pouf  ainsi  dire»,,  par  la  fondation 
do  Thurii ,  non  moins  troublëc  d'abord  par  les  dissensi- 
ons politiques  ,  mais  jouissant  par  la  suite  d'un  bonheur 
inconnu  à  la  plus  grande  partie  des  autres  états  ,  par  la 
législatton  du  sage  Gharondas  ,  comme  Locri  put  jouir 
pendant  environ  deux  siècles  d'une  existence  tranquille 
et  pacifique ,  sous  uue  oligarchie  modérée  et  les  lois  de 
Zaleucus  (**). 

Diais  ,  en  comparaison  de  la  mère-patrie  ,  toutes  ces 
colonies  ,  les  ioniennes  ,  comme  Gumes ,  Néapolis ,  Rhe- 
ghaim  etc.  ,  aussi  bien  que  les  autres  ,  qui  eurent  pour 
la  plupart  des  gouvernements  aristocratiques  ,  et  qui , 
comme  tous  les  états  grecs ,  furent  soumises ,  à  diiférentes 
époques ,  à  des  tyrans ,  ne  jouirent  que  pendant  un  court 
espace  de  temps  des  avantages  de  Tindépendance  :  l'am- 
bition d'abord  des  princes  syracusaios  et  après  la  puis- 
sance irrésistible  des  Romains  les  fatiguant  par  des  guerres 
continuelles  et  les  assujetissant  enfin  entièrement.  Vers 
le  commencement  du  troisième  siècle  avant  Jésus  Ghrist 
il  n^y  eut  presque  aucun  de  ces  étals  ,  jadis  puissants  et 
illustres,  qui  ne  fût  réduit  à  obéir  aux  ordres  de  Rome  (^^). 
Syracuse.  La  Sicile ,   enfin  ,   occupée  d'abord  ,  à  ce 

qu'on  {Nréiend ,  par  des  peuplades  espagnoles,    ensuite 
succeràveraent    par  des  Italiens ,    des  Phéniciens ,    des 
•Carthaginois ,  vit  arriver  vers  les  mêmes  temps  sur  ces 

(4')  Strab.  p.  402  sq.  cf.  Justin.  XX.  2—4,  Scriptt.  vett. 
BOT.  eolL  éd.  A.  Maj.  T.  II.  p.  8  fin.  9  in.  cf  p.  12. 

(^^j  Stk-ab.  p.  404.  cf.  399.  Hérod.  V.  44—47.  Sur  Locri 
▼ojez  Strab  p.  397  sq. 

(^^)  Voyez  sur  eux  en  général  le  sixième  livre  de  Strabon. 
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bords  des  colotis  ioniens  et  doriens ,  qui  y  fondèrent 
Zancie,  appelée  par  la  suite  Uessane  ,  refuge  des  émigrés 
messéniens  ,  Catane  ,  Uimère  ,  Syracuse ,  Gela,  Agrigen- 
te  et  plusieurs  autres  villes ,  parmi  lesquelles  SyrajUse 
seule  peut  paroitre  mériter  ici  une  mention  particulière  , 
par  ce  cpie  c'est  4e  son  histoire  ,  qu'on  peut  considérer 
co|[nme  une  image  de  toutes  les  vicissitudes  possibles  aux- 
quelles un  état  peut  être  exposé  ,  que  dépendit  en  grande 
partie  celle  des  autres  républiques  (*♦). 

Syracuse ,  après  avoir  conservé  la  forme  aristocratique , 
commune  à  presque  toutes  les  colonies  doriennes ,  pen- 
dant près  de  deux  siècles  et  demi  après  sa  fondation  ^ 
obéit  ensuite  à  des  tyrans  ,  à  cpii  cependant  (si  nous  en. 
exceptons  le  dernier ,  dont  heureusement  le  règne  fut  très 
court ,)  elle  eut  des  obligations  plus  grandes  encore  qu'A- 
thènes à  Pisistrate.  Le  noble  et  magnanime  Gélon  fut  le* 
sauveur  de  la  Grèce  occidentale ,  par  la  grande  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Carthaginois  ^  ligués  avec  les  Perses 
pour  engloutir  la  Grèce,  en  lattaquant  en  même  temps  de 
deux  côtés  à  la  fois ,  victoire  qu'il  remporta  le  même  jour 
où  Thémistocle  se  signala  par  la  défaite  des  Barbares  do 
l'orient.  Hiéron  ,  quoique  bien  inférieur  à  son  frère  en 
vertus  et  en  talents  ,  ne  fut  cependant  pas  moins  heureux 
dans  la  guerre  contre  les  Étrusques  ,  et  fit  sinon  oublier , 
au  moins  excuser  ses  fautes  par  la  gloire  dont  il  entoura 
sa  cour ,  en  favorisant  les  arts  et  les  sciences  et  en  y  atti- 
rant les  premiers  génies  de  la  Grèce  ,  Simonides  ,  Bac- 
chylidès  ,  Eschyle  et  le  sublime  Pindare  ,  dont  les  odes 
ont  voué  à  l'immortalité  les  victoires  remportées  à  Olym- 
pie  par  son  illustre  ami.  Après  l'expulsion  du  troisième 
des  frères  «  Thrasybule  ,  qui  ne  ressembla  en  rien  à  ses 

(*^*j  Le  célèbre  Heeren,  que  nous  avons  suivi  principalement  dan» 
cet  exposé  historique ,  appelle  à  bon  droit  Thistoire  de  Syracuse 
ein  praklUchet  Compendium  der  Polit ik  ,  Handb.  der  Gesch.  d^ 
Staaten  des  Alterthums  (Histor.  Werke ,  T.  VU.  p*  204). 
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prëdéceweurs  ,  Syraouse  jouit  de  la  liberté  pendant  en- 
TÎTon  xin  demi-siècle  ,  dont  cependant  elle  fit  l'usage 
«^mmuQ  ,  celni  d'anéantir  celle  des  autres  états  et  prin- 
cipalement d'Agrigente  ,  tandis  que  les  Tictoires  ,  qu'elle 
remporta  d'abord  sur  les  Sicules ,  les  anciens  habitants 
île  la  Sicile  ,  et  ensuite  sur  les  Athéniens  ,  lui  assura 
-sinon  l'empire  de  la  Sicile  ,  au  moins  la  première  place 
parmi  les  républiques  grecques  qui  y  avoient  été  établies* 
Toutefois  ,  bien  que  les  lois  de  Dioclc  eussent  remédié 
aux  vices  inhérents  à  sa  constitution  ,  Syracuse  ne  put 
•ériter  de  tomber  une  seconide  fois  entre  les  mains  d'un 
chef  arbitraire  ,  et  cette  fois  d'un  véritable  tyran.  L'at- 
taque vigoureuse  des  Carthaginois  ,  dont  la  politique  as- 
tucieuse se  prévalut  bien  plus  adroitement  que  les  Athé- 
niens de  la  discorde  des  petits  états  siciliens  ,  fournit  au 
rusé  Dénys  l'occasion  d'assujetir  sa  patrie  ,  sans  que  ja- 
mais ,  nonobstant  les  guerres  prolongées  et  pernicieuses  , 
qui  remplirent  tout  le  temps  qu'il  tint  les  rênes  du  gou- 
vemement ,  il  put  parvenir  à  atteindre  le  but  qu'il  s'étoit 
proposé  ,  l'expulsion  des  Carthaginois  de  la  Sicile  et  Fas- 
sujetissement  des  villes  de  la  Grande-Grèce. 

Le  vertueux  Dion  délivra  envain  Syracuse  de  la  tyran- 
nie du  deuxième  Dénys  ,  lui  rendit  envain  la  liberté  ,  en 
dépit  d'elle  même  :  de  nouveaux  tyrans  ,  Callippe  et  Hip- 
parinus  marchèrent  sur  les  traces  des  Dénys  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Timoléon  ,  cet  idéal  d*un  républicain  ,  chassa 
Dénys  le  jeune ,  qui ,  après  une  longue  absence  ,  avoit 
repris  son  empire ,  battit  les  Carthaginois  et  fit  jouir  la 
Sicile  des  derniers  rayons  de  l'astre  de  la  liberté  ,  dont 
la  lumière  avoit  déjà  disparu  pour  toujours  aux  yeux  des 
habitants  de  la  Grèce,  dans  les  plaines  de  Chéronée. 
Mais  les  Syracusaius  n'étoient  déjà  plus  dignes  de  ce  bien- 
fait. Un  monstre  ,  dont  envain  on  chercheroit  le  pareil 
dans  l'histoire ,  Agathocle ,  qui  parût  ne  faire  le  mal  pour 
assouvir  son  ambition  ,  comme  les  autres ,  mais  pour  le 
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seul  plaisir  do  le  faire  ,  qui  évalua  les  succès  qu*il  obtint 
par  la  quantité  de  sang  qu'il  avoit  dû  répandre  pour  s'en 
assurer ,  et  qui  se  servit  de  préférence  de  la  perfidie  et 
de  la  trahison,  lors  même  que  la  force  ouverte  pût  lui 
faire  atteindre  son  but ,  Agathoclc ,  d'ailleurs  grand 
capitaine  et  vaillant  jusqu*à  la  témérité,  s'empare  du  gou- 
vernement ;  d'autres  suivent  son  exemple  ,  jusqu'à  ce  que 
les  Syracusains  sont  enfin  contraints  d'invoquer  le  secours 
d'un  prince  étranger ,  pour  se  défendre  contre  leurs  propres 
citoyens.  La  domination  de  Pyrrhus  en  Sicile  fut  de 
courte  durée.  Ses  vainqueurs ,  les  Romains,  le  suivirent 
incontinent.  Par  sa  prudente  politique  ,  Hiéron  ,  élevé  à 
la  dignité  royale  (comme  si  Syracuse  dut  éprouver  toutes 
les  formes  possibles  de  gouvernement)  fit  jouir  sa  patrie  , 
pendant  l'esimce  d'un  demi  siècle  ,  d'un  état  de  bonheur 
et  de  tranquillité  qui  rappela  à  la  mémoire  les  temps  de 
Gélon  et  du  premier  Hiéron.  Après  cinquante  années  d'ua 
règne  tranquille  et  pacifique  ,  sous  l'ombre  des  aigles  ro- 
maines ,  Hiéron  mourut  et  avec  lui  la  grandeur  de  Syra-  - 
cuse.  L'imbécille  Hiéronyme  ,  son  petit  fils  ,  et  quelques 
avides  démagogues ,  qui  abandonnèrent  la  sage  politique 
de  Hiéron  ,  rendit  Syn«cuse  l'ennemie  et ,  par  là  ,  après 
une  lutte  sanglante  et  pernicieuse ,  Tesclavo  de  la  puis- 
sante Rome  (*^). 

Le  réoit  des  révolutions  de  Syracuse  ,  que  nous  n'avons 
pas  voulu  interrompre ,  nous  a  cntrainés  bien  au-de-là  du 
point  où  nous  en  étions  dans  cet  exposé  rapide  de  l'histoire 
de  cette  époque.  Nous  nous  hâtons  de  revenir  sur  nos  pas. 

Depuis  la  guerre  avec  les  Perses  ,  l'histoire  des  autres 
états  de  la  Grèce  est  si  intimement  Uée  avec  celle  des  ré- 


(^^)  On  irexigera  las  sans  doute  ici  une  liste  des  auteurs ,  à  qui 
nous  devons  la  connoissance  que  nous  avons  de  Thistoire  de  Syra- 
cuse, mêlée  partout  à  Thisloire  du  reste  delà  Grèce.  Nous  nous 
contentons  de  citer  le  Vl<^  livre  de  Strabon  et  le  roeme  de  Thucy- 
dide. 
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pablîqaes  qui  y  eurent  suecessivcmeot  niégemonie,  comme 
on  rappelle  ordinairement ,  Athènes ,  Sparte ,  Thëbes ,  que 
dorénavant  nous  n'aurons  qu'à  nous  occuper  des  événe- 
ments qui  se  rapportent  à  celles-ci ,  pour  connoitre  This- 
toire  universelle  de  toutes  les  républiques  grecques. 
Cuerrc  «tcc  le*  L'un  des  phénomènes  les  plus  remarqua- 
bles et  par  couséque.nt  Tua  des  plus  connus 
dans  l'histoire  de  l'uuivers  est  sans  contredit  l'issue  inat- 
tendue et  surprenante  de  l'attaque  que  fit  subir  à  la  Grèce  > 
divisée  en  un  grand  nombre  de  petits  états  de  peu  d  im- 
portance ,  la  puissante  monarchie  des  Perses,  issue  qui 
doit  nous  paroltre  d'autant  plus  étonnante  ,  à  mesure  que, 
nous  affranchissant  de  l'illusion  qui  accompagne  d  ordi- 
naire les  noms  illustres  de  Marathon  et  de  Salamis  ,  nous 
consultons  avec  impartialité  le  récit  de  l'historien  de 
cette  époque  ,  le  véridiquc  Hérodote.  Certes  ce  récit  ne 
contribuera  pas  peu  à  modérer  l'admiration  pour  ces  vic- 
toires préconisées  dans  tous  les  manuels  d'histoire ,  à 
l'exemple  des  rhéteurs  attiques  tant  anciens  que  plus  mo. 
demes ,  dont  on  lira  rarement  quelques  pages  sans  re- 
trouver ces  titres  de  gloire  ,  qui ,  jusques  dans  les  siècles 
ob  ces  noms  mêmes  étoient  le  plus  grand  reproche  qu'on 
pût  faire  aux  Athéniens  ,  dégénérés  des  vertus  de  leurs 
ancêtres  ,  faisoient  retentir  les  écoles  de  rhétorique  et 
charmoicnt  les  oreilles  des  auditeurs ,  comme  autant  de 
formules  magiques  qui  leur  ôtoient  le  sentiment  de  leur 
humiliation  et  de  leur  avilissement.  Mais  nous  reviendrons 
à  ce  sujet.  Une  légère  indication  des  événements  dont 
je  parle  suffira  pour  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé dans  ce  chapitre. 

La  monarchie  immense  des  Perses ,  fondée ,  comme 
les  antres  empires  asiatiques  ,  sur  les  ruines  de  mo- 
narchies envahies  par  une  tribu  de  cavaliers,  rudes  et 
sauvages  .  conduite  par  un  chef  belliqueux  et  avide  de 
butin  ,    confirmée   et  consolidée   par  les  institutions  du 
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fib  d'Hjstaspe,  la  monarchie  des  Perses,  qui t^mtenoit 
déjà  une  grande  partie  de  l'Asie  ci  de  l'Afrique  ,  qui 
s'éioit  déjà  étendue  sur  une  partie  de  l'Europe  ,  cette  mo- 
narchie ,  déjà  si  puissante  sur  le  continent  ,  commençoit 
aussi  à  affecter  Tempire  de  Tocéan  et  crût  n'avoir  besoin  , 
pour  se  l'assurer ,  que  de  s'emparer  de  la  Grèce ,  dont 
elle  ne  regarda  la  conquête  que  comme  un  complément  de 
l'envahissement  de  la  Thracc  et  de  la  Piérie.  Les  histo^ 
riens  s'occupent  ordinairement  fort  au  long  des  invitations , 
faîles  au  roi  Darius  par  les  tyrans  exilés ,  les  Pisîstrati- 
des  et  les  Alcuades ,  de  l'indignation  de  ce  roi  excitée 
par  l'incendie  de  Sardes  ,  même  de  la  prière  d'un  habile 
médecin ,  qui ,  pour  prix  d'un  succès  éclatant,  obtenu  dans 
le  traitement  d'une  maladie  de  la  mère  du  roi ,  auroit 
obtenu  des  vaisseaux  et  une  armée,  pour  le  rétablir 
dans  sa  patrie  ,  dont  il  vcnoit  d'être  exilé  :  mais ,  quoique 
les  deux  premiers  événements  puissent  être  considérés 
comme  les  causes  occasionnelles  de  l'éruption  des  hostili- 
tés ,  il  parolt  assez ,  même  par  tout  ce  qui  précéda  et 
occasionna  cette  incendie  de  Sardes  et  la  révolte  même 
des  villes  ioniennes  ,  que  }es  satrapes  de  l'Asie  avoient  eu 
longtemps  en  vue  d'assujetir  les  Iles  de  la  mer  Egée  et 
peut-être  le  continent  de  la  Grèce,  entreprise  qui  avoit 
déjà  obtenu  un  commencement  d'exécution ,  même  avant 
que  Darius  songeât  à  envoyer  Mardonius  en  Thrace. 

Quoiqu'il  en  soit ,  après  l'issue  malheureuse  de  cette 
expédition ,  Darius  envoya  en  Grèce  une  flotte  nombreuse 
et  une  puissante  armée  ,  avec  ordre  aux  chefs  de  réduire 
en  esclavage  les  habitants  de  l'Attique  et  de  la  ville  d'É- 
rétrie  en  Eubée  (les  deux  ))euples  qui  avoient  eu  part  à 
l'incendie  de  Sardes)  et  de  les  trainer,  chargés  de  chaînes , 
au  pied  de  son  trône.  Érétrie  succomba  par  trahison  , 
mais  dans  les  campagnes  de  Marathon  dix  mille  Grecs 
(Athéniens  et  Plaléens)  défirent  quelques  cent  mille  Asi- 
ates ,  et ,  après  avoir  fondu  les  chaînes  ,  qu'ils  avoient 
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4ipportées ,    ils   en    firent  une  image  de  la  dëesae  Ne- 
mësis. 

Darius  étoit  furieux  ,  mais  la  mort  prénnt  sa  vengean- 
ce. Xerxès ,  qui  hérita  de  son  père  de  la  haine  contre 
les  Grecs ,  résolut  do  prendre  si  bien  ses  mesures  qu'il 
seroit  impossible  de  douter  du  succès  de  son  entreprise. 
Pendant  trois  années  TAsic  entière  fqt  occupée  des  pré- 
paratifs pour  Tcxpédition  contre  quelques  foibles  repu-, 
Uiques  ,  à  peine  liées  entre  elles  par  un  lien  politique 
fedle  -à  dissoudre.  Xerxès  se  rendit  maître  de  la  Grè- 
ce ^  ou  plutôt  rînonda  de  ses  milliers  de  guerriers.  Une 
admiration  «  semblable  à  une  vénération  relig^use , 
remplit  tous  les  coeurs  ,  lorsqu'on  apprit  le  noble  dé- 
Tonement  de  Léonidas  ;  mais  ce  dévouement  même  prou- 
va la  Tanité  de  to^to  i:ési8tance.  Les  Thermopylcs  for- 
cées livrèrent  la  Grèce  méridionale  à  la  merci  du  vain- 
queur. Athènes  fut  prise  et  réduite  en  cendres.  Mais 
Athènes  avoit  un  Thémislocle.  Thémisiocle  Tavoit  con- 
seillé d employer  ses  revenus  à  construire  une  flotte, 
et  ce  fat  cette  flotte  qui ,  conduite  par  le  grand  hom- 
me à  qui  elle  dut  son  origine ,  sauva  Athènes  et  la 
Grèce.  Par  son  adresse ,  par  son  influence  il  força  la 
multitude  désunie  -et  discordante  dont  étoit  composée 
Tannée  des  alliés  à  courir  les  chances  d*un  combat,  dans 
le  seul  endroit  peut-être  où  Ton  pouvoit  se  promettre 
quelque  avantage  sur  le  nombre  supérieur  des  ennemis/ 
La  flotte  de  Xerxès  fut  anéantie  dans  les  détroits  de  Sa- 
lamis ,  et  lui-même ,  abandonnant  le  trône  doré  d'où  il 
avoit  contemplé  ia  bataille ,  s'enfuit  en  Thrace  et  passa 
raellespont  dans  un  frêle  esquif,  cet  Hellospont  qu'il 
av<Ht  fait  fustiger  pour  avoir  eu  l'audace  de  briser  les 
ponts  qu'il  y  avoit  fait  jeter ,  pour  transporter  son  armée. 
Et  encore  la  Grèce  auroit  été  perdue  ,  à  moins  d'un  mi- 
racle (qu'on  me  permette  de  qualifier  ainsi  cet  événement 
înatteado)   à  moins  d'un   miracle ,  qui    la  sauva  une  se^ 
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oonde  fois.  La  rciner  Artëmisc  avoit  fait  observer  très 
sagement  à  Xerxès  que  ce  ne  sont  pas  des  miniers 
d'hommes  qui  font  la  force  d'une  armée.  Elle  lui  con- 
seilla de  laisser  Mardonius  en  Grèce  avec  une  petite  partie 
de  ses  forces  ,  mais  toujours  plus  que  suffisante  pour 
écraser  ses  ennemis.  Et  cependant ,  cette  armée ,  com- 
posée de  trois-ccnt-mille  combattants ,  fut  vaincue  à  Pla- 
tées par  quelques  bataillons  désunis  ,  parmi  les  quels 
régnoient  un  tel  désordre  et  une  telle  indiscipline  qu'au 
moment  où  Ton  alloit  en  venir  aux  mains,  Tun  mar- 
cha à  droite  ,  Tautre  à  gauche  ,  et  qu'un  officier  subal- 
terne des  Spartiates  refusa  nettement  d'obéir  aux-  or- 
dres de  son  chef  et  ne  fut  contraint  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  quitter  l'endroit  qu'il  avoil  jugé  convenable 
d'occuper.  Certes  celui  qui  veut  prendre  la  peine  de  lire 
sans  préjugé  le  récit  que  fait  Hérodote  de  cette  singu- 
lière bataille ,  se  formera  une  idée  très  diflercnte  de  cette 
époque  glorieuse  de  Thisloire  des  Grecs  de  celle  qu'en 
donnent  ordinairement  les  rapports  d'écrivains  modernes. 
Ce  ne  fut  pas  la  Grèce  qui  défit  les  Perses.  Au  con- 
traire ,  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  avoit  embrassé 
leur  parti ,  les  avoit  reçus  ,  leur  avoit  envoyé  du  secou'^s 
et  des  vivres ,  se  plaça  même  dans  leurs  rangs,  pour  com- 
battre avec  eux  leurs  compatriotes.  A  Marathon  les  Athé- 
niens seuls  et  deux-cents  hommes  de  la  petite  ville  de  Pla- 
tées mirent  les  Perses  en  déroute.  A  Salamis  la  flotte  des 
alliés  se  seroit  dispersée  si  Thémistocle  ne  les  eût  forcés 
au  combat,  et  cependant  il  ne  put  empêcher  les  mê- 
mes Platéens  ,  qui  seuls ,  avec  les  Athéniens  ,  avoient 
souteiiù  la  gloire  de  la  Grèce  à  Marathon  ,  d'abandonner 
les  alliés,  pour  aller  défendre  leurs  propres  murailles. 
A  Platées  les  Corinthiens  ,  les  Mégariens  et  les  Phliasiens 
s'enfuirent  avant  que  le  combat  eût  encore  été  engagé , 
et  les  Spartiates  pesamment  armés ,  les  disciples  de  Lj- 
curgue  ,   osoient   à    peine  attendre  l'ennemi  en  bataille 
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rangée.  Et  ccpeodant  il  n'est  pas  difficile  d'assigner  des 
causes  très  naturelles  à  ces  événements  surprenants.  Ce 
furent  la  force  morale  cl  Faroiour  pour  la  liberté  du  petit 
nombre  de  ceux  parmi  les  Grecs  qui  osèrent  tenir  tête  à 
Tennemi ,  le  défaut  de  cette  même  force  morale  dans 
les  troupes  ennemies  ,  qui ,  ne  combattant  que  pour  une 
cause  entièrement  étrangère  à  leurs  intérêts  et  dénuées 
de  toute  ambition  ,  durent  être  contraintes  à  force  de 
coups  de  fouet  à  garder  leurs  rangs,  enfin  Thabileté 
et  les  talents  des  chefs  de  Tarmée  grecque  à  choisir  la 
position  et  à  épier  le  moment  le  plus  favorable  pour  se 
servir  avec  avantage  de  leur  petite  armée  contre  les  in- 
nombrables hordes  de  Barbares  qui  les  assailloient. 

Le  rapport  intime  qu  il  y  a  entre  le  phénomène  dont 
nous  venons  de  parler  et  le  sujet  de  cet  ouvrage  ,  justi-» 
fiera  dans  la  suite  cette  digression  ,  qui  d'ailleurs  pourroit 
paroitre  n'être  pas  à  sa  place  dans  ce  court  exposé  des 
principaux  événements  do  celle  époque. 

La  victoire  de  Platées  et  celle  qui  fut  remportée  le  ménfe 
jour  près  de  Mycale  fit  perdre  à  Xerxès  tout  espoir  de 
subjuguer  la  Grèce.  Les  Grecs  d'assaillis  ,  qu'ils  avoient 
été ,  devinrent  bientôt  aggresseurs.  Non  contents  d'a- 
voir sauvé  leur  patrie  et  animés  par  les  succès  qu'ils 
venoient  d'obtenir ,  ils  résolurent  de  délivrer  encore 
leurs  compatriotes  en  Asie  du  joug  honteux  de  la  servi- 
tude, et  ce  furent  les  victoires  éclatantes  remportées  par 
Cimon  qui ,  après  une  lutte  acliarnéc  de  plusieurs  années , 
mirent  enfin  le  comble  à  leurs  voeux, 
fiégëmonie  Jusqu'ici  Sparte  avoit  teni^la  première  place 
et  le  droit  du  commandement  en  chef  des  ar- 
mées alliées  parmi  les  états  de  la  Grèce.  Les  victoires  de 
Cimon,  Tantorité  toujours  croissante  d'Athènes,  après 
Texpulsion  des  Perses  ,  tant  par  leur  pouvoir  maritime 
que  par  l'influence  qu'ils  commençoient  à  exercer  sur  les 
Iles  de  la  mer  Egée  et  les  autres  états ,  qui ,  après  que 
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la  caisse  militaire  ,  déposée  d*abord  dans  VAe  de  Délos  « 
avoit  été  transportée  à  Athènes  ,  d'alliés  étoient  devenus 
tributaires ,  la  lenteur  naturelle  des  Spartiates ,  leur  dé- 
fiance envers  leurs  officiers ,  prodigieusement  accrue  par  la 
perfidie  de  Pausanias ,  toutes  ces  causes  réunies  firent 
passer  Thégémonie  à  Athènes,  événement  qui  fut  une 
source  intarissable  de  dissensions  et  de  guerres.  L'or- 
gueilleuse Sparte  et  les  autres  étals  doricns  ne  purent 
soufirir  cet  accroissement  de  pouvoir  de  la  tribu  ionienne. 
Déjà  avant  que  la  paix  avec  la  Perse  eut  rendu  la  li- 
berté aux  Grecs  de  TAsie  ,  ceux  de  TEurope  avoient 
tourné  souvent  les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu'ils 
avoient  pris  pour  combattre  Tennemi  commun  ;  déjà  plu- 
sieurs états,  ceux  de  l'Eubée ,  Mégarc  ,  Byiance  ,  Samos 
s'étoient  soustraits  à  l'influence  d'Athènes  ,  dont  les  pré- 
,  tentions  devenoient  de  jour  en  jour  plus  insupportables: 
mais  Athènes  n'avoit  pas  seulement  su  conserver  la  supré- 
matie qu'on  lui  disputoit  avec  tant  d'acharnement ,  en  dé- 
pit de  plusieurs  pertes  très  sensibles  qu'elle  venoit  d'es- 
'  suyer  ,  elle  avoit  toujours  fini  par  ramener  au  devoir  ses 
alliés  révoltés ,  et  il  parut  même  que  la  lutte  prolongée 
avec  ses  ojinemis  ne  servit  toutes  les  fois'qu'à  rallumer 
son  courage  et  à  ranimer  ses  forces  souvent  épuisées  par 
les  eflbrts  prodigieux  qu'elle  dut  faire  pour  maintenir  son 
autorité. 

Périclés.  C'est    ici    l'époque    la  plus  brillante  de 

l'histoire  des  Athéniens.  Le  principal  auteur  de  sa  gloire 
étoit  Périclès  ,  nom  illustre  ,  en  effet ,  par  le  quel  la  pos- 
térité a  distingué  ajuste  titre  le  siècle  auquel  il  appar- 
tenoit.  Périclès ,  citoyen  d'Athènes ,  qui  n'y  remplit  ja- 
mais d'autres  charges  de  quelque  importance  que  celle 
de  général  de  l'armée  ,  Périclès  gouverna  Athènes  ,  com- 
me Athènes  gouverna  la  Grèce  ,  et ,  si  nous  eu  exceptons 
l'imprudence  d'avoir  trop  augmenté  le  pouvoir  du  peuple  , 
il  s'éleva  à  cette  hauteur  par  les  plus  nobles  moyens. 
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Instruit  hù-méme  dans  Técole  d'Anaxagorc ,  philosophe 
hû-méme  ,  h  Fabri  de  tout  soupçon  d'avidité ,  sobre,  mag- 
namme  ,  de  moeurs  intactes  et  brûlant  d'amour  pour  les 
beaux  airts ,  il  fut ,  pendant  près  d'un  demi  siècle  ,  lo 
CMiseiller  et  le  père  de  ses  concitoyens ,  leur  montra  le 
chemin  de  la  gloire  dans  les  combats  ,  dirigea  leurs  en- 
treprises par  ses  sages  conseils  et  éleva  sa  ville  natale  au 
rang  de  capitale  de  la  Grèce ,  tant  par  le  pouvoir  qu^il 
faii  assura  que  par  les  chefs-d*oeuvre  de  l'art  dont  il  Foma , 
firaits  de  sa  prudente  administration  des  finances  et  sur* 
tout  de  sou  sentiment  exquis  du  beau  et  du  sublime.  Le 
Parthénon ,  les  Propylées ,  FOdéum  ,  les  combats  de 
musique  des  Panathénées  et  tant  d'autres  monuments  de 
sa  gloire  sont  les  trophées  dont  Thistoire  a  conservé  le 
souvenir  ,  et  dont  le  temps  même  a  épargné  en  partie  les 
restes  ,  les  trophées  du  grand  homme  qui  sut  employer 
l'autorité  politique  de  sa  patrie ,  l'enthousiasme  général 
pour  les  beaux  arts  et  l'heureux  naturel  de  ses  citoyens 
pour  leur  assurer  l'admiration  de  leurs  contemporains , 
même  de  ceux  qui  leur  envioient  leur  bonheur ,  et  une 
gloire  immortelle  dans  tous  les  siècles  à  venir.  Brillante 
époque  !  Génie  sublime  !  Vous  étiez,  faits  l'un  pour  l'autre  ! 
En  effet ,  ce  fut  un  de  ces  moments  (qu'il  me  soit  permis 
de  l'appeler  ainsi)  un  de  ces  moments  heureux ,  mais 
rares  et  fugitifs  dans  l'histoire  des  peuples  ,  dont  l'exis- 
tence ne  dépend  que  d'un  concours  fortuit  de  circonstances 
favorables  ,  qu'on  peut  aussi  peu  calculer  d'avance  qu'a- 
mener exprès ,  et  dont  on  attend  souvent  envain  le  retour 
pendant  des  siècles.  Un  peuple ,  favorisé  par  la  nature 
comme  aucun  peuple  de  l'univers  ,  doué  d'une  sensibilité 
exquise  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  sublime  ,  un  peuple 
irritable ,  inconstant ,  léger  même  ,  mais  actif ,  bien- 
veillant  et  capable  des  plus  grandes  actions  ,  une  forme 
de  gouvernement  et  des  lois  sous  lesquelles  cet  heu* 
reux  naturel  pouvoit  se  développer  avec  la  plus  gran- 
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de  facilité ,  une  supérioritë  politique ,  sans  une  prépondé- 
rance tellement  décidée  qu'elle  pût  dispenser  de  la  vigi- 
lance et  de  l'activité  nécessaires  k  se  maintenir  contre  des 
puissances  jalouses  de  leurs  privilèges  et  de  leur  liberté  , 
cause  principale  du  dévelO|vpement  des  forces  morales  et 
matérielles  de  la  nation  ,  des  richesses  ,  le  fruit  des  vic- 
toires obtenues  et  d'un  eommerce  étendu  ,  enfin  un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  existé  à  la  tête 
des  affaires ,  un  homme  qui ,  tout  en  favorisant  le  peuple  , 
lorsqu'il  crut  nécessaire  de  lui  faire  des  reproches  ,  n'hé- 
sita pas  de  le  terrasser  par  son  éloquence  foudroyante  et 
de  jeter  dans  leurs  coeurs  des  aiguillons  qui  s'y  firent 
sentir  longtemps  après  qu'il  eut  terminé  son  discours , 
qui ,  par  la  toute-puissance  que  l'homme  de  génie  exerce 
sur  les  milliers  d'hommes  ordinaires  et  même  sur  les  gens 
habiles  qui  l'entourent .  subvcnoit  aux  défauts  d'une  con- 
stitution qui,  comme  le  prouva  par  la  suite  l'expérience  , 
pouvoit  à  peine  se  soutenir  d'elle  même,  un  homme,  enfin, 
qui ,  Grec  lui-même  et  Athénien  ,  dans  toute  la  force 
du  terme ,  idéal  lui-même  de  cette  heureuse  harmonie 
entre  les  facultés  de  l'esprit  et  les  forces  du  corps  ,  com- 
muniqua ses  conceptions  sublimes  aux  artistes  qui  l'entou- 
roient  et  devint  ainsi  l'auteur  d'une  félicité  publique  et 
privée  ,  dont  on  chercheroit  envain  la  pareille  parmi  les 
autres  peuples  de  la  Grèce  ,  et  même  parmi  tous  les  peu- 
ples qui  aient  existé. 

Les  poètes  comiques  accusoient  Périclès  d'avoir  été  le 
moteur  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Pour  apprécier  à 
sa  juste  valeur  cette  incrimination  ridicule  ,  on  n'a  qu'à 
lire  Thucydide:  mais,  soit:  supposons  un  moment  qu'elle 
ne  soit  pas  sans  fondement ,  si  les  Athéniens  eussent  voulu 
suivre  le  conseil  de  cet  homme  incomparable  ,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'enfin  ils  ne  lui  eussent  su  gré  de  cette 
entreprise  ;  et  Athènes  ,  qui ,  après  les  pertes  les  plus 
sensibles  ,  après  que  sa  flotte  eut  été  détruite  ,  ses  mu*« 
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nîlks  démolies ,  sa  liberté  anéantie  ,  put  -encore  se  re- 
loYer  au  point  d'oser  renouTeler  la  lutte  contre  les  Lacé- 
démoniens  victorieux  ,  Athènes  ,  si  elle  n*eût  pas  préféré 
écouter  les  conseils  extravagants  des  Gléon  et  d'autres  ' 
démagogues  ,  ou  se  rendre  Tinstrumenl  des  projets  am- 
bitieux des  Alcibiade ,  Athènes  ,  en  suivant  fidèlement 
la  ligne  de  conduite  qui  lui  avoit  été  tracée  par  son  illus- 
tre citoyen  ,  fût  par  cette  guerre  devenue  la  souveraine 
de  la  Grèce.  Sans  sa  constitution  démocratique  (remar- 
quons en  passant  celte  contradiction  apparente) ,  sans  sar 
ooi»titution  démocratique  ,  Athènes  n'eût  jamais  atteint 
la  hauteur  à  laquelle  elle  est  s'élevée ,  surtout  dans  le 
domaine  des  arts  et  des  sciences  ;  mais  pour  ne  pas  per- 
dre enfin  les  avantages  qu'elle  avoit  obtenus,  pour  ne  pas 
se  creuser  elle-même  ie  précipice  qui  a  fini  par  l'englou- 
tir,  il  ne  lui  manquoit  qu'un  gouvernement  monarchique. 
La  guerre  du  Pé-  La  guerre  du  Péloponnèse  ,  si  elle  n'eût 
pas  été  décrite  par  Thucydide  ,  n'eût  cer- 
tainement jamais  inspiré  autant  d'intérêt  qu'elle  le  fait  à 
quiconque  est  assez  heureux  pour  pouvoir  étudier  l'art 
d'écrire  Fhistoire  dans  cet  écrivain  incomparable.  La 
guerre  du  Péloponnèse  ,  si  l'on  en  excepte  la  malheureuse 
expédition  en  Sicile  ,  ne  nous  offre  qu'une  suite  iucohé- 
roite  de  courses^ ,  d'invasions ,  d'escarmouches  et  de 
combats  de  peu  d'importance  ,  suite  naturelle  de  l'indé- 
pendance des  petits  états  de  la  Grèce  et  du  défaut  d'ar- 
mées stationnaircs.  Elle  nous  occupe  continuellement  de 
révoltes  et  de  révolutions  dans  les  différentes  républi- 
ques ,  occasionnées  par  le  froissement  continuel  des  par- 
tis, soit  aristocratique  soit  démocratique  (car  c'étoit 
une  véritable  guerre  de  principes  ,  comme  nous  l'appelons 
aujourd'hui) ,  de  dispersions  inutiles  de  forces ,  d'entre- 
prises sans  but ,  de  campagnes  sans  plan  déterminé  ,  d'a- 
vantages souvent  emmenés  par  la  fortune  et  en  dépit  des 
coBfeîls  d'uiie  sage  prévoyance  ,  et  dont  cependant  on 
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savoit  rarement  retirer  toas  les  fruits  qa'ila  sembloient 
promettre  aux  vainqueurs.  Mais  ce  qui  rend  cette  guerre 
vraiment  intéressante  pour  rhistorieu  philosophe  ,  ce  sont 
les  leçons  de  politique  qu'il  peut  en  recueillir.  Que  n'eût 
pas  fait  Athènes  ,  avec  sa  flotte  ,  ses  ressourcés  ,  son 
activité  infatigable ,  trait  caractéristique  du  naturel  de 
8CS  habitants  ,  que  n'eùt-elle  pas  fait ,  si  elle  eut  eu  le  ' 
bonheur  d'avoir  constanraient  un  Thémistocle ,  un  Péri- 
clés  à  la  tête  des  affaires  !  Et  que  devint-elle  sous  l'ad- 
miiristration  du  tanneur  Gléou  et  de  l'ambitieux  Alcibiade , 
dont  les  grands  talents  ne  pouvoient  compenser^  le  mal 
qu'il  fit ,  par  le  désir  immodéré  de  se  distinguer  qui  l'ani- 
moit  et  par  la  corruption  de  ses  moeurs.  A  peine  Alcibi* 
adc  lui-même  fût  parvenu  à  faire  réussir  l'expédition  on 
Sicile.  Mais  quelles  furent  les  principales  causes  de  sa 
mauvaise  issue  ?  La  frivolité  et  la  fureur  indomp-» 
table  du  peuple  souverain  d'Athènes.  Et  celui  qui  aime 
à  considérer  l'histoire  comme  la  source  la  plus  pure 
de  sagesse  ,  celui  qui  aime  à  rechercher  la  marche  de  la 
civilisation  soit  politique  ou  morale  ,  quelles  leçons  ne  lui 
offre-t-elle  pas ,  ceite  lutte  entre  les  nations  de  la  Grèce  et 
l'influence  qu'exercèrent  les  événements  qu'elle  produisit 
sur  la  vie  politique  et  les  moeurs  de  ces  peuples  !  La 
suite  confirmera  pleinement  la  vérité  de  cette  réflexion* 
Hégémonie  do  U  suffira  pour  le  moment  de  faire  observer 
^    '  que  les  moeurs  en  reçurent  une  atteinte  des 

plus  pernicieuses  ,  et  que  les  vainqueurs  eux-mêmes  ne 
furent  pas  les  derniers  à  en  ressentir'  les  effets.  Avec  l'or 
que  Lysandre  introduisit  en  Sparte ,  il  y  ranima  les  forces 
de  l'avidité  ,  affoiblies  mais  jamais  domptées  par  les  sin-  . 
gulières  institutions  de  Lycurgue  ,  et  à  sa  suite  vinrent 
l'opulence  et  le  luxe  ,  qui  corrompirent  en  très  peti  do 
temps  les  rudes  Spartiates  ,  qui ,  sans  connoitre  les  arts 
qui  en  adoucissent  au  moins  les  mauvais  effets  chez  les 
peuples  civilisés  ,  se  livrèrent  sans  réserve  à  leurs  appâts 


41 

dangereux.    Athènes   vaincue  dut  céder  l*bégéiQonie  k^ 
Sparte ,    et    cette   humiliation   fut  la  justification  ou  au 
moins  Texcuse  de  la  politique  dont  celle-ci  avoit  fait  un 
prétexte  pour  prendre  les  armes.     Il  parut  bientôt  que 
les    TBOtifs  allégués ,  la  délivrance  de  la  Grèce  du  joug 
des  Athéniens ,  le  rétablissement  de  Técpiilibre  politique , 
n*avoient  pas  été  plus  sincères  que  tous  les  principes  de  ce 
genre  qui  peuvent  servir  à  justifier  une  déclaration  do  guer* 
re  quelconque.    Les  clubs  révolutionnaires  organisés  par 
Lysandre  dans  les  cités  de  TAsie-Hinsure ,  ses  soi-disani 
harmostes  (dénomination  mal  choisie ,  s'il  en  fut  jamais  !) 
et  le  régime  de  la  terreur  institué  par  lui  à  Athènes  et 
dans  plusieurs  autres  villes  pourroient  suffire  à  prouver 
la  justesse  de  ce  que  nous  venons  d'avancer  ,  si  les  vi- 
olences ,  exercées  de  par  Tautorité  du  gouvernement  Spar- 
tiate lui-même .  contre  Mantinée,  Phlius,  Olynthe,  si  la 
surprise  enfin  de  la  Gadmée  ,  injustice  criante  et  inouïe, 
dont  les  éphores ,  tout  en  la  désapprouvant ,  ne  laissé* 
rent  pas  de  retirer  tous  les  avantages ,  n'eussent  démontré 
que ,  si  Athènes  cbàtioit  ses  alliés  avec  des  verges ,  Sparte 
les  cfaàtioît  avec  des  scorpions  ,  tandis  que  la  paix  hon- 
tense   d'Antalcidas   fournit   la  preuve  que  les  soi-disant 
libérateurs   de   la  Grèce  n'étcûent  pas  même  en  état  de 
défendre  ses  alliés  ,  qu'ils  ne  vexoient  pas  moins  que  les 
Athéniens  .   contre  l'ennemi  commun  de  la  liberté.     Et 
cependant  Agésilas ,  grand  capitaine  et  négociateur  habile, 
quoique  bien  au-dessous  des  éloges  de  son  panégyriste , 
aristocrate  déclaré    et  rien  moins  qu'impartial  dans  ses 
jugements ,  avoit  déjà  commencé  à  frayer  le  chemin  que 
suivit  dans  la  suite  avec  tant  de  gloire  le  grand  Alex- 
andre ,  cependant  Agésilas  s'étoit  déjà  emparé  des  por- 
tes  de  l'empire  du  grand  roi ...  .  mais  ,    si  Athènes , 
en  {NToie  aux  fureurs  de  ses  démagogues ,  n'étoit  plus  en 
état  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement  suprême ,  Spar-^ 
te ,  einrompue  et  asservie  à  la  domination  jalouse  de  ses 
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éphores ,  ne  pouvoit  pas  même  asfHrer  à  un  honneur 
dont  elle  s'étoit  rendue  indigne  du  moment  oà  il  sembloit 
que  ses  victoires  dussent  l'en  assurer. 
La  guerre  de  La  guerre  de  Coriotho ,  allumée  par  les 
cinquante  talents  avec  lesquels  le  satrape 
Tithrauste ,  envoya  en  Grèce  le  rusé  Timocrate  (preuve 
déplorable  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  corrup- 
tion des  moeurs) ,  la  guerre  de  Corinthc  fut  loin  d'ê- 
tre aussi  avantageuse  à  Sparte  qu*à  Athènes.  La  vic- 
toire, obtenue  sur  la  flotte  lacédémonicnne ,  près  de 
Gnidus  ,  par  le  vaillant  et  habile  Gonon  ,  qui  rebâtit  les 
longs  remparts  du  Pirée  avec  l'or  des  Perses  ,  rendit 
presque  à  AthènA  la  place  qu'elle  avoit  occupée  parmi 
les  état^  de  la  Grèce,  avant  la  bataille  d'Égos-Potaroos. 
La  tyrannie  et  la  conduite  imprudente  des  Spartiates  leur 
fit  perdre  l'hégémonie  plus  vile  encore  que  les  exactions 
et  les  injustices  des  démagogues  n'en  avoicnt  privé  les 
Athéniens. 

SfMiminondas  et      Mais   il  faut  aussi  en  convenir  ,   jamais 
eopi  as.  Athènes    n'avoit    eu    pour  adversaires  des 

hommes  tels  qu'Épaminondas  et  Pélopidas ,  deux  noms 
illustres  qui  nous  rappellent  tout  ce  que  la  vertu  ,  les 
talents  militaires  et  l'amour  de  la  patrie  ont  de  plus  ad- 
mirable et  de  plus  sublime.  Jamais  la  Grèce  n'avoit  eu 
un  général  plus  habile  qu'Épaminondas.  Il  fut  l'inventeur 
d'une  nouvelle  tactique  (enchaînement  admirable  des 
choses  humaines]  ,  qu  il  enseigna  .  dit-on  ,  à  Philippe  de 
Macédoine.  Jamais  la  Grèce  n'avoit  vu  à  la  tète  de  ses 
armées  un  homme  plus  sage ,  plus  désintéressé ,  {dus 
magnanime.  Pélopidas,  dont  la  bravoure  Tut  peut-étro 
plus  brillante  encore  ,  ne  fut  pas  moins  vertueux ,  pas 
moins  aimable  que  son  ami  ,  et  tknt  qu'un  noble  atta- 
ehement ,  que  Texercice  des  principes  les  plus  élevés  ex- 
citeront l'admiration  dans  les  coeurs  bien-nés,  tant  les 
noms  d'Épaminondas  et  de  Pélopidas  jouiront  d'une  gloire 
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iiBOiorteUe  dans  le  souvenir  de  la  postérité.  Leucires  ei 
Mantioée  virent  fuir  le  Spartiate  «  ce  qui  pour  un  Spar- 
tiate n'étoil  pas  seulement  une  bonté  ,  mais  un  crime 
d'état.  Sparte  perdit  Ibégémonie  ,  mais  Thèbes,  qui  s'é- 
toit  élevée  d'une  manière  si  brillante ,  et  qui  commençoit 
déjà  à  étendre  son  pouvoir  dans  la  Thossalie  et  la  Ma- 
cédoine ,  aussi  bien  que  dans  la  Grèce  méridionale  ,  ne 
put  la  conserver  ;  car  elle  acheta  la  victoire  pour  la  vie 
des  deux  seuls  hommes  qui  Tavoient  élevée  à  celte  hau- 
teur et  qui  auroiont  pu  ïy  soutenir.  Et  c'est  ainsi  que 
la  situation  des  peuples  de  la  Grèce  devint  bien  .plus 
dangereuse  que  si  quelqu'un  de  ses  états  se  fut  élevé  aux 
dépens  des  autres ,  comme  Ta  voient  fait  auparavant  A- 
thènes  et  Sparte,  et  comme  le  voulut  faire  Tbèbes  à  son 
tour.  Sparte  avoit  perdu  tout  son  ascendant  sur  les  autres 
états  ;  Athènes  devint  de  plus  en  plus  le  jouet  des  dé- 
magogues ,  qui ,  sans  honneur  et  sans  principes ,  ne  cher- 
choient  qu*à  faire  servir  les  passions  de  ta  populace  à  leurs 
vues  intéressées ,  Athènes  avoit  récompensé  par  Texil  les 
services  de  ses  derniers  généraux ,  Timothée  et  Iphicrate  , 
comme  elle  Tavoit  fait  auparavant  à  tant  d'autres.  Ce 
fat  dans  cet  état  de  choses  qu  on  vit  s'allumer  une  nou- 
velle guerre  ,  une  guerre  d'autant  plus  violente  qu'elle 
fut  amenée  ou  au  moins  fomentée  par  le  fanatisme  ,  et 
que  s'éleva ,  pour  en  profiter ,  un  prince  riche ,  habile  et 
belUqueux ,  placé  à  la  tête  d'une  nation  jeune  encore  et 
vigoureuse  ,  qui  fit  enfin  subir  à  la  Grtce  toujours  en 
discorde  le  sort  auquel  elle  auroit  dû  s'attendre  depuis 
longtemps. 

Philippe  de  Ma-  Lorsque  Xerxès  envoya  contre  elle  ses 
milliers  d'Asiates,  elle  n'étoit  pas  plus  unie, 
il  est  vrai ,  quoique  sans  guerre  ouverte  ;  mais  Spartç  et 
Athènes  n'étoient  pas  encore  corrompues  ,  étoient  encore 
animées  par  l'amour  pour  la  liberté  et  la  patrie ,  sen- 
Uà&ài  enoore  la  dignité  de  citoyen  d'une  république  grec- 


que.  Maintenant  la  plupart  des  états ,  et  Athènes  plu» 
peut-être  qu'aucun  autre ,  étoient  remplis  d'êtres  vils  et 
méprisables ,  qui  abusoicnt  du  don  précieux  de  Isi,  pa- 
role, pour  faire  réussir  leurs  infâmes  projets.  Philippe 
le  savoit.  Il  répandit  For  à  pleines  mains  ,  et  Éschine 
et  tant  d'autres  le  recueillirent  avec  avidité ,  pour  trahir 
leur  patrie.  Je  ne  crois  pas  que  Philippe,  tout  habile 
qu'il  fut  et  avec  toutes  les  victoires  qu'il  remporta,  suivies 
cependant  de  revers  sensibles  et  fréquents ,  fût  jamais 
parvenu  à  assujetir  la  Grèce  ,  si  Éschine  n'eût  allumé 
la  malheureuse  guerre  d'Amphisse ,  au  moment  où  il  étoit 
à  poursuivre  les  Scythes ,  dans  leurs  montagnes  couvertes 
de  neige.  La  guerre  d'Amphisse  ,  qui  fit  retourner  Phi- 
lippe sur  ses  pas  ,  fut  la  cause  de  la  prise  d'Élatée ,  et 
par  conséquent  de  la  malheureuse  bataille  de  Ghéronée, 
et  c'est  cette  guerre  dont  l'impudent  traître  osa  se  glo- 
rifier publiquement ,  lorsqu'il  disputa  à  Démosthènc  la 
couronne  qu'il  avoit  si  bien  méritée.  Combien  ne  doit  pas 
avoir  été  avili  le  peuple  qui  put  écouter ,  sans  éclater ,  un 
language  aussi  méprisable  ! 

Démofibéne.  Démosthène ,  dont  l'éloquence  nous  frappe 
encore  aujourd'hui  plus  que  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
a  conservé  dans  ce  genre ,  principalement  par  ce  qu'elle 
est  l'expression  de  la  vérité  ,  Démosthène  étoit  le  défen- 
seur de  la  démocratie  athénienne ,  non  par  ce  qu'il  étoit 
lui-même  un  démagogue ,  mais  par  ce  que  l'indépendance , 
ou  plutôt  Texistence  de  sa  pairie ,  dépcndoit  de  la  dé- 
mocratie ;  et ,  lorsque  nous  lisons  les  réflexions  absurdes 
de  quelques  historiens  modernes  sur  la  politique  de  Dé- 
mosthène ,  réflexions  qui  nous  feroient  croire ,  s'ils  avoient 
été  ses  contemporains  ,  qu  ils  avoient  été  éblouis  eux- 
mêmes  par  Tor  de  Philippe  ,  à  lexemple  d'Éschine  et  ses 
partisans ,  nous  sommes  tentés  de  demander  à  ces  cen- 
seurs présomptueux ,  quel  jugement  ils  porteroient  d'un 
de  leurs  citoyens  ,  qui  livrât  sa  patrie  à  l'ennemi ,  par 
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ce  qnll  n'en  approuvoit  pas  laconslitution.    Que  si  not» 
comparons ,  sons  ce  point  de  Tue,  Dëmosthène  aTec  le  noble 
Phocîon  ,   qui  ,  sous  quelques  rapports ,  lui  fut  certaine- 
ment supérieur  ,  nous  {louvons  plaindre  le  dernier  ^  sans 
jamais  approuver  sa  conduite ,  tandis  qu'en  avouant  les 
torts  que  le  premier  peut  avoir  eu  ,  nous  ne  manquerons 
jamais  de  Fad mirer  comme  riufaligable  défenseur  de  la 
meilleure  cause  cpi'un  bon  patriote  pût  jamais  embrasser 
à   Athènes.     La  mort   do  Phocion  fut  un  meurtre  poli- 
tique ,   elle  couvre  les  Athéniens  d'une  honte  étemelle  ; 
mais  Phocion  reùt-il  subie  ,  s'il  n'eut  voulu  imposer  aux 
Athéniens  cette  forme  de  gouvernement  qu'il  avoit  jugée 
la  meilleure ,  et  si ,  par  une  imprudence  à  peine  excusable 
dans  un  ministre  d'état ,  il  n'eût  supposé  dans  les  tyrans 
de  la  Grèce  et  dans  les  généraux  d'un  prince  ambitieux 
et  avide  de  dominer  la  même  bonne  foi  dont  il  se  sen- 
toil  animé  lui-même.    Convenons-en ,  Démosthène ,  pour- 
suivi   par    Antipater   et  expirant  aux  pieds  de  la  statue 
de  Neptune ,  comme  victime  de  sa  constance  à  maintenir 
la   cause   qu'il   avoit  d'abord  embrassée  et  de  sa  haine 
irréconciliable  contre  les  ennemis  de  sa  patrie ,  Démos- 
(hène  a  eu  une  fin  plus  digne  d'admiration  que  Phocion, 
massacré  par  ses  citoyens ,  par  ce  qu'il  avoit  mis  trop  de 
confiance   en   la  parole  de  Nicanor.    Mais  Démosthène  , 
bien   qu'il  défendit  Athènes  et  la  démocratie,  n'en  envi- 
sageoit  pas  moins  les  erreurs  et  les  défauts.    Ses  discours 
en  font  foi ,  en  cent  endroits  ,  où  il  reproche  aux  Athé- 
niens leur  inconstance  et  leur  frivolité ,  leur  aversion  à 
prendre   les    armes   pour   la   défense  de  la  patrie  ou  à 
contribuer  aux  frais  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre 
contre  Phih'ppe. 

La  Grèce  après  la      Démosthènc  prononça  le  discours  funèbre 

roDée.  sur  Ics  Athéniens  ,  morts  à  Chéronée.  Ses 

paroles  furent  les  derniers  sons  de  !a  Grèce 

libre  et  indépendante.    Nous  la  voyons  se  relever  encore 
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une  fois  et ,  pour  ainsi  dire  ,  revivre  dans  la  ligue  ache- 
enne.  Encore  une  fois  nous  nous  croyons  ramenés  aux 
temps  des  Épaminondas  et  des  Pélopidas ,  lorsque  nous 
voyons  le  noble  et  vaillant  Philopémen,  le  dernier  des 
héros  de  la  Grèce  ,  comme  Démosthène  en  fut  le  dernier 
ministre  et  orateur  ,  défendre  la  cause  de  la  liberté  et 
châtier  les  tyrans  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  prise  de  Co- 
rinthe  qui  mit  fin  à  la  grandeur  et  à  Findépendance  de 
la  Grèce.  La  bataille  de  Chéronée  leur  porta  déjà  une 
atteinte  mortelle  ,  et  la  ruine  de  Thèbes  et  la  défaite 
d'Agis  et  la  mort  de  Léosthène  et  la  bataille  de  Sellasie 
et  toutes  les  autres  calamités  qui  s'y  succédèrent  après 
ce  premier  revers  furent  considérées  par  les  vainqueurs 
eux-mêmes  plutôt  comme  des  révoltes  domptées  que- 
comme  des  victoires  remportées  sur  un  peuple  libre  et 
indépendant.  Incessamment  après  la  mort  d'Alexandre , 
la  Grèce  devint  le  jouet  de  ses  généraux ,  qui ,  d'après 
les  inspirations  de  leur  propre  intérêt ,  la  flattoîent  avec 
une  ajiparence  de  liberté  ou  la  forçoient  à  obéir  à  leurs 
ordres.  Antipater  envoya  à  Athènes  Nicanor ,  Gassandre 
Démétrius  de  Phalère.  Polysperchon ,  Antigonus,  Pto- 
lémée  rétablirent  partout  le  gouvernement  populaire,  pour 
s'assurer  dans  chaque  état  d'un  parti  qui  favorisât  leurs 
desseins  ;  mais  que  le  gouvernement  populaire  n'excluoit 
pas  l'exercice  de  la  volonté  arbitraire  des  tyrans  ,  cela 
fut  prouvé  par  Démétrius  Poliorcète  ,  lorsqu'il  força  les 
libres  Athéniens  à  satisfaire  aux  besoins  exigeants  de  ses 
nombreuses  concubines  et  à  pourvoir  continuellement  son 
sérail  de  sujets  toujours  nouveaux  ,  dignes  d'honorer  la 
couche  du  restituleur  des  lois  de  Selon  (*^). 

(*^)  Si  Ton  veut  une  preuve  de  la  manière  dont  les  Grecs  eux- 
mêmes  envisageoienl  :\]oïs  leur  sort,  de  leur  désespoir  de  jamais 
reconquérir  leur  indépendance,  de  leur  résolution  à  abandonner 
leur  («alrie  perdue  sans  ressource  et  à  chercher  ailleurs  un  refuge 
contre  les  injustices  lUs  tyrans  qui  les  oporîmoient ,  on  n*a  qu*à 
consulter  Diodore ,  T.  Il  p.  43.Î  in. 
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AoBsi  Athènes  doit  perdre  pour  nous  presqiM  tout  son 
înlérét ,  puisque ,  après  Alexandre ,  le  siège  des  arts  et 
des  sciences  fiit  transporté  à  Alexandrie.  Toute  notre 
altaition  est  absorbée  d'abord  par  rcxpéditton  en  effet 
étonnante  et  unique  dAlcxaiidre  le  Grand  ,  et  ensuite  par 
les  guerres  continuelles  de  ses  successeurs ,  qui  se  dis- 
pntoient  entr'autres  la  Grèce ,  de  sorte  que ,  dans  la 
Macédoine  elle-même,  nous  y  voyons  régner  tantôt  l'un 
et  tantôt  Tautre  des  généraux  du  roi  de  Macédoine  ,  qui 
se  préralurent  adroitement  de  la  lutte  entre  les  principes 
aristocratique  et  démocratique  ,  qui  n*avoit  pas  cessé  un 
moment,  malgré  tous  les  malheurs  qui  accablèrent  les 
Grecs  et  qui  à  la  fin  auroient  dû  les  rendre  plus.sages 
et  les  forcer  à  oublier  leurs  dissensions  mutuelles ,  pour 
opposer  leurs  forces  réunies  à  l'ennemi  commun. 

£t ,  en  effet ,  ces  espérances  des  amis  de  la  patrie  ne 
furent  pas  trompées  tout-à-fait.  La  ligue  achéenne  nous 
offre  un  contraste  frappant  avec  la  situation  politique  de 
la  Grèce  ancienne.  Si  Démosthène  eût  pu  réunir  uoe 
telle  fa'gue ,  qui  sait  comment  la  lutte  avec  les  Philippe 
et  les  Alexandre  se  fût  terminée  !  £t  cependant ,  ménle 
id  nous  voyons  un  Aratus  trahir  la  cause  de  la  Grè- 
ce, et  rendre  aux  Macédoniens  les  citadelles  que  lui- 
même  avoit  surprises  peu  de  temps  auparavant,  pour  ne 
pas  partager  avec  Gléomène  de  Sparte  l'honneur  d'avoir 
sauvé  sa  patrie  !  Toutefois  celte  dernière  partie  de  This^ 
toire  des  Grecs  e^t  brillante.  Aratus  mérite  souvent  nos 
éloges  ,  Philopémen  est  toujours  digne  de  notre  admi- 
ration ,  et  personne  qui  lira  cette  histoire  ,  même  dans 
Polybe ,  dont  l'impartialité  n'est  rien  moins  qu'indubita- 
ble (*^),    ne    peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  dépit 

(^')  Je  crains  que  ce  jugement  ne  paroisse  étrange  à  quelques 
nos  dé  mes  lecteurs.  Ce  n'est  pas  ici  Tendroit  de  nrétendre  sur  ce 
point  de  controTerse  ou  sur  quelqu*autre  qu^on  aura  peut-être  re- 
marqué dans  ee  chapitre.    Il  suffira  ici,  j'espère,  a'atsarer  mes 
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et  de  compassion  ,  lorsqu'il  voii^houer  ,  à  Seilasie ,  la 
dernière  teataiive  du  dernier  des  Spartiates  ,  du  grand 
Clëomène  ,  et  lorsqu'il  le  voit  mourir  lui-même  d'une 
mort  digne  de  sa  vie  ,^  dans  la  capitale  dès  ce  moment 
<M>rrompue  du  royaume  d'Egypte. 

Alexandre.  Alexandre ,    qui   n'a  été  surpassé  que  par 

dësar  et  Napoléon  ,  Alexandre  avoit  réalisé  les  projets 
de  plus  d'un  général  de  la  Grèce  et  les  espéranf'.es  d  une 
foule  de  citoyens  grecs.  Il  avoit  fait  écrouler  l'empire 
immense  des  Nomades  de  l'Asie.  Mais  au  moment  oà  il 
venoit  de  saisir  les  rênes  du  gouvernement ,  échappées 
aux  mains  débiles  de  Darius  Godoman  ,  au  moment  où 
il  avoit  commencé  à  ériger  Babylone  et  Alexandrie  en 
«apitales  de  l'univers ,  en  métropoles  du  commerce  des 
deux  mondes  ,  en  sièges  des  arts  et  des  sciences ,  au, 
moment  enfin  où  il  croyoit  avoir  réuni  sous  son  sceptre 
l'Orient  et  l'Occident  ,  il  tomba  frappé  d'une  maladie , 
^i  parut  trop  inattendue  aux  yeux  du  monde  étonné 
pour  ne  pas  l'attribuer  à  des  causes  différentes,  d'après 
l'intention  et  les  sentiments  de  ceux  qui  les  avoicnt  in- 
ventées. Son  empire  tomba  avec  lui.  Mais  le  grain  qu'il 
avoit  semé  ne  manqua  pas  de  porter  des  fruits  en  abon- 
dance. Les  nouvelles  monarchies ,  qui  durent  leur  origine 
à  son  empire  démembré ,  offrirent  un  mélange  de  moeurs , 
de  coutumes  ,  d'opinions  ,  d'institutions  orientales  et  oc- 
cidentales. Les  Grecs  apprirent  à  connoitre  l'Inde  et  la 
Haute- Asie  ,  la  religion  de  ces  peuples  eut  une  influence 
marquée  sur  celle  qu'ils  professoient  eux-mêmes ,  et  leur 

lecteurs  que  j'ai  mes  raisons  ,  qui  me  paroîssent  concluantes  à 
moi ,  pour  en  juger  ainsi ,  et  que  ,  si  cette  discussion  ne  seroit  pas 
iout-à-fait  déplacée  dans  cet  endroit ,  je  me  ferois  fort  de  démon- 
trer à  Tévidence  que  Polybe  (dont  d'ailleurs  je  ne  prétends  rabais- 
ser les  mérites  eii  aucune  manière) ,  qui ,  comme  fils  de  Lycortas  , 
le  dernier  stratège  de  la  ligue  ,  a  déjà  à  se  défendre  du  soupçon  de 
partialité  ,  ait  méconnu  entièrement  le  caractère  noble  et  élevé  de 
Cléomène  et  ait  envain  Lâché  d* excuser  les  fautes  énormes,  commises 
par  Aratat. 
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mytlM^ogie  te  mlUa  ayec  <^Ie  des  Asiates  ,  dans  les  em- 
pires des  Seleucides  et  des  Lagides.  Alexandrie  surtout, 
oà  des  ëtraugers  ,   des  savants  de  toutes  les  parties  du 
inonde  trouvoient,  à  la  cour  des  premiers  Ptolëmëes,  un 
accueil  des  plus  gracieux  ,  Alexandrie  devint  comme  le 
foyer  des  superstitions ,    du  savoir  et  des  connoissances 
utiles  ,    parties  des  extrémités  les  plus  opposées  de  Fû- 
nivers  ,  mélange  cpii,  quant  aux  opinions  religieuses  ,  doit 
être  soigneusement  distingué  de  la  croyance  des  anciens 
Grecs.    La  civilisation   morale  de  la  Grèce  proprement 
dite  BOUS  offrira,  dans  Tépoque  après  Alexandre ,  plusieurs 
particularités  qui  pourront  servir  à  confirmer  ce  que  nous 
avons  remarqué  au  sujet  des  temps  antérieurs  ;  mais  la 
mythologie  de  la  nouvelle  Grèce ,  ressuscitée ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  Alexandrie  ,  est  si  différente  de  celle  de  la  Grèce 
anciaone  et  aussi  de  la  Grèce  proprement  dite  dans  cet 
Age  mime ,  qu'on  tomberoit  dans  des  erreurs  inextrica* 
blés .  si  Ton  ne  prenoit  pas  le  plus  grand  soin  pour  ne 
pas  les  confondre  Tune  avec  rautre(^'). 

« 
(^*)     Aristide  (Rom.  Encom.  T.  I.  p.  338  sq.)  a  donné  nn  pré- 
cis eoort  mais  très  bien  écrit  des  révolutions  de  la  Grèce ,  qa*on 
■e  consultera  pas  sans  intérêt,  si  onTenTisage  da  point  de  vae 
aà  nous  nous  sommes  placés  dans  ce  chapitre. 


CHAPITRE  IL 

Situation  politique  de  la  Grèce.  Relations  mutuelles  des  nations. — 
Restes  des  anciens  désordres. — Maintien  du  droit  du  plus  fort. — 
Par  les  Athéniens.  —  Par  les  Spartiates.  —  Duplicité  des  Spar- 
tiates dans  leurs  relations  avec  d^autres  peuples.  —  Jalousie  et 
discorde  entre  les  états  de  la  Grèce.  —  La  violence  des  passions 
et  le  désir  de  la  vengeance  encore  manifeste  dans  la  manfère  de 
faire  la  guerre.  —  Progrès  de  la  civilisation  politique  —  Natio- 
nalité des  Grecs. 


Situation  politi-  Uans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
Rcîaiions  m^uia-  ^^^^  avoDs  fait  précéder  nos  recherches  sur 
elles  de8  nations,  la  civihsatioii  morale  des  Grecs  par  uoe 
description  de  leur  situation  politique.  Us  étoient  alors , 
comme  nous  avons  vu  ,  pauvres ,  peu  civilisés  ,  simples 
dans  leur  manière  de  vivre  ,  occupés  pour  la  plupart  de 
Fagriculture  et  du  soin  de  leurs  troupeaux  ,  et  dans  un 
état  de  guerre  presque  non  interrompu  avec  tous  leurs 
voisins.  Même  lorsque,  après  la  fondation  des  difiérents  roy- 
aumes cpii  composoient  alors  la  Grèce,  les  richesses  amas- 
sées par  quelques-uns  de  ces  princes  ,  conjointement  avec 
rinveotion  de  quelques  arts  ,  avoient  introduit  un  certain 
luxe  dans  leurs  palais  ,  les  plus  illustres  conservèrent  en- 
core Tancienne  simplicité  de  moeurs  et  ne  dédaignoient  pas 
de  se  servir  eux-mêmes  ainsi  que  leurs  hôtes ,  de  soigner 
leurs  chevaux  ,  etc.  Dans  les  relations  mutuelles  de  ces 
rois  c'étoit,  comme  Fhistoire  de  ces  temps  nous  Ta  prouvé 
par  plusieurs  exemples ,  c'étoit  la  force  et  la  supério- 
rité matérielle  qui  décidoient  presque  tous  leurs  dif- 
férends.    Cette  histoire  n'est  à  peu  près  qu'une  continua- 
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tion  perpétuelle  de  guerres ,  de  révolutions  .et  d'émigra- 
iîeas.    Des  brigands  et  des  pirates  ,  se  prévalant  de  ces 
faroiibles  et  suivant  rexempic  des  rois  ,  qui  s'approprioient 
sans  scrupule  le  bien  d*autrui ,  aussitôt  qu  ils  se  sentoient 
ea  étal  de  le  lui  disputer  avec  avantage  ,  infestoient  les 
mers  et  les  grands  chemins.    Les  Hercule  et  les  Thésée 
aTOÎeot  jeté  les  premiers  fondements  de  la  civilisation,  en 
faisant  cesser  cet  état  de  barbarie  et  dé  désordre.    Mais 
em-mémes  éloient  encore  loin  d'avoir  des  idées  très  pré- 
cises d^équilé  et  de  justice  ,  et  leurs  descendants  prouvè- 
rent encore  longtemps  après ,  par  leur  conduite  ,  combien 
ib   étoient  persuadés  que  ,    s'ils  pouvoieni  se  défendre 
eux-mêmes  i>ar  la  supériorité  de  leurs  forces  ,  cette  même 
supériorité    leur    donnoit    le   droit  d'exiger  d'autrui  ce 
que  celui-ci  ne  pouvoit  ni  n'osoit  par  conséquent  leur  re- 
fuser. 

Restes  de»  an-  Le  commencement  de  cette  époque  res- 
ciens  désordres.  i  \  •  «•  •  '  i 

sembloit  parfaitement  aux  temps  dont  nous 

venons  de  parler.  Or ,  comme ,  pour  le  caractériser , 
il  faudroit  répéter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  nous 
croyons  pouvoir  nous  épargner  cette  peine.  D'ailleurs  , 
en  divisant  notre  ouvrage  en  époques ,  nous  ne  préten- 
dons nullement  les  distinguer  par  les  dates ,  mais  par 
les  progrès   de   la   civilisation. 

Cependant  nous  n'osons  entièrement  passer  sous  silence 
les  restes  de  la  barbarie  primitive  que  nous  remarquons 
dans  cette  époque  ,  d'autant  moins  que  chez  quelques 
peuplades  ils  ne  furent  jamais  entièrement  effacés  ,  même 
dans  les  temps  où  le  reste  de  la  Grèce  avoit  atteint  le  plus 
haut  degré  de  civilisation  politique  auquel  elle  se  soit 
jamais  élevée. 

Les  invasions  hostiles  ,  par  exemple ,  et  les  expéditions 
irrégulières  qui  méritent  à  peine  un  autre  nom  que  celui 
de  brigandage  et  de  piraterie  ont  souillé  les  plus  brillantes 

4* 
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époques  de  l'histoire  des  Grecs  ('),  et  le  gouTememenl 
rigoureux  et  actif  des  Romains  même  n'a  jamais  pu  ré- 
ussir à  les  faire  cesser  entièrement.  On  sait  que  les 
auteur»  des  romans  grecs  que  nous  possédons  appartien- 
nent tous  à  répoque  romaine  ;  or  ,  il  n'y  a  presque 
pas  de  roman  grec  où  l'intrigue  ne  soit  fondée  sur  une 
expédition  de  brigands ,  sur  un  rapt  ou  quelque  autre 
acte  de  yiolence  ("*). 


(  )  Voyez  ce  que  nous  ayons  déjà  dit  à  ce  sujet ,  Hîst.  de  la  ci- 
Tilisation  etc..  T.  I.  p.  105  ,  où  Ton  pourroit  encore  citer  Texemple 
des  pirateries  des  Dolopes  ,  rapporté  par  Plutarque  (Cim.  8) ,  qui 
du  temps  de  Cimon  avoient  occupé  Tîle  de  Scjros,  où  ils  dressoient 
des  embûches  aux  commerçants  qui  y  abordoient,  et  les  pilloient  sans 
aucun  scrupule.  11  est  aussi  à  remarquer  que  les  poètes  comiques 
d*ithénes  attribnoient  la  guerre  du  Péloponnèse  à  une  cause  peu 
différente  de  celle  qui  donna  occasion  à  la  guerre  de' Troye.  Plut. 
Pericl.  30.  11  ne  sera  pas  nécessaire  ,  sans  doute,  de  les  réfuter 
sur  ce  point ,  mais  il  est  cependant  très  probable  que  leur  récit 
n*est  pas  sans  quelque  fondement.  Aussi  bien  que  nous  ne  croyions 
pas  que  ce  fut  là  la  yéritable  cause  de  cette  lutte  remarquable  entre 
les  états  de  la  Grèce  ,  nous  n^avons  aucunement  besoin  de  rejeter 
le  fait  lui-même.  On  peut  consulter  encore  les  détails  intéressants 
que  donne  Strabon  sur  les  états  de  pirates  qui  en  son  temps  cou- 
Troient  les  riyes  du  Pont-Euxin  et  qui  se  yantoient  de  tirer  leur 
origine  des  Argonautes  et  des  Dioscures  (p  758).  Ces  états  ayoient 
des  chefs  et  des  magistrats  (ax^Ttrâxoi') ,  des  lois  et  des  institutions. 
La  danse  mimique  des  Enianes  décrite  par  Xénophon  (Anab.  Y.  9. 
7  ,  8.)  prouve  aussi  que  chez  ces  peuples  le  brigandage  étoit 
assez  généralement  exercé. 

(*)  Xénophon  d*Éphèse  (III.  1 ,  2  fin.)  parle  du  rassemble- 
ment d*une  bande  de  brigands ,  comme  d'une  ai&ire  très  ordi- 
naire. Anthia  est  enlevée  par  des  brigands  (ib.  8.)  Voyez  la  de- 
scription du  formidable  chef  de  brigands  Hémus  de  Thrace , 
chez  Appulée  (flfetam.  VU.  p.  453 — 455).  Chez  Alciphron  (I. 
8.)  Ton  trouve  la  lettre  d'un  pécheur  qui  propose  à  sa  femme 
de  se  livrer  à  la  piraterie ,  par  ce  qu*ils  manquoient  du  néces- 
saire. Il  ne  veut  pas  se  souiller  par  des  meurtres ,  mais  il  pa- 
roit  qu'il  ne  voit  rien  d'injuste  à  s'approprier  ce  qu'il  croit  superflu 
pour  un  autre  ,  pour  subvenir  à  ce  qui  lui  manque  en  propre.  Dans 
un  autre  endroit  du  même  auteur  on  trouve  des  joueurs,  qui 
pillent  sans  ménagement  celui  qui  les  a  fait  perdre  (III.  54).  Dans 
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Pinlarcpie  parle  encore  des  Cretois  oomme  de  gens  qm 
avoîent  coutume  de  se  déTaliser  mutuellement  (^).  Les  Éto- 
Kens ,  dit  Polybe  (^) ,  vivoient  de  rapine  et  de  brigan^ 
dage  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Us  se  trmivoient  dans 
un  état  perpétuel  de  guerre  a^ec  les  autres  peuples  {^)  ; 
car  ,  non  contents  de  piller  ceux  auxquels  ils  faisoient  la 
guerre  ,  ils  ne  laissoient  jamais  passer  Fuccasion  de  s'im- 
miscer dans  les  disputes  des  autres  nations ,  et  aussitôt 
qu'une  guerre  yenoit  d'éclater  entr'eUes  ,  ils  ne  man^ 
qnoient  pas  de  rançonner  chacune  des  parties  belligérantes 
et  de  s'approprier  au  moins  une  partie  du  butin-  que  cha- 
cune d'elle  ayoit  fait  (^). 

Lorsque  Maxime  de  Tyr  passe  ^i  revue  les  différentes 
nations  de  la  Grèce ,  en  ajoutant  les  occupations  et  les 
arts  dans  lesquels  chacune  d'elles  s'est  distinguée ,  par 
exemple  ,  l'éloquence  des  Athéniens  ,  l'adresse  des  Cretois 
à  tirer  de  l'art ,  l'équitation  des  Thessaliens ,  il  ajoute 
sur  la  même  ligne  et  aussi  indifféremment  les  rapines  des 
Étoliens  (^).  De  même  Aristotc  parle  de  rapine  et  de  bri- 
gandage comme  d'un  moyen  licite  et  très  ordinaire  de 
pourvoir  à  ses  besoins  (®). 

Cependant  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  la  Grèce 
seule  qui  offire  des  exemples  de  ces  excès.  Nous  n'a- 
vons  qu'à   rappeler   à  nos  lecteurs  les  pirates  tyrrhé- 

ces  mêmes  oavrages  le^  rapt  est  à  Tordre  du  joar.  On  n'a  qa*à 
le  rappeler  les  aventures  des  héroïnes  d*Héliodore,  d'Achille  Tatms, 
de  Chariton,  de  tous,  en  un  mot.  C'est  un  trait  caractéristique 
de  tontes  ces  compositions,  il  est  vrai ,  mais  ceci  même  prouve  que 
les  exemples  de  ces  sortes  de  violences  étoient  fréquents. 

(»)  Quaest.  Graec.  T.  VIL  p.  187.  in.  (4)  IV.  3. 

(  ^  )  Voyez  les  eieraples  cités  ib.  4. 

(^)  On  nommoit  cela  làq>vQov  àyinf  ành  Xaq>vqs  ,  et  Polybe ,  en 
parUnt  de  cette  coutume ,  qui  avoit  obtenu  si  non  force  de  loi , 
passoit  au  moins  pour  maxime  d'état ,  ajoute  très  à  propos  :  "'•flavê 

IVIL  4,  5. 

l^)  Dissert.  23.  (T.  I.  p.  440.  éd.  Reisk.) 
(«)  Rep.  I.  8.  (T.  II.  p.  228.  in.) 
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mws{^)  et  Ulymos  (^^) ,  et  surtout  la  guerre  àm  pi- 
rates 9  (fai  répandit  la  terreur  par  toutes  les  provinoes  de 
Tempire  romain  et  à  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  le  pou- 
voir absolu  accordé  au  grand  Pompée  et  la  fortune  qui 
jusqu'alors  l'avoit  constamment  accompagné ,  pour  être  ter- 
minée  d'une  manière  satisfaisante. 

Maintien  du  droit      Nous  avons  \u  quc  le  droit  du  plus  fort 
"  **  "*  ^  *        étoit  reconnu   dans   les  temps  héroïques. 
L'ordre  social  établi  dans  les  difiérents  états  ,  les  lois  et 
les  institutions  qui  régloient  les  droits  mutuels  des  citoyens 
durent  limiter  considérablement ,  entre  les  personnes  pri- 
vées ,  l'exercice  d'un  droit  fondé  uniquement  sur  les  force» 
matérielles  ;  mais  ,  quant  aux  relations  des  états  ,  il  faut 
avouer  que  ce  droit  resta  en  pleine  vigueur  ,  ce  qui  ne 
doit  pas  cependant  nous  engager  à  porter  des  Grecs  un 
jugement  plus  sévère  que  contre  les  autres  peuples  tant 
anciens  que  modernes ,    puisque  l'histoire  nous  prouve 
clairement  que  c'est  ce  droit  d'après  lequel  les  difierends 
des  peuples  et  des  rois  sont  toujours  jugés  en  dernier 
ressort  C). 

{f>)  Diod.Sic.  T.  I.p.471. 
(ïo)  Paus.  IV.  35.  4.  Cf.  V.  21.  5.  (p.  405  fin.)  Teuta,  la 
reine  des  Illyriens,  accorda  non  seulement  (comme  nous  avons  cou- 
tome  de  nous  eiprimer)  des  lettres  de  marque  à  ses  sujets ,  mais 
elle  mit  aussi  une  flotte  en  mer ,  avec  ordre  aux  chefs  qui  la  corn- 
roandoient,  de  regarder  comme  ennemies  toutes  les  nations  des 
vaisseaux  desquelles  ils  pourroient  s* emparer.  Et ,  lorsque  les  am- 
bassadeurs romains  lui  firent  des  remontrances  au  sujet  de  cette 
eonduite,  elle  répondit  qu'elle  auroit  soin  que  le  pavillon  ro- 
main ne  reçût  aucune  offense  publique ,  mais  que  les  princes  illj- 
riens  n'avoient  jamais  eu  coutume  d*empêcher  leurs  sujets  de  cher- 
cher des  avantages  par  mer.  Polyb.  II.  4 ,  8. 

C)  Il  y  a  des  politiques  qui  ont  voulu  retrouver  des  traces  de 
cet  ancien  droit  dans  les  actes  de  la  diplomatie  moderne ,  par  exem- 
ple dans  ceux  du  congrès  de  Vienne,  et  il  paroît  qu'ils  ne  soient 
pas  entièrement  éHoignés  de  croire  que  le  iiire  de  f/mndepu/ssancê 
ne  soit  fondé  sur  ce  principe.  Voyez  Texcellent  ouvrage  de  M.  Ta- 
vocat  Lipman  (Staatkunde  der  voornaamste  mogendheden  van  £u- 
ropa) ,  ouvrage  que  je  cite  non  par  ce  que  c*est  U.  Lipman  qui 
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Toutefois  il  faut  ayouer  que  les  Grecs  étoient  rarement 
très  scrupnleiix  à  cacher  leur  opinion  à  cet  ëgard  ,  et 
c'est  cette  franchise  ,  que  Ton  trouve  chez  leurs  plus  gra- 
des historiens  et  leurs  hommes  d'ëtat  les  plus  intègres  , 
qui  semble  les  distinguer  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  de  plu- 
sieurs autres  nations. 

Chez  Thucydide  ,  qui ,  dans  les  discours  qu'il  attribue 
aux  personnes  qui  jouent  un  rôle  dans  son  histoire  ,  ca- 
nu^risc  souvent  d'une  manière  admirable  l'esprit  du 
siède  et  les  idées  tant  politiques  que  morales  générale- 
ment  reçues ,  chez  Thucydide  les  Athéniens ,  réfutant 
les  accusations  des  Corinthiens  ,  à  l'égard  de  leurs  injus- 
tices ,  répondent  qu'ils  sont  persuadés  que  d'autres  ne 
manqueroient  pas  de  faire  la  même  chose  ,  s'ils  en  avoient 
le  pouvoir ,  et  que  ce  n'est  aucunement  contraire  à  la 
nature  humaine  ('*)  d'opprimer  autrui,  afin  de  l'em- 
pêcher de  nous  opprimer ,  d'autant  moins  que  l'on  n'a 
jamais  douté  de  la  justesse  du  principe  que  le  foible 
doit  obéir  au  plus  fort('^).  Que  si  l'on  seroit  tenté 
de  croire  que  Thucydide  n'attribue  celte  doctrine  aux  A- 
théniens  que  pour  en  faire  ressortir  l'iniquité  ,  comme  il 
la  fait  prêcher  d'une  manière  assez  insolente  par  le  dé- 
émet cette  opinion ,  mais  par  ce  que  les  faits  qu*il  rapporte  sem- 
blent confirmer  mer?eillensement  le  sentiment  des  politiques  dont 
je  riens  de  parler.  Je  me  crois  obligé  d*ajouter  ceci ,  par  ce  que  M. 
Lipman  lui-même  proteste  solennellement  contre  une  pareille  con- 
clusion à  déduire  de  ses  raisonnements. 

('^)  Ovâ'  ànb  té  àv&çofJttin  x^ins* 
('*)  'Afï  na&êar&roqy  xov  4jaaw  vtto  t»  âvvnxvtziqs  xaxdçyia- 
ûtu.  Thucyd.  I.  76,  77.  Il  faut  lire  tout  le  raisonnement  dans 
ces  deux  chapitres ,  remarquables  surtout  à  cause  du  soupçon  émis 
par  les  Athéniens ,  on  plutôt  par  Thucydide,  que  les  Spartiates,  s'ils 
parrenoient  jamais  à  priver  les  Athéniens  de  l'hégémonie,  per- 
droient  eux-mêmes  la  faveur  des  alliés,  d*  abord  par  ce  que  cette 
faveur  se  fondoit  principalement  sur  la  crainte  pour  les  Athéniens, 
qui  les  faisoit  avoir  recours  à  leurs  ennemis  ,  et  ensuite  par  ce  qu*il 
n'étoit  pas  probable  qu'ils  useroient  eux-mêmes  d'une  manière 
plus  modérée  de  la  prépondérance  qu'ils  obtiendroient  alors. 
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magogue  Cléon  ('^)  9  od  sera  forcé  de  modifier  ce  juge- 
ment ,  lorsque  ,  chez  le  même  auteur  ,  on  Terra  défendra 
Périclès  tout  de  bon  le  principe  oderint  dum  meiuofù  » 
puisque  la  crainte  de  se  rendre  digne  de  la  haine  d'autrui 
fait  souvent  échouer  les  plus  graudes  entreprises  ,  tandis 
que  la  haine  passe  à  la  fin ,  et  que  la  gloire  qu'on  peut 
obtenir,  en  la  méprisant ,  dure  éternellemQnt ('^).  Mais 
nulle  part  cette  idée  n'est  exprimée  avec-iânt  de  vigueur 
que  dans  la  négociation  remarquable  entre  les  Athéniens- 
et  les  Méliens  ,  habitants  d'une  petite  lie  de  peu  d'impor- 
tance dans  la  mer  Egée  ,  rapportée  par  le  même  auteur» 
Les  Méliens  avoient  eu  l'audace  de  rester  fidèles  aux  La- 
cédémoniens ,  dont  leur  république  étoit  une  colonie,. 
Les  généraux  athéniens ,  envoyés  pour  les  forcer  à  se  sou- 
mettre à  la  volonté  d'Athènes  ,  avant  que  de  se  servir  des 
moyens  infaillibles  de  contrainte  qu'ils  avoient  à  leur 
portée  ,  ont  la  bonté  de  leur  mettre  sous  les  yeux  la  né- 
cessité d'obéir  ,  quoique  bien  persuadés  (c'est  ainsi  qu'ils 
s'expriment)  que  les  Méliens  eux-mêmes  comprendront 
facilement  que  tput  raisonnement  sur  la  justice  et  l'équité 
.  est  absolument  hors  de  portée  ,  lorsque  la  question  ne  se 
traite  pas  entre  parties  égales ,  vu  que  L'inégalité  des 
forces  assure  aussitôt  le  plus  fort  de  la  conscience  de  sa 
volonté  et  ne  laisse  au  plus  foible  que  le  seul  parti  de  se 
soumettre  ;  principe  qu'ils  poussent  si  loin  que ,  lors- 
€[ue  les  Méliens  osent  déclarer ,  en  défendant  leur  liberté  , 
qu'ils  mettent  toute  leur  confiance  en  les  dieux,  ils  ré- 
pondent que  c'est  la  même  confiance  qui  les  rend  forts  à 
exiger  des  Méliens  le  sacrifice  de  cette  liberté ,  pubque 
personne  n'a  jamais  pu  douter  que  les  hommes  qui  veu- 
lent être  obéis  de  ceux  qui  4eur  sont  inférieurs  en  forces , 
ne  font  autre  chose  que  suivre  l'exemple  des  dieux ,  cpii 


(»♦)  Thueyd.  IIL  37,  surtout  40. 
(»«)  Thueyd,  IL  67. 
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ouL-mémeg ,  en  agissant  ainsi ,  ne  font  qu^obsenrer  une  loî 
de  la  nature  qui ,  bien  loin  d'avoir  ëté  inventée  par  les 
hommes,  a  toujours  existé  et  durera  éternellement ,  et  que 
les  Métiens  ,  fussent -ils  dans  le  cas  où  se  trouvent  main- 
tenant les  Athéniens  ^  feroient  certainement  valoir  à  leur 
tour  la  même  prérogative  ('^). 

Thucydide  ,  il  est  vrai ,  semble  exagérer  un  peu  dan» 
cet  endroit  :  mais  ,  pour  ne  pas  dire  qu'il  est  invraisem- 
blable qu'il  eût  osé  attribuer  de  pareils  principes  à  ses. 
citoyens,  sans  être  persuadé  qu'ils  en  étoient  effectivement 
pénétrés ,  que  dirons-nous  de  Xénophon  ,  chez  qui  lea 
Acanthiens  ,  pour  exciter  les  Spartiates  contre  leurs  voi- 
sins ,  les  Olynthiens  ,  n'emploient  d'autre  argument  que 
celui  que  les  Olynthiens  devenoieut  trop  puissants  ('^). 
Que  dirons-nous  d'Isocratc ,  qui ,  dans  son  célèbre  Pma- 
thénûque  ,  s'exprime  absolument  dans  le  même  sens  que 
Polus  chez  Platon  ,  dans  le  Gorgias.  Les  Athéniens^, 
dit-il ,  ayant  à  choisir  entre  la  nécessité  ,  ou  d'être  in- 
justes envers  d'autres ,  ou  de  se  soumettre  aux  injustices 
que  ceux-ci  voudroient  commettre  envers  eux,  d'oppri- 
mer les  autres  injustement ,  ou  d'être  justes  et  de  se 
voir  opprimés  par  les  Lacédémoniens ,  ils  ont  choisi 
ce  que  tous  les  hommes  sensés  choisiroient  dans  un  pa- 
reil cas  ,  et  ce  qui  n'est  désapprouvé  que  par  un  petit 
nombre  d'êtres  bizarres  qui  se  donnent  l'air  de  philoso- 
phes et  de  sages  ('^).  C'est  le  Gorgias  de  Platon  où  le 
raisonnement  de  ces  êtres  bizarres  dont  parle  Isocrata 
nous  a  été  conservé.  Dans  ce  dialogue  Polus  va  cer- 
tainement encore  un  peu  plus  loin ,  lorsqu'il  s'étonne  que 
Socrate  désapprouve  l'injustice  elle  même  et  tous  les  cri- 
mes qu'elle  fait  commettre ,  le  vol ,  la  rapine ,  le  meur- 


C^)  Thneyd.  Y.  105.  Voyez  toate  la  négoeiation  ib.  85—111. 

i^^i  Xenoph.  HeUcn.  V.  2. 12—19. 
(>>)  Isoer.  Panath.  (Oratt.  att..  T.  II.  p.  288.  éd.  Bekk.) 
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tre ,  mais  il  ajoute  cependant  que  personne  ne  pensoit 
autrement  à  ce  sujet,  et  Soorate  ne  le  contredit  pas 
sur  ce  point.  Il  ne  comprend  pas  que  Soorate  ne  pré- 
férât pas  lui  même  être  un  tyran  et  faire  tont  ce  qu'il 
voudroit  plutôt  que  d'être  injustement  traité  par  d'au- 
tres ('^).  Et  Gailiclès ,  qui  veut  tâcher  de  trouver  un 
terme  moyen ,  pour  satisfaire  les  deux  partis ,  croit  aroir 
épuisé  la  condescendance  pour  les  opinions  du  philoso- 
phe ,  lorsqu'il  déclare  que ,  bien  que ,  suivant  la  loi  de  la 
nature ,  il  vaut  mieux  être  injuste  que  de  s'exposer  aux 
injustices  d'autrui ,  ceci  cependant  doit  obtenir  la  pré- 
férence, lorsqu'on  juge  la  question  suivant  les  lois  éta- 
blies. Suivant  la  loi  de  la  nature  celui  qui  se  laisse 
maltr9iter  impunément  ne  diffère  pas  de  l'esclave ,  qui 
est  privé  de  tout  pouvoir  pour  se  défendre.  Suivant 
cette  même  loi  la  justice  veut  que  le  fort  ait  plus  que 
le  foible.  C'est  cette  loi  que  suivoit  Darius,  lorsqu'il 
attacha  les  Scythes ,  Xerxès ,  lorsc[u'il  inonda  la  Grèce 
de  ces  troupes  innombrables.  Ceux  qui  pi^étendent  qu'il  est 
injuste  de  vouloir  avoir  plus  qu'un  autre  ,  ne  jugent  que 
d'après  les  lois  faites  par  les  foibles ,  qui  ont  toujours  sur- 
passé les  forts  en  nombre ,  pour  se  ménager  une  ressource 
contre  leur  pouvoir  ,  trop  heureux  de  leur  avoir  ôté  les 
moyens  de  nuire(*^).  C'est  absolument  le  raisonnement  de 
Thrasymaque,  dans  le  premier  livre  de  la  République,  où  il 
prétend  que  la  justice  est  ce  qui  plait  au  plus  fort  et  ce  qui 
lui  est  utile ,  et  que  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  ainsi  n'est 
qu'une  aimable  imbécillité  ,  raison  pourquoi  ceux  qui  se 
contentent  de  commettre  quelques  crimes  partiels  et  aux- 
quels il  manque  soit  le  pouvoir  ,  soit  le  courage  de  s'éle- 
ver plus  haut,  sont  constamment  notés  par  les  dénomi- 
nations les  pins  infamantes ,  tandis  qu'un  tyran  qui  n'é- 


(»^)  Plat.  Gorg.  p.  290  fin  291.  in.  cd.  Ficin. 
(»«)  Plat.  Gorg.  p  295  fin.  296- 
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pargne  pamonBe  -ei  qui ,  somneCtaBt  Ions  les  lionmies 
à  soD  pouToir  ,  les  empêche  non  seulement  de  pmnr  ses 
forfaits,  mais  même  de  les  censurer  ,  est  regardé  par  tout 
le  monde  comme  un  grand  prince  (*'). 

Il  yaadroit  la  peine  de  comparer  ayec  cette  doctrine 
les  arguments  doat  se  sert  le  sage  pour  la  réfuter  ,  mais 
ceci  nous  meneroit  trop  loio.   D'ailleurs  Toccasion  se  pré- 
sentera dans  la  suite  de  revenir  sur  ce  sujet ,  lorsque 
nous  parlerons  du  mérite  de  Platon  à  s'opposer  à  des  prin- 
dpes  alors  si  généralement  reçus  que  Tintégrité  d*Isocrate 
même  ne  pût  s'en  défendre ,  comme  nous  venons  de  le 
voir  tout-à-l'beure.  Nous  nous  contentons  pour  le  moment 
de  placer  à  coté  du  passage  cité  de  ce  rhéteur  celui  d*un 
autre  non  moins  estimé  à  cause  de  sa  probité  et  de  sa  vé- 
nération pour  les  dieux  ,  et  nous  le  choisissons  dans  une 
époque  beaucoup  phis  récente ,  pour  faire  voir  combien 
peu  ces  opinions  avoient  changé  dans  l'espace  de  temps 
qui  la  sépare  des  siècles  dont  nous  nous  occupons  dans 
ce  moment.    C'est  le  rhéteur  Aristide  ,  qui ,  dans  le  dis» 
coors  adressé  aux  Rhodiens ,  pour  les  exhorter  à  la  concor* 
de  ,  dédare  nettement  que  la  loi  de  la  nature  veut  que  le 
foiUe  obéisse  au  plus  fort ,  et  ajoute  que  celui  qui  croit 
s'assurer   la  liberté ,    en  violant  cette  loi ,  s'abuse  lui- 
même  et  n'agit  pas  plus  sagement  que  celui  qui ,   en- 
viant aux  dieux  le  pouvoir  dont  ils  sont  revêtus  ,  tàcheroit 
de  s'y  soustraire  (^^)«  Aristide  venoit  il  de  lire  le  discours 
des  Athéniens  aux  Méliens  ,  ou  cette  opinion  étoit  elle  si 
enracinée  qu'elle  se  reproduit ,  après  des  siècles  ,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ? 

Hais  il  y  a  plus.  Le  même  Socrate ,  qui ,  chez  Platon , 
prétend  non  seulement  qu'il  vaut  mieux  subir  l'injustice 

(a«)  Plat.  Rep.  I.  p.  416  fin.  417  in.  418.  E.  fin.  cf.  p.  422. 

(•»)  Aristid.  Or.  44.  (T.  I.  p.  835.  éd.  Dindorf.)  On  trouTe 
le  même  raisonnement  dans  le  Panalhénai'qae  (T.  I*  p*  288)  où , 
toat  eonune  Isoerate ,  il  appelle  sophistes  et  pédants  ceux  qni  pen- 
sent autrement  à  ce  sujet. 
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que  de  la  faire  subir  à  autrui ,  mais  aussi  qu'il  vaut  mieu|L 
recevoir  la  peine  méritée  pour  le  forfait  qu*OD  vient  de 
commettre  que  d'y  échapper ,  le  même  Socrate ,  faisant 
réloge  de  la  tempérance  ,  dans  Xénophon ,  en  présence 
d'Aristippe ,  lui  représente  que  la  tempérance  le  rend  plus 
capable  de  dominer  ,  supposant  qu'il  préférera  toujours  le 
pouvoir  de  dominer  à  la  nécessité  de  servir.  Il  ne  dit  pas 
expressément ,  il  est  vrai ,  qu'il  pense  à  une  domination 
injuste  :  mais  ,  lorsque  nous  voyons  que ,  pour  répondre  à 
l'objection  d'Aristippe,  qui  déclare  qu'il  ne  choisira  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  il  lui  fait  observer  que  cette  neutralité  est  une 
chimère  et  que  le  monde  n'est  divisé  qu'en  deux  parties  , 
maîtres  et  esclaves  ,  ce  qu'il  ne  manque  pas  d'illustrer  par 
des  exemples  de  plusieurs  peuples  conquérants  et  d'autres 
subjugués  par  eux  ,  ne  dirions  nous  pas  alors  qu'à  ce  So- 
crate il  soit  passé  par  la  tête  quelque  chose  de  pareil  aux 
opinions  d'Isocrate  et  d'Aristide.  Les  foibles  ,  dit-il , 
sèment ,  les  forts  moissonnent ,  les  puissants  et  les  cou- 
rageux subjuguent  les  imbécilles  et  les  lâches  (^^).  Et , 
lorsque  Aristote  déclare  que  la  nature  a  indiqué  à  chacun 
les  aliments  qui  lui  conviennent,  comme  plusieurs  ani- 
maux à  l'homme ,  raison  pourquoi  on  emploie  contre 
eux  la  chasse ,  ainsi  que  la  guerre  contre  ces  hommes  qui 
par  la  nature  die  même  sont  condamnés  à  obéir ,  nuxis 
qui  osent  méconnoitre  cette  disposition {^^)^  né  seroit  on 
pas  tenté  de  croire  que  ces  philosophes  fussent  plus 
d'accord  avec  les  sophistes  qu'avec  Platon? 

En  effet,  lorsque  Alexandre,  interrogé  par  ses  généraux 


(>>}  Xenoph.  Memor.  II.  1.  surtout  §  12  si{. 
(^^)  Ta  nçarioTi»*  Pyrrhus  donna  à  ses  fils  une  réponse  à  peu.. 
près  semblable.  A  celui  dont  Tépée  est  la  plus  tranchante.  Plut. 
Pyrrh.  9.  Je  dois  observer  en  passant  que  nos  savants  traduc- 
teurs ont  manqué  ici  le  sens  des  paroles  de  Plutarque  (De  lerens 
van  Plutarchus ,  T.  VI.  p.  20).  Plutarque  ne  dit  pas  que  Pyrrhus 
maudit  ses  fils ,  mais  seulement  que  sa  réponse  ne  différoit  pas  beau- 
coup d*une  malédiction. 
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à  qui  il  laisseroit  son  empire ,  repondit  Au  ptus  fbrî ,  il 
ne  fit  qu'énoncer  le  principe  adopté  généralement  par 
toutes  les  nations  de  la  Grèce ,  dans  toutes  les  questions 
du  droit  des  gens  ,  et  même ,  comme  nous  venons  de  le 
Toir ,  dans  toutes  celles  qui  touchent  au  droit  privé  et 
à  la  morale  ;  car  ,  si  les  injustices  commises  dans  les 
temps  héroïques  appartiennent  plutôt  à  ces  dernières , 
tandis  que,  dans  l'époque  dont  nous  nous  occupons  ici ,  el- 
les sont  ordinairement  bornées  aux  relations  mulueUes 
des  peuples  ,  il  ne  faut  pas  en  chercher  la  cause  dans  un 
changement  d'opinions  à  cet  égard  ,  mais  seulement  dans 
l'introduction  de  ces  lois  qu'on  représentoit  comme  les 
armes  des  foibles  ,  et  qui  empéchoicnt  les  citoyens  de  vi- 
vre d'après  la  loi  naturelle  dont  parle  Galliclès  ,  loi  qui , 
par  défaut  de  lois  écrites  ,  restoit  toujours  en  vigueur 
parmi  les  nations.  On  chcrcheroit  même  envain  dans  ces 
temps  reculés  des  hommes  qui  aient  osé  enseigner  ce 
droit  de  la  nature  aussi  publiquement  que  le  firent  dans 
la  suite  les  sophistes  et  les  rhéteurs  d'Athènes. 

Gomme ,  dans  ce  chapitre ,  nous  ne  nous  occupons 
d'abord  que  des  relations  extérieures  entre  les  nati- 
ons qui  habitoient  la  Grèce ,  pour  rechercher  ensuite 
la  si^ation  politique  des  états  considérés  séparément ,  et 
enfin  celle  des  individus  ,  nous  allons  maintenant ,  après 
avoir  démontré  combien  le  principe  dont  nous  venons  de 
parler  étoit  généralement  reçu  ,  même  parmi  les  philoso- 
phes et  les  savants  les  plus  illustres  ,  nous  allons  mainte- 
nant examiner  jusqu'à  quel  point  ces  principes  furent 
adoptés  comme  règles  do  conduite  par  les  difiérents  états 
de  la  Grèce. 

Vy  les  Aihé-        Quant  aux  Athéniens  ,  qui  furent  les  pre- 

miers  à  acquérir  une  supériorité  décidée  sur 

les  antres  peuples  ,  après  les  victoires  remportées  sur  les 

Perses  ,  quant  aux  Athéniens ,  personne  qui  ait  jamais  lu 

«reo  quelque  attention  l'histoire  de  la  Grèce ,  hésitera 
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longtemps  sur  la  répoBt«e  à  donner  sur  la  question  pro- 
posée. Les  Athéniens ,  dit  Thucydide ,  lorsqu'il  par- 
le de  ces  temps,  les  Athëniens  ne  traitoient  plus  avoc 
leurs  alliés  comme  aifec  leurs  égaux,  mais  ils  leur  corn* 
mandoient ,  comme  à  des  sujets  ,  audace  qui  fut ,  pour 
ainsi  dire  ,  sanctionnée  par  ces  alliés  mêmes ,  qui ,  pré- 
férant envoyer  à  Athènes  leurs  contributions  pour  sou- 
tenir la  guerre,  plutôt  que  de  prendre  les  armes  eux-mê- 
mes pour  la  défense  de  la  cause  commune  ,  se  livroient 
par  là  à  la  merci  des  Athéniens  et  leur  procuroieot  d'am- 
ples ressources  pour  subjuguer  ceux  qui  osassent  refuser 
d'obéir  à  leurs  ordres  (**).  La  suite  naturelle  do  cette 
imprudence  fut  que  les  Athéniens ,  n'étant  pas  responsa- 
bles de  la  manière  dont  ils  disposoient  du  trésor  ^  pou- 
Yoient  à  leur  gré  augmenter  ou  diminuer  les  contribu- 
tions ,  et  que ,  comme  ils  avoient  en  main  les  moyens 
pour  se  faire  obéir  ,  ils  forçoient  souvent ,  avec  les  trou- 
pes mêmes  que  ceux-ci  avoient  soldées  ,  les  alliés  à  satis- 
faire aux  besoins  d'Athènes  ou  à  l'avidité  de  quelques 
chefs  d'armée.  C'est  ainsi  que  Thucydide  raconte  que , 
lorsqu'à  Athènes  on  avoit  besoin  d'argent ,  on  envoyoit 
une  escadre  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure  et  des  lies  , 
pour  lever  des  contributions  (**^).  L'infortunée  Mytilène 
fut  la  première  à  ressentir  les  effets  de  cette  injuste  pré- 
pondérance. Plus  que  mille  citoyens  de  cette  ville  furent 
massacrés  à  Athènes,  et  l'ile  entière  eût  été  vuidée 
d'habitants ,  l'ordre  étant  déjà  dépêché  au  général  Pa- 
€hès ,  de  mettre  à  mort  tous  les  Mityléniens  et  de  réduire 
en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants ,  si  Diodote ,  ci- 
toyen sage  et  modéré  ,  n'eût  su  se  prévaloir  de  la  volonté 
encore  chancelante  du  peuple ,  pour  le  prémunir  contré 

(*5)  Thucyd.  L99. 
(^^)  Thacyd.  IIL  19.    On  appeloit  cela  dçyvçoXoyêZv,    Thé- 
mistocle  en  a?oit  déjà  donné  Texemple  immédiatement  après  la  ba- 
UiUe  de  Salamis.  Hérod.  YllI.  111,  112.  cf.  Plut.  Them.  27. 
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legioqmratîonssaiigumaupesdudémagogneCléoii.  Lesdienx 
Teîllèrent  sur  les  infortunes.  Le  vaisseau  ,  envoyé  av«o 
l'ordre  contraire  ,  marchant  plus  vite  que  le  premier , 
l'atteignit  heureusement  et  sauva  ainsi  l'Ile  florissante  de 
Lesbos  (^^).  Scione  ,  révoltée  dans  la  onzièrao  année  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  »  ne  fut  pas  aussi  heureuse. 
Tous  lf«  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes  y  furent  mit 
à  mort ,  les  femmes  et  les  enfants  vendus  comme  escla- 
ves ,  et  le  territoire  livré  aux  Platéens  ('^).  Avouons 
toutefois  que  ces  actes  de  vengeance  peuvent  être  attri- 
bués avec  le  même  droit  aux  passions  et  à  la  vanité 
d'une  populace  irritée  par  les  suggestions  des  démagogues 
qu'au  désir  de  dominer  ('^)  ,  et  que  ce  sont  plutôt  les 
défauts  inhérents  à  la  forme  de  gouvernement  chez  les 
Athéniens  ,  que  leur  caractère  qu'il  faut  accuser  en  ceci* 
Que  si  la  manière  dont  les  Athéniens  agissoient  envers 
leurs  alliés  est  absolument  inexcusable  ,  il  ne  faut  pas 
oublier  pourtant  les  preuves  de  modération  et  de  généro- 
sité qu'il  donnèrent  en  plus  d*une  occasion.  Lors  de  la 
bataille  de  Platées  ils  ne  cédèrent  pas  seulement  aux  La- 
cédémoniens  la  place  qu'ils  avoient  occupée  jusqu'ici  dans 

(*')  Thucyd.  IlL  36  sq.  (^«)  Ib.  V.  32. 

(*^)  Isocrate ,  dans  soa  Panégyriqoe  (Orat.  Atl.  T.IL  p  67  fin.  - 
69)  et  Aristide,  dans  son  Panaihénaïque  (Oral.  13.  T.  I.  p.  289  fin. 
290)  se  sont  efforcés  de  défendre  les  AthénieDs  au  sujet  des  injus- 
tices criantes  dont  nous  venons  de  parler.  Le  dernier  dit,  en- 
tr*aatres ,  que  les  Athéniens  méritent  plus  d'éloges  pour  la  seconde 
résolution  qu'ils  prirent  à  Tégard  des  habitants  de  Lesbos ,  que 
de  blâme ,  au  sujet  de  la  première ,  et  qu'en  tout  cas  le  mal  qu'ils 
ont  fait  ne  doit  pas  faire  oublier  les  services  qu'ils  t)nt  souvent  ren- 
dus aux  autres  nations  grecques ,  comme  le  dégât  causé  quelquefois 
par  la  foudre  et  les  tempêtes  ne  nous  dispense  pas  de  l'obligation  de 
reconnoltre  les  bienfaits  qu'on  reçoit  des  mains  de  la  divinité.  Iso- 
crate représente  les  athéniens  comme  le  peuple  le  plus  ancien 
et  le  plus  illustre  de  la  Grèce ,  à  qui  l'hégémonie  appartenoit  de 
droit ,  et  le  discours  où  il  tâche  de  démontrer  cette  assertion  étoii 
destiné  par  lui  à  exhorter  les  Grecs  à  la  concorde,  pour  réunir 
leurs  forces  contre  les  Barbares.  Paneg.  Oratt.  Att.  T.  1L  p.  48  sq. 
51  in.  Voyez  encore,  à  ce  sujet,  Heeren ,  Ideen,  T.  Vl.p  187-19î^.. 
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l'ordre  de  bataille  (^^)  ,  mais  même  lorsque  les  T^éales  ^ 
habitants  d*une  ville  d'Arcadie  qui  ne  poujroit  être  com- 
parée avec  la  puissante  Athènes  ,  leur  disputèrent  le  pas 
dans  cette  même  occasion  ,  ils  ëtoicnt  assez  sages  de  dé- 
clarer que ,  comme  ils  n'étoient  pas  venus  dans  cet  en- 
droit pour  disputer  avec  leurs  alliés  ,  mais  pour  combat- 
tre ,  ils  laisseroient  aux  Lacédémoniens  la  décision  de  la 
prétention  élevée  par  les  Tégéates.  Il  n'est  pas  besoin  , 
j'espère  y  d'ajouter  que  les  Lacédémoniens  n'hésitèrent 
pas  un  moment  à  la  rejeter  et  à  assigner  aux  Athéniens 
la  place  qui  leur  étoit  due  (^'). 

Par  les  Laoédé-  Aussi  les  Athéniens  n'étoient-ils  pas  les 
seuls  qui  se  prévalurent  à  leur  avantage  du 
droit  de  la  nature  ,  reconnu  [par  les  anciens  héros  de  la 
Grèce  et  enseigné  ensuite  par  les  sophistes  et  les  philoso- 
phes. La  manière  dont  les  Lacédémoniens  traitoieht  lenrs 
alliés ,  après  qu'ils  eurent  arraché  l'hégémonie  à  Athènes, 
justifie  pleinement  la  prédiction  que  Thucydide  met 
dans  la  bouche  des  ambassadeurs  athéniens ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  et  l'indignation  d'Isocrate  sur  les 
reproches  adressés  aux  Athéniens  par  les  partisans  de 
Sparte ,  qui  sembloient  avoir  oublié  entièrement  toutes 
les  injustices  commises  par  les  Lacédémoniens  ,  les  con- 
tributions   qu'ils    exigeoient  des     alliés,    les    garnisons 

(so)  Les  Laeédémoniens  prièrent  les  Athéoiens  de  se  mettre  à 
leur  place  lïs  à  vis  des  Perses ,  sous  prétexte  qu^ils  avoient  appris 
à  les  combattre  dans  la  bataille  de  Marathon  (Herod.  IX.  46.), 
proposition  assez  étrange  dans  la  bouche  de  gens  qni  prétendoient 
être  les  premiers  soldats  de  la  Grèce.  Mardonius  ne  manqua  pas 
aussi  de  leur  en  faire  on  sanglant  reproche  (ib.  48). 

(s<)  Herod.  IX.  26— 28.  Plntarqne,  dans  son  écrit  sur  la  ma- 
lignité d*Hérodote ,  nie  les  deux  faits  dont  je  viens  de  parler  (T. 
IX.  p.  459) ,  mais ,  pour  ne  pas  nous  perdre  dans  une  longue  dis- 
cussion sur  les  mérites  de  ce  petit  ourrage,  et  sur  la  partialité 
manifeste  de  Tauteor ,  il  suffira  de  fûre  obsenrer  que  le  même  Plu- 
tarque  ne  rapporte  pas  seolement  lui-même  rindulgence  des  Athé- 
niens envers  les  Tégéates ,  mais  Tattribne  spécialement  à  Aristide 
(Arist  12). 
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qQ*fls  mettoient  dans  leurs  villes  ,  les  harmostes  et  les  ' 
tjrans  auxquels  ils  les  livroient ,  sans  se  soucier  de  les 
défendre  contre  les  Barbares  (**).  Nous  avons  déjà  parlé 
de  Mantiuée .  de  TÉlide  ,  de  Phlius  ,  d*Olynthe  ,  de 
Ilièbes ,  dont  Isocrate  fait  également  mention  dans  le 
passage  précité  C).  Ces  injustices,  dont  les  Lacédémo- 
mens  se  rendirent  coupables  après  avoir  obtenu  le  pouvoir 
suprême  ,  est  la  preuve  la  plus  certaine  de  la  vérîté  de  la 
réflexion  de  Thucydide  ,  que  la  véritable  cause  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ne  fut  pas  le  désir  des  Spartiates 
de  délivrer  les  Grecs  de  la  domination  athénienne ,  mais 
uniquement  la  jalousie  qu'ils  ressentoient  au  sujet  de  la 
puissance  toujours  croissante  des  Athéniens  (^^].  Ils  n*at- 
tendoient  pas  même  la  fin  de  cette  guerre  pour  déclarer 
leurs  véritables  sentiments.  Brasidas  offrit  la  liberté  aux 
Acanthiens  ,  ajoutant  que ,  s'ils  préféroient  ne  pas  accepter 
ce  bienfait ,  il  dévasteroit  leur  pays  aussi  longtemps  qu'ils 
en  sentiroient  enfin  le  prix(^^).     Et  cette  liberté  tant 

'  (^*)  ^oyez  entr'autres  ses  justes  réflexions  dans  le  Panégyri- 
que, T.  II.  p.  69  fin. — 74  in. ,  où  la  politique  de  Sparte  est  ex- 
pliquée d'une  manière  claire  et  précise  et  jugée  d'après  mérite. 
Pour  les  £ûts  ,  on  peut  consulter  Diodore  T.  I.  p.  646.  med. 

(»»)  Sur  l'Élide  voyez  Xenoph.  Hell.  III.  2.  21  sq,  cf.  Isocr. 
de  Pace  (Oratt.  att.  T.  II.  p.  199  si\.)  Sur  Mantiuée ,  Xenoph. 
Hell.  V.  2.  1 — 7,  passage,  dans  lequel  la  manière  dont  Tautenr 
raconte  ce  fait  n'est  pas  moins  choquante  que  le  fait  lui-même. 
On  Toit  surtout  ici  combien  il  fut  partial  pour  les  Lacédémoniens , 
et  Schneider  (ad  V.  2—7)  remarque  ici  très  à  propos  que  les 
Athéniens  avoient  raison  de  bannir  Xénophon ,  qui ,  à  cause  de 
son  inclination  déclarée  pour  Taristocratie  étoit  un  citoyen  très  dan- 
gereux dans  un  état  démocratique.  Sur  Phlius  voyez  ib.  V.  2, 
8—10,  3.  10—17,  21  s^.  Sur  Olynthe  ib.  V.  2,  II  sq.  Sur 
Thèbes  et  le  meurtre  juridique  d'Isménias ,  ib.  V.  2,  25  sq.  On 
peut  «jouter  à  tout  ceci  les  violences  exercées  contre  les  Héracléens 
et  les  Œtéens.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  672. 

(^♦)  Thucyd.1.88. 

C)  La  manière  dont  Brasidas  raisonne  chez  Thucydide  est  en 

effet  remarquable.  C'est  proprement  une  satire  sanglante  sur  toutes 

les  proelamations  de  ce  genre ,  qui  sont  aussi  bien  connues  dans 

Thistoire  moderne  que  dans  Tancienne     Brasidas  dit  aux  Acan^- 

5 
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vantée  qu*étoit  elle  autrement  que  Tassujetissement  le  plus 
honteux  à  la  domination  arbitraire  et  aux  caprices  des 
harmostes  (^^).  Ce  n^est  donc  pas  sans  raison  que  presque 
tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  partie  de  Fhistoire 
grecque ,  font  remarquer  combien  la  domination  lacédé- 
monienne  fut  oppressive  et  insupportable ,  et  en  même 
temps  combien  elle  portoit  préjudice  au  pouvoir  même  de 
Sparte  ,  qui  par  elle  perdit  bientôt  et  Tinfluence  qu'elle 
avoit  obtenue ,  après  la  défaite  des  Athéniens  auprès  d*É* 
gos-Potamos' ,  et  toute  la  gloire  remportée  par  ses  géné- 
raux (^').  Remarquons  encore,  comme  Fobserve  très  a 
propos  Isocrale  ,  que  les  Athéniens ,  en  forçant  leurs 
alliés  à  recevoir  le  gouvernement  démocratique ,  leur  im- 
posoient  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  préféroient 
eux-mêmes  à  toute  autre  ,  tandis  que  les  Lacédémoniens  ^ 
bien  loin  d'introduire  chez  les  alliés  la  constitution  de  Ly- 
curgue  ,  les  livroient  à  une  commission  militaire  de  dix 
chefs  ,  qui  y  agissoient  ordinairement  d'une  manière  si 
injuste  et  si  vexatoire  qu'ils  justifioient  pleinement  le  nom 
de  tyrans  qu'on  leur  donnoit  dans  presque  toutes  les  villes 
où  ils  furent  établis  (^  ®). 

thiens:  Je  vous  offre  la  liberté.  Si  vous  n^acceptez  pas  de  bon  gré 
ce  bienfait ,  je  vous  y  forcerai.  11  est  vrai ,  on  ne  peui  pas  forcer  un 
autre  à  accepter  un  bienfait ,  mais ,  en  premier  lieu ,  vo/f^  refus 
nui  rot  t  à  nos  âpnaeins  .  et  d'ailleurs  vous  empêcheriez  par  là  le« 
autres  Grecs  de  se  prévaloir  de  cet  avantage.  Par  conséquent, 
pour  être  justes  envers  eux  ,  il  faut  que  nous  soyons  injustes  en- 
vers vous.  Thucjd.  IV.  87. 

(»«)  Thuc.  IV.  132.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  640  in.  Xénophon  lui- 
même  fait  parler  en  ce  sens  les  ambassadeurs  thébains.  Uell.  lil. 

'5.    12,    13.       'Aytl  yàç  iXfv&tçCaç  d^Tri^v  avroZç  âsiêiaif  9ra<- 

âfxtt  dr^Qô^v  eie.   cf.  \  1.3,7 sq. 

(^^)  Voyez,  hormis  les  auteurs  déjà  cités,  Diod.  Sic.  T.  1.  p. 
706  in.  et  le  commencement  du  XV**  livre,  où  il  traite  expressé- 
ment ce  sujet. 

(^8)  Isocr.  Panath.  Oralt.  att.  T.  II.  p.  272.  11  n'y  a  pas  de 
donte  que  ce  rhéteur ,  comme  les  autres  ,  loue  toujours  ses  com- 
patriotes aux  dépens  des  autres  Grecs ,  mais  les  réflexions  qa*oo 
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Cependant ,  comme  on  peut  trouver  une  excuse  pour 
les  Athéniens  dans  cette  même  démocratie  dont  nous  ne 
manquerons  pas,  dfns  la  suite,  de  faire  sentir  tous  les 
inconvénients  ,  de  même  Ton  peut  alléguer  en  faveur  des 
Lacédémoniens  qu'une  grande  partie  de  Toppression  sous 
la  quelle  gémit  la  Grèce ,  sous  leur  hégémonie  ,  surtout 
dans  le  commencement,  doit  être  attribuée  à  la  cruauté  et 
à  l'orgueil  d'un  de  leurs  chefs  ,  le  fameux  Lysaudre. 

Ljsandre    surtout  étoit   pénétré ,    plusqu'aucun    autre 
Lacédémonien  ,  de  la  vérité  de  la  maxime  dont  nous  ve- 
nons de  parler  dans  le  commencement  de  ce  chapitre. 
Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler 
la   réponse  qu'il  donna  aux  Argives ,    lorsque  ceux-ci , 
dans  une  contestation  sur  les  frontières  de  TArgolide  et 
de  la  Laconie,  lui  représentèrent  rinjusticc  de  ses  procé- 
dés. «  Avec  ceci ,"  dit-il,  en  mettent  la  main  sur  son  épée, 
non  a  toujours  raison''  (^^).    Lysandre  fut  donc  le  prin- 
cipal auteur  des  gouvernements  d'harmostes   et  des  dé- 
cadarchies.    Ou  ne  peut  lire  sans  effroi  le  tableau  des 
Tiolences  et  de  la  tyrannie  exercées  par  cet  homme  per- 
fide et  sanguinaire  dans  les  villes  de  F  Asie-Mineure.  En 
effet ,  c'étoit  bien ,  comme  l'exprime  ingénieusement  le 
poète  Théopompe  ,  donner  à  goûter  aux  Grecs  la  douce 
liqueur  de  la  liberté ,  pour  la  rendre  ensuite  insuppor- 
table par  le  vinaigre  qu'on  y  mêla  (^*^).    Les  villes  livrées 
à  l'avidité  de  ses  amis ,  une  haine  implacable  jurée  à  ses 
ennemis  ,  huit-cent   Milésiens  ,  qui  se  reposoient  sur  la 
foi  d'un  serment  solennel ,  égorgés  par  trahison  ,  pour 

tron?  e  dans  cet  endroit,  comme  dans  les  autres  que  je  Tiens  de  citer , 
sar  la  conduite  des  Spartiates ,  n'en  sont  pas  pour  cela  moins  Jus- 
tes. Aussi  ne  sont  ils  pas  allégués  ici ,  jmur  confirmer  des  faits  , 
assez  connus  d'ailleurs  ,  mais  seulement  par  ce  que  dans  ces  ré- 
flexions je  retrouvai  celles  que  la  lecture  de  cette  partie  de  l'his- 
toire grecque  m'avoit  déjà  fait  faire  à  moi-même. 

f*^)  Plut.  Apophthegm.  T.  VI.   p.  721. 
(♦*»)  Plul.  Lys.  13  (T.  ïll.  p.  27  fin.) 
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ne  pas  parler  d'une  infinité  d'autres  actes  de  vengeance  , 
les  uns  plus  atroces  que  les  autres  (^'),  confirment  pleine- 
ment cette  observation. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  ,  qui  avoient  opprimé 
les  Grecs  auparavant  et  contre  lesquels  ceux-ci  avoient 
cherché  du  secours  chez  les  Lacédémoniens  ,  prirent  le 
rôle  qu'avoient  joué  jusqu'ici  leurs  ennemis  (^*).  Et  c'est 
ainsi  que  les  noms  sacrés  de  patrie  et  de  liberté  ,  de  li- 
béralité et  de  bienveillance  devinrent  les  masques  qu'em- 
ployèrent à  leur  tour  les  difiérents  partis  ,  pour  servir 
leurs  intérêts  et  pour  mieux  atteindre  leurs  desseins  am- 
bitieux. Pour  s'en  convaincre  pleinement ,  on  n'a  qu'à 
comparer  la  conduite  du  même  Lysandre  dont  nous  ve- 
vons  de  parler  ,  avec  les  raisonnements  qu'il  tint  au  sujet 
de  la  dignité  royale  de  sa  patrie.  En  Asie  Lysandre  étoit  un 
tyran ,  à  Sparte  il  prêcha  l'égalité.  11  trouvoit  que  c'étoît 
extrêmement  injuste  de  s'en  tenir  à  deux  familles  seules  , 
pour  y  choisir  les  rois.  Il  faudroit  que  tous  les  Spartiates 
eussent  le  même  droit  à  cette  dignité.  Ce  n'étoit  pas  le 
sang  d'Hercule  qui  les  en  rendoit  dignes ,  mais  le  courage 
d'Hercule.  Le  courage  les  rendoit  tous  égaux.  Pour  com- 
prendre la  causé  de  cette  difierence  d'opinions  dans  le 
même  homme  ,  il  sufiira  de  faire  observer  que  Lysandre 
n'appartenoit  pas  à  la  race  privilégiée  (**)- 
Duplicité  des  Si  la  conduite  des  Athéniens  et  des  Lacédé- 
leurt  relations  a-  moniens,  les  deux  peuples  qui  furent  le  plus 
^^^^'«"^"•««pc"- longtemps  à  la  tête  des  affaires  de  la  Grèce, 
peut  nous  convaincre  que  les  Grecs  n'étoient 
pas  ordinairement  trop  scrupuleux  à  appliquer  la  morale 

(^')  Plut.  Lys.  19.  Poar  aYoir  une  preuve  de  Tadresse  de  ce 
rusé  tyran  el  de  sa  prévoyance  à  s'assurer  d'avance  toute  Tinfluence 
nécessaire  dans  les  cités  asiatiques,  on  n*a  qu'à  lire  la  manière 
dont  il  fonda  des  clubs  (exemple  assez  rare  dans  Thistoire  ancienne) 
comme  autant  de  pépinières  de  tyrans  et  de  décadarckes.  Ib.  5. 
} ,  Lys.  I.  4. 
(♦*)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  23.  (♦»)  Plut.  Lys.  24. 
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à  la  poliliqne  ,  et  si  les  traits  que  nous  en  ayons  rassem- 
.  blés  peuvent  servir  en  cpelque  sorte  à  rendre  plus  exeu^ 
sables  les  violences  de  leurs  ancêtres ,  dont  nous  nous 
sommes  occupés  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  , 
surtout  lorsque  l'histoire  nous  apprend  que  la  doctrine 
des  Thrasymaque  et  des  Polus  ,  bien  que  préchée  moins 
ouvertement  ou  même  cachée  soigneusement ,  a  été  celle 
de  presque  tous  les  diplomates  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  âges  ,  il  y  a  une  particularité  qui  pourra  servir 
phis  spécialement  à  caractériser  les  Grecs  et  surtout  les 
Lacédémoniens.  Je  veux  parler  de  leur  duplicité ,  de  leur 
hypocrisie  ,  de  leur  perfidie  dans  leurs  relations  avec 
d^autres  peuples. 

Je  suis  fâché  que  dès  le  commencement  de  nos  recher- 
ches il  faille  parler  d'une  manière  ainsi  désavantageuse 
d'une  des  nations  les  plus  célèbres  de  la  Grèje  ,  tandis 
que  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  les  autres  ne  nous  offrent  pas 
autant  de  sujet  de  les  blâmer.  La  raison  cependant  en 
est  facile  à  deviner.  '  De  tous  les  peuples  de  la  Grèce  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  dont  la  forme  du  gouvernement  et 
la  vie  politique  des  citoyens  ofire  tant  de  sujet  de  répréhen- 
sion que  les  Athéniens  ,  tandis  que ,  pour  les  relations  ex- 
térieures avec  les  autres  états,  ce  sont  surtout  les  Lacédé- 
moniens qui  paroissent  mériter  notre  censure.  Or,  comme 
ce  sont  ces  relations  dont  nous  nous  occupons  en  premier 
Heu  ,  il  faut  bien  que  notre  jugement  sur  les  Lacédémo- 
niens paroisse  un  peu  trop  sévère.  Nous  prions  donc  nos 
lecteurs  ,  avant  de  prononcer  sur  ce  point ,  d'attendre 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  lu  ce  que  nous  dirons  au  sujet  de 
la  démocratie ,  des  démagogues  et  des  sycophantes  d'A- 
thènes ,  chapitre  où  nous  parlerons  encore  moins  des 
Spartiate» ,  qui  nous  ne  faisons  ici  des  Athéniens  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soient  convaincus  que  nous  reconnoissons  aussi 
bien  la  fourberie  des  autres  Grecs  dans  leurs  relations 
individuelles  que  celle  des  Spartiates  dans  leur  politique  , 
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jusquà  ce  qu'enfin  ils  aient  lu  Tëlege  que  nous  ferons  de 
la  magnanimité  et  de  la  générosité  de  ces  derniers  dans 
leur  vie  civile  ,  vertus  dont  on  cbercheroit  envain  ailleurs 
des  exemples  aussi   frappants. 

,  J'ai  cru  cette  réflexion  nécessaire  surtout  pour  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  pourroient  avoir  adopté  la  manière 
de  voir  de  quelques  auteurs  modernes ,  c[ui  se  perdent 
eu  éloges  au  sujet  des  Lacédémoniens  ,  tandis  qu'ils  pa- 
roissent  ne  pouvoir  assez  blâmer  les  injustices  et  les  incon- 
séquences des  liabitants  de  TAttique.  Depuis  qu  on  a  cru 
avoir  découvert  (car  nos  Grotius  et  nos  Vossius  le  savoient 
aussi  bien  que  les  auteurs  allemands  les  plus  récents) 
que  les  Doriens  étoient  la  nation  la  plus  ancienne  de  la 
Grèce ,  on  s'est  efforcé  de  les  élever  aux  dépens  des  Io- 
niens ,  qui  par  là  sont  devenus  chez  quelques-uns  des 
hommes  d'hier  ou  d  avant-hier  ,  comme  le  dit  Hérodote , 
dans  une  autre  occasion  ,  des  novateurs  ,  des  gens  sans 
caractère  ,  sans  moeurs  ,  que  dis-je  ?  à  peu  près  des  Bar- 
bares et  à  peine  reconnus  pour  Grecs. 

Pour  moi  ,  sans  m'embarrasser  de  ces  opinions  ,  je 
pense  suivre  le  plan  que  je  me  suis  tracé ,  et  Fimpartialitë 
dont  je  me  fais  un  devoir  m'empêchera  aussi  bien  d'exa- 
gérer les  vertus  que  de  cacher  ou  d'excuser  les  fautes  des 
peuples  dont  nous  nous  occupons. 

J'ai  dit  que  les  Spartiates  surtout  étoient  perfides  et  de 
mauvaise  foi  dans  leurs  relations  avec  d'autres  peuples. 
Je  ne  veux  pas  alléguer  ici  le  récit  d'Hérodote  ,  suivant 
lequel  les  Lacédémoniens  auroient  rappelé  de  Sigëe  Hip- 
pias ,  pour  le  rétablir  dans  son  pouvoir  arbitraire  à  A- 
thènes ,  sachant ,  dit-il ,  que  la  liberté  étoit  là  source 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Athéniens  ,  et  que 
la  tyrannie  seule  les  livreroit  à  la  merci  de  leurs  adver- 
saires (**)  ,  récit  qui  m'a  toujours  paru  un  peu  étrange , 

(♦*)  Herod.  V.  90. 
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un  peu  romanesque ,  mais  que  je  n'ose  cependant  pas 
nier  tonUà-fait.  Je  ne  veux  pas  parler  non  plus  de  Fin* 
tentioD  perfide  avec  laquelle ,  suivant  le  même  auteur  , 
ils  auroient  persuadé  aux  Platécns  de  se  placer  sous  la 
protection  des  Athéniens  ,  espérant  que  celte  distinction 
deviendroit  la  pomme  de  discorde  entre  eux  et  les  Béo- 
tiens (♦*).  Le  témoignage  contraire  de  Plutarque(*^) 
pourroit  élever  quelque  doute  à  Tégard  de  ce  fait ,  et 
d'ailleurs  nous  n'en  manquons  pas. 

Aussi  longtemps  que  les  Lacédémoniens ,  dans  la  guerre 
contre  les  Perses  ,  crurent  avoir  besoin  des  Athéniens  , 
ils  les  a  voient  animés  à  se  défendre  à  forces  réunies  contre 
fennemi  commun  ,  mais  aussitôt  qu'ils  se  crurent  en  sû- 
reté par  le  départ  de  Xcrxès  et  la  muraille  qu  ils  avoient 
commencé  à  bâtir  dans  l'isthme  de  Gorinthe ,  il9  retin- 
rent ,  sous  des  prétextes  frivoles ,  les  ambassadeurs 
athéniens ,  qui ,  à  leur  tour ,  étoient  venus  implorer 
leur  secours  contre  Mardonius ,  et  ils  n'auroient  probable- 
ment pas  daigné  leur  donner  une  réponse  quelconque  , 
si  un  Tégéate ,  qui  se  trouvoit  alors  à  Sparte  «  ne  leur 
cAt  fait  observer  que  ,  si  les  Athéniens  embrassoient  le 
parti  des  Perses  ,  la  muraille  de  l'isthme  seroit  pour 
Sparte  une  bien  foible  défense.  Us  prennent  donc  la  réso- 
lution d'envoyer  cinq-mille  hommes  à  Pausanias ,  avec  les 
Hélotes  qui  dévoient  les  accompagner  ,  mais  au  lieu  de 
faire  part  de  cette  résolution  aux  Athéniens ,  qui  y 
avoient  le  plus  grand  intérêt ,  ils  attendent  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  viennent  enfin  se  plaindre  amèrement  de  la  perfidie 
et  de  l'ingratitude  des  Spartiates  ,  et  seulement  lorsqu'ils 
ont  fini  leur  discours,  ils  leur  répondent,  avec  le  phlegme 
qui  leur  étoit  propre  ,  que  leurs  troupes  étoient  déjà  en 
marche  (^^)-  H  est  difficile  de  dire  ce  qui  choque  le  plus 
dans  cette  conduite  ,  le  vil  égoïsme  qu'on  y  remarque  ou 

(^«)  Herod   VI.  108        (♦^^  Denialign.  ITerod.  T.  IX.  p.  419. 
(♦7;  Herod.  IX.  7—11.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  426,  427. 
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le  dédaigneux  mépris  ,  Firrision  amère  qui  le  caractérise^ 
Dans  la  guerre  du  Péloponnèse  ils  violèrent  Tarmistice 
fait  avec  les  Albéniens ,  en  saccageant  Panactum  et  en 
s*unissant  aux  Béotiens  par  un  traité  séparé  ,  sans  oser 
pour  cela  persister  ouvertement  dans  leur  conduite  per- 
fide (^«). 

L'occupation  de  I4  Cadmée  est  un  tissu  d'iniquités  et  de 
perfidies  ,  de  sorte  ,  quen  voyant  la  conduite  que  tinrent 
les  éphorcs ,  après  la  nouvelle  reçue  ,  et  surtout  la  belle 
apologie  d'Agésilas  ,  qui  prétendoit  cntr'autres  qu*on  de- 
voit  laisser  aux  généraux  de  la  république  la  iaculté  d'agir 
quelquefois  de  leur  propre  autorité  ,  aussitôt  que  ce  qu'ils 
faisoient  éloît  utile  pour  l'état  (♦^),  on  seroit  tenté  de 
croire  à  ce  que  raconte  Diodore ,  que  Phébidas  avoit  eu 
une  instruction  secrète  (^®). 

Et  les  injustices  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut , 
qu'étoient-elles  autrement  qu'une  violation  perpétuelle  de 
la  paix  d'Antalcidas  ,  dont  ils  avoient  été  les  auteurs  eux- 
mêmes  ?  On  sait  qu'une  des  principales  conditions  de  cette 
paix  étoit  la  liberté  et  l'indépendance  des  états  grecs, 
exceptés  ceux  de  l'Asie  ,  qui  furent  rendus  par  les  Lacé- 
démoniens  à  la  domination  des  rois  de  Perse  ,  dont  les 
Athéniens  les  avoient  délivrés  (^').  L'empire  des  Athé- 
es») Thucyd.  V.39sq. 

(4^)  Xenoph.HcII.  V.  2.  25—36.  Voyez  surtout  Plut.  Agesil.  23. 
(«o)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  18. 

(S')  Le  témoignage  des  auteurs  anciens  au  sujet  de  cette  paix  , 
dont  on  trouve  les  conditions  chez  Xenophon  Hell.  V.  1.  31 — 36 , 
est  presque  unanime.  Plutarque  l^appelle  très  honteuse  et  très  in- 
juste (Agesil.  23).  Si  rinjure  faite  à  la  Grèce,  dit-il,  dans  un 
autre  endroit ,  et  la  trahison  de  ses  intérêts  mérite  le  nom  de  paix , 
ce  fut  bien  la  paix  la  plus  honteuse  dont  on  ait  conservé  le  souTenir 
(irtax.  21).  11  ajoute  que,  lorsque  les  Lacédémoniens  eurent  re- 
cueilli à  Leuctres  les  fruits  amers  de  leur  peifidie,  le  méprisable 
auteur  de  cette  paix ,  cherchant  envain  un  refuge  auprès  du  prince 
auquel  il  a?oit  livré  la  Grèce ,  et  qui  d*abord  i'avoit  comblé  de  ses 
bienfaits ,  dans  son  désespoir  mit  lui-même  une  fin  à  ses  jours 
(ib.  22).   Isocrate  dit  qtt*on  chercheroit  envân  un  exemple  d'une 
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mens  ,  il  est  Trai  ,  étoit  dur  el  arbitraire ,  mais  ils  ex>- 
geoicnt  robëissaxice  ouyertement  et  3ans  détour.  Les  La- 
cédémoDiens  au  contraire  ,  qui  aToient  promis  la  liberté 
aux  Grecs,  les  asservirent  d'abord  aux  harmostes ,  et, 
quoiqu'ils  ne  pussent  pas  même  défendre  leurs  alliés 
contre  les  Barbares  ,  ils  les  trompèrent  par  Fappàt  d'une 
indépendance  apparente ,  pour  les  faire  tomber  plus  fa- 
cilement dans  le  piège  qu'ils  leur  avoient  tendu  (^*).  En 
effet ,  lorsqu'on  contemple  la  conduite  des  Spartiates  en- 
vers les  autres  nations  ,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'ils 
tàcboient  de  se  dédommager  ailleurs  de  la  contrainte  que 
leur  avoient  imposée  les  lois  de  Lycurgue,  dans  leur  patrie. 
Et  c'e^t  donc  avec  le  plus  grand  droit  qu'un  général  athé- 
nien dit  des  Lacédémoniens  :  Dans  leurs  relations  mutu- 
eUes  ils  agissent  d'une  manière  très  convenable  et  ils  obé- 

padx  plus  honteuse  et  plus  injurieuse  pour  les  Grecs  et  en  même 
temps  plus  contraire  à  la  gloire  militaire  des  Lacédémoniens  (Pa- 
naUi.  Oratt.  Att.  T.  H.  p.  285).  Voyez  aussi  ses  Justes  remarques 
à  ce  sujet,  dans  le  Panégyrique  (ib.  p.  72).  Polybe  T  appelle  une 
trahison,  commise  contre  la  Grèce  (VI.  69).  Aristide  dit  que, 
si  les  Lacédémoniens  ont  fait  cette  paix  volontairement,  ils  doi- 
Tent  avouer  qu*ils  ont  trahi  la  Grèce ,  et  que ,  s'ils  s*  excusent  en 
disant  qu'on  les  a  forcés  à  l'accepter ,  ils  déclarent  par  là  n'avoir 
pas  été  en  état  de  défendre  la  Grèce  (Panath.  T.  I.  p.  376). 

('^)  H  est  à  remarquer  que  l'ami  même  des  Lacédémoniens  ne 
peut  se  défendre  de  voir  dans  les  malheurs  qui  les  frappèrent 
dans  la  suite  un  châtiment  de  la  justice  des  dieux  pour  leur  perfidie 
envers  les  Thébains,  Xenoph.  Hell.  V.  4.  in.  cf.  Diod.  Sic.  T.IL  p. 
6  fin.  7  in.  17  med.  23  med.  £t  encore  avoient  ils  l'impudence  de 
rappeler  aux  Thébains  la  condition  de  la  paix  qui  vouloit  l'indé- 
pendance des  villes  béotiennes ,  aux  Thébains ,  qu'ils  avoient 
voulu  priver  eux-mêmes  de  la  liberté,  qui  leur  étoit  aussi  bien 
assurée,  par  la  même  condition ,  qu'à  tous  les  autres.  Oiod.  Sic.  T. 
II.  p.  43.  On  ne  peut  donc  assez  admirer  la  réponse  d'Épaminon- 
das  à  Agésilas  ,  sur  la  question  de  celui-ci ,  si  les  Thébains  avoient 
l'intention  de  reconnmtre  l'indépendance  des  Béotiens.  Il  se  con- 
tenta de  lui  demander  à  son  tour  si  les  Spartiates  avoient  l'Inten- 
tion de  reconnoltre  l'indépendance  des  autres  villes  de  la  Laconie. 
Plut.  Agesil.  28.  L'indignation  de  Polybe  au  sujet  de  la  conduite 
perfide  des  Lacédémoniens  à  l'égard  de  Thèbes ,  Mantinée  et  les 
autres  ,  est  véritablement  éloquente.  IV.  27. 


74 

îssent  sorapuleUMment  à  leurs  propres  lois ,  mais  à  Tëgard 
d'autres  peuples  je  n'en  connois  pas  qui  avoue  plus  ou- 
vertement qu'il  regarde  pour  honnête  ce  qui  lui  plait  et 
pour  juste  ce  qui  sert  a  ses  intérêts  (**).  Ly sandre  ,  il 
est  vrai ,  alla  plus  loin  qu'aucun  de  ses  concitoyens  , 
lorsqu]il  déclara  qu'il  falloit  tromper  les  enfants  par  des 
joujoux  et  les  hommes  par  des  serments  :  mais ,  lorsque 
Plutarque  prétend  que  là  vénération  pour  le  serment  étoit 
une  qualité  distinclive  des  Spartiates  ,  il  n'a  certainement 
pas  voulu  parler  de  leurs  relations  extérieures  ;  car ,  en  ce 
eas,  une  légère  connoissance  de  Thisloire  grecque  suffiroit 
pour  démontrer  la  fausseté  de  cette  assertion  (**).  Il  y 
eut  certainement  une  grande  difiérence  entre  Agésilas  et 
Lysandre  :  mais ,  lorsque  nous  donnons  sans  hésiter  notre 
sufirage  à  l'éloge  que  Xénophon  fait  de  sa  fidélité  à  rem- 
plir le  traité  conclu  avec  Tissapherne ,  nous  ne  pouvons  pas 
non  plus  différer  de  Plutarque,  qui ,  en  rapportant  comme 
il  abandonna  Taches ,  au  secours  duquel  il  avoit  été  envoyé 
en  Egypte  ,  pour  se  ranger  du  côté  de  son  ennemi  Nec- 
tanëbe  ,  qui  s'étoit  révolté  contre  lui ,  dit  que  le  vrai  nom 
à  donner  à  cette  conduite  ,  est  celui  de  trahison  ,  et  que 
les  Lacédémoniens  en  général  ne  connoissent  d*autre  droit 
que  l'intérêt  de  Sparte ,  paroles  qui  s'accordent  ad- 
mirablement bien  avec  le  passage  précité  de  Thucy- 
dide (^*) ,  confirmé  d'ailleurs  par  le  mépris  que  le 
gouvernement  de  Sparte  témoigna  souvent  pour  les  |>lain- 
tes  de  ces  étrangers  qui  avoient  reçu  quelque  injure  d'un 
habitant  de  cette  ville  ,  par  exemple  dans  le  cas  de  ce 
père  infortuné  qui ,  privé  par  un  Lacédémonien  de  ses 
possessions  et  de  son  fils  ,  s'adressa  envain  au  gouvemc- 
oient  de  Sparte  pour  obtenir  la  punition  du  coupable  , 
injustice  qui  fut  la  cause  de  la  première  guerre  messé- 

(»)  Thucyd.  V.  105  fin. 
(«*)  Plut.  Lys.  8.  cf.  Lacon.  apophth.  T.  VI.  p.  854.  Polyacn. 
Slrat.  I.  45.  3,4.         (5«)  Plut.  Ages.  37. 
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nîeiiiie  (^^)  ^  et  dans  lliistoire  de  Scëdasns  ,  dont  les  filles 
avoienl  été  violées  par  des  Lacédémoniens  .  crime  que  les 
magistrats  de  Sparte  n'ont  jamais  voulu  poursuivre  ,  mal- 
gré les  prières  et  les  larmes  de  Tinfortuné  qui  appela 
envâin  la  main  de  la  justice  à  son  secours  ,  mais  qui , 
comme  portoit  la  tradition  populaire  ,  fut  vengé  dans  la 
suite  par  les  dieux  mêmes ,  par  le  moyen  de  la  défaite 
de  Leuclres ,  qui  eut  lieu  dans  le  mémo  endroit  où  le 
mme  avoit  été  commis  (  *  ^  ) . 

Gomme  Lysandre  Cléomène  professa  ouvertement  la 
trahison  ,  disant  qu'il  n'y  avoit  de  droit ,  soit  divin  soit 
humain ,  qui  pût  nous  empêcher  de  nuire  à  nos  ennemis  de 
toutes  les  manières  possibles  (^").  Dercyllidas  suivit  les 
mêmes  principes.  Il  jura  à  Midias  ,  tyran  de  Scepsis,  de 
le  renvoyer  dans  la  ville  ,  s'il  vouloit  lui  accorder  une 
entrevue  hors  des  murailles.  En  effet  Dercyllidas  le  ren- 
voya ,  mais  il  le  suivit  immédiatement  luiHoaéme  avec  sou 
armée  et  s'introduisit  dans  la  ville  par  la  porte  ouverte 


(5<^)  Paus.  IV.  4.  Slrabon  (p.  556  R.)  prétend  que  les  Messé- 
nîeos  forent  les  aggresseurs ,  mais  ,  pour  ne  pas  dire  quMI  est  assez 
improbable  que  les  Messéniens  n'ériteroient  pas  soigneusement  de 
donner  quelque  sujet  de  plainte  aux  puissants  Spartiates ,  la  ma- 
nière dont  Pausanias  raconte  le  fait  prouve  assez  que  les  Lacédémo- 
nien«  TaTouoient  eux-mêmes.  lY.  4-  4.  (T.  II.  p.  157  fin.  éd. 
Sieb.) 

(57)  Paus.  IX.  13.  3  Voyez  le  même  récit  chez  Plutarque 
(Amat.  narr.  T.  IX.  p.  97,  98)  où  Ton  en  trouvera  un  autre  du 
même  genre,  d'un  citoyen  d*Orée  qui  demanda  aussi  enrain  ven- 
geance de  Tatrocité  de  Tharmoste  de  sa  ville  ,  qui  avoit  déshonoré 
et  massacré  son  fils. 

(«»)  Plut.  Lacon.  apophth.  T.  VI.  p.  833.  Ce  fut  sa  réponse 
aux  Argives  qui  se  plaignirent  dç  qu'il  les  avoit  attaqués  malgré  un 
armistice  qu'ils  venoient  de  conclure.  Cléomène  prétendoit  être 
dans  son  droit ,  par  ce  que  dans  l'armistice  il  n^étoit  fait  mention 
que  du  nombre  de  jours  ^  qu'il-dureroit,  tandis  qu'il  les  avoit  at- 
taqués pendant  la  nuU.  Il  me  semble  qu*avec  des  principes  ,  tels 
qa'il  les  professoit ,  il  n'avoit  pas  eu  besoin  de  ce  misérable  sub- 
terfuge. 
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pour  le  recevoir  (^^).  En  un  mot ,  sans  vouloir  disculper 
les  Grecs  en  général  d'un  défaut  que  nous  remarquâmes 
déjà  dans  Tépoque  précédente ,  et  qui ,  comme  nous 
avons  vu  alors ,  avoit  une  influence  marquée  sur  leurs 
opinions  religieuses ,  il  n*j  eut  certainement  aucune  na- 
tion qui ,  dans  ses  relations  avec  les  autres ,  méritât  si 
bien  le  reproche  que  lui  firent  les  Athéniens  ,  quiU  par-- 
loient  autrement  qu'ils  ne  pensaient  {^^). 

Nous  venons  de  voir,  par  Texemple  des  deux  principales 
natipus  de  la  Grèce,  que  la  morale  n'avoit  jamais  une 
influence  bien  décidée  sur  la  politique.  Nous  nous  som- 
mes bornés  à  ces  deux  nations ,  par  ce  qu'elles  seules  oflrent 
plus  d'exemples  de  ce  que  nous  avons  voulu  démontrer 
que  nous  n'en  avions  besoin  ,  et  par  ce  que  la  situation  et 
les  ressources  des  autres  leur  donnèrent  rarement  l'occasion 
de  mettre  en  pratique  les  principes  qu'ils  auront  adopté  y 
n'en  doutons  pas ,  aussi  bien  que  les  peuples  plus  puis- 
sants ,  et  qu'ils  n'auroient  certainement  pas  manqué  de  faire 
valoir  ,  s'il  en  avoient  eu  le  pouvoir. 

Cependant  pour  nous  convaincre  que  ces  principes 
avoient  une  influence  marquée  sur  toutes  les  autres  nati- 
ons de  la  Grèce,  et  que  ,  dans  leurs  relations  mutuelles, 

(sp)  Poljaen.  Straleg.  II.  6.  Le  même  raconte  un  trait  sembla- 
ble da  général  athénien  Pachès.  III.  2. 

(^^)   Herod.  IX.  54.  aXla  (pçove6vTtav  nal  àXXa  XêyévTotv,  Tojez 

aussi  la  yiolente  diatribe  d*Andromaque ,  chez  Euripide ,  Andr. 

452.  ê  UroyTeç&nati.ày 

rXîfcafi  ,  (pQovSyTêÇ  d'  &XX'  iq>evçiaMta&*  àd  f 
Elle  appelle  les  Spartiates  àéXia  /^sXtvr'^çta  yypëvââr  àvaMxtç, 
^^jfafo^^ivo*  xeexô)>.  On  comprend  aisément  qu'il  faut  attribuer 
la  plus  grande  partie  de  ces  inyecti?es  à  Tanimosité  de  la  personne 
qui  parle  et  à  la  partialité  du  poète  qui  la  fait  parler ,  mais  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter  démontrent  assez  que  ce  n*étoit  pas 
tout-à-fait  de  la  calomnie.  Le  savant  auteur  de  TOrigine  des  loix , 
des  arts  et  des  sciences  etc.  (T.  V  p.  420—  423)  a  rassemblé  quel- 
ques autres  exemples  de  la  perfidie  des  Lacédémoniens.  Nous  nous 
contentons  d*y  renvoyer  le  lecteur.  Le  jugement  qu'il  porte  de  leur 
caractère  (ib.  p.  433}  est  certainement  un  peu  sévère,  mab  il 
mérite  cependant  toute  notre  attention. 
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régoîsme  prédominoit  par  tout  et  même  davantage  (nous 
sommes  fàcbés  de  devoir  Tavouer)  que  chez  plusieurs 
autres  peuples  dont  nous  connoissons  l'histoire  ,  il  suffira 
de  jeter  un  coup  d*oeil  sur  la  discorde  presque  perpé- 
tuelle ,  sur  les  dissensions  presque  non  interrompues  qui 
les  divisoient  et  qui ,  à  la  fin ,  ont  été  la  cause  de  leur 
ruine. 

Jalousie  et  dû^  i^  Grèce  étoit  divisée  en  une  infinité  de 
éuu*  de  la  Grè-  petits  états  indépendants ,  pour  la  plupart , 
«•  les  uns  des  autres.    Quelques   uns  étoient 

réunis  en  une  ligue  ou  confédération  ,  comme  ceux  de 
FAchaîe ,  de  la  Béotie  ,  de  la  lonie ,  ce  qui  cependant 
n'empéchoit  pas  chacun  d'eux  de  se  regarder  comme  en- 
tièrement indépendant  des  autres  et  sans  aucune  obligation 
de  faire  partie  de  la  confédération  plus  longtemps  qu'il  ne 
lui  sembleroit,  utile  ou  convenable.  Il  est  absolument  né- 
cessaire de  se  rappeler  ceci ,  en  lisant  l'histoire  de  la  Grèce, 
pour  ne  pas  se  tromper  à  tout  moment  dans  le  jugement 
qu'on  seroit  tenté  de  porter  des  événements  dont  elle  a 
conservé  le  souvenir.  Mais  on  ne  se  trompcroit  pas  moins, 
si  l'on  croyoit  que  ces  républiques  ,  réunies  par  un  lien 
bien  plus  solide  que  celui  d'une  confédération,  le  lien 
d'une  langue  commune  ,  d'une  civilisation  bien  différente 
de  celle  des  Barbares  et  d'un  commun  intérêt ,  on  ne  se 
tromperoit  pas  moins  ,  si  l'on  croyoit  que  ces  républiques 
fussent  toujours  d'accord ,  même  lorsqu'il  s'agissoit  de  la 
d^fpnse  de  la  patrie  contre  les  étrangers. 

Les  noms  de  Salamis  et  de  Platée  nous  rappellent  l'é- 
poque la  plus  illustre  de  l'histoire  des  républiques  grec- 
ques ,  et  cependant  il  seroit  difficile  de  trouver  un  exem- 
ple plus  frappant  des  suites  fâcheuses  de  l'égoîsme  et  de 
la  discorde  que  dans  l'histoire  même  qui  nous  retrace  les 
brillants  souvenirs  attachés  à  ces  noms  illustres.  Avant 
la  bataille  de  Salamis  les  dissensions  entre  les  généraux 
des  difiérents  états  dont  les  vaisseaux  composoient  la  flotte 
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des  Grecs  ëtoieot  parvenues  au  point  qu'Adîmante  ,  chef 
des  Corinthiens  ,  osât  disputer  à  Thémistode  le  droit  de 
prendre  part  à  la  délibération  ,  par  ce  qu  il  n'avoit  plus 
de  patrie,  à  ce  qu'il  prétendoit ,  Athènes  étant  prise  et 
incendiée  par  les  Perses ,  et ,  quoique  le  Spartiate  Eury- 
biade  prêtât  Toreille  à  ses  conseils  ,  puisqu'il  savoit  trop 
bien  qu'on  ne  pouvoit  pas  se  passer  du  secours  des  Athé- 
niens, dans  les  circonstances  périlleuses  où  ils  se  trouvoient, 
la  plupart  des  autres  généraux  refusèrent  absolument  de 
suivre  son  avis  et  résolurent  de  quitter  la  position  avan- 
tageuse qu'ils  avoicnt  occupée  et  de  se  poster  près  de 
l'isthme  ,  pour  ne  pas  combattre  pour  un  pays  ,  disoient- 
ils ,  déjà  envahi  par  l'ennemi ,  do  sorte  que  le  nom  célè- 
bre de  Salamis  n'auroit  jamais  illustré  les  annales  des 
victoires  éelatontes  ,  si,  par  des  mensonges,  Thémistocle 
n'avott  trompé  également  ses  alliés  et  l'ennemi ,  pour  for- 
cer celui-ci  à  attaquer  les  premiers  et  les  obliger  par  là  à 
livrer  bataille  dans  le  seul  endroit  où  l'on  pût  espérer  de 
remporter  quelque  avantage  sur  une  armée  infiniment 
supérieure  en  nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux  (^'). 

Lorsqu'on  apprend  cpic  les  Phocéens  se  rangèrent  du 
coté  des  nations  qui  osoient  tenir  tète  aux  Barbares  ,  on 
seroit  peut-être  tenté  de  concevoir  une  opinion  avanta- 
geuse de  leur  courage  et  de  leur  amour  de  la  patrie 
commune:  mais  ce  jugement  sera  bien  différent,  lorsque 
nous  voyons  qu'il  est  plus  que  probable  qu'ils  ne  prirent 
cette  résolution  que  par  ce  que  les  Thessaliens  ,  leurs^en- 
nemis  ,  avoient  embrassé  le  parti  des  Perses  (^^). 

Au  lieu  de  ne  penser  qu'à  la  défense  de  la  cause  commu- 
ne, les  Tégéates  s'amusent  à  élever  des  prétentions  ridicules 
au  commandetncnt  de  l'une  des  ailes  de  l'armée  réum'e  à 
Platées ,  et,  pour  engager  les  Spartiates  à  les  soutenir  ,  ils 
leur  rappellent  (qu'on  n'oublie  pas  ceci)  ils  leur  rappellent 

(^»)  Herod.  VllI.  58  sq.  74  sq.  («^)  Hfirod.  VIU.  30. 
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les  victoires  qu'ils  ont  souvent  remportées  sur  eux  (^3). 
Dans  la  même  occasion  la  plus  grande  partie  de  Farmée 
abandonne  le  champ  de  bataille ,  contre  la  résolution  prise 
dans  le  conseil  de  guerre  ,  et  l'un  des  officiers  subalternes 
des  Spartiates  ose  désobéir  à  Tordre  de  son  cbef ,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  quittera  point  l'endroit  on  l'on  s'étoit  cam- 
pé d'abord  («♦). 

Cest  ce  défaut  d'union ,  cette  jalousie  entre  les  ditté* 
rents  états  de  la  Grèce ,  qui  en  rend  l'histoire  souvent 
pénible  à  étudier  et  difficile  à  conserver  dans  la  mé- 
moire. Nous  ne  parlons  pas  maintenant  des  guerres. 
Cétoient  des  états  indépendants  dont  les  intérêts  se  croi*^ 
soient  souvent  et  dont  le  pouvoir  étoit  trop  inégal  pour 
ne  pas  encourager  les  plus  forts  à  s'étendre  aux  dépens 
des  plus  foibles.  Mais  lors  même  que  quelques-uns  de 
ces  états  avoicnt  absolument  le  même  intérêt ,  lors  mêtne 
qu'ils  se  réunirent  pour  combattre  un  ennemi  commun , 
on  pouvoit  prédire  d'avance  que  rarement  une  expédition 
s'exécnteroit  comme  '.^lle  avoit  été  projetée.  Combien  ne 
nous  en  ofirc  pas  la  guerre  du  Péloponnèse ,  échouées 
par  ce  que  les  alliés  négligèrent  de  se  réunir  au  temps 


(^*)  Herod.  IX.  26. 
(^^)  Herod.  IX.  50  sq.  Si  Ton  Toit.  qu*ua  officier  subalterne 
pouToit  mépriser  ainsi  les  ordres  de  son  chef ,  il  sera  plus  facile  de 
concevoir  la  cause  du  désordre  dont  nous  parlou:) ,  lorsqu*on  se 
rappelle  que  Tartnée  étoit  composée  de  troupes  de  plusieurs  nations 
indépendantes  11  est  toutefois  inconcerable  que  ce  défaut  de  disci- 
pline se  remarque  à  ce  point  dans  Tarmée  des  Lacédémoniens , 
chez  lesquels  Tobéissance  éloit  le  principe  fondamental  de  toute  la 
constitution.  Plutarque,  comme  de  coutume ,  tâche  de  démontrer 
que  ce  récit  d*Hérodote  n'est  pas  conforme  à  la  vérité  (T.  IX.  p. 
459  sq.;.  11  ne  sera  pas  nécessaire,  je  crois,  d'exposer  les  mo- 
tils  qui  nous  ont  persuadé  à  préférer  ici  le  témoignage  de  This- 
torjen  d'Halicarnasse.  Plutarque  demande  entr'autres  ce  qu*il 
reste  donc  de  grand  et  de  sublime  dans  les  victoires  remportées 
parles  Grecs  (p.  466)?  £n  effet,  nous  ne  le  savons  pas  trop , 
mais  ce  n*est  pas  là  une  raison  pourquoi  la  chose  ne  seroit  pas  arri- 
vée comme  la  raeonte  Hérodote. 
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convenu   ou  retournèrent  dans  leurs  foyers  avant  qu'on 
n'eût  atteint  le  but  de  l'entreprise  (^^).    Dans  la  guerre 
de  Gorinthe  les  Amycléens  abandonnent  leurs  compagnons 
d'armes ,    dans    un   moment   critique   et   où   leur   pré- 
sence étoit  très  nécessaire ,   pour  aller  célébrer  une  fête 
religieuse  ,  ifnprudcnce  qui  coûta  aussi  assez  cher  à  leurs 
alliés,  comme  on  avoit  pu  le  prévoir  (^^).  Pourquoi  les 
Béotiens  ne  voulurent  ils  pas  prendre  part  aux  tentatives 
des  autres  Grecs  pour  secouer  le  joug  de  la  servitude , 
après  la  mort  d'Alexandre  ?  Seulement  par  ce  qu'ils-  crai- 
gnoient   que  ,  dans  ce  cas ,  il  ne  fallût  rendre  le  territoire 
des  Thébains  qu'ils  avoicnt  reçu  de  ce  prince.    Les  alliés 
remportent  néanmoins  nnc  victoire  éclatante  sur  les  vété- 
rans du  conquérant  de  l'Asie  ,  mais  au  lieu  de  rester  unis 
pour    tenir    tète   à  la  puissance  toujours  croissante  des 
ennemis  ,  les  Etoliens  et  plusieurs  autres  se  séparent  du 
gros  de  l'armée  et  retournent  chez  enx{^^).    Aussi  Anti- 
pater  connoissoit  trop  bien  les  Grecs  ,  pour  vouloir  traiter 
avec  eux  d'une  paix  générale.    U  négocia  avec  chaque 
état  séparément ,  et  l'issue  démontra  la  sagesse  de  sa  po- 
litique.   L'égoïsme  s'en  mêla.    Chacun  envia  son  voisin 
et  crût  qu'il  obtiendroit  des  conditions   plus  favorables 
qu'il  n'en  avoit  obtenu  ou  qu'il  n'en  pouvoit  espérer  lui- 
même  y  et  c'est  ainsi  que  la  confédération  se  divisa  pres- 
que sans  coup  férir  (^•). 


(*•)  Il  suffit  de  rappeler  ici  à  mes  lecteuri  rcxpédiiion  de  Dé- 
mosthène  en  Étolie.  Thucyd.  III.  94  sq. 

(^^)  Xenoph.  Hell.  IV.  5.  llsq, 
{"^n  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  266  med.  268  med.  270  in. 

(<^«)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  271  in  cf.  Plul.  Phoc.  26.  Voyez  en- 
core Diod.  ib.  p.  286 ,  où  les  Acarnaniens  tombent  en  Ëtolie  ,  tan- 
dis que  les  Etoliens  combattent  avec  succès  Tennemi  commun  en 
Thessalie ,  de  sorte  que  ceux-ci ,  forcés  de  retourner  pour  défendre 
leurs  frontières  contre  ceux  qui  auroient  du  combattre  dans  leurs 
rangs ,  perdent  tout  le  fruit  des  Tictoires  remportées. 
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U  Tèoleoee  des      Lorsque  nous  avons  exposé  l'état  de  la 

passions    el    le     ....       :  ■       i        •^  i 

désir  de  la  Ten*  Civilisation  morale  des  Grecs ,  dans  les  sië- 
geaoos    encore  ç|^  héroïques ,  les  réâcxions  faites  sur   la 

mamletfle   dans  ,    ^ 

U  Buinière  de  supériorité  dcs  forces  physiques  dans  les 
faire  la  guerre,  anciens  héros  ,  sur  la  violence  de  leurs  pas- 
sions et  sur  la  rudesse  de  leurs  moeurs  nous  ont  portés  à 
rechercher  Tinfluence  que  tout  cela  pourroit  avoir  eue  sur 
leurs  relations  mutuelles  et  surtout  sur  leur  manière  de 
Caire  la  gfuerre. 

Dans  ce  chapitre ,  nous  avons  vu  jusqu'id  que ,  dans  la 
politique ,  la  morale  n'avoit  pas  encore  pu  faire  oublier 
le  principe  qui  accordoit  au  plus  fort  le  droit  d'oppri- 
mer le  foible,  ni  faire  taire  Tégoïsme  même  dans  ceux 
à  qui  les  ressources  manquoient  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions  ;  et  nous  avons  pu  nous  persuader  que  des 
peuples  que  la  nature  scmbloit  avoir  destinés  à  ne  faire 
qu'une  seule  et  grande  nation  ,  étoicnt  ordinairement  si 
peu  d'accord  que  les  dangers  même  les  plus  pressants 
ne  suffisoient  pas  pour  leur  faire  oublier  leurs  dissensions 
et  leurs  querelles  mutuelles.  C'est  dire  assez  qu'ils  ne 
vivoient  pas  dans  une  paix  perpétuelle. 

Or  ,  comme  jusqu'Ici  nous  avons  vu  quelle  fut  la  na- 
ture de  leurs  alliances  et  leur  fidélité  à  se  soutenir  contre 
un  ennemi  commun  ,  voyons  maintenant  quelle  fut ,  dans 
cette  époque  ,  la  manière  dont  ils  se  conduisoieut  les  uns 
envers  les  autres ,  dans  le  cas  où  les  disputes  et  les 
dissensions  avoient  éclaté  en  rupture  ouverte. 

Ce  n'étoit  plus  la  supériorité  des  forces  physiques  qui 
distingnoit  le  général  des  soldats ,  ,  le  grand  du  petit. 
Mais  le  feu  des  passions  qui  les  animoit  n'étoit  pas 
éteint ,  et  ce  feu ,  excité  par  les  causes  souvent  les  plus  lé- 
gères ,  éclatoit  quelquefois  en  une  flamme  si  vive  et  si 
rapide  qu'il  est  difficile  pour  quiconque  ne  se  rappelle 
pas  le  caractère  inflammable  des  peuples  méridionaux  et 
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surtout  celui  des  Grecs ,  ou  qui  Teul  mesurer  leurs 
idées  de  morale  et  de  politique  d'après  les  notions  que 
nous  en  avons  conçues ,  de  ne  pas  devenir  partial ,  si 
Ton  porte  un  jugement  sur  les  excès  dont  Thistoire  nous 
a  conservé  le  souvenir.  Quelle  n'étoit  pas  la  violence 
de  rexpression  de  la  douleur  (^^),  de  la  colère  ('®), 
de  la  rancune  (^')  !  La  vengeance  eu  faveur  d*un  ami 
est  encore  regardée  comme  un  saint  devoir  auquel  per- 
sonne ,  ayant  le  coeur  bien  placé  ,  ne  pouvoit  se  sous- 
traire (^*).  L'ombre  de  celui  qui  est  tombé  sous  les 
coups  d*un  assassin  poursuit  encore ,  comme  un  génie 
malfaisant ,  Tami  ou  le  parent  qui  néglige  de  venger  sa 
mort ,    tandis   que  le   crime  retombe  sur  les  juges  qui 

(^^)  Si  nous  ToulioDs  alléguer  tous  les  exemples  qui  pourroient 
serfir  à  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire  ici ,  nous  pourrions 
écrire  an  livre.  Un  seul  suffira ,  j*espère.  Le  sage  Soldn  «  qui  avec 
Épiménide  aToit  fait  des  lois  pour  mettre  un  frein  à  Texpressioti 
trop  violente  de  la  douleur  des  femmes  (Plut.  Sol.  12),  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils ,  se  frappa  sur  la  tête  et  commit  plu- 
sieurs autres  extravagances ,  qu*on  fait  ordinairement ,  dit  Pla- 
tarque ,  lorsqu'on  est  affligé  (ib.  6). 

(^^)  Nous  faisons  ici  la  même  remarque.  La  loi  de  Charondas 
qui  défendoit  de  paroltre  armé  dans  l'assemUée  du  peuple  ,  a-t-dle 
été  faite  peut-être  p^ar  crainte  des  éruptions  soudaines  de  la  Cûlèrt 
dams  les  différends  qai  pourroient  «^élever  daranl  la  délibératîoi  sttr 
les  affidres  poUiques.  Diod.  Sic  T.  L  p.  490  fia. 

(7')  Hous  nous  contentons  encore  ici  t  poRr  donner  une  9tmU 
preuve  de  ce  que  nous  avançons ,  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  ei- 
hortaUpns  à  la  vengeance  qa*oa  trouve  même  chez  les  poètes  gm>- 
miques,  Théognis  par  exemple,  vs.  431  sq.  (éd.  Welcker.).  Dans 
un  autre  endroit  (vs.  785)  le  poëte  lui-même  exprime  son  dés^r  de 
boire  le  sang  de  ses  ennemis.  Le  plus  grand  bonheur  qu'il  puisse 
désirer  c'est  de  faire  du  bien  à  ses  amis,  et  de  nuire  à  ses  en- 
nemis (vs.  795  sq.  cf.  829  sq,).  Il  prie  les  dieux  de  lui  faire  subir 
lui-même  le  malheur  qu'il  pourroit  jamais  souhaiter  à  son  ami , 
mais  aussi  de  le  rendre  double  à  cet  ami ,  si  celui-ci  étoit  assez  dé- 
naturé pour  se  rendre  coupable  envers  lui. 

(^*)   (Hnèx^  yàç  èn^fnnriq  i<my  6  vôr  ovyyfvfaiâTiav  /»ttà%^if 

Paroles  de  Gjlippe ,  dans  Diodore  ,  T.  L  p.  563. 1.  30. 
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rrfotatil   de   satisfaire   à   leurs    plaintes  (^').     Car    lui 
homme    privé   des   bienfaits  dont  la  bonté  divine  lui  a 
lait  part  avec  la  lumière ,  iK>ursuit ,  comme  par  le  se- 
cours  d'une   furie ,    ceux  qui  lui  ont  fiut  perdre  un  si 
grand  avantage  ,    aussi  bien  que  ceux  qui  négligent  de 
le  Teager(^^}.    Voilà  aussi  pourquoi  les  questions  d'ho- 
micide se  traitoient  en  plein  air,    afin  que  la  présence 
d*un  homme  impur  ne  souillât  point  les  juges  et  que 
Facousateur  ne  se  trouvât  pas  sous  le  même  toU  avec 
raoousé(^^).  Voilà  pourquoi  on  pouvoit  alléguer,  comme 
motif  pour  ne  pas  adjuger  à  quelqu'un  un  héritage  sur 
lequel    il    prétendoit  avoir  droit ,    que  dans  ce  cas  un 
homme ,  haï  par  le  défuut ,  dcvroit  faire  les  libations  ac- 
coutumées sur  sa  tombe,  tandis  qu'il  a  voit  bien  exprès- 
sèment   recommandé   à   ses   parents  et  à  ses  véritables 
héritiers  de  ne  jamais  permettre  même  que  cette  person- 
ne approchât  seulement  de  sa  coudre  ('^).    Et  c'est  ainsi 
q[ae  les  purifications  (^^)  et  l'exil  volontaire  (^')   étoient 
toujours  employés  comme  moyens  d'éviter  les  poursuites 
de  la  famille  du  défunt  et  de  se  garantir  contre  les  efiets 
de  la  vengeance  céleste. 

L'occasion  se  présentera  dans  la  suite  de  poursuivre 
ce  sujet ,  lorsque  nous  traiterons  de  l'influence  do  ce 
déar   de   vungeanoe   sur  la  jurisdiction  des  Athéniens* 


l^'v  nçoOTço^a^oç  o  àftoê'avàr  à*  tazat ,  Vf^if  ai  iv&vfuoç  yt- 
-p-ioëta^'  C'est  le  discours  d*an  accusateur  aux  juges.  Antiphon, 
Tclrai:  I.  3  (Oratl.  Atl.  T.  I.  p.  22  ),  cf.  Tetral.  11.  3.  (ib.  T.  L 
p.32.  l.  11). 

(^^)  U  bat  lire  en  entier  le  raisonnement  remarquable  chai  An- 
tiplioo,  Tetral.  IH.  1.  (ib.  p.  35,  36j. 

(7«)  Antiph.  de  Herod.  cxde  (Oratt.  Att.  T.  I.  p  46. 1.  11). 

(^^  yajei  cçt  exemple  remiirquable  chez  Isée,  de  Astjphili 
haered.  (Oratt.  Att  T.  III.  p.  U3  in.  cf.  117. 1.  56). 

(^^)  iSlian.  V.  H.  YIII.  5 ,  où  Ton  consultera  a?ec  fruit  les 
rdlexioiis  intéressantes  de  Périzonins ,  dans  la  note  4^^"^. 
(7«)  Xenoph.  Anab.  IV.  8. 25. 
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Nous  n'en  avons  fait  mention  pour  le  moment  q\ic  pour 
nous  en  servir  comme  d'une  introduction  à  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  l'exeroioe  de  la  vengeance  ,  c'est  à 
dire  sur  les  hostilités  entre  les  différents  peuples  de  la 
Grèce. 

Les  guerres  ne  servoient  plus  ,  comme  auparavant ,  à 
viuder  les  querelles  des  princes  ;  les  batailles  n'étoient 
plus ,  comme  alors  ,  des  combats  singuliers  entre  des 
chefs  d'armée.  Les  monarchies  venoient  d'être  abolies, 
et  les  peuples  ,  forts  de  leur  droit  à  l'intérieur ,  vou- 
loient  atissi  savoir  pourquoi  ils  abandonnoient  leurs  fa- 
milles et  s'exposoient  aux  privations ,  aux  périls  d'une 
campagne.  L'art  même  de  faire  la  guerre  se  perfecti- 
onna ,  et  bientôt  la  tactique  et  le  génie  d'un  habile  ca- 
pitaine furent  plus  estimés  que  la  supériorité  matérielle 
des  forces  physiques.  Cependant ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
les  passions'  des  peuples  sont  rarement  moins  fortes  que 
celles  des  individus.  On  trouve  ,  il  est  vrai ,  des  ex- 
emples qu'on  ait  échangé  et  rançonné  des  prisonniers  de 
guerre  ,  dont  cependant  les  temps  héroïques  nous  offri- 
rent déjà  des  exemples  (^^).  Phoçmion  ramena  à  A- 
thènes  les  hommes  libres  qu'il  avoit  pris  ,  lors  de  son 
expédition  dans  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  et  les  échan- 
gea contre  les  Athéniens ,  prisonniers  auprès  de  l'enne- 
mi (■*').  Cléon ,  après  avoir  réduit  en  esclavage  les 
femmes  et  les  enfants  des  Toronéens  ,  envoya  à  Athènes 
les  prisonniers  de  guerre  ,  au  nombre  de  sept  cent ,  qui 
furent  échangés  par  la  suite  par  les  Olynthiens  ,  tan- 
dis que  les  Péloponnésiens ,  qui  se  trouvoient  parmi  eux  , 
furent  mis  en  liberté  sans  aucune  rançon  (**').  On  en 
agit  de  même  avec  les  Lacédémoniens  qui  se  rendirent 
à  discrétion  dans  Tile  de  Sphactérie("*).  Les  Corinthiens 


("^)  Voyez  T.  L  p.  134-  136.     (8°)  Thucyd.  II.  103. 
(8»)  Thncyd.  V,  3.  (»^)  Thucyd.  IV.  88. 
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ne  GonBcnrèrent  pas  seulement  en  vie  deux  oent  cin- 
quante Corcyréens  ,  qu*ils  avoient  faits  prisonniers ,  mais 
ib  en  prirent  aussi  le  plus  grand  soin  ,  quoiqu'il  faille 
obserrer  que  cette  humanité  doit  être  attribuée  en  grande 
partie  à  l'espoir  qu'ils  ayoiebt  conçu ,  que  ces  Corcy- 
réens ,  qui  pour  la  plupart  appartcnoient  aux  familles 
les  plus  illustres ,  leur  seroient  utiles  par  la  suite  pour 
engager  leur  compatriotes  à  embrasser  leur  parti  (®'). 
Aussi  osons-nous  à  peine  citer  le  beau  trait  de  Galli*» 
cratidas  ,  qui  ,  lorsque  les  alliés  prétcndoient  qu'il  fallut 
rédm're  eu  esclayage  les  Métfaymnéens  captifs ,  déclara 
que  tant  qu'il  auroit  le  commandement  de  l'armée , 
aucun  Grec  ne  subiroit  ce  sort(®^),  ni  celui  d'Épami- 
nondas  ,  qui ,  lorsque  les  Thébains  menaçoient  de  traiter 
les  habitants  d'Orchomène  ayec  la  même  rigueur,  leur 
fit  observer  cpic  celui  qui  aspiroit  au  suprême  pouvoir 
en  Grèce,  devoit  tâcher  de  conserver  par  la  clémen- 
ce ce  qu'il  avoit  obtenu  par  sa  valeur  (•*).  Nous 
n'osons  pas  citer  ces  traits ,  disons-nous  :  car  autant  ils 
d^ontrent  la  magnanimité  des  deux  grands  hommes 
dont  on  les  rapporte ,  autant  ils  prouvent  contre  ceux 
qui ,  par  elle  seulement ,  furent  retenus  d'exercer  la 
vengeance  qu'ils  méditoient.  Il  ne  seroit  pas  moins  in- 
juste ,  au  contraire ,  de  juger  le  caractère  national  d'a- 
près la  cruauté  et  l'inhumanité  de  quelques  individus , 
de  Lysandre  ,  par  exemple  ,  qui ,  ayant  cependant  laissé 
un  exemple  digne  d'imitation  à  Lampsaque  ,  où  il  n'avoit 
pas  permis  qu'on  réduisit  en  esclavage  les  citoyens  li- 
bres (•^)  ,  donna  ordre,  à  Tbasus ,  en  Carie,  de 
passer  au  fil  de  l'épée  huit  cents  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ,  de  réduire  en  esclavage  les  femmes  et 

(8s)  Thucyd,  I.  55.  (»♦)  Xenoph.  Hell.  1.  6.  14. 

(*5)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  48  in. 
C^*^)  Xenoph.  Hdl.  II  1.19. 
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lod  enfants  ^  de  raser  lettrs  habilations  (^^)  t  ou  il*Anax- 
îbîus  f  qui  eut  rinhumanité  de  vouloir  vendre  oomme  fm- 
claves  les  Grecs  qui ,  de  retour  de  la  malheuraise  expé- 
dition de  Cjrrus  contre  son  frère,  le  roi  des  Perses^  étoieni 
arrivés  avec  Xénophon  à  Bysanco  ,  mais  dont  la  cruauté 
fut  heureusement  prévenue  par  Fharmoste  Gléimdre  ,  qui 
non  seulement  ne  les  vendit  point ,  mais  pourvut  à  leurs 
besoins  et  fit  soigner  même  les  malades  qui  se  trouvoienl 
parmi  euxC)*  Mais  il  faut  avouer  que  le  nom*- 
bre  des  -généraux  qui  suivirent  Texemplc  de  Lysandre 
fut  bien  plus  grahd  que  celui  dont  la  conduite  étoit  sem* 
blable  à  celle  de  Gallicratîdas  ,  de  sorte  qu'en  énumérant 
les  différents  cas  qui  pourroicnt  être  cités  de  part  «t  d*att- 
tro  ,  on  verroit  bientôt  que  les  exemples  d'une  humanité 
exercée  envers  les  prisonniers  de  guerre  ne  sont  que  des 
exceptions  à  la  règle  générale.  Toutefois  le  droit  de  s'ap- 
proprier les  {iossessions  et  la  personne  même  de  l'ennemi 
vaincu  parolt  avoir  été  admis  par  les  anciens  conmie  si 
incontestable  que  le  seul  acte  de  réduire  en  esclavage  les 
habitants  d'une  ville  emportée  (*^)  ne  semble  pas  nous  don* 
ner  le  droit  d'en  tirer  des  conséquences  défavorables  pour 
le  caractère  de  la  nation  grecque.  €'étpit  là  une  erreur 
plutôt  que  la  suite  de  quelque  violence  de  caractère. 

Les  Syracusains  en  agirent  ainsi  avec  les  habitants  de 
la  ville  de  Trinacria ,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  de  la  Sicile  ,  qu'ils  détruisirent  après  l'avoir  em- 
portée de  force  (^^).  Les  Athéniens  firent  subir  le  même 
sort  aux  habitants  d'Éion  sur  le  Strymon ,  à  ceux  des  iles 
de  Scyros  et  de  Maxos.  Thucydide ,  qui  raconte  oe  fait , 
y  ajoute  une  remarque  qui  nous  apprend  une  distiooUon 
importante  observée  par  les  Grecs  dans  le  droit  de  la 


(•7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  W7. 
('*)  Xenoph.ioab.VII.2.6.    ("^)0n  VtLvmWoïiàpâoaTtodiii^v. 
(^^)  Diod.  Sic.  T.  1.  p,  W. 
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gmene.  Il  dit  que  œ  fiii  lo  premier  exemple  d'une  pa- 
reille rigaeur  envers  une  république  alliée ,  d*oii  nous 
peuTons  conclure  que  jusqu'alors  on  avoit  laissé  en  liberté 
les  habitants  des  villes  alliées  ,  qui ,  ayant  abandonné  la 
coofiédération  ,  avoienl  été  réduites  au  devoir  par  là  force 
des  armes  (^').  Les  habitants  de  Chéronée(^*)  ,  ceux 
d*Ambracia  (^')  ,  d'Hyccara  en  Sicile  (^♦)  furent  vendus 
oorame  esclaves  par  les  Athéniens  ,  ceux  de  Gédrées  en 
Carie  par  les  Iiacédémoniens(^^) ,  ceux  de  Pallène  par 
les  Arcadiens(^^)  ,  et,  quoique  Philippe  de  Macédoine 
accordât  la  liberté  à  la  garnison  athénienne  de  Potidée  , 
humanité  qui  avoit  ses  bonnes  raisons  dans  la  politique  , 
3  en  réduisit  en  esclavage  tous  les  habitants  (^') ,  et  de 
même  ceux  d'01jnâie(^*).  En  un  mot,  c'était  une  coutu- 
me généralement  reçue  en  sorte  que  Xénophon  fait  obser- 
va, comme  une  particularité  digne  de  remarque,  que  Timo- 
thée  ne  vendit  pas  comme  esclaves  les  Gorcyréens  ,  clé- 
HmK»  qui  lui  valut  la  bienveillance  des  villes  circonvoi- 
sines ,  dont  plusieurs  embrassèrent  son  parti  (^^).  • 

n  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  cruauté  exercée  par 
qiudques  vainqueurs  ,  de  tuer  les  prisonniers  de  guerre  : 
et  cependant  nous  en  trouvons  encore  des  exemples  en 
assez  grand  nombre.  Lorsque  Alcidas  de  Sparte  eut  or- 
di^uié  de  mettre  à  mort:  les  prisonniers  qu'il  venoit  de 
fiôre ,  les  Samiens  en  témoignèrent  hautement  leur  mé- 
contentement ,  disant  que  la  manière  dont  Alcidas  rétablit 
la  iSberîé  dans^  la  Grèce  ne  méritoit  pas  beaucoup  d'élo- 
ges ,  puisqu'il  tua  des  gens  qui  ne  lui  avoient  présenté 
mom»  résistance  et  qui  n'avoient  embrassé  le  parti  des 


f^')  Thiieyd.  I.  98.  (•»)  Thucyd.  I.  112. 

{^»)  Hmcyd.  11.  64.  (^*)  Thucyd.  VI  62. 

l^^)  Xenoph.  HeU.  II.  1.  15.      (^<^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  55. 
f  ^^)  Ib.  p.  88.  (^»)  Ib.  p.  124  in. 

{99)  Xenoph.  Hell.  V^  4.  64. 
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Athéniens  que  parce  qu'ils  y  avoient  été  forcés  (*®**).  Ce- 
pendant  non  seulement  les  Platéens  massacrèrent  les  Thé- 
bains  qu'ils  avoient  surpris  dans  une  attaque  nocturne 
sur  leur  ville  (»<*'),  mais  les  Lacédémoniens  mirent  à 
mort  deux  cents  Platéens  ,  qui  avoient  mis  bas  les  armes , 
vendirent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  détruisirent  la. 
ville  de  fond  en  comble  (*<**).  Les  Athéniens  accordé^ 
reut  la  vie  aux  autres  prisonniers  faits  à  Thyrée  ,  mais 
ils  tuèrent  les  Éginèles  ,  à  cause  de  la  haine  invétérée 
qui  existoit  depuis  nombre  d'années  entr'cux  et  ce  peu- 
ple C**^).  Dans  l'Ile  de  Mélos  ils  tuèrent  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  et  réduisirent  en  esclavage 
les  femmes  et  les  enfants  (*®*),  Ils  en  agirent  de  même 
à  Scione  ('•*)  et  à  Seste  ('**^).  Aussi  les  Athéniens  qui  , 
avoient  été  forcés  de  se  rendre  aux  Syracusains ,  après 
l'issue  malheureuse  de  Texpédition  sn  Sicile  ,  après  avoir 
vu  massacrer  leurs  généraux ,  Nicias  et  Démosthène  , 
furent  jetés  d'abord  dans  les  carrières ,  où ,  enfermés  dans 
un  lieu  étroit  et  malsain  ,  suffoqués  par  les  chaleurs  in- 
supportables du  jour ,  suivies  ordinairement  de  nuits 
froides  et  humides  ,  ils  périrent  en  grand  nombre  tant 
par  les  maladies  et  la  faim  que  par  les  exhalaisons  pesti- 
férées des  cadavres  de  leurs  compagnons  d'infortune,  qu'on 
ne  prit  pas  même  la  peine  de  transporter  ailleurs.  Tous 
ceux  qui  échappèrent  aux  suites  funestes  de  cette  captivité 
furent  réduits  en  esclavage  ('*^^).  A  Hysies  ,  dans  l'Ar- 
golide ,  les  Lacédémoniens  tuèrent  tous  les  hommes  libres 
qui  étoicnt  tombés  entre  leurs  mains  C*^').  Et,  pour 
nous  convaincre  combien  l'animosité  mutuelle  rendit  les 

('*°)  Thucyd.  III.  32.  ('<>')  Thucyd.  IL  5  fin. 

^io3j  Thucyd.  III.  68.  Je  puis  inviter  mes  lecteurs  à  lire  cette 
négociation  remarquable  eo  entier ,  par  laquelle  les  Platéens  se 
rendent  avec  la  ville  et  reconnoissent  leurs  ennemis  pour  juges. 

('«>»)  Thucyd.  IV.  57.  ('«♦)  Ib.  V.  1 16. 

(«*^5,  ib.  V.  32.  ('^^)  Diod.Sic.T.ILp.lOTfin. 

('^^)  Thucyd.  VII.  87.  («*•)  Ib.  V.  88. 
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^  guerres  |rius  désastreuses  et  plus  meurtrières»  nous  n'avons 

qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  que  rapporte  Xénophon  au  6i\jet 
de  la  conduite  des  yainqueurs ,  après  la  bataille  navale 
dTÉgos-Patamos.  On  se  donna  la  peine ,  il  est  vrai  , 
de  délibérer  sur  le  sort  des  prisonniers  athéniens ,  mais, 
sur  une  accusation  des  alliés ,  que  les  Athéniens  auroient 
pris  la  résolution  de  couper  la  main  droite  à  tous 
ceux  qui  tomberoient  entre  leurs  mains  ('^^),  ils  fu- 
rent tous  massacrés  sans  pitié ,  au  nombre  de  trois-  , 
suivant  d'autres  de  quatre  mille  hommes ,  avec  leurs 
général  Philodès.  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  ,  irrités  de 
Finhumanité  des  Lacédémoniens  ,  qui ,  dans  le  commen- 
cement an  moins  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  massa- 
crèrent tous  ceux  qu'ils  prirent  sur  mer  ,  non  seulement 
les  hommes  armés  ,  mais  jusqu'aux  matelots  et  les  mar- 
cdiands  ,  n'épargnèrent  pas  même  des  ambassadeurs 
de  Sparte ,  qui ,  dans  leur  voyage  en  Perses  leur  avoient 
été  livrés  en  Thrace  par  la  perfidie  du  prince  indigène 
Sadocns  C^).  Cest  cette  animosité  qui  explique  la  cru- 
auté des  guerres  civiles  chez  les  Grecs ,  comme  partout 
ailleurs.  Les  Éléens  vendirent  comme  esclaves  les  soldats 
stipendiaires  qu'ils  avoient  £aits  prisonniers  en  Pylus , 
tandis  qu'ils  tuèrent  tous  les  émigrés  olympiens  ,  qui  ap- 
partenoient  au  parti  démocratique  ('").  Avec  quelle 
fureur  les  Gorcyréens ,  partisans  de  la  démocratie ,  ne  mas- 
sacrèrent-ils pas  les  aristocrates  ,  qui  étoient  tombées  entre 
lenrs  mains  !  Dans  un  carnage  ,  qui  dura  sept  jours  ,  on 
vit  non  seulement  des  citoyens  égorger  des  citoyens,  mais 


^ 


{^^^)  Xenoph.  Hell.  IL  1  fin.  La  comparaison  d*un  passage  de 
Cicéron  (Off.  HT.  11.)  &it  eonjeciorer  à  M.  Schneider  de  lire  ici 
Tov  âêl^ô^  <^rrix'*Ç«  i  le  pouce  de  la  main  droite.  Paoaanias  (IX. 
32  j  a  quatre  mille  hommes ,  Plutarqne  (Lys.  11,13)  trois-mîiUe. 
Cf.  Dîod.  Sic.  T.  I.  p.  628  fin. 

("o)  Thucyd.L67. 
(»»')  Xenoph.  Hell.  VII.  4.  26. 
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des  pères  leurs  fils  ,  el  la  mort,  dtt  Thwydide,  sD^nionlm 
sons  toutes  les  formes  possibles  C  ^)* 

Hais  ,  oomme  nous  Tenons  de  le  dire  ,  c'est  une  qua* 
litë  inhérente  aux  guerres  ciyiles  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  âges.  Ce  que  nous  ayons  dit  ailleurs  sur  la 
cruauté  de  la  manière  de  faire  la  guerre ,  en  Grèce ,  s'expli- 
que, comme  nous  l'ayons  vu,  en  partie  par  l'opinion  généra- 
lement reçue  que  le  yaincu  deyenoit  la  possession  légi- 
time  du  vainqueur,  et  en  partie  par  la  violence  de  la  haine , 
du  désir  de  vengeance  et  de  toutes  les  passions  cpû 
dans  ces  occasions  agitent  le  coeur  humain.  Nous  avons 
aussi  observé  que ,  pour  bien  juger  les  Grecs  mit  ce  point , 
il  ne  faut  pas  mesurer  leurs  opinions  sur  le  droit  des  gens, 
sur  le  droit  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix  d'après  les 
nôtres.  Nous  ajoutons  qu'il  est  encore  nécessaire  de  les 
comparer  avec  d'autres  peuples  anciens  ,  par  exemple  les 
Orientaux  ,  les  Scythes ,  les  Thraces  (*'•),  ^i  nous  com* 
prendrons  plus  facilement  comment  l'antiquité  a  pu  don- 
ner tant  d'âges  à  l'humanité  des  Grecs  ,  quoique  ce  soit 
surtout  dans  leurs  relations  domestiques  et  individuelles 
que  cette  vertu  se  manifeste.  Quoiqu'il  ne  soit  donc  pas 
difficSe  4e  tracer  ici  un  tableau  bien  différent  de  celui 
que  BOUS  venons  d'exposer  aux  yeux  de  nos  lecteurs ,  nous 
ao«s  voyons  forcés  de  remettre  ceci  jusqu'au  moment  où 
œs  relations  domestiques  et  individuelles  dcmMider(mt 
loite  notre  attention. 

Aro^  de  la«-      Après  tout  oe  que  nous  venons  de  dire , 

que.  il  pourra  parottre  que  la  oonduite  des  na^ 

lions   grecques  les  unes  envers  les  autres 

n'avdt  pas  beaucoup  changé  après  les  temps  héroïques. 

(>^)  Vhncyd.  111.  81.  «ré««  x4  téU  wn^d^^ii  ^€^éfm.  Cmi 
use  desorifrUoa  d*une  iafalimité  ^tA  ins  pirs  la  terrenr. 

(>'*)  Voyez,  par  exemj^e,  le  carnage  ^ftât  par  les  TlirMes  à  Mgrta- 
lessus  eu  Béotie  (Thucyd.  Vfl.  29)  et  en  Bithynie  (Diod.  Sic. 
r.  L  p.  536;. 
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Gepmdanl ,  m  l'oo  M  excepte  les  Éloliens  el  qaélqiiea  au- 
tres peuplades  qui  restoient  toujours  dans  un  ëlat  de 
barbarie ,  y  faudra  avouer  que  sous  plusieurs  rapports 
la  enriUsi^oa  pciitique  avoit  fait  des  progrès  panni  eux, 
non  seulement  en  ce  qu'ils  observoient  plus  religieuse- 
ment ces  règles  du  droit  des  gens  qu'on  remarque  aussi 
diez  les  autres  nations  oiyilisëeH ,  oomme  rinyiolabilité 
des  ambassadeurs  ,  reconnue  par  œux  même  qui  aToient 
osé  y  porter  atteinte  ("^)  «  la  .ratification  des  traités  de 
paix  par  un  deuxième  serment  à  prêter  mutudlemenl 
par  les  deux  partis  «  l'érection  de  monuments ,  pour  en 
oonsenrer  le  souvenir,  dans  les  lieux  consacrés  par  la 
religion  ,  à  Olympie  ,  par  exemple,  et  à  Delpbes,  et  dans 
les  vflles  mêmes  entre  lesquelles  ces  traités  avoient  été 
c^Hshis  C  ')  :  mais  nous  trouvons  aussi  entre  les  triln» 
qui  babiloient  la  Grèce  des  vestiges  d'un  rapprochements» 
de  la  reoonnoissance  d'un  lien  coomiun  qui  les  réunissoit 
toutes  et  qui  les  distinguoit  des  Barbares* 

Cest  ainsi  que  nous  voyons  les  Corinthiens  et  les  au- 
tres diiés  s'opposer  aux  Laoédémomens  ,  lorsque  ceux-<tt 
voulurent  rappeler  les  tyrans  à  Athènes ,  et  la  raison 
qu^ils  en  donnent  «st  qu'ils  ne  veulent  être  les  témoins 
de  lliumiliatîon  d'une  république  grecque  C^).  C'est 
ainsi  qu'après  une  victoire  remportée  sur  les  Barbares, 
k pnx  de  la  valeur  est  fixé d'mi  commun  accord,  comme 


("^)  Je  yeaz  parler  des  Lacédétnoniens ,  qni  aToient  taé  les 
anbasndeQrt  de  Xertès, 

^iii)  CoHune  rinflaesoe  de  la  reUaion  sar  tovt  eedeftévi- 
tete,  il  fiiat  qae  nous  en  remettioasTexpefition  détaillée,  pour 
aataat  qa*elle  se  rattache  à  notre  sajet ,  au  moment  où  nous  nous 
oceaperoas  ezpreasëmentda  rapport  entre  la  religion  et  lea moeurs, 
et ,  eonune  il  ne  pent  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  en  détail  la 
politiqae  des  Grecs ,  noos  renvoyons  le  lecteur  aaz  ouvrages  aoi 
es  Irailant  esdusivement ,  surtout  à  celai  de  M.  Wachsmuth , 
HeUenische  Alterthamskande ,  T.  I. 

("<^)  Herod.V.92,93. 
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dans  les  jeux  publics  C').  Les  Athéniens  ne  peuvent 
comprendre  que  les  Lacédëmoniens  craignent  qu'ils  ne 
se  réunissent  aux  Perses  pour  réduire  avec  eux  la  Grèce 
en  esclavage ,  la  Gfèce  étant  habitée  par  des  peuples 
qui  ont  la  même  origine ,  la  même  langue  ,  la  même 
religion,  les  mêmes  moeurs  ('^®).  La  prétention  d'ail- 
leurs assez  ridicule  des  Tégéates  ,  dont  nous  avons  parlé 
(dus  haut,  étoit  fondée  sur  une  convention  entre  les 
peuples  du  Péloponnèse  ,  qui  leur  avoient  accordé  l'hon- 
neur de  tenir  le  premier  rang  de  l'une  des  ailes  de 
l'armée  confédérée ,  en  mémoire  d'un  fait  d'armes  d'un 
de  leurs  rois  ,  qui  avoit  vaincu  et  tué ,  dans  un  combat 
singulier  ,    Hyllus  ,  fils  d'Hercule  (*  »^). 

C'est  ainsi  que  les  peuples  d'origine  dorienne  avoient 
quelques  droits  et  privilèges ,  qu'ils  respectoient  réci- 
proquement ,  et  que  les  Argives  voulurent  même  faire 
vrioir  en  temps  de  guerre  contre  les  Spartiates ,  dont 
le  roi,  Agésipolis,  s'attira,  à  ce  qu'on  croyoit,  la  ven* 
geance  céleste  par  ce  qu'il  les  avoit  violés  ('  '^°).  Le  ser- 
ment que  prêtèrent  les  différentes  parties  de  l'armée  des 
Grecs  ,  avant  la  bataille  de  Platées  ,  de  ne  pas  préférer 
la  vie  à  la  liberté  et  de  remplir  les  uns  envers  les  au- 
tres les  devoirs  de  fidèles  alliés,  nous  pourroit  aussi 
fournir  un  exemple  remarquable  d'une  confédération  de 
républiques  grecques,  si  la  conduite  de  ces  mêmes  corps 
d'armée  dans  la  bataille  ne  nous  donnoit  pas  le  droit 
de  les  accuser  du  plus  honteux  parjure  ,  surtout  à  l'é- 
gard de  la  promesse ,  confirmée  par  le  même  serment , 

(*y)  p.  e.Herod.  vin.  123.  L'influence  dés  jeux  sur  Tesprit 
public  trouTera  sa  place  ailleurs  ,  comme  le  reste.  Il  suffit  ici 
d'ayoir  fait  observer  combien  les  Lacédëmoniens  furent  choqués  de 
ce  que  les  Éléens  les  aroient  exclus  des  jeux  olympiques.   Paus. 

in.  8. 2. 

("^)  Herod.  VIII.  144.  Tb  'EkX^y^nov  ào>  ôiaakfki^  If  ual 
6fA6yXwoaoy ,  nui  &fâ'p  iâçvf;^ard  rr  no^rà  itaï  &vo^fti> ,  ^0tà  Të 
é^ézQona.  ("^>)  Herod.  IX.  26. 

(»^°)  Paus.  III.  5.  8. 
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de  n'abaiid<Mincr  leurs  chefs  ,  ni  morts  ni  vivants  ('^'). 
L'on  trouve  aussi  des  exemples  de  querelles  entre  deux 
états  appaisëes  par  la  médiation  d'un  autre  et  même  par 
ceDe  de  quelque  personne  privée.  Pantarcès  fut  le  mé- 
diateur et  Fauteur  de  la  paix  entre  les  Achéens  et  les 
Éléens(^**),  Théodore,  comme  Pantarcès ,  célèbre  ath- 
lète ,  termina,  par  sa  décision ,  les  difiérends  des  Arcadiens 
et  des  Éiéens ,  au  sujet  de  quelques  terres  auxquelles 
chacun  des  deut  partis  prétendoit  avoir  droit  égale- 
ment ('**).  Les  Andriens  et  li*s  Ghalcidiens  soumirent 
leurs  querelles  à  la  décision  des  Érythréens  ,  des  Sauriens 
et  des  Parions (**♦).  Ces  mêmes  Parions  assoupirent 
même ,  par  leur  médiation ,  les  différends  élevés  entre 
les  citoyens  de  Milet("*). 

C'est  encore  aux  chapitres  où  nous  traiterons  de  l'in- 
fluence de  quelques  institutions  tant  politiques  que  re- 
ligieuses ,  et  de  celle  de  la  religion  en  général ,  sur  les 
moeurs  des  peuples  et  des  individus  ,  que  nous  devons  re- 
mettre oe  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  que  les  assemblées 
des  Ampfaictions  ,  les  oracles  et  les  fêtes  religieuses  ont 
contribué  à  resserrer  le  lien  entre  les  différents  états  de  la 

(**')  Diod.  Sic,  T.  L  p  427,  Théopompe  croit  que  ce  serment 
étoit  une  pièce  supposée ,  mais  je  ne  comprends  pas ,  9*il  en  fût 
ainsi ,  comment  Lycurgue  aaroit  osé  le  citer  dans  son  diseurs 
contre  Léocrale.         ('^^)  Paus.  VI.  15.  2. 

(xas)  Paus.  VI.  16.7.  C'est  peut-être  un  reste  de  la  simplicité 
primitive  des  temps  héroïques  qu*on  atiachoit  tant  d'intérêt  à  la 
décision  d*nn  homme  renommé  par  sa  sagesse.  Nous  donnons  aux 
traités  de  paix  le  nom  du  lieu  où  ils  ont  été  conclus  ,  pour  n'ho- 
norer personne  aux  dépens  des  autres.  Les  anciens ,  auxquels  cette 
égaUté  diplomatique  étoit  inconnue ,  les  distinguoient  par  le  nom  du 
principal  auteur ,  la  paix  de  Micias ,  celle  d'Antalcidas  etc. 
('*•*)  Plut.  Quaest.  gr.  T.  VII.  p   192. 

('**)  Herod.  V.  29.  La  manière  dont  s'y  prirent  les  Pariens  se 
ressentoit  encore  entièrement  de  cette  antique  simplicité  dont  nous 
aTons  parlé  dans  une  des  notes  précédentes.  Ils  examinèrent  d'a- 
bord les  terres  des  Milésiens ,  et  ils  confièrent  la  dignité  de  magistrat 
à  ceux  d'entre  eux  dont  ils  ayoient  trouvé  les  terres  le  mieux 
entretenues. 
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Grèoe  ot  à  augmenter  cet  esprit  public  dont  nous  trouTons 
déjà  ailleurs  d'indubitables  indicés.  Gomme,  dans  ce 
chapitre ,  nous  nous  contentons  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  civilisation  politique  des  Grecs  on  général ,  pour 
autant  que  cela  paroit  être  nécessaire  à  notre  si^jet  et 
sans  égard  à  l'influence  que  la  religion  a  exercée  sur 
elle ,  dont  nous  ne  pouvons  parler  que  plus  tard ,  ces 
indices  doivent  nous  suffire ,  pour  reconnottre  l'existenoe 
d'un  sentiment  qui ,  quoique  impuissant  à  combattre  l'a* 
vidité  et  les  passions  haineuses ,  fut  cependant  entretenu 
avec  avantage  par  les  opinions  et  les  institutions  reli* 
gieuses. 

Nationalité  dei  Halbcureusemeut  il  Saut  avouer  que  cette 
nationalité  dont  nous  parlons  se  manifestoit 
le  plus  souvent  dans  la  vanité  de  se  croire  supérieurs 
aux  Barbares.  Ce  fut  ce  sentiment ,  il  est  vrai ,  qui  fit 
regarder  la  conservation  de  la  langue  et  des  institutions 
des  pères  comme  l'un  des  premiers  devoirs  du  citoyen, 
ce  qui  explique  l'ébgo  donné  par  Pausanias  aux  Messé- 
nîeas,  qui,  bien  qu'ils  eussent  vécu  en  exil  pendant 
trois  siècles,  rapportèrent  dans  le  Péloponnèse  les  moeurs 
et  les  institutions  de  leurs  ancêtres  et  avoient  conservé 
le  dialecte  dorien  dans  toute  sa  pureté  ('*^)  ,  aussi  bien 
qm  les  reproches  qu'Apollonius  de  Tyane  adressa  aux 
Ioniens  de  son  temps ,  au  sujet  des  noms  romains ,  quH 
trouvoît  parmi  eux  ('*').  Ce  fut  ce  sentiment  qui  en- 
gagea les  Posidoniates ,  établis  auprès  du  goUe  tyrrhénien , 
au  milieu  des  Barbares,  à  célébrer  une  fête  annuelle 
qui  servoit  à  leur  rappeler  les  institutions  ^  les  coutumes 
des  pères  et  à  plaindre  le  sort  qui  les  avôit  forcés  à  vi- 
vre  loin  de  la  Grèce  (**•).    Ce  fut  ce  sentiment  enfin 

("^)  Paus.  IV.  27  fin. 
("7j  phUostr.  Vit.  ApolL  IV  5,  cf.  Epist.  ipoUoa.  71. 
('^^)  Âristox.  ap.  Athen.  XIV.  31.    Ces  récits  quoique  peut- 
être  un  peu  romanesques,    indiquent  assez  i*esprit  qui  animoit 
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qui ,  laalgré  leur  jakmsic  et  leurs  dissenaimii ,  rendit 
les  Grecs  capables  de  défendre  leur  patrie  coatre  les  hor* 
des  iiinoHibrables  yeaues  de  TÂsîe  pour  l'asservir.  Mais 
d'ailleurs  on  trouve  une  infinité  de  traits  qui  démontrenl 
éyideounent  que  le  même  sentiment  dégénéroit  pour  la 
plupart  en  un  mépris  ridicule  de  tous  les  autres  peuples , 
que  les  Grecs  désignoîent  sous  la  dénominatioii  gënërale 
de  Barbares ,  dénomination  qui ,  d'après  eux ,  n'indi^ 
qooit  rien  moins  que  le  simple  titre  A'étranger^  mais  qui 
avoit  souvent  cfaei  les  Grecs  la  même  signification  qu'elfe 
a  encore  chez  nous. 

Hérodote  remarque  que  depuis  les  temps  les  plus  aa- 
cieas  les  Grecs  avoient  surpassé  les  Barbares  en  esprit  et 
en  adresse('^^) ,  et,  plusieurs  siècles  après,  Pyrrhus  ,  en 
voyant  l'ordre  et  la  régularité  d'un  camp  romain  ,  ne  put 
cacher  son  élonnement  et  déclara  que  ce  camp  n'étoit  rien 
moins  que  barbare  ('^^)*  Les  mauvais  conseils  donnés 
aux  dix-mille  par  ApoUonidès  firent  douter  à  son  origine 
grecque  ('^').  Le  ^»artiate  le  moins  illustre  se  croyoit 
plus  noble  que  le  premier  des  Jllacédonieos('^')«  On 
étmt  si  persuadé  de  la  supériorité  morale  des  Grecs  ,  que 
DéoMMtlièBe  n'hésita  pas  à  dire  que  fe  mensonge  et  to  par- 
jure ëtoieût  aussi  honteux  pour  Jes  Grecs  qu'approuvés  4eB 
Barbares^').  Les  Barbares,  dit  un  rhéteur  grec ,  son! 
enclins  par  la  nature  à  «osurer  les  autres  ,  tsadis  qu'ils 
sont  eux-mêmes  violents ,  inconsidérés  et  n^éooutent  que 


les  Grecs ,  et  m*oot  tOQJoars  £iit  douter  de  Texaetitade  de  cette 
phrase  de  Platarque ,  qae  Thémistocle  aiircMt  confié  TéducatioB  de 
ses  enfinits  à  an  Perse.  Plut.  Them.  12.  Je  partage  ces  doutes 
arec  le  savant  Dacier.  Voyez  la  traduction  de  M.  M.  Wasseobergh 
et  Boseeha,  T.  IL  p.  172.  not. 

("0)  Herod.  I.  60. 

("o)  Plut.  Pvrrh.  16.  (T.  II.  p.  761). 

(<»')  Xenoph'.  Anab.  HT.  1.  30,  31. 

("»)  Plut.  Arat.  38.  (T.  V.  p.  571). 
('33)  Demosth.  Or.  de  Symmor.  (Oratt.  AU.  T. V.  p.l70. 1.39). 
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leurs  passions  C^).  Voilà ,  saus  doute,  pourquoi  Maxime 
de  Tyr  compare  l'ame ,  délivrée  du  corps  et  transportée 
dans  les  régions  supérieures  ,  à  quelqu'un  qui  auroit  passé 
du  pays  des  Barbares  à  celui  des  Grecs  ,  d*un  état  plein 
d'anarchie  et  de  troubles  à  ime  république  pacifique  et 
gouvernée  par  de  bonnes  lois  ('  ^^)«  II  ne  faut  donc  pas 
s*étonner  du  mot  de  Thaïes  ou  de  Socrate  (car  on  n'est 
pas  d'accord  sur  l'auteur) ,  qu'il  y  avoit  trois  choses  pour 
lesquelles  il  rendoit  journellement  grâces  aux  dieux ,  savoir 
qu'il  étoit  un  homme  et  non  un  animal ,  un  homme  et 
non  une  femme ,  un  Grec  et  non  un  Barbare  ('  ^  ^) ,  opinion 
qui  coïncide  avec  celle  que  Jamblique  attribue  à  Pytha- 
gore ,  que  c'est  la  bonne  éducation  qui  rend  les  hommes 
supérieurs  aux  animaux  ,  les  Grecs  aux  Barbares  ,  les 
hommes  libres  aux  esclaves  ,  les  philosophes  au  vulgai- 
re (**')  ,  et  avec  celle  de  Plutarque,  que  les  femmes 
et  les  Barbares  sont  plus  enclins  à  une  affiction  démesu* 
rée  que  les  hommes  et  les  Grecs  (*  *  •). 

Le  même  Plutarque  ,  en  décrivant  le  lieu  où  les  âmes 
des  malfaiteurs  reçoivent  le  châtiment  de  leurs  crimes, 
après  la  mort,  représente  celle  de  Néron  soulagée  de 
ses  maux  par  la  grâce  des  dieux ,  c[ui  lui  dévoient  ce 
témoignage  de  bienveillance  (ce  senties  paroles  de  l'auteur) 
à  cause  de  la  liberté  qu'il  avoit  accordée  aux  Grecs , 
leurs  plus  fidèles  serviteurs  ('*^). 

Les  poètes  surtout ,  par  leurs  folles  louanges ,  nourris- 
soient  cet  orgueil  ridicule  ;  et  nous  ajoutons  ceci  parceque 

('»♦)  idrianus  in  Oratl.  Gr.  éd.  Walx.  T.  L  p.  533. 

(»»5)  Max.  Tyr.  Disserl.  XV.  6.     (*«^)  Diog.  Laërt.  p.  8.  E. 

(»s7)  Jaqibl.  Vit.  Pyth.  cap.  8  fin.  Chez  Tauleur  anonyme  de 
la  troisième  vie  de  Pyihagore  ,  ajoutée  par  Kuster  à  celles  écrites 
par  Jamblique  et  Porphyre  ,  le  philosophe  de  Samos  attribue  celle 
différence  au  climat.  Anom.  Vit.  Pylhag.  §  21. 

(»»«)  Plut.  Consol.  ad  Apollon.  (T.  VL  p.  429).  cf.  Schol.  II. 

0'  539.   BaQfiaqm'ov  tô  fvxta&ai>   ta  dâvvnTa,   542.  Boi^vfimâh 
yàq  àti  tè  fiaçfiaç^KÔy.  cf.  ad  .V.  95.  P-  220,  248. 

(*3J>)  Plut,  de  sera  num.  ▼ind.  (T.  VIII.  p.  245  fin.  246  in.) 
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ixia,  pourra  peut-être  servir  d'excuse  à  des  extravagances 
qui    sans    cela  doivent  paroitre  insupportables ,    surtout 
dans  des  hommes  dont  nous  admirons  à  juste  tilrc  la  sa- 
gesse et  la  modestie.    Parmi  une  infinité  d'exemples  qu'on 
pourroit  en  donner,  nous  nous  contentons  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  la  comparaison  de  la  langue  des  Barbares  aveo  les 
cris  des  oiseaux,  que  nous  rcconnoissons  si  souvent  (^♦®), 
la  représentation  ridicule  du  caractère  efféminé  des  Bar- 
bares et  de  leur  défaut  de  courage ,  dans  la  personne  du 
Phrygien ,  dans  TOreste  d'Euripide  (**'),  la  comparaison 
de  l'humanité  et  de  la  justice  des  Grecs  avec  la  férocité 
et    la    grossièreté    des  Barbares  ('**)  ,    l'impudence  de 
lason  entr 'autres  ,  qui  ose  reprocher  à  Médée  qu'elle  eût 
dû  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  l'avoit  transportée  du  pays 
des  Barbares  en  Grèce ,  où  elle  avoit  appris  à  connoltre 
la   justice  et   les    lois  ('**),    langage  qui  certainement 
contenoit  le   plus  sanglant   reproche  de  sa  propre  con- 
duite ,  la  peinture  des  Barbares  comme  de  vrais  sauva- 
ges ,  chez  qui  l'adultère  ,  l'inceste ,  le  meurtre  se  com- 
meltoient  impunément ,  sans  aucune  loi  qui  mtt  un  frein 
à  ces  désordres  ('**) ,  et  une  centaine  d'autres  passages, 
les  uns  plus  ridicules  que  les  autres. 

Cest  cette  dégénération  de  l'esprit  public  des  Grecs 
qui ,  dirigé  et  modéré  par  la  religion  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  ,  fut ,  il  est  vrai  ^  la  source  d'un 
grand  nombre  de  belles  actions  ;    mais  c'est  aussi  cette 


('^«)  P.  c.  JEsch  Agam.  1046 sq.  Herod.  II.  57. 
(«*')  Ce  Phrygien  dit  lui-même  qu*il  parle  comme  un  Barbare 
(Or.  1386,   1396J,  et  avoue  hii-raèmM  sa  pusillanimité  (ib.  1483. 
cf.  1507). 

0^^)  P.   e.  Eorip.   Hec.  1247  S(|.  Med.  1330,  où  lason  dit  à 
Medée  qoe  jamais  une  femme  grecque  n'auroil  o^é  commettre  le 
crime  dont  elle  se  rendit  coupable,  cf.  1329. 
(»4  3)  Eurip.  Med.  535  sq. 
(»44)  Eurip.  Andr.  173  sq.  tf.   Heracl.  131.  Iphig  T.  1174, 
où  c*esi  encore  an  Barbare  qui  avoue  lui-même  ses  défauts. 
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dégénération  qui  explique  pourquoi  les  anciens  connois- 
soient  à  peine  ce  que  nous  appelons  cosmopolitisme  et 
qu'ils  s'élevoient  rarement  jusqu'aux  idées  libérales  d'un 
amour  qui  embrasse  tout  le  genre  humain.  Hippocra- 
te  ,  par  exemple,  fut  loué  pas  ses  compatriotes  parcoque ,  ' 
inyité  par  le  roi  des  Perses  pour  se  rendre  à  sa  cour  , 
il  rejeta  ses  dons  et  ses  promesses ,  déclarant  qu'il 
ne  Youloit  point  guérir  des  Barbares  et  ennemis  des 
Grecs  ('^^).  Ceux,  ditLysias,  qui  ne  sont  nos  citoyais 
que  par  la  naissance ,  mais  qui  ne  font  pas  scrupule  de 
déclarer  qu'ils  regardent  comme  leur  patrie  tout  pays 
où  ils  trouveidt  à  vivre  ,  préfèrent  évidemment  leur  bon- 
heur à  celui  de  la  patrie  véritable ,  puisqu'ils  nomment 
ainsi  non  le  pays  qui  leur  a  donné  le  jour,  mais  celui 
dont  la  situation  s'accorde  le  mieux  avec  leurs  inté- 
rêts ('*«). 

Il  n'y  a  que  quelques  philosophes  éclairés  qui  fassent 
une  exception  à  cette  règle.  Démocrite  coiisidéroit  le 
monde  comme  la  patrie  du  sage('*^).  Socrate  préféra 
le  nom  de  cosmopolite  à  celui  d'Athénien  ou  de  Grec» 
Platon  ne  voulut  pas  qu'on  se  regardât  comme  l'élève 
d'une  partie  de  la  terre ,  mais  comme  fils  du  ciel ,  ori- 
gine commune  du  genre  humain  ('^^) ,  ni  qu'on  le  di- 
visât en  Grecs  et  en  Barbares ,  comme  on  le  fai- 
soit    ordinairement  ('^^) ,    mais    en    hommes   et  fem- 

^145)  piui.  Cat.  mnj.  23.  Oo  en  a  fait  une  lettre,  qu*on  trouve 
parmi  les  ouvrages  d'Htppocrate  ,  p.  1272. 1.  30.  éd.  Foè's. 

(»4^)  Ljs.c.Philon.  (Oratt.  Àtt.  T.I.  p.381  fin.)  —  àç  Trâaa  yy 
Ttarçlç  àarut  nvroîç  ir  jj  dv  rà  èTr^zijdfia  tj^wa^y  {uèi  bene  ^  ibi 
putria).  Voyez  tout  le  raisonnement  p.  386 ,  387 ,  pour  se  con- 
vaincre comme  , à  Athènes  et ,  en  général,  en  Grèce  les  devoirs  do 
citoyen  étoient  toujours  plus  révérés  que  ceux  de  Thomme. 

6  ai'fikTtaç  xbefioç.    H.  Steph.  Poës.  phil.  p.  170. 

('♦«)  Plut,  de  exsil.  (T.  VIII.  p.  370,  371). 
C^^j  C'est  ainsi  que  le  sage  Archytas  ne  reconnoissoit  que  deux 
angues ,  celle  des  Grecs  et  celle  des  Barbares.  M/oi'  na&oX^tfl 
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niesC^).  Mais  ces  exemples  sont  rares  parmi  les  an- 
ciens Grecs ,  et  ce  ne  fut  que  sous  Tcmpire  romain , 
<|iii  embrassoit  presque  toutes,  les  parties  du  monde 
oooQU  alors,  que  ces  idées  devinrent  plus  communes, 
comme  le  prouvent  les  auteurs  qui  appartiennent  à  cette 
époque ,  puisque  c'est  chei  eux  qu'on  les  trouve  le  jdus 
fréquemment  et  énoncées  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  positive  (**'). 

ÎB  lo.  Coor.  Orell.  Opase.  Gr»e.  yeit.  seatant.  et  Hier.  T.  IL  p. 
278  fin. 

('*®  )  Plat,  PoKt.  p.  172.  A. ,  eu  il  démontre  combien  cette  diri- 
«on  généralement  reçue  (c*est  ainsi  quMl  s'exprime) ,  est  insuffi- 
sante ,  puisque  la  portion  qni  contient  les  BarJiares  embrasse  une 
infinité  de  peuples  très  différents  entr'enz  de  lang;ue ,  de  moeurs 
etc.  f  de  Mrte  qu'en  l'admettant  on  feroit  la  même  chose  que  celui 
qui ,  pour  distinguer  les  nombres ,  placeroii  d'un  coté  10,000  et 
de  l'antre  tous  les  autres. 

^  ('^')  Comme  le  bel  endroit  dans  les  lettres  d'Apollonius  de  Ty- 
ane  (IHiilostr.  p.  395  fin.  ep.  44)  où  il  parle  de  l'obligation  de 
regarder  le  monde  entier  comme  sa  patrie  et  tous  les  hommes 
conune  s^  frères  et  se&  amis ,  tous  étant  d'une  même  origine ,  de 
la  même  nature ,  sujets  aux  mêmes  besoins  et  réunis  par  la  parole , 
lien  commun  et  indissoluble.  Cf.  Meleaffr.  Epigr.  127  in.  (Ân«- 
Aol.  Gr.  ad.  Brnnck.  et  Jaeobs.  T.  I.  p.  S9) 

JBfèUo^êv  *  tp  ^'parèq  này%a^  Ht^nvê  Xi&oç, 


CHAPITRE  III. 

Situation  intérieure  des  états.  Rapports  ciWls  des  citoyens.  — 
Doriens  et  Ioniens.  Différence  de  leur  caractère.  —  Do- 
riens.  Sparte.  Aristocratie.  —  Influence  des  institutions 
de  Lycurgue  sur  les  Spartiates,  comme  citoyens.  —  Magna- 
nimité et  amour  de  la  patrie.  —  Orgueil  et  inhumanité. — Li- 
berté individuelle  limitée  et  presque*  anéantie.  —  Jugements 
dirers  qu'on  a  portés  sur  ces  institutions.  —  Jugement  de  Pio- 
tarque  ,  de  Xénophon  ,  de  Poiybe.  —  Jugement  d'Isocrate  ,  de 
Platon  ,  d*Ari6tote. 

Situation  intéri-  J^ous  avons  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  ri- 
Rapporu  ciyiû  tuation  politique  des  différentes  nations  qui 
des  citoyeni.  babitoicnt  la  Grèce.  Il  n'enlroit  pas  dans 
notre  plan  de  traiter  cette  matière  en  détail.  C'est  la 
civilisation  morale  et  religieuse  ,  et  non^a  civilisation  po- 
litique qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches.  Mais,  pour 
bien  connoitre  la  première  ,  il  faut  considérer  la  nation 
dans  toutes  ses  relations  :  la  nation  dans  ses  relations  ex- 
térieures avec  les  autres  états  ,  le  citoyen  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autres  membres  du  même  état ,  et  l'individu 
dans  ses  relations  avec  sa  famille  et  dans  toute  sa  conduite 
privée.  Dans  tout  ceci ,  c'est  toujours  le  rapport  moral 
que  nous  avons  en  vue.  Nous  voulons  savoir  d'un  côté  ce 
que  la  civilisation  politique  des  Grecs  peut  nous  apprendre 
de  leur  civilisation  morale ,  de  l'autre  quelle  a  été  Tinfluen- 
ce  de  leurs  relations  politiques  tant  extérieures  qu'intérieu- 
res sur  la  marche  de  celte  civilisation.  On  comprend 
donc  aisément  pourquoi ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  ces 
relations  extérieures  ,  un  coup  d'oeil  pouvoit  nous 
suflSre.  La  morale  des  nations  ,  considérées  comme  êtres 
collectifs  (nous  dirions  la  morale  des  diplomates) ,  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
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sièeles.  Cependant  nous  ne  pouvions  pas  passer  sous  si- 
lence  une  partie  si  importante  de  notre  sujet;  et  j'ose 
me  flatter  que  nous  y  avons  remarqué  des  particula- 
rités qui  contribuent  à  mieux  caractériser  les  peuples 
dont  nous  nous  occupons.  D'ailleurs ,  comme  nous  l'ayons 
dit  dans  le  chapitre  précédent ,  nous  avons  écarté  tout 
ce  qui  dépend  de  l'influence  de  la  religion  ,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  occuper  qu'après  que  cette  religion  elle- 
même  nous  sera  mieux  connue.  Nous  passons  maintenant 
à  la  seconde  partie  ,  la  situation  intérieure  des  états ,  c'est 
à  dire  les  rapports  mutuels  des  citoyens  ,  examen  qui 
nous  occupera  plus  longtemps  que  la  politique  extérieure , 
mais  dans  lequel  nous  aurons  toujours  soin  de  ne  pas 
nous  étendre  au-delà  des  bornes  que  nous  prescrit  notre 
sujet ,  savoir  cette  question  :  Qu'est  ce  que  les  lois  et  les 
institutions  civile»  des  Grecs  nous  apprennent  de  leur  ca- 
ractère ?  et ,  réciproquement  :  Quelle  a  été  l'influence  de 
ces  lois  et  de  ces  institutions  sur  les  moeurs  ? 

Quant  à  l'ordre  que  nous  garderons  dans  cet  examen , 
c'est  l'bistoire  elle-même  qui  nous  le  prescrit. 

Boriens  et  Ioniens.  Avant  la  guerre  de  Troyes  nous  n'avons 
Différence  de  leur         , ,  i       /-•  /    j     %        l      ^ 

earactère.  parlé  que  des  Grecs  en  général.    Après 

cette  guerre ,  et  surtout  après  l'invasion 
des  Dorions ,  la  différence  entre  eux  et  l'autre  section 
principale  de  la  nation  ,  les  Ioniens  ,  devient  si  évidente 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  distinguer. 

Les  Dorions  et  les  Ioniens  avoient  les  mêmes  ancêtres  . 
comme  nous  l'avons  vu  auparavant ,  mais  les  Ioniens  dé- 
voient leur  nom  à  quelqu'un  qui ,  dans  la  généalogie  , 
éloît  d'un  degré  plus  jeune  que  l'auteur  de  la  race  do- 
rienne  ,  et  avoient  été  mêlés  d'ailleurs  avec  plusieurs  autres 
peuplades  ,  surtout  avec  les  Pélasges.  Les  Doriens| ,  éta- 
blis d'abord  dans  l'Histiéotide  ,  en  furent  chassés  par 
les  Perrhèbes ,  et  dispersés  en  Macédoine  et  vers  l'ile 
de  Crète.     Une  partie  seulement  de  ces  émigrés  retourna 


dan»  la  petite  ]HroTince  qui  dans  la  suite  a  porté  leur 
nom  (')•  Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  expédition  en  Pé- 
loponnèse. L'Asie  mineure ,  la  Grande-Grèce  et  la  Si- 
cile reçurent  par  intervalles  des  colonies  doriennes  ,  et , 
hors  le  Péloponnèse ,  plusieurs  peuples  se  glorifiioient 
d'appartenir  à  cette  race.  Les  Ioniens ,  issus  du  petit-fib 
de  Hellèn ,  s'établirent  dans  l'Attique  et  l'Achaîe  ,  se  dis^ 
persèrent  sur  les  lies  de  la  mer  Egée  et  fondèrent  par 
la  suite  des  colonies  florissantes  dans  cette  partie  de  l'Asie 
mineure  qui  leur  doit  son  nom. 

U  n'est  pas  étonnant  sans  doute  que  ,  dès  les  tempS'  les 
plus  anciens ,  il  existât  quelque  jalousie  entre  ces  deux 
grandes  sections  du  peuple  grec ,  moins  encore  que  cette 
jalousie  s'envénimàt  par  les  diverses  rencontres  où  ils  s'en- 
trechoquèrent ou  se  forcèrent  de  se  céder  mutuellement 
le  terrain ,  comme  le  firent ,  par  exemple  ,  les  Dorions  ea 
Péloponnèse  ,  dont  ils  chassèrent  les  Achéens ,  liés  étroi- 
tement  aux  Ioniens  ;  et  peut-être  »  quand  même  l'histoire 
tairoit  à  cet  égard ,  la  seule  difi'érencc  du  caractère  de 
ces  deux  tribus  suffiroit  pour  nous  faire  soupçonner  ai» 
moins  la  probabilité  de  l'éloignement  et  de  l'envie  qui 
les  divisa  effectivement»  surtout  parceque  cette  diffé- 
rence de  caractère  se  manifestoit  dans  les  vues  politi- 
ques (*). 

Les  Doriens  se  glorifioient  principalement  de  leur  ori- 
gine plus  ancienne  et  plus  pure.  A  les  entendre ,  ils 
étoient  les  véritables  Grecs ,  les  Ioniens,  au  contraire,  une 
rac«  abâtardie  et  composée  d'individus  de  plusieurs  na- 
tions différentes  (^).  Leur  langue  étoit  la  plus  ancienne^ 
la  plus  harmonieuse ,  la  langue  grecque  par  excellence  (^)« 

(I)  Cf.  T.  I.  p.  84.  Heeren,  Handbuch  d.  Gesch.  d.  Staaten 
d.  Allcrthums  (Histor.  Werke,  T.  VII.  p.  138). 

(*)  Thocjd.    V[.  82.    "0%^  ol  "/«*i'#ç  àtl  noTi  nùHi»*9i>  ««r« 

(*)  Thucyd.  VII.  5.   SvyuXiâtç  uai  ifijctmTai» 

(4)  Arisiid.  Orat.  44.  CT*  L  p.  843  in.) 
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Ycûk  pourquoi  Pyihagore ,  quoique  Samien  d'origine , 
anroit  donné  la  préférence  au  dialecte  dorien  (').  Et  non 
seulement  la  langue ,  Tharmonie  dorienne  étoit  aussi , 
iuiyant  eux ,  la  seule  véritablement  grecque  (^)« 

Cette  harmonie  cxprimoit  toute  la  force  et  toute  la 
gravité  du  caractère  dorien ,  éloignée  de  toute  molles- 
se ,  de  tout  agrément  superflu.  Car  les  Dorions ,  et  sur- 
tout  les  Spartiates ,  étoient  graves ,  sérieux  ,  fidèles  aux 
institutions  de  leurs  pères.  Les  Ioniens ,  au  contraire , 
étoient  frivoles ,  inconstants  et  dégénérés  de  la  primitive 
simplicité  de  leur  caractère  (').  Les  Ioniens  avoient  plus 
d'adresse ,  ils  étoient  plus  fins ,  plus  agréables  dans  la 
conversation ,  les  Dorions  moins  aimables  mais  phis  sin- 
cères, moins  civilisés  mais  plus  honnêtes  (^).  Ces  traits 
distinguotent  le  caractère  de  Cimon ,  et  oelui  de  Calli- 
cratidas  ,  le  successeur  de  Lysandre  (^).  Les  Ioniens 
aimoient  passionément  les  beaux  arts .  ils  étoient  vifs , 
enjoués  ,  sensibles  à  toutes  les  impressions ,  au  tragique 
aussi  bien  qu'au  ridicule,  emportés,  violents,  féroces 
même ,  ou  bienveillants ,  humains ,  compatissants ,  d'après 

(^)  Jambl.  Yit.  Pyth.  34.  p.  194  fin.,  où  Ton  trouye  aussi  fp. 
195)  la  tradition  suivant  laquelle  0orus  auroit  été  fils  de  Prométhéâ 
et  père  d*Hellèn. 

{^)  Plat.  Lach.  p.  249  fin.  HéraclidedePont  (ap.  Athen.  XIY. 
19  sq«)  fait  cependant  gràee  aux  harmonies  ionienne  etéolieone. 
Les  ^dienne  et  phrygienne  sont  exclues  sans  retour. 

(^)  Heracl.  Pont.  1.  1.  11  faut  cependant  observer  qu*il  est  ici 
principalement  question  des  Ioniens  de  l'Asie.  Quant  à  cette  dé- 
géoération  dont  il  parle  il  est  remarquable  que ,  suivant  lui ,  Tbar- 
monie  ionienne  étoit  anciennement  dure  et  grave ,  sans  manquer 
pour  cela  de  grâces ,  et  qu'elle  étoit  extrêmement  bien  faite  pour  la 
tragédie,  cap.  20.  Au  reste  nous  savons  que  la  légèreté  des  ioniens 
ne  les  empéchoit  pas  de  sentir  les  beautés  de  ce  genre  de  poésie. 
Boeefch  (Pliilolaos ,  p.  39  sq.)  veut  voir  dans  la  philosophie  pytha- 
goricienne l'image  du  caractère  dorien,  dans  la  ionienne  celle  du 
caractère  ionien. 

(8)  Plut.  Cim.  4.  qui  cite  à  cette  occasion  le  vers  d'Euripide: 

(^)  Plut.  Lys.  5.   'jéakSif  T*  uai   J^Qkov  Kai  àX-rj&tvoif. 
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ritnprcssion  du  moment.  En  un  mot  le  caractère  des 
Ioniens,  tel  que  le  décrivent  les  auteurs  grecs  eux-mêmes, 
avoit  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  caractère  des 
Grecs  en  général ,  tel  que  nous  avons  cru  devoir  le 
tracer  d'après  ce  que  Thistoirc  et  les  témoignages  irré- 
vocables des  poètes  et  d'autres  auteurs  nous  en  appren- 
nent. Enfin  ,  et  voici  la  différence  qui  doit  attirer  toute 
notre  attention ,  dans  ce  chapitre  et  le  suivant ,  les 
Doriens  étoient  attacbés  aux  privilèges  de  la  naissance 
et  partisans  de  Taristocratie  ;  les  Ioniens  ne  connoissoient 
en  général  de  liberté  ou  de  félicité  publique  que  dans 
la  démocratie  ,  où  les  talents  et  l'amour  de  la  patrie  dé- 
cidoient  du  mérite  des  citoyens ,  de  préférence  à  la 
naissance  ou  aux  dignités  ('°). 

Examinons  d'abord  les  Doriens  et  l'aristocratie  ,  pour 
nous  occuper  ensuite  des  Ioniens  et  de  la  démocratie. 
Sparte  et  Athènes  nous  offriront  le  plus  de  données  pour 

C  °)  Que  Ton  compare  p.  e.  le  ton  orgueilleuï  et  aristocratique 
qui  règne  dans  les  poëmes  du  Dorien  Théognis  avec  les  opinions 
franches  de  Phocylides ,  p  e.  Brunck.  Poët.  Gnom.  p.  91.  III. 
Si ,  dans  les  paroles  : 

EiKOÇ    tby    xanov    àvâça    xanôx;  xà  âixata  'vofiil^êév  (Theogn. 

YS.  23.),  le  xaKoç  àvijQ  est  un  homme  de  basse  condition ,  comme 
le  yeut  M.  Welcker  ,  c'est ,  en  effet ,  un  peu  fort.  Cependant  on 
trouve  d'autres  passages  qui  semblent  nous  donner  le  droit  de 
croire  que  le  poète  ait  véritablement  eu  cela  en  vue ,  p.  e.  ts. 843  sq. 
OifTtove  âuXélfi  xttpaXij  l&êZa  Wdtpvxfv  , 
*AkV  aîf'^  antoXtr]  ,  xaiyjva  X6loy  1%*''  ®^^* 
11  est  vrai ,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Welcker ,  que  les 
àyad-oi  sont  souvent  les  opiimates  ,  les  nanoï  les  hommes  de  basse 
condition:  mais  souvent  aussi  cela  ne  se  peut  entendre  que  de  la 
vertu  ou  du  vice,  par  exemple,  vs.  33,  109,  117,261.  Quel- 
quefois il  est  assez  difficile  de  distinguer  le  sens  que  le  poète  ait  at- 
taché à  ces  expressions ,  souvent  même  on  seroît  tenté  de  croire 
qu'il  ait  pensé  à  Tune  et  à  Tautre  acception  à  la  fois ,  ce  qui  certaine- 
ment conviendroit  assez  bien  avec  la  morgue  aristocratique.  Voyez 
p.  e.  vs.  251  sq.  On  trouvera  des  remarques  intéressantes  sur  la 
différence  qui  existoit  à  cet  égard  entre  ïes  Doriens  et  les  Ioniens 
dans  la  préface  de  celle  édition  de  Théognis  ,  p.  43 — 53 ,  et  sur 
l'orgueil  des  premiers  ,  en  général ,  p.  39 — 41 , 
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fixer  Dolre  jugement.  Les  traits  qui  appartiennent  plutAt 
à  la  YÎe  privée  et  domestique  ,  quoique  mentionnés  ici , 
pour  ne  pas  laisser  inacheyé  le  tableau  que  nous  avions 
a  ébaucher ,  seront  examinés  plus  en  détail  par  la  suite. 
Ici  c'est  le  citoyen  et  non  le  père  de  famille  qui  doit  nous 
occuper. 

Les  DoriwM.  Dans  la  Laconie  les  Doriens  avoient  sub- 
t^aii'e.  jugu^   tous   les  habitants  qui  n'avoient  pas 

Ali  à  leur  approche ,  et  par  la  suite  ils  en 
avoient  réduit  un  grand  nombre  à  la  condition  de  serfs. 
Yoilà  déjà  une  première  distinction  entre  les  nobles  ha- 
bitants de  la  ville ,  les  Spartiates  proprement  dits,  et  leurs 
sujets ,  les  Périoeces  (comme  on  les  appeloit) ,  ou  leurs 
esclaves,  les  HélotesC). 

Dans  le  commencement  la  constitution  de  Sparte  pa- 
rott  avoir  eu  le  même  défaut  qu'on  remarque  dans  la 
plupart  des  républiques  anciennes,  un  défaut  d'équi- 
libre entre  les  diflerents  pouvoirs  qui  constituoient  le 
gouvernement  et  une  grande  inégalité  des  possessions. 
On  dit  que  Lycurgue ,  appelé  à  reconstruire  ou  du 
moins  à  mieux  coordonner  Tédifice  so<^ial ,  tâcha  de  re- 
médier au  premier  do  ces  inconvénients  par  l'institu- 
tion du  sénat  (yéQaoia)  de  vingt-huit  hommes  âgés , 
élus  par  le  peuple  ,  qui  devoit  être  ,  pour  ainsi  dire , 
le  médiateur  entre  les  deux  rois  ,  successeurs  des  deux 
princes  héraclides  ,  Proclès  et  Eurysthène ,  et  le  peuple  y 
en  défendant  celui-ci  de  l'arbitraire  de  la  volonté  royale , 
et  en  garantissant  ceux-là  des  prétentions  trop  extrava- 
gantes de  la  populace  ('^).  La  résolution  prise  danç  le 
sénat ,  où  les  rois  n'avoient  chacun  qu'une  voix  ,  égale 
à  celle  des  sénateurs ,  étoit  soumise  à  rassemblée  du 
peuple ,  qui  pouvoit  l'approuver  ou  rejeter ,  mais  par 
simple    vote.     Le  peuple  lui-même  u'avoit  pas  le  droit 

(*')  Voyez  Wachsmulh ,  Hellen.  Alterthumskunde ,  T.  I.  p- 
216  sq.  («a)  Plut.  Lycurg.  5.  cf.  26. 
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de  faire  quelque  proposition,  et  par  la  suite  les  rois 
Polydore  et  Thëopompe  trouvèrent  le  moyen  de  Caire 
passer  une  loi ,  d'après  laquelle  la  sentence  prononcée 
par  le  peuple  seroit  de  nouveau  soumise  au  sénat ,  avec 
la  faoulté  de  la  modifier  ou  de  la  rejeter  entièrement, 
d'après  ce  qui  lui  sembleroit  convenable ,  loi  qui  rendit 
les  assemblées  du  peuple  à  Sparte  aussi  inutiles  que 
ridicules  (**). 

Les  rois*,  d'après  Tcxcmple  des  anciens  rois  des  siècles 
héroiques,  généraux  de  l'armée  ('*)  et  prêtres  de  Ju- 
piter ('^),  ayant  pour  apanage  des  terres  destinées  à 
leur  usage  ('  ^) ,  présidant  aux  fêtes  et  aux  jeux  publics , 
avoient  le  droit  de  guerre  et  de  paix ,  au  moins  dans  le 
commencement  ;  celui  aussi  de  nommer  les  ambassadeurs 
qui  alloient  au  nom  de  l'état  consulter  l'oracle  de  Del- 
phes ,  et  de  garder  avec  eux  les  réponses  qu'ils  avoient 
obtenues  ,  ce  qui ,  vu  l'influence  de  ces  réponses  sur  les 
affaires  publiques  ,  n'étoit  pas  le  mcandre  de  leurs  pri- 
vilèges ('^), 

Il  est  évident ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
les  Spartiates  avoient  un  grand  respect  pour  leurs  rois , 
et  que  la  manière  dont  ils  le  témoignoient  se  ressentoit 
encore   de  la  simplicité  et  de  la  grossièreté  des  siècles 

(»3)  Plut.  Lycttrg.  6. 

('^)  D*aborcl  tous  deux ,  mais  ,  après  une  dispute  qui  s*éleva 

entre  Démarate  et  Cléomène,   lors  d*ane  inyasion  de  TAttique, 

avant  la  guerre  arec  les  Perses,  on  fit  une  loi,  suiyant  laquelle 

un  des  rois  seulement  auroit  le  commandement  de  Tarmée.  Herod. 

V.  75.  On  leur  donna  encore  dix  assesseurs ,  après  la  campagne 
malheoreuse  d*Agis,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Xeuoph.  Hett. 
II.  4.  26.  Rep.  Laced.  XIII.  5. 

('  ^)  Dans  cette  qualité  ils  recevoient  une  portion  double  au  repas 
qui  suivoit  le  sacrifice,  et  les  peaux  des  yictimes.  Les  rois  de  Sparte 
Âirent  d'ailleurs  honorés  de  la  même  manière  qu'Ajax  par  Aga- 
menuion.   llsr^eToient  les  reins  (rà  l'a» r a)  delà  victime.  Herod. 

VI.  56. 

('^)  Xenoph.  Rep.  Laced.  XV.  3.  Voyez,  sur  le  pouvoir  des 
rois  »  tout  ce  chapitre.  ('")  Herod.  VI.  56,  57. 
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enfermas  ('  *).  Les  hoimeurs  qa*ib  leur  rradoient ,  après 
la  mort,  soot  même  comparés  par  Hérodote  à  œax  que 
les  Barbares  conféroient  à  la  mémoire  de  leurs  priuoes* 
La  loi  Tonloit  que  dans  chaque  famille  un  homme  et  une 
femme  prissent  le  deuil.  Une  foule  inuombrable  suî- 
Toit  le  cortège  funèbre,  avec  des  cris  et  des  lamenta* 
lions  ,  se  frappant  sur  la  tète  et  louant  le  défaut  comme 
'  le  meilleur  des  princes ,  éloge  qu'ils  donnoîént  tou- 
jours ,  ajoute  naïvement  Hérodote ,  au  dernier ,  tandis  que 
les  femmes  remplissoient  la  ville  d'un  charivari  effroya- 
ble. Pendant  dix  jours  de  suite  on  ne  faisoit  point  d'af- 
faires ,  l'assemblée  du  peuple  étoit  ajournée  comme  toute 
réunion  de  magistrats  ('^).  Si  ces  lois  prouvent  déjà 
que  les  Spartiates  avoient  pour  leurs  rois  la  plus  grande 
▼énération ,  ceci  devient  plus  évident  encore ,  lorsqu'on 
voit  qu'ils  les  croyoîent  si  supérieurs  aux  autres  humains 
qu'ils  s'imaginoient  que  les  ennemis  n'osoient  pas  les  atta* 
quer  ,  mais  les  évitoient  dans  le  combat,  par  respect  pour 
leur  dignité  (*^). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  pouvoir  aussi 
étendu ,  soutenu  par  des  préjugés  aussi  favorables  & 
le  maintenir  et  à  retendre  ,  rendit  nécessaire  un  con- 
trepoids pour  balancer  la  trop  grande  influence  de  la 
dignité  royale.  On  institua  donc  ,  pour  la  limiter  ,  une 
nouvelle  magistrature ,  celle  des  Éphores.  Ce  change- 
ment est  loué  hautement  par  Plutarque  comme  la  cause 
principale.de  la  tranquillité  et  de  la  concorde  qui  régnè- 
rent depuis  dans  la  république  et  qui  la  distinguoient 

('.*)  Voyez  ,  à  ce  sujet,  Gîllies,  History  of Greece ,  p.  36.  a. 
(éd.  in  one  toI.) 

('^)  Herod.  VI.  58.  Cet  autéar  compare  encore  les  princes 
Spartiates  arec  ceux  des  Perses.  Chez  cenx-ci ,  comme  à  Sparte ,  le 
oooTeau  roi ,  lorsqu'il  entroit  en  cliarge  ,  remettoit  toutes  les  dettes 
contractées  par  ses  sujets  enyers  l'état  ou  son  prédécesseur  (59). 

(^^)  Il  me  paroit  au  moins  qu'on  peut  conclure  ceci  des  paroles 
dePlatarqae,  Agis,  2]. 
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aTantagensement  de  celles  des  Argiyes  et  des  Messëniens , 
lesquelles  ëtoient  sans  cesse  troublées  par  des  dissension» 
civiles  et  des  révolutions  ,  quoiqu'il  soit  assez  connu  que 
les  épbores  abusèrent  bientôt  de  leur  pouvoir  d'une 
manière  si  choquante  qu'on  se  persuada  n'avoir  fait  que 
changer  de  maîtres  (**). 

(2«)  Plat.  Lycurg.  7.  Sur  les  épfiores  voyez  Xenoph.  Rep. 
Laced.  Ylll.  4.  Ils  pouvoient  citer  les  rois  devant  leur  tribunal , 
leur  imposer  une  amende  et  même  les  mettre  en  prison.  Ils  pou- 
voient déposer  les  magistrats  etc.  Plutarque  (Agis  11)  raconte 
que  les  éphores  choisissoient  chaque  neuvième  année  une  nuit  tran- 
quille et  calme  pour  contempler  le  ciel ,  et  que ,  lorsqu'ils  voyoient 
descendre  une  étoile ,  ils  en  concluoient  que  les  rois  avoient  manqué 
au  respect  du  à  la  divinité,  pourquoi  ils  lesdéposoientjusqft*au 
moment  où  l'oracle  avoit  prononcé.  S*il  en  étoit  réellement  ainsi , 
il  est  étonnant  que  cela  n'arrivât  pas  souvent.  Ou  n'étoit  ce  qu'un 
moyen  dont  les  éphores  se  servoient  pour  contenir  les  rois  dans  le 
devoir  ?  Les  éphores  ne  paroissent  pas  cependant  avoir  eu  le  droit 
de  condamner  à  mort  les  rois.  Voyez  p.  e.  Plut.  Agis,  19  fin.  et 
la  fin  de  cette  vie.  Aris(ote ,  qui  compare  les  éphores  très  à  propos 
avec  les  tribuni  plebis  des  Romains ,  démontre  évidemment  com- 
bien cette  institution  étoit  mauvaise ,  puisque  les  éphores ,  qui 
constituoient  une  véritable  oligarchie  ,  pouvoient  être  élus  dans  tout 
le  peuple,  même  parmi  les  plus  pauvres.  Rep.  II.  9.  (T  II.  p  248. 
B.  sq.)  A  proprement  parler  le  sénat ,  avec  lequel  siégeoient  les  rois , 
étoit  le  Souverain.  Paus.  III.  IJ.2.  'H /^èv  dy  yfçsala  aw^âç^ov 
jiatifâakfioviotç  xvçnâTazoy  T7j<;  TtoXyxfLnq.  Aussi  la  charge  de  séna- 
teur étoit  à  vie ,  et  c'est  avec  le  plus  grand  droit  que  Mitford  (History 
<rf  Greece ,  T.  I.  p.  299)  appelle  les  rois  hereâitary  senator^.  Mais 
les  éphores ,  quoiqu'ils  ne  restassent  en  charge  que  pendant  une 
année  ,  avoient  su  s'arroger  un  pouvoir  si  étendu  que  le  sénat  et 
,  les  rois  devinrent  absolument  dépendants  d'eux.  Sur  le  choc  con- 
tinuel de  ces  pouvoirs  voyez  Plut.  Agesil.  4.  Xénophon,  qui  ne  voit 
jamais  aucun  des  défauts  de  la  constitution  Spartiate  (car  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  ne  lui  attribueroit  pas  ce  petit  écrit  sur  la  Ré- 
publique des  Lacédémoniens ,  excepté  peut-être  chap.  14),  ap- 
prouve aussi  hautement  le  pouvoir  illimité  àos  éphores.  Les  rois 
étoient  responsables  de  leur  conduite  envers  le  sénat  et  les  éphores 
(Paus.  III.  5.  3),  mais  les  éphores  ne  furent  jamais  interpellés 
par  personne,  pour  rendre  raison  de  leur  administration.  On 
trouve  dans  l'endroit  cité  et  chez  Herod.  YI.  72  et  85  des  exemples 
de  rois  jugés  et  condamnés  par  les  éphores.  Sur  la  tyrannie  des 
éphores,  voyez  encore  Crag.  Rep.  Laced  II.  4.  Goguet,  Ori- 
gine des  lois  etc.  T.   V.  p.  85  fin  — 83.    Quant  au  temps  où 
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La  base  de  la  coofltutition  de  Sparte  étoit  donc  l'oligar- 
chic.  Saivant  Polybe  ,  oette  oonstitution  étoit  un  mélange 


furent  créés  les  premiers  éphores,  Hérodote  (I.  65) ,  Platon  (£p. 
8.  p.  724.  D.)  et  Xénophon  (Rep.  Laced.  V.  Il)  prétendent  que 
ce  fat  Ljeargue  lui-même  qui  les  institua,  tandis  queAristote  (Rep. 
VI.  llj ,  Plutarque  (ad  princ.  inerud.  T.  IX.  p.  118),  Yalère 
Maxime  (lY.  1.  ezt.  8)  et  Cicéron  (Leg.  III.  7)  attribuent  cette 
institution  à  Théopompe ,  qui  vivoit  cenl-trenle  ans  après  Lycur- 
gae.  Les  auteurs  modernes  sont  partagés  entre  ces  deux  opinions. 
'GiUies  (History  of  Greece ,  p.  32.  not.  2)  préfère  le  témoignage 
d'Hérodote,  Ifitsch  (Beschreib.  etc.  T.  IV.  p.  156  sq.)  celui 
d'Arisiote.  Wachsmuth  (Hell.  alterlh.  T.  I.  p.  222)  cherche  un 
terme  moyen.  Pour  moi  je  m*en  tiens  à  Topinion  de  Nitsch ,  et 
bien  à  cause  des  arguments  allégués  par  cet  auteur,  qui  me  semblent 
concluants.  On  peut  y  ajouter  ceux  apportés  par  Clavier ,  His- 
toire des  premiers  temps  de  la  Grèce,  T.  II.  p.  159  fin. — 162. 
On  sait  que  les  auteurs  les  plus  récents  se  sont  efforcés  de  dé- 
montrer que  les  institutions  attribuées  jusqu*ici  à  Lycurgue 
n'étoient  à  proprement  parler  que  la  restauration  des  anciennes  lois 
et  coutumes  doricnnes  ,  de  sorte  que,  suivant  eux,  les  éphores  exis- 
toient  déjà  longtemps  avant  Lycurgue.  Voyez  en  tr' au  très  Millier, 
Gesch.  Hellen.  Stamme  und  Stàdte,  T.  II.  p.  111  sq.  et  Laehman , 
Spart.  Staaisverfass.  p.  161,  166,  168,  qui  prétend  que  la  loi 
agraire ,  la  défense  de  Tor  et  de  l'argent  (il  n'est  pas  besoin  de  pen- 
ser ici  à  de  la  monnaie)  etc.  ont  toutes  existé  avant  Lycurgue.  Il 
est  assez  étrange  que  cet  auteur  ne  voie  pas  que  Isocrate  et  Platon , 
dans  les  endrois  cités  par  lui  (p.  169) ,  parlent  justement  du  temps 
de  Lycorgue,  et  qu'ils  confirment  par  conséquent  l'éloge  qu'en  fait 
Plutarque.  Pour  moi  je  crois  facilement  que  Lycurgue  aura  con- 
sulté le  génie  et  le  caractère  de  ses  concitoyens  ,  car  sans  cela  il  eât 
été  absolument  impossible  d'introduire  des  lois  aussi  étranges  que 
celles  qu'il  leur  a  données.  Nous  savons  aussi  que  toutes  ses  lois 
n'étcûent  pas  des  innovations.  Mais,  si  elles  existoient  pour  la  plu- 
part avant  lui ,  je  ne  comprends  pas  comment  elles  ont  pu  trouver 
k  résistance  dont  parlent  les  auteurs ,  et  même  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi fl  étoit  nécessaire  de  le  faire  venir  de  l'ile  de  Crète  pour  donner 
une  constitution  à  sa  patrie.  J'ai  le  plus  grand  respect  pour  l'éru- 
dition et  le  jugement  de  M.  Millier,  mais  je  dois  avouer  que  je 
ne  puis  me  persuader  si  facilement  que  les  noms  les  plus  révérés  de 
l'antiquité  ne  soient  que  ^vx^  xai  fïâtflXov ,  utuç  ipQivtq  èâh 
1*  uàfM^wr.  Je  suis  ici  entièrement  de  l'avis  de  M.  von  Rotteek , 
Allgem.  Geschichte,  T.  1.  p.  164,  lorsqu'il  dit  ;  Die  Harmonie 
der  Gesetze,  der  inoige  Zusaramenhang  der  ganzeo  A'erfassung, 
Terralhea  Etnes  Geistes  schaffende  Krafl. 
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de  monarohie  ,  d'aristoeratie  et  de  démocratie  (^').  Ceci 
n'est  vrai  que  pour  ce  qui  concerne  la  forme  ,  car  en  effet 
le  principe  aristocratique ,  ou  ,  disons  mieux  ,  oligarclii- 
que  y  prédominoit ,  et ,  comme  le  remarque  trëd  à  propos 
Aristoto ,  les  moyens  mêmes  dont  Lycurgue  attendoit  peut- 
être  le  plus  pour  maintenir  le  sentiment  d'égalité  entre 
les  citoyens  ,  les  repas  publics  ,  ne  servoient  en  effet  qu'à 
favoriser  l'établissement  de  ce  principe ,  par  la  raison 
très  simple  que  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  y  prendre 
part ,  puisque  les  citoyens  mêmes  dévoient  fournir  aux 
frais  de  ces  repas  «  et  non  le  gouvernement ,  comme 
dans  nie  de  Crète  (**). 

Ce  principe  oligarchicpie  ,  disons-nons  ,  étoit  la  base 
de  la  constitution  de  Sparte  ;  car ,  comme  les  sénateurs  et 
les  éphores  gouvemoient  les  Spartiates  ,  leë  Spartiates 
gouvernoient  les  Périoeces  ,  c'est  à  dire  la  minorité  gou- 
vemoit  le  plus  grand  nombre.  Par  ce  principe  la  répu- 
blique ds  Sparte  ,  auparavant  l'une  de  celles  oi^régnoient 
les  plus  grands  désordres  (^^)  ,  devint  l'état  le  mieux 
réglé  et  le  plus  tranquille  de  la  Grèce  ,  et  qui  conserva  le 
plus  longtemps  ses  anciennes  institutions. 

Sous  ce  rapport  il  n'y  a  pas  de  législateur ,  soit  ancien 
ou  moderne,  qui  mérite  plus  d'éloges  que  Lycurgue  , 
et  d'autant  plus  que  ses  lois  étoient  de  nature  à  faire 
douter  quiconque  les  auroit  connues  ,  sans  savoir  ce  que 
nous  savons ,  s'il  seroit  possible  de  les  maintenir  une  seule 
année  ,  tandis  (pi'elles  se  sont  conservées  pendant  des  siè- 
cles (**).    Ce  phénomène  remarquable  prouve  que  Ly- 

(**)  Polyb.  VI.  3.  10.  Arehytas  (de  lege  et  justit.  inOposc. 
Graec.  Tett.  sentent,  «tmor.  éd.  I.  C.  OreU.  T.  II.  p.  254.  XYU.) 
est  à  pea  près  du  même  avis. 

(*»)  Aristot.  Rep.  II.  9.  (T.  II.  p.  248  fin.  249  in.) 
(**)  Herod.  I.  65. 
(^^)  Flutarque  dit  que  les  Spartiates  conservèrent  les  lois  de 
Lycurgne  pendant  cina-eents  ans  (Lycnrg.  29  fin.)    Tite-Live 
(XXXVIII.  34  fin.)  parle  de  sept-cents.  Cependant  il  font  observer 
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corgne  aroil  très  hieo  ëUidîë  le  oaraolère  de  ses  oonp»- 
triotes,  et  Ton  comprendra  aisémeat  qu'une  législation 
fondée  sur  ce  caractère  ne  pouvoit  servir  qu'à  en  faire 
ressortir  de  plus  en  plus  les  traits  les  plus  saillants.  Ly- 
curgne  connoissoit  le  respect  des  Doriens  et  des  Lacé- 
démonieus  en  particulier  pour  leurs  magistrats  ;  il  sa* 
Toit  que  la  persuasion  de  leur  supériorité  sur  les  peuples 
yaincus  qui  le«  entouroient ,  jointe  à  la  gloire  nationale , 
dont  chacun  pouvoit  s'attribuer  une  partie ,  dans  cette  répu- 
blique de  soldats ,  étoient  plus  que  suffisantes  pour  les  con- 
soler de  cette  ombre  de  pouvoir  qui  leur  étoit  laissée  dans 
les  soi-disant  assemblées  du  peuple ,  et  de  l'anéantisse- 
ment complet  de  la  liberté  individuelle. 

Analysons  les  différentes  parties  de  cette  réflexion  ,  et 
tichons  de  les  étayer  par  les  arguments  et  les  exemples 
que  lliistoire  de  Sparte  nous  fournira  en  abondance: 
ceci  nous  mettra  en  même  temps  en  état  de  juger  de  l'in- 
fluence des  institutions  de  Lycurgue  sur  les  Spartiates , 
comme  citoyens. 

inlIueDcedes  in-  Nous  vcuons  de  voîr  c[uels  furent  les  moy- 
cutTgôe^'iur  les  ^"8  employés  par  Lycurgue  pour  rétablir  l'é- 
Spartiafei,  com-  qmilibre  entre  les  différents  pouvoirs  qui  oon- 
ine  cttoyeDs.  ...  i      ../•»■  • 

stituoient  le  gouvernement  de  létat.     Mais 

nous  avons  aussi  parlé  de  l'inégalité  des  possessions.  Avant 
que  d'entrer  en  matière ,  il  est  nécessaire  de  dire  encore 
un  mot  à  ce  sujet  et  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  institutions  particulières  du  législateur.  Ce  sont ,  il 
est  vrai ,  des  choses  assez  connues,  mais  il  faut  au  moins 

que,  dès  rintrodaetîon  des  riehesses  que  Lysandre  apporta  à  Sparte, 
la  constitation  n*a  jamais  pu  être  eonservée  intacte  en  tous  points 
comme  aupararant.  Aussi  est  il  à  remarquer  que ,  quoique  Sparte 
fût  beaucoup  plus  tranquille  que  les  autres  états ,  il  y  eut  cependant 
par  interralle  des  dissensions  intestines,  comme  le  prouve,  par 
exemple ,  ce  que  Àristote  nous  rapporte  des  querelles  au  sujet  de  la . 
division  des  terres  conquises  dans  la  guerre  arec  les  Messéniens. 
Rep.V.7.(T.II.p.298.  G.). 
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les  rappeler  au  lecteur  ,  pour  le  meltre  en  état  de  bien 
saisir  notre  idée  ,  dans  le  raisonnement  qui  va  suivre.- 

Pour  rénjédier  aux  inconvénients  de  Tinégalité  des 
possessions ,  Lycurgue  introduisit  sa  loi  agraire  et  défendit 
à  ses  concitoyens  Tusage  de  For  et  de  Fargcnt,  en  mettant 
à  sa  place  une  monnaie  de  fer  d'une  masse  telle  qu'eOe 
devint  inutile  pour  tout  autre  usage  (*^).  Il  bannit  éga- 
lement tous  les  arts  qui  ne  servoient  qu'à  nourrir  le  luxe  , 
qui  d'ailleurs  dévoient  trouver  un  bien  foible  encourage- 
ment dans  cette  monnaie  grossière  et  sans  valeur .  Le  but 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  même  des  femmes ,  étoit 
évidemment  de  les  accoutumer  à  toutes  les  difficultés ,  à 
toutes  les  privations  de  la  vie  militaire  et  à  l'obéissance 
aux  lois  et  à  leurs  supérieurs  ('•7).  Les  Spartiates  ,  ré- 
unis journellement  dans  leurs  repas  communs  (^^) ,  dé- 
voient être  persuadés  cp'ils  ne  vivoient  pas  pour  eux- 

(^^)  On  dit  qae  c'étoit  du  fer  trempé  dans  du  TÎnaigre  bouil- 
lant. Plut,  Lycurg.  9.  Lysand.  17.  Xenoph.  Rep.  Laced.  VIL 
Nicolas  de  Damas  (Fragm.  éd.  Orell.  p.  156;  paile  d*unc  monnaie 
de  cuir ,  ce  qui  parut  si  étrange  au  savant  Fischer  (ad  i£»chin. 
Socr.  Dial.  c.  24.  p.  79)  qu*il  proposa  de  lire  aidrjçt^  au  lieu  de 
axvxivM  ,  mais  M.  Orell  a  prouvé  que  les  Spartiates  se  serroient  en 
effet  anciennement  de  cuir ,  pour  indiquer  la  valeur  des  denrées ,  et 
que  cette  monnaie  fut  quelquefois  employée  par  la  suite ,  en  temps 
de  détresse.  Voyez  sa  note  p.  230  et  p.  81  du  supplément,  où  il 
cite  le  passage  suivant  de  Sénèque  (de  Benef.  V.  14.):  Corium  forma 
publica  percussum ,  quale  apud  Lacedaemonios  fuit ,  quod  usum 
numeratae  pecuni»  praestat.  Quant  à  la  monnaie  de  fer ,  il  faut  ton- 
jours  observer  qu'il  est  probable  que  son  usage  se  bornoit  aux 
individus  seulement,  car,  comme  Ta  déjà  remarqué  de  Pauw 
(Wijsg.  Beschonw.  der  Grieken  ,  T.  II.  p  329)  et,  après  lui,  K.  0. 
HûUer  (Gesch.  Hell.  Stamme  undStadte,  T.  III.  p.  206  sq.),  il 
est  difficile  de  concevoir  comment  le  gouvernement  de  Sparte  eut 
pu  solder  des  troupes  ,  envoyer  des  ambassadeurs ,  entretenir  des 
armées  dans  des  pays  étrangers ,  sans  la  monnaie  ordinaire. 
(*7)  Plut.  Lycurg.  14  sq. 
(^8)  Plut.  Lycurg.  10  sj.  Dion.  Hal.  Antiq.  Rom.  II.  p.  93. 
L  20.  On  trouve  une  description  très  remarquable  de  ces  repas  . 
'  avec  des  détails  qu'on  chercheroil  vainement  ailleurs ,  chez  le  Scho- 
liaste  de  Platon  ,  éd.  Ruhnk.  p.  222,  223. 
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mêmes ,  mais  pour  T^t.  Les  métiers  leur  étoieut  dé- 
fendus  ,  les  arts  à  peu  près  inconnus  ;  les  procès  étôient 
inutiles ,  parceque  personne  n*avoit  rien  à  disputer  à  son 
Toisîn  ;  ragriculture  ëtoit  confiée  aux  soins  des  Hélotes  , 
de  sorte  que  les  Spartiates  ,  lorsqulls  ne  faisoient  pas  la 
guerre,  n'avoient  d'autres  occupations  que  d'aller  de 
temps  à  autre  à  la  chasse  et  de  célébrer  les  fêtes  ordon- 
nées par  la  loi  (•*). 

Or ,  supposons  que  les  Spartiates  entrassent  dans  les 
Tues  du  législateur  (et  l'histoire  nous  est  garante  qu'ils 
Font  fait) ,  quelle  a  dû  être  l'influence  de  telles  institutions 
sur  la  moralité  de  la  nation  ? 
IbgiiasiiMtéet      u  qV  a  presque  pas  de  nation  grecque 

amour  de  U  va-   ,  .„  .      .  i  . 

tiie.  dont  1  histoire  nous  apprenne  tant  de  traits 

de  magnanimité  et  de  générosité ,  et  c'est 
SQQs  ce  point  de  rue  que  les  Spartiates  ont  été  souvent  à 
juste  titre  comparés  aux  Romains.  Nous  aimons  à  croire 
fue  ee  <»ffactère  leur  étoit  naturel  et  qu'il  se  seroit  déve- 
loppé même  sans  les  lois  de  Lyourgue.  Cependant  il  n  est 
pas  moins  probable  que  cette  éducation  rigoureuse ,  cette 
vie  entièrement  militaire  ,  l'exemple  de  tout  un  peuple 
ait  beaucoup  attribué  à  former  les  coeurs  de  la  jeunesse 
à  cette  grandeur  d'âme  qu'on  a  toujours  louée  dans  le 
caractère  des  citoyens  de  Sparte.  La  seule  inscription  sur 
la  tombe  de  Léonidas  et  de  ses  trois-cents ,  qui  laissèrent  la 
vie  dans  le  défilé  des  Thermopyles  ,  pour  obéir  aux  lois 
de  Sparte  ,  cette  inscription  seule  nous  retrace  le  carac- 
tère «partiale  dans  toute  sa  grandeur.  Des  traits  comme 
celui  d'OUiryadès,  qui  se  tua  lui-même ,  après  avoir  élevé 

(*^)  Plat.  Lycurg.  24  sq.  Lacon.  Inslit.  T.  V.  p.  890.  Voyez 
Aez  Isocrate  (Panath.  Oratt  Ait.  T.  II.  p.  303,  304)  la  descrip- 
tion de  la  manière  d*agir  des  Spartiates  avec  les  Périoeces.  Plutarque 
(Comp.  Lyc.  cum  Numa ,  T.  I.  p.  304)  exprime  très  bien  »  en  ces 
termes  f  le  but  de  la  yie  civile  des  Spartiates:  "Mlo  à'  êdàr  ^:à6Taç 

èâi     t^êXêTêt9^aç   yi    fCti&ta&Uk    voZq    a^jj^na»    mai   xçaTtZv    tmv 
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lo  trophée  de  sa  victoire ,  dans  le  oombat  des  trois-cents , 
parcequ'il  ne  voulut  pas  être  le  seul  de  ses  ccMopagnoos 
qui  retournât  à  Sparte  (*•) ,  comme  celui  de  Ciéomènc  , 
qui ,  fidèle  aux  lois  de  Lycurgue  ,  ne  méprisa  pas  seule- 
ment l'or  du  Samien  Méandre ,  mais  alla  mémo  avertir 
les  éphores  de  faire  partir  un  homme  qui  pût  corrompre 
les  Spartiates  (^^) ,  le  courage  magnanime  d'Eurytas  » 
qui ,  quoiqu'aveugle ,  se  fit  mener  au  combat ,  pour  mou- 
rir avec  ses  compagnons  d*armes  ,  le  jugement  des  Spar- 
tiates sur  Aristodème  ,  qui ,  malgré  son  héroïque  audace 
à  Platées  ,  pour  effacer  la  honte  d'avoir  été  le  seul  Spar- 
tiate qui  retournât  des  Thermopylcs ,  fut  jugé  moins  digpe 
qu'un  autre ,  qui  cependant  ne  le  surpassoit  pas  en  va- 
leur ,  parccque  celui-ci  avoit  combattu  pour  honorer  sa 
patrie,  tandis  que  Aristodème  neTavoitfiBdt  que  pour  trouver 
une  mort  glorieuse  (^^) ,  et  une  infinité  d'autres  cxeoi* 
pies  non  moins  frappants  assurept  aux  Spartiates  la  pre- 
mière place  parmi  les  nations  grecques ,  lorsqu'il  esjt 
question  de  magnanimité  ,  d'amour  de  la  patrie  ,  de  mé« 
pris  de  la  mort ,  de  nationalité  désintéressée. 

Lorsqu'on  apporta  à  la  mère  de  Brasidas  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils ,  et  qu'on  y  ajouta  ,  pour  la  consoler , 
qu'il  avoit  surpassé  tons  les  autres  en  courage ,  elle  ré* 
pondit  que  son  fik  avoit  été  un  vaillant  homme ,  mais 
qu'il  y  en  avoit  plusieurs  à  Sparte  qui  le  surpassoient  en- 


(3o)  Herod.1.82. 
(^')  Herod.  III.  148.  11  rejeta  aussi  les  offires  <i*Anstagoras  , 
ib.  V,  51 ,  où  ron  tronTO  ee  trait  diarmant  de  Gorgo,  fiUe  de  Glé- 
omène,  laquelle,  Toyant  les  trésors  que  leMilésien  offroità  son  père, 
lui  dit  :  »  Mon  père ,  cet  étranger  te  ruinera ,  si  tu  ne  te  sauves 
TÎte  !  **  Cet  enfant ,  qui  aToit  alors  huit  ou  neuf  ans,  derint  par  la 
suite  réponte  du  noble  Léonidas  et  fut  d*nn  grand  serrice  à  sa 
patrie  ,  par  sa  perspicacité  à  déchifrer  la  lettre  que  Démarate  avoit 
envoyée  de  la  Perse ,  pour  avertir  le  gouvernement  de  Lacédémone 
de  l'expédition  projetée  de  Xerxès.  ib.  YIl  fin. 

(•»)  Herod.  VII.  229.  cf.  IX.  71. 
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<x)re  (**).  Lorsque  Anaxîias  de  Byiancc  ,  accusé  d'avoir 
livré  la  ville  aux  Athéniens  ,  démontra  qu'il  n'avoit  rendu 
la  ville  à  l'ennemi  que  pour  sauver  la  vie  à  ses  conci- 
toyens ,  parceque  la  garnison  ,  composée  de  Béotiens  et 
de  Péloponnésiens ,  leur  rcfusoit  la  nourriture  nécessaire , 
les  éphores  le  renvoyèrent  absous  sans  hésiter ,  parcecpi'il 
avoit  imité  l'exemple  des  Lacédémoniens  ,  qui  préféroient 
à  tout  le  bonheur  de  leur  patrie  (*♦).  Et  même  ,  lorsque 
Sparte  avoit  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  grandeur ,  lors- 
que les  moeurs  étoient  déjà  corrompues  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite ,  elle  se  montra  encore  quelquefois 
digne  de  ses  ancêtres.  En  effet ,  ce  fut  plus  qu'une  vanité 
puérile,  lorsqu'elle  répondit  à  Alexandre,  sur  son  invitation 
de  le  nonimer  généralissime  dans  la  guerre  à  entreprendre 
contre  les  Perses  :  Nous  sommes  accoutumés  à  marcher 
au-devant  dos  autres,  non  à  les  suivre  (**);  et  à  Pyr- 
rhus :  Si  tu  es  un  dieu ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
toi  ,  car  nous  n'avons  pas  fait  de  mal ,  et  si  tu  es  un 
homme,  il  y  en  a  d'autres  qui  te  surpassent  en  forces  (^^), 
Nous  en  avons  les  garants  dans  la  noble  mort  d'Agis  II, 
qui ,  dans  un  temps  où  Démosthëne  éleva  envain  sa  voix 
pour  exciter  au  combat  ses  concitoyens  aveuglés  par  les 
faveurs  d'Alexandre ,  tenta  encore  une  fois  contre  An- 
tipater  le  combat  pour  la  liberté  de  la  Grèce  (*^),  et 

(•»)  Diod.  Sic.  T.   1.  p.  530.    Plut.  Apophth.  T.  VI.  p.  720. 
Plut*  Lycurg.  25  fin. ,  où  Ton  trouve  un  autre  trait  semblable. 
(3  4)  Plat.  Alcib.3i. 
('^)  Arrian.  Anab.  p.  3.  éd.  Blancard. 
(«^)  Plut.  Pyrrh.  26.     M  luhy  iaoi   xv    y*   ^*iç,  èâi^f  t^if 
nà&^/niy'    é    yàç    àâtxfVfify*  aï    &*  àv^çtoTroq ,    tatray  nai  tfv 
*à^çi»if  &lXoç,   J'ai  suiyi  la  version  qui  me  paroit  la  plus  probable. 
(87)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  ^9.  Plntarque  (Lacon.  apophth.  T. 
TL  p.  875)  raconte  qa*après  cette  défaite ,  les  éphores  refusèrent 
de  donner  comme  otages  des  jeunes  gens  ,  afin  de  n*étre  pas  privés 
de  rédncation  Spartiate ,  et  offrirent  pour  eux  le  double  en  hommes 
d*âge  on  en  femmes.   On  voit  parla  combien  on  estimoit  toujours 
rédtieationt  même  dans  ees  temps  de  décUn. 

8* 
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dans  le  courage  avec  lequel  non  seulementles  Spartiates  , 
mais  leurs  femmes  et  leurs  filles  défendirent  la  ville  contre 
Pyrrhus  (*•). 

La  persuasion  la  plus  intime  de  supërioritë  physique , 
élevée  jusqu'au  plus  haut  degré  de  confiance  en  ses  pro-  ^ 
près  forces  et  soutenue  par  un  courage  à  toute  épreuve  ^ 
voilà  la  base  du  caractère  Spartiate.  Qui  ne  se  rappelle 
ce  jeune  homme ,  qui,  mordu  jusqu'au  sang  par  un  renard 
qu'il  avoit  volé  et  qu'il  tenoit  caché  sous  son  vêtement , 
préféra  endurer  les  douleurs  les  plus  vives  plutôt  que  de 
lâcher  sa  proie  ,  ou  cet  autre  qui ,  blessé  mortellement 
par  son  camarade ,  répondit  à  la  promesse  des  assistants  de 
venger  sa  mort  :  Ne  le  faites  pas ,  je  vous  en  conjure  , 
car ,  si  j'avois  eu  plus  de  forces  que  lui ,  je  lui  aurois 
fait  ce  qu'il  m'a  fait  (•^). 

Orgueil  et  in-  Ce  courage,  cette  confiance  en  soi  même, 
cette  obéissance  aux  lois ,  cet  amour  de  la 
patrie ,  ce  mépris  de  la  mort  sont  admirables  en  effet , 
mais  il  ne  sera  pas  nécessaire  ,  je  crois  ,  de  faire  observer 
d'abord  que  le  passage  de  la  confiance  en  ses  propres 
forces  à  l'orgueil ,  du  mépris  pour  une  mort  imminente 
au  mépris  des  souffrances  qu'on  fut  subir  à  un  autre  ,  à 
l'inhumanité ,  à  la  cruauté ,  en  un  mot ,  est  extrême- 
ment facile.  Et  d'ailleurs  combien  cette  éducation  en- 
tièrement militaire ,  cette  ambition  toujours  ranimée  dan» 

(9«)  pint.  Pyrrh.  28  sq.  Et  cependant  il  fout  a?oiier  qa*Aris> 
tote  (Rep.  VU.  1 1.  T.  11.  p.  331.  G.  sq.)  a  raison  lorsqu'il  dit  que 
Texpérienee  a  rëfaté  le  jagement  de  ceux  qui  prétendoient  que  de 
courageux  citoyens  sont  les  meilleures  murailles  d*une  ?ille ,  comme 
les  Spartiates  avoient  coutume  de  le  dire.  cf.  Plut.  Lacon.  Apophth. 
T.  VI.  p.  791. 

C)  Plut.  Lycurg.  18.  Lacoo.  apophthegm.  T.  TI.  p.  870  fin. 
871  in.  Plutarque  a  rapporté  ici  une  quantité  de  ces  traits  ,  dont 
quelques  uns  sont  en  effet  extratagants  et  même  ridicules ,  comme 
celui  de  ce  Lacédémoaien  uni  s*étant  proposé  de  s'approcher  tou- 
jours tant  de  rennemi  que  celui-ci  pût  recoanoltre  le  sjmbde  de  son 
bouclier ,  y  fit  représenter  une  mouche,  ib.  p.  872. 
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les  coeurs  de  la  jeunesse ,  oétte  disoipHne  »  cette  cob** 
traiote  inexorable  et  souvent  inhumaine  dévoient  con- 
tribuer à  augmenter  l'orgueil  dëjà  si  naturel  au  caractère 
dorien ,  à  endurcir  ces  coeurs  dëjà  enclins  à  la  dureté. 

Lorsque  les  allies  des  Lacédëmoniens  se  plaignirent  de 
la  difficulté  du  service  et  de  ce  que  le  nombre  des  sol* 
dats  qu'ils  dévoient  livrer  annuellement  ëloit  beaucoup 
{dus  grand  que  celui  que  Kvroient  les  Spartiates  eux-^ 
mêmes  9  Agësilas,  leur  ayant  ordonne  de  se  séparer  de 
ses  compatriotes  et  de  s'asseoir  par  terre ,  commanda 
d'abord  aux  potiers  de  se  lever  ,  ensuite  aux  forgerons  , 
aux  charpentiers  et  ainsi  de  suite  â  tous  les  ouvriers  ,  ce 
qui  fit  qu'à  la  fin  tous  les  alHës  ,  dont  il  n'y  avoit  aucun 
qui  ne  s'occup&t  de  quelque  utile  métier  ,  se  trouvèrent 
ddiout ,  tandis  que  tous  les  Spartiates  étoient  encore 
assis ,  parceque ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
ils  ne  fiusoient  jamais  rien.  Alors  Agësilas ,  adressant  la 
parole  aux  alliés  ,  leur  dit  :  Yoyer  vous  bien  maintenant 
que  c'est  nous  qui  envoyons  à  la  guerre  le  plus  grand 
nombre  de  soldats  (^^).  Par  conséquent  des  hommes  qui 
pourvoyoient  à  leurs  besoins  par  quelque  honnête  in- 
dustrie ne  méritoient  pas  le  nom  de  soldats ,  et  ce  nom 
ne  convenoit  qu'à  tf  orgueilleux  fainéants  ,  trop  paresseux 
pour  mettre  la  main  à  la  charrue.  A  Sparte  le  noble 
Cincinnatus  n'auroit  pas  été  digne  du  nom  de  soldat.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  Spartiate ,  voyant  un 
Atbâiien  traduit  devant  l'Aréopage,  parcequ'il  n'avoit 
pas  satisfait  à  la  loi  de  Selon,  qui  vouloit  que  chaque 
citoyen  avouât  ses  moyens  d'existence ,  ne  pouvoit  com- 
prendre qu'on  put  faire  un  crime  d'une  chose  aussi 
Kbërale  que  l'ëtoit  l'oisiveté  (^'). 
X^ue  si    nous    parlons    d'inhumanité,    queHe  fut  1& 

(«^)  Plat.  Agesil.  26.  Polyxn.  Strateg.  II.  I.  7. 
(41)  PlaiLycoiv.24. 
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CKMDi^uite   des  Spartiates  envcra^  ces   iofortuoés  qiie  le 
droit   de  la  guère  avoit  fait  tomber  entre  leurs  mains  I 
On   sait  que    plusieurs  auteurs  modernes  ont  tâché  de 
démontrer    la    fausseté   ou   Fimprobabilité    du   rapport 
des   auteurs    anciens   concernant   les   cruautés   exercées 
par   les   Spartiates   envers   les   Hélotcs*    Kien  ne  nous 
seroit  plus   agréable  que  de  pouvoir  leur  donner  notre 
assentiment,    et  le  récit  que  les  Spartiates  forçoient  les 
Hélotes  à.  s^enivrer  pour  donner  par  là  à  leurs  fils  une 
leçon  de  tempérance  est  en  effet  assez  étrange  pour  pouvoir 
le   révoquer    sérieusement   en  doute.      Mais  nous  noua 
voyons    obligés   d*avoucr  qu'il  y  a  une  particularité  qui 
nous  en  empêche ,    c'est  que  le  principal  auteur  à   qui 
nous  devons  la  connoissance  de  ces  faits ,  est  lui  mémo 
le   pajiégyriste  le  plus  lélé  de  la  constitution  Spartiate, 
et   qu'il  ne  parott  avoir  pu  trouver  d'autre  moyen  d'a- 
doucir rhorreur  que  le  récit  de  ces  atrocités  nous  inspire 
que  de  dire  qu*on  ne  doit  pas  les  attribuer  à  Lycurgue. 
n  parle   ici  de  la  cryptie  ,    c'est  à  dire  de  la  coutume 
des  jeunes  gens  Spartiates  d'aller  dresser  des  embûches 
aux  Hélotes ,  dans  les  champs ,  et  de  les  ma3sacrer  dans 
quelque   lieu  où  ils  pouvoient  les  atteindre ,    et  il  croit 
que   cette   cruauté    a   été   introduite  comme  moyen  de 
vengeance   ou   comme   une   mesure   de  sûreté  après  la 
révolte  dangereuse  des  Hélotes ,   au  temps  du  tremble- 
ment   de    terre   qui   ruina    de  fond  en  comble  la  plua 
grande  partie  de  la  ville  de  Sparte  (^*).    Pour  moi,  je 
crois  qu'en  comparant  le  passage  cité  de  Plutarque,  avec 
un  aiitre   du   Scholiaste  de  Platon  (^^),  on  pourra  eQ 
conclure  avec  quelque  droit  que  Lycurgue ,  pour  les  aor 
ooutumer   aux   difficultés   de  la  guerre^   prescrivit  aux 
jeunes  gens   d'errer,    pendant  quelque  temps,  sur  les 

(^^)  Plut.  Lycarg.  28.  cf.  Uerael.  Pont,  de  J^pp.  p.  12  (ad  eale. 
Cragii  de  Rep.  Lsiced.)        {^^)  P.  225. 
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woatttgœê ,  et  de  t'y  tenir  oachéB ,  comme  %"M  aToient 
été  Imairis  oA  comme  s'ils  se  trouToieBt  en  pays  emiemi , 
et  qu'on  apipeloit  cela  nçtritreia.  On  comprend  aisément 
qat  par  là  ib  ëtoient  obligés  de  pourvoir  à  lears  be- 
soins à  la  dérobée ,  et  pent-étre  aussi  que  Finso» 
lence  de  la  jemiesse  a  pn  la.ponsser  jusqu'à  maltrai- 
ter et  même  à  tuer  les  pauvres  Hélotes  qu'ils  ron* 
contraient ,  sans  que  cela  entrât  jamais  dans  le  plan  du 
légidateuT.  Quoi  qu'il  en  soit ,  aucun  des  auteurs  qui 
oient  l'existence  de  cette  loi ,  ou  tâchent  d'en  adoucir 
les  horreurs,  n'a  osé  révoquer  en  doute  le  témoignage 
de  Thucydide  ,  qui  assure  que ,  dans  la  guerre  du  Pélo> 
ponnèse  ,  deux  mille  Hélotes  forent  choisis  par  les  Spar^ 
liâtes  pour  être  mis  en  liberté,  couronnés  de  fleurs  et 
menés  en  triomphe  autour  des  temples ,  mais  que  le 
jùùT  suivant  tous  avoient  disparu  sans  qu'on  en  ait  jamais 
entendu  pa»ler(**), 

Cétoit  ce  pouvoir  sur  les  vaincus,  ce  sentiment  de  su- 
périorité sur  les  autres  nations  de  la  Grèce  ,  avons  nous 
dit ,  qui  consoloit  les  Spartiates  de  leur  nullité  dans  le 
gouvernement  et  de  l'anéantissement  complet  de  la  liberté 
individuelle.  C'esft  la  dernière  particularité  qui  exige  en- 
core quelque  développement. 

On  a  parlé  beaucoup  de  la  liberté  des  république» 
grecques.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  nous  avons  à  pen- 
ser de  celle  dont  jouissoient  les  Athéniens.  Quant  à 
celle  des  Spartiates ,  liutarque  assure  que  nulle  part  les 
esclaves  n'étoient  aussi  esclaves  ,  ni  les  libres  aussi  libres 
qu'à  Sparte.  Il  me  semble,  au  contraire ,  que ,  si  l'on  exa- 
mhie  avec  impartialité  les  institutions  de  Lycurgue ,  oc 
trouvera  à  peine  un  état  où  le  l^islateur  ait  eu  si  peu 
d'égard  au  bonheur  et  à  la  liberté  des  individus  qu'à 
Sparte.     Je  sais  bien  qu'on  objectera  qu'il  ne  faut  ju- 

(^^)  Thocjd.  IV.  80 ,  dtëparPhitsrqiie,  Ljcarg.SS. 
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les  ittstitotions  politiques  des  anciens  d'après  ImnAlrcs: 
je  réponds  qnc  les  Athéniens  et  plusieurs  autres  peuples 
de  la  Grèce  ne  trouvoient  pas  ces  lois  moins  étranges 
qu'elles  nous  le  paroissent.  Je  sais  aussi  que  du  temps 
de  Lycurgue  les  Spartiates  étoicnt  encore  très  peu  civili- 
sés ,  qu'il  étoit  beaucoup  plus  facile  de  leur  défendre  le 
luxe  et  de  les  engager  à  persister  dans  cette  simplicité  qu'ils 
paroissent  avoir  retenue  le  plus  longtemps  après  les  sièdet 
héroïques  ,  qu'à  aucune  autre  nation  de  la  Grèce  ;  je  sais 
qu'un  peuple  encore  barbare ,  qui  ne  connolt  d'autre  gloire 
que  celle  des  combats  et  d'autre  sagesse  que  l'adresse  à 
tromper  l'ennemi ,  est  beaucoup  plus  propre  à  recevmr  une 
constitution  aussi  militaire  que  celle  de  Lycurgue ,  qu'une 
nation  qui  a  appris  à  goûter  les  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille et  pacificpie  et  chez  laquelle  le  sentiment  du  beau 
a  été  cultivé  par  Fexercice  de  l'art  et  la  contemplation  de 
ses  chefs-d'oeuvre  (^^).  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
les  lois  de  Lycurgue  sont  souvent  en  opposition  directe 
avec  les  inclinations  les  plus  naturelles ,  qu'elles  ont  dû 
étouffer  souvent  les  sentiments  les  plus  tendres  (^^)  et  qu'il 
n'y  a  ni  différence  d'opinions  politiques  ni  défaut  de  civili- 
sation qui  puisse  expliquer  ce  qui  seroit  un  énigme  indé- 
chiffrable ,  si  nous  ne  connoissions  d'abord  l'influence  de 
l'éducation  et  la  force  de  Fexemple ,  mais  surtout  si  nous 
n'appréciions  le  grand  pouvoir  des  motifs  que  nous  venons 
d'alléguer.  Nous  verrons ,  dans  la  suite ,  combien  la 
législation  de  Lycurgue  fut  contraire  aux  autres  senti- 
ments naturels  du  coeur  humain.  Ici  nous  devons  nous 
contenter  de  démontrer  le  défaut  de  liberté  individuelle 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  ici,  comme  dans  la  suite, 
nous   devons   nous  garantir   d'avance  contre  l'argument 

(45)  Voyez ,  à  ce  sujet ,  Nitseh,  Beschreibung  etc.  T.  IIL  p.  23. 

(4^)  J.  Ton  idâller  (Yier-nnd-zwanzig  Bûcher  AJlgem.  6e- 
schiehte  T.  L  p.  59)  dit  très  bien  que  cette  législation  est  der  Si9g 
einer  Jdee  ûàêr  den  natUriiehêten  Emfffindungen. 
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ordinaire  des  panëgjrittes  de  oetle  lëgUatmi ,  qae  sa 
longue  dnrëe  démontre  assez  qu'elle  n*est  pas  si  oontraire 
à  lliumanitë  qu'on  pourroil  le  prétendre,  en  disant 
que  eette  longue  durée  ne  prouve  rien ,  ti  non  la  for^ 
ce  des  raotib  dont  nous  venons  do  parler ,  puis  qu'elle 
ne  peut  nous  autoriser  à  nier  Fexistenoe  des  faits  dont 
nous  allons  nous  ooouper.l 

liberté  iodiTîdu-  Il  y  a  un  autre  argument  dont  se  servent 
presque  anéantie.  ^^  partisans  de  la  législation  de  JLyourgue, 
lequel  semble  devoir  fermer  la  bouche  à 
quiconque  oseroit ,  comme  nous ,  prétendre  que  les  Spar- 
tiates n'étoient  pas  libres.  C'est  que  les  Spartiates  ,  di- 
sent-ils, ne  l'auroient  pas  avoué  eux-mêmes.  Nous  en 
convenons  facilement ,  mais ,  lorsqu'on  verra  ce  qu'ils  en- 
tendoient  par  liberté,  on  se  persuadera  non  moins  fAi- 
lement  qu'ils  parloient  d'une  chose  absolument  différente. 
Lorsqu'cm  demanda  à  un  Spartiate  prisonnier ,  ce  qu'il 
avoit  appris ,  il  réppndit:  A  être  libre  (^^).  Pour  ne  pas 
dire  que  c'est  une  assez  sanglante  satire  sur  lui-même , 
puisqu'un  homme  dont  toute  la  science  ,  toute  Texistaice 
consiste  dans  la  liberté ,  eût  dû  préférer  mille  fois  une 
nM>rt  glorieuse  à  l'esclavage,  on  voit  d'abord  que  cette  li- 
berté n'est  pas  celle  dont  nous  parlons.  On  le  verra  mieux 
encore ,  lorsqu'on  trouvera  que  les  Spartiates ,  par  leur 
liberté,  se  croyoient  avoir  acquis  le  droit  de  mentir  (*")• 
Il  est  assez  remarquable  que  de  nos  jours  on  emploie  la 
liberté  absolument  de  la  môme  manière  ,  non  seiUement 
pour  justifier  le  mensonge  ,  mais  les  rapines ,  les  meur- 
tres ,  tous  les  crimes  en  un  mot. 

La  liberté  des  Spartiates  n'est  donc  rien  que  l'indépen- 

(^7)  Plut.  LacoD.  apophthegm.  T.  TI.  p.  872. 
(^')  Ib.  p.  874.   Un  Spartiate  à  qui  Ton  reprochoit  un  nieih' 
songe,  ae  le  nia  aacoaement,   mais  il  ajouta  tout  bonnement: 
Car  nous  sommes  libres;   les  antres,  lorsqu'ils  mentent,   sont 

fouettés.   ^EX«é&4^9h  fàq  tlfitU  •  oi  â^&kXok  ^  uÏhu  fiii  rààXii^if 


danœ  des  aotrét  peuples ,  amssi  bien  ^e  des  Ion  de  l'ë^ 
quilé  et  de  la  justice ,  que  les  autres  nations  reeonnm- 
soient  dans  leurs  relations  mutuelles.    C'est  cette  liberté 
qui  fit  commettre  sans  aucun  scrupule  au  Spartiate  toutes 
ces    perfidies ,   tous  ces  parjures  dont  nous  avons  cité 
qudques  exemples  plus  haut ,  c'est  cette  liberté  pour  la- 
quelle le  Yoleur  de  grands  cbemins  et  le  contrebandier 
brave  les  périls  les  plus  imminents  et  la  mort  même. 
Hais,  si  les  ^artiates  étoient  libres  chez  eux,  libres  dans 
leurs  relations  civiles  et  domestiques ,  c'est  ce  que  nous 
n'hésitons  pas  de  demanda  avec  confiance  à  quiconque 
sait  d'abord  ,  pour  commencer  par  un  exemple  ,  qu'il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  dîner  lorsqu'ils  le  jugeoieat  à 
propos ,  ni  de  choisir  les  mets  qui  leur  jdaisoient  le  plus. 
Lj^rgue  avoit  introduit  à  Sparte  les  repas  communs  des 
Cretois  ,  et,  pour*  obvier  (comme  s'ex^îme  Plutarque)  à 
ce  que  ses  concitoyens  ne  s'engraissassent  comme  des. ani- 
maux insatiables ,  cachés  dans  le  fond  de  leurs  maisons , 
ornées  somptueusement  et  remplies  de  tout  ce  qui  pouvoil 
flatter  le  goût  et  séduire  les  sens  ,  il  ordonna  qu'ils  pris* 
sent  journellement  ensemble  et  en  public ,  en  petites  com- 
pagnies de  douze  à  quinze  individus,  un  repas  très  simple, 
auquel  chacun  contribueroit  pour  sa  part.    Cette  ordon- 
nance ,  dit  Plutarque ,  fut  si  soigneusement  observée  qu'on 
£Bdsoit  toujours  attention  à  ceux  qui  mangeoient  moins 
que  de  coutume ,  pour  s'informer  après  si  peut-être  ils 
avoieut  déjà  pris  quelque  chose  à  la  maison  (^^).    Au 
contraire  les  hommes  plus  âgés  dévoient  avoir  soin  que 
les  jeunes  gens  ne  mangeassent  pas  trop(^^).    Le  roi 
Agis  lui-même ,  revenu  de  l'armée ,  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse  ,  et  voulant  se  reposer  chez  lui  et  s'en-  % 
tretemr  avec  sa  femme  ,  ne  put  obtenir  des  polémarques 
qu'on  lui  envoyât  sa  portion  pour  cette  seule  fois  ('')• 

(^^)  Plat  Lyearg.  10.  ('<")  Xenoph.  Rap.  Laesd.  Y.  8. 

('<)  Plat.  Lycurg.   12.    H  y  a?oit  poartant  des  cas  où  les  rois 
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U  n'ék&à  doue  pas  perarit  à  Sparte  do  ne  pas 
ionqu'on  a'on  sentoit  pas  lo  besoin  ,  el  uo  roi  qni , 
après  une  longue  absence ,  ëtoifc  rerenn  au  sein  de  sa 
famille  ne  put  obtenir  la  perinission  .de  oëlëbrer  avec 
les  siens  sa  btenvenuo.  Aussi  .  bien  loin  que  ces  ordon- 
nances dérivassent  des  anciennes  coutnmes  doriennes, 
eomme  le  prétendent  quelques  auteurs ,  il  n*y  en  avoit 
ancnne  parmi  les  lois  de  Lycnrgue  qui  trouyàt  une  ansit 
yigonreuse  résistance.  Plutarque  parle  d*une  révolte  dan^ 
gereuse  à  l'occasion  de  cette  loi ,  dans  laqudle  Ljourgne 
fot  Uessé  et  resta  borgne  des  suites  des  mauvais  trai- 
tements qu'un  certain  Alcandre  lui  avoit  fait  subir  ('*)• 
Reste  même  à  savoir  si ,  sans  ce  malbeur  ,  qui  excita  la 
compassion  de  la  mnltitode  pour  le -législateur,  toute 
«on  influence  n'eût  éohoué. 

U  n'étoit  pas  permis  à  Sparte  de  dîner  lorsqu'on  le 
vcmloit  eH  dans  le  lieu  qu'on  jugeoit  convenable  :  il  étoit 
aassi  défendu  non  seidement  de  rester  célibataire  (loi 
qui  existoit  aussi  dans  d'autres  républiques) ,  mais  souvoii 
le  d|oiz  d'une  épouse  étoit  limité  d'une  manière  qui  doit 
CflDDlnre  absolument  toute  notion  de  liberté.  On  a  en  effet 
de  la  peine  à  s'imaginer  comment  on  ait  pu  «téenter  les 
règlements  à  cet  égard.  Ceux  qui  n'a  voient  pas  coi^racté 
un  mariage  lorsque  la  loi  le  vouloit ,  étoient  obligés  de 
faire  le  tour  du  marcfaé ,  un  jour  d'hiver,  nuds  et  chantant 
des  airs  dans  lesquels  ils  avouoient  la  justice  de  la  peine 
qu'ils  sulHssoient  (^^).  Il  est  bien  à  présumer  que  personr 
ne  ne  se  soit  jamais  exposé  à  mériter  ce  châtiment  aussi 

et  même  les  antres  Spartiates  pouToient  s*excnser  d'assister  anz 
rqMS  pablics  :  c'ëtoit  lorsqu'ils  faiso^ent  ua  sacridee  et  lorsqu'ils 
ref  enoient  de  la  chasse.  Herod.  VI.  57.  Mais  cela  ménM  prours 
combien  ces  ordonnances  étoient  arbitraires. 

(")  Plnt.  Ljcnrg.  11.  Pans.  III.  18.  1. 
[**)  Plut.  Lycnrg.  15.    Cléarqne  raconte  qu'à  l'occasion  d'u- 
ne certaine  fâte  ces  réfractaires  étoient  battus  par  les  femmes  « 
ap.  Athen.  XIU.  2. 
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ridkmk ,  mais  oda  même  peut  servir  à  proQTer  que  ni 
la  liberté  ni  la  moralité  aient  pu  gagner  beaucoup  à  ce» 
rigueurs.  Pour  la  moralité  ,  nous  en  parlerons  plus  tard. 
Ici  il  suffit  de  demander  ce  qu*il  faut  penser  de  la  liberté , 
dans  uïi  paya  où  Vun  des  rois  est  condamne  à  payer  une- 
amende ,  parcequ*il  avoît  préféré  une  petite  femme  à  une 
plus  grande  et  plus  belle  ,  condamnation  que  Ton  moUya 
en  disant  qull  avoit  touIu  faire  pour  Sparte  non  des  rois , 
mats  des  petits  rois  {^^) ,  et  où  un  autre  roi,  Anaxandrî- 
das^  ne  voulant  pas  renvoyer  sa  femme  stérile,  comme 
le  vouloient  Ica  ëphorcs ,  fut  obligé  d  en  prendre  une 
deuxième  *  pour  les  contenter  (*^). 

Je  ne  dirai  rien  de  la  contrainte  h  laquelle  la  jeunesse 
étoit  soumise.  Il  n  y  a  pas  d'éducation  sans  contrainte  ,  et 
il  seroit  h  désirer  qu  en  ce  point  on  s'en  tint  aujourd'hui 
un  peu  plus  aux  principes  de  Lycurgne;  mais  cette  éduca- 
tion étoit  en  même  temps  une  contrainte  pour  les  parents, 
et  c'est  ce  qui  me  parott  moins  louable.  Le  Spartiate  ctoit 
libre ,  il  est  vrai ,  de  faire  participer  son  fils  à  Téducation 
public{ue  ou  non  ,  mais  celui  qui  s'y  refusoit  étoit  prive 
par  là  de  son  droit  de  citoyen  (^^) ,  c'est  à  dire  de  won 
existence  civile  ,  peine  pour  les  anciens  souvent  plus  cru* 
cUe  que  la  mort.    Cest  avec  le  plus  grand  fondement 

(*'^J  Le  diminutif  ^aa^Jltaxaç  rend  le  mot  eacore  plus  piquant 
en  Grec-  C'est  a  cause  de  «e  diminutif  que  J'ai  préfén*  h  leçon 
^tx^âç  à  (t£j[^ûi;.  Toutefois  ^rund  et  hf*au  etoit  souvent  la  même 
chose  cheï  le»  Grecs  »  comme  encore  aujourd'hui  chez  les  Turcs^ 
Heradidesap.  Athea,  XllL  20. 

(**)  Paus.  IfL  3,  7.  Ce  qni  est  remarquabte  dans  cette  histoire ^ 
c'eM  que  la  première  femme  «  après  le«  nÔees  avec  la  deuxième ,  mît 
encore  au  m  ou  de  trois  ÛIs* 

(^^)  C'est  le  sens  des  paroles  âlxa^u  tfc  rréAfiuç*  Plut^  Lacon. 
Instih  T.  VI.  p.  886,  Xénophon  (Rep.  Laced.  IIL  3)  rappelle 
%à  nttXé^  Le  saraat  Dacier  remarque  très  à  propros  qu'il  est  assez 
étrange  que  les  jeunes  héritiers  de  la  couronne  ne  fussent  pas  sou- 
mis aux  mêmes  règlements  que  les  autres  dtojens.  Plut.  Agesil*  I  * 
ef*  U  traduct.  holland.  d«  M.  M,  Wissenbergb  et  Bossclia.  t*  VIII. 
p.  104,  not. 
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qu*e8t  louée  la  disoipliiie  à  laqudle  on  soumeltoit  la  jeu- 
nesse à  Sparte  et  le  respect  que,  dès  la  première  enfance , 
on  leur  inspiroit  pour  la  yicillesse  (^')  :  mais  que  dira- 
t-on  de  Tordonnance  suivant  laquelle  un  père ,  qui  en- 
tendit son  fils  se  plaindre  de  ce  qu'il  avoit  été  puni  par 
un  des  citoyens  ,  étoit  tenu  de  le  punir  à  son  tour  de 
sa  plainte  C).  On  dit  que  Lycurgue  l'aToit  voulu  ainsi, 
afin  que  tous  les  jeunes  gens  r^ardassent  tous  les  citoyens 
comme  leurs  pères ,  comme  tous  les  citoyens  étoient  les 
fils  de  l'état ,  principe  qui  fut  étendu  jusqu'aux  esclaves 
et  aux  possessions  (^^),  quoique  je  dois  avouer  que  je 
n'ai  jamais  pu  me  défendre  de  soupçonner  que  les  au- 
teurs qui  nous  racontent  ces  choses  en  efiet  étranges  aient 
été  séduits  de  temps  à  autre  par  leur  enthousiasme  pour 
la  législation  de  Lycurgue  à  supposer  Vexistence  de  faits 
qui  cependant  n'en  ont  eue  jamais  que  dans  leur  imagi- 
nation ,  échauflée  peut-être  par  la  lecture  de  la  Répu- 
blique de  Platon.  Au  moins  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'on 
ait  pu  prendre  chez  son  voisin  tout  ce  dont  on  pouTok 
avoir  besoin ,  comme  le  raconte  Phitarque ,  dans  la 
passage  précité  ,  sans  que  cela  ait  donné  Heu  à  d'effroya- 
bles et  sanglantes  querelles  (^^). 

Et  que  dira-t-on  encore  de  cette  cruauté  qui  arra- 
choit  les  enfants  au  sein  maternel ,  pour  les  exposer  à 
une  mort  presque  certaine ,  lorsque  le  tribunal  qui 
devoit  prononcer  sur  la  vie  ou  la  mort  des  nouveau-nés , 
avoit  décidé  qu'ils  n'étoient  pas  assez  bien  conformés  (^'). 

(«0  Plut.  Laeon.  Instit.  T.  VI.  p.  882. 

(5*)  Ib.  p.  883.  Xenoph.  Rep.  Laeed.  TI.  2. 

(sf)  Plut.  Lacon.  Instit.  T.  YI.  p.  882,  886, 887. 
(^^)  GiÛies  (History  of  Greece,  p.  35.  a.)  allègue  cette  partiea- 
larité ,  pour  excuser  la  jeunesse  des  toIs  qu'elle  de?oit  commettre. 
If  theft ,  dit-il ,  can  be  practised  where  separate  property  is  almost 
unknown.  C'est  à  peu  près  l'argument  par  lequel  on  pourroit  dé- 
montrer qu'il  n'y  avoit  pas  d'adultères  à  Sparte ,  comme  nous  le 
▼errons  plus  tard.        (<*')  Plut.  Lyeurg.  16« 
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Il  seroil  difitile  de  trovTBr  un  exempld  phis  firappant  do 
la  fdrce  du  préjuge  que  la  manière  dont  Plutarque , 
auteur  d'aiUeurs  pënëtrë  des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  humains  ,  rapporte  oes  barbares  ordonnances. 
U  n'y  ajoute  pas  un  mot  qui  indique  la  phis  légère 
aVersion  pour  ces  cruautés  :  on  diroit  mémo  qu'il  les' 
trouve  si  non  louables  ,  au  moins  assez  indifférentes  {^^). 
Que  si  nous  ayons  quelque  droit  à  appeler  barbares  des 
ordonnances  aussi  contraires  à  l'humanité ,  quel  nom 
donnerond  nous  à  cette  autre  suivant  laquelle  les  jeun» 
gens  dévoient  de  temps  à  autre  se  montrer  nuds  aux 
éphores ,  et  se  soumettre  à  quelque  châtiment  corporel , 
lorsque  ceux-ci  trouToient  qu'ils  avoient  un  peu  trop 
d'embonpoint  (^^). 

J'ose  me  flatter  que  ce  que  nous  venons  de  dire  suf  • 
fira  pour  démontrer  que  les  Spartiates  ne  oonnoissoient 
pas  ce  que  nous  appelons  liberté  individuelle  (^^) ,  et  je 
ne  èrois  pas  qu'aucun  de  mes  lecteurs ,  méàie  le  plus 
zélé  partisan  de  .l'antiquité  et  des  constitutions  des  an- 
ciennes républiques  grecques  ,  souhaitera  d'ayojr  vécu 
dans  la  république  de  Lycurgne.  Hais  aussi,  quand 
même   nous    n'avioiis  pas  youIu  aUéguer  ces  faits  d'ail-» 

(^')  Âristote  lui-même,  qai  d*aillears  fait  des  remarques  si 
justes  sur  les  défauts  de  la  constitution  sparliate ,  approuve  ce  rè- 
glement ,  ce  qui  cependant  doit  moins  étonner,  lorsqu'on  ?oit  qn*il 
appuie  aussi  la  mesure  de  faire  avorter  les  femmes  enceintes,  dans 
le  cas  d*une  population  trop  forte.  Rep.  VI U.  16  (T.  II.  p.  337.Ë.) 

(^3)  Nous  ne  trouvons  cette  particularité  que  chez  Eiien ,  il  est 
vrai  (V.  H.  XIV.  7),  mais  elle  convient  assez  bien  avec  tout  le 
reste  ,  pour  pouvoir  Tadmettre  «  et  Perizonius  cite ,  à  cette  occa- 
sion ,  un  passage  d*AuIu-Geile ,  par  où  il  paroît  que  chez  les  Ro- 
lAains  les  censeurs  privoient  de  leur»  chevaux  les  chevaliers  pour 
U  même  faute. 

(^^)  Je  me  suis  contenté  des  traits  les  plus  marquants.  J*aurois 
pm  en  alléguer  plusieurs  autres ,  par  exemple ,  pour  en  citer  en- 
core un ,  la  loi  qui  défendoit  aux  Spartiates  de  voyager  dans  des 
pays  étrangers  (Plut.  Lycurg.  27) ,  ce  oui  en  effet  n*est  pas  une  des 
moindres  atteintes  à  la  liberté  individuelle ,  dont  cette  législation 
offirs  l'exemple. 
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leurs  asM£  oomras ,  il  sevoit  fiusile  de  proii¥«F  nelre  as- 
sertion par  rintention  méiiie  du  législateur ,  clairement 
énoncée  par  son  panégyriste  ,  car  c*est  le  nom  que  nous 
pouvons  donner  sans  hésiter  au  bon  Plutarquc.  Per* 
aonae  ,  dilril ,  ne  vivoit  à  Sparte  ,  selon  son  bon  plaisir. 
Tous  les  citoyens  étoiont  intimement  persuadés  de  la  té* 
rite  qu'ils  n'existoient  pas  pour  eux  mêmes ,  mais  pouv 
la  patrie  (^^).  Bien  heureux,  en  effet,  le  législateur 
qui  a  trouTé  le  moyen  d'inspirer  une  semblable  opinion 
à  ses  concitoyens.  L'obéissance  est  l'âme  de  tout  gour 
yemement.  Mais  9  lorsque  ce  gouyemement  n'exige  rion 
qui  soit  contraire  à  la  nature  ni  aux  intérêts  bien  entendus 
des  individus  ,  le  devoir  d'obéir  devient  une  satisfaction 
et  un  moyen  d'assurer  la  sécurité  individuelle.  Au  coa* 
traire,  lorsque  les  lois  exigent  des  sacrifices  qu'on  ne  fe^ 
roit  jamais  de  son  propre  mouvement ,  l'obéissance  n'est 
plus  un  acte  de  reconnoissance  qui  dérive  lui-même  de 
la  iMenyeillance  du  législateur  :  elle  est  le  seul  levier  que 
puisse  mettre  en  mouvement  la  machine  de  l'état,  le 
seul  moyen  par  lequel  le  législateur  puisse  garantir  la 
durée  de  ses  institutions*  Il  doit  donc  commencer  par 
e'eo  assurer  d'avance ,  et  voilà  la  raison  pourquoi  Ly^ 
eurgue  attacha  tant  d'intérêt  à  l'éducation,  voilà  pour* 
quoi  il  accoutuma  ses  concitoyens  à  ne  vouloir  ni  ne 
pouvoir  vivre  pour  eux-mêmes  (^^),  ce  qui  fit  qu'on  n'a 
pas  dit  sans  raison  que  les  Lacédémoniens  savoient  mieux 
obéir  que  commander  (^^). 

|<^5)  Plat.  Lycurg.  24.  . 

(^^)  Ib.  25.  Eî&k^f  fèç  Troiivaç  ikij  fiék^a&tu  ^  ik^%*  inimw4t9^ 

(^^)  Ib.  30.  (T.  1.  p.  231).  A  Sparte  les  moeors  oat  ployé  sont 
la  lois ,  à  Athènes  les  lois  ont  obéi  aux  moeurs.  J'ai  trouvé  ees 
paroles  dans  une  dissertation  intéressante  sur  le  caràetère  différant 
des  Doriens  et  des  Ioniens  et  sur  les  législations  de  Lycurgue  et  de 
Sokm,  dans  la  Re?ae  oniTerselle,  Ann.  II.  T.  II.  Lirr  6.  p.  117 
^.    L*antear  avoue  aussi  le  défant  de  liberté  indifidoelle  à  ^He. 
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jMemeBto  dlwt       Après   les   rëflexions  que  le  sujet  que 
qu'on  a  portés  sur  ...  •       •    /  «i 

cet  institutions.  ^^^^  traitons  nous  a  inspirées ,  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  consulter  sur 
ce  sujet  leç  auteurs  anciens  eux*inémes ,  auxquels  nous 
en  devons  la  connoissance.  H  n'y  a  point  de  doute  qu'il 
n'y  ait  des  particularités  sur  lesquelles  ces  auteurs  aient  été 
mieux  en  état  de  juger  que  nous ,  et  leur  partialité  mê- 
me peut  nous  être  utile  ,  en  nous  indiquant  l'impression 
que  la  connoissance  de  ces  lois  si  étranges  ^a  faite  sur 
-des  hommes  qui ,  par  leur  âge ,  étoient  beaucoup  plus 
rapprochés  des  événements  et  des  institutions  dont  nous 
nous  occupons.  Nous  prendrons  toutefois  la  liberté  d'ac- 
compagner ces  jugements  de  nos  remarques. 
JugementdePiu-  Plutarque  et  Xénophon  étoient  partisans 
phon,^de  PoiybT  ^élés  de  la  constitution  Spartiate ,  le  pre- 
mier parcequ'il  y  voyoit  la  réalisation  des 
réres  de  son  divin  maître , .  Platon ,  l'autre  parcequ'il  ap- 
prouvoit  tout  ce  qui  ne  ressembloit  pas  à  la  démocratie 
athénienne. 

Suivant  Plutarque ,  Lycurgue  donna  déjà  l'exemple 
de  ce  que  Platon ,  Diogène ,  Zenon  n'ont  fait  qu'ébaucher 
dans  leurs  écrits.  Suivant  Plutarque,  Lycurgue  donna  un 
démenti  formel  à  ceux  qui  prétendent  qu'il  est  impossible 
de  réaliser  l'idéal  d'un  sage ,  puisqu'il  ne  donna  pas  l'exis- 
tence à  un  sage  seulement ,  mais  à  une  ville  entière  toute 

Yoyez  encore ,  à  se  sujet,  Goguet ,  Origine  des  lois  etc.  T.  V.  p.  407 
sq.  Mais  nul  auteur  moderne  n*a  si  bien  signalé  les  débuts  de  la 
l^fisUtion  de  Lycurgue  que  C.  Ton  Rotteck ,  Allgem.  Gesch.  T.  L 
p.  168.  Pinvite  mes  lecteurs  à  lire  cette  page.  £}le  en  est  digne. 
Je  me  contente  d*en  citer  ces  paroles  très  remarquables  :  Eine  Ver- 
fassung ,  die  zu  ihrer  Erhaltung  aile  Erâfle  und  Empfindungen  der 
Bârger  auêêchliêêêênd  erfordert ,  die  in  der  Eigenschaft  des  Bûr^ 
g9r9  die  Pêrê'ànllekkeit  der  Glieder  Tôllig  ?erschlingt ,  die  nicht 
nnr  die  Unterordnung,  sondent  die  Aufopferung  der  schônsten 
Batiirliclien  GefvUile,  der  edelsten,  humansten  Triebe  gebietet, 
ist  —  wie  gross  auch  der  Name  ibres  Stif ters  sey  —  eine  unglâck- 
liche  YerkebrUieit. 
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pcnpiëe  dosages,  qui  trouvoient  dans. lo^rs  Tertus,  dada 
la  tempërance ,  dans  la  justice ,  dans  leur  bienTeiilance 
mutuelle  la  source  la  plus  pure  de  la  félicité  publique 
comme  du  bien-être  individuel  (^•).  Nous  nous  abstien- 
drons de  toute  réflexion  sur  ce  pompeux  éloge.  Nous 
aimons  à  croire  que  les  Spartiates  furent  heureux ,  et  ndus 
avons  déjà  avoué  que  nous  croyons  qu^ils  aient  été  au 
moins  contents  de  leur  sort  ;  quant  à  leur  sagesse  et 
leur  vertu  ,  nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  faut  en  penser. 
Hais  il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire  ,  et  qui  se  rat- 
tache entièrement  au  point  de  vue  sous  lequel  nous 
avons  tâché  d'envisager  cette  législation.  Plutarque  ajoute 
que  Lycurgue  n'a  pas  eu  Tintention  d'encourager  les 
Spartiates  à  des  conquêtes.  Or  ,  s'il  en  est  ainsi ,  il  faut 
avouer  qu'il  a  manqué  son  but  complètement ,  puisqu'il 
seroit  difficile  de  trouver  des  moyens  plus  efficaces  pour 
exciter  dans  le  coeur  de  la  jeunesse  le  désir  de  la  gloire 
et  des  conquêtes ,  qu'une  éducation  et  une  manière  de 
vivre  aussi  militaire  que  celle  que  Lycurgue  prescrivit  à  ' 
«es  concitoyens  ;  et  une  connoissance  même  superficielle 
de  ces  institutions  rigoureuses  suffit  pour  nous  faire  croire 
que  ce  fut  justement  la  gloire  militaire  sur  la  quelle  le 
législateur  a  dû  compter  comme  le  plus  puissant  moyen 
pour  faire  approuver  et  conserver  des  lois  aussi  étranges 
et  aussi  contraires  aux  affections  les  plus  naturelles,  t^ue 
si  l'on  veut  distinguer  ,  en  disant  que  Lycurgue  n'a  eu 
d'autre  intention  que  de  rendre  ses  compatriotes  propres 
à  défendre  leur  pays  ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'ils  fussent 
jamais  aggresseurs(^^) ,  nous  en  revenons  à  notre  pre- 
mière réponse ,  et  nous  disons  que  le  grand  homme  a 
décoché  son  trait ,  sans  avoir  calculé  d'avance  la  distauce 


(^«)  Plut.  Lycurg.  31. 
(tfP)    O^K    *:ç    àâmiav  ^    àXX^    VTtèç  tS  fit;  àâ^ttiZa&ai,    Plul. 
Conip.  Lyc.  cum  Naina  T.  L  p.  303. 
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qu'il  devroit  parcourir  (^®).  Hais  ce  qui  est  très  remai^ 
quable  c'est  que  Xénophon  ,  qui  ne  fait  pas  moins  l'éloge 
des  institutions  de  Lycurgue  que  Plutarque  ,  lui  assigne 
l'intention  même  que  Plutarque  prétend  ne  jamais  avoir 
été  la  sienne.  Il  dit ,  en  termes  précis  ,  que  le  but  de 
Lycurgue  étoit  d'agrandir  sa  patrie  ('*). 

Pour  ne  pas  être  obligé  de  prononcer  entre  deux 
auteurs  aussi  éminents  ,  nous  en  citerons  un  troisième , 
dont  le  jugement  me  paroit  très  impartial  et  très  juste. 
C'cbt  Polybe  ,  qui  est  d'avis  que  Lycurgue  avoit  pris 
d  excellentes  mesures  pour  assurer  la  tranquillité  intéri- 
eure de  l'état ,  et  pour  garantir  son  indépendance  vis  à  vis 
les  autres  nations  de  la  Grèce  ,  mais  qu'il  avoit  négligé 
de  rendre ,  à  son  tour ,  la  république  juste  et  modérée 
envers  elles,  et  que,  quoiqu'il  ait  dû  prévoir  les  suites  de  ce 
défaut  de  sa  législation,  il  avoit  cependant  omis  de  procurer 
à  ses  compatriotes  les  moyens  de  commettre  les  attentats 
qu'ils  pourroient  vouloir  faire  sur  la  sécurité  de  leurs  voisins^ 
et  même  les  avoit  empêché,  par  ses  lois,  de  jamais  obtenir 

C^)  Je  ne  comprends  pas  comment  le  savant  Mûl]ek(Gesch.Helle 
Stamme  und  Stàdte,  T  IH.  p.  19)  ait  pu  dire  que  Sparte  ne 
chercha  jamais  la  guerre,  et  je  ne  crois  pas  que  les  Argiens ,  les 
Arcadiens,  les  SIesséniens  et  tant  d*autres ,  qui  n*aToient  presque 
pas  d'autre  prérogative  que  celle  de  songer  aux  moyens  de  se  dé- 
fendre contre  leur  insatiable  désir  de  conquêtes,  Tauroient  com- 
pris mieux  que  naoi.  11  est  trai  qu'ils  poursuivoient  rarement  leurs 
f  ictoires ,  mais  il  s*en  faut  beaucoup  que  ce  soit  leur  modération 
qui  en  fut  la  cause .  L*histoire  prouve ,  en  mille  endroits ,  que 
c*étoii  leur  lenteur,  leur  maladresse  naturelle  et  souvent  aussi  le  dé- 
faut de  bons  capitaines  qui  les  en  empéchoient. 

(^')  Xenoph.  Rep.  Laced.  X.  4.  i^v  nazqlâa  aijlfhv.  Il  y  a 
un  fait,  il  est  vrai,  qui  paroît  prouver  que  Lycurgue  n'a  jamais  pensé 
à  vouloir  faire  de  sa  patrie  une  puissance  maritime ,  puisqu'il  leur 
défendit  de  s^adonner  à  la  navigation  (Plut.  Lacon.  InstU*  !• 
VI.  p.  890),  mais  ce  fait  ne  prouve  pas  beaucoup  contre  Tas- 
sertion  de  Xénophon.  On  tait  quelles  bornes  Périclès  voulut 
mettre  à  Tambition  des  Athéniens  ,  et  cependant  il  est  bien  certain 
que  Périclès  n*eut  jamais  Tintention  de  les  empêcher  d*augmen- 
tsr  leur  puissance. 
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«or  eux  un  empire  absolu  et  durable  (^^).  Que  ri  Polybe 
ne  se  trompe  pas  en  ceci ,  il  nous  seroit  permis  de  croire 
<iue  Lycurgue  a  fait  en  même  temps  plus  et  moins  qu*il 
n'ait  voulu  faire ,  c'est  à  dire  qu'il  a  inspiré  aux  Spartiates 
le  désir  de  s'agrandir  ,  tandis  qu'il  ne  se  proposa  que  de 
les  rendre  propres  à  em]>échcr  les  autres  de  s'agrandir 
à  leurs  dépens ,  mais  que  les  ressources  dont  il  les  a 
pourvus  n'étoient  par  même  suffisantes  pour  atteindre  le 
but  qu'il  s'^toit  proposé  ,  et  par  conséquent  bien  moins 
encore  le  dépasser  (^*). 

f^*)  Polyb.  VI.  48  —  50.  Je  puis  engager  mes  lecteurs  à  lire  ce 
raisonnement  remarquable  dans  Tantear  lui-même. 

(^*}  Flave-Josèpfae ,  en  faisant  observer  que  les  Spartiates  ne 
Turent  pas  toujours  fidèles  aux  lois  de  Ljcurgue ,  cite  des  faits  qui 
prouTcnt  que,  bien  loin  de  remporter  toujours  la  ficloire ,  ils  se 
sent  souTcnt  rendus  à  Tennemi  yainqueur  ,  les  armes  à  la  main , 
«e  qai  étoit  une  contraTention  directe  contre  les  institutions  mili- 
taires de  leur  législateur.  Joseph,  c.  Apion.  II.  31  fin.  La  fuite 
seule  étoit  punie  par  la  perte  absolue  de  tous  les  droits  civils.  Un 
irtnhleur  (c*est  le  nom  que  les  Spartiates  donnoiept  à  celui  qai 
n*afoit  pas  osé  attendre  Tennemi)  un  Irembleur  n'éloil  pas  ««uîe- 
ment  exclu  de  toute  fonction  civile ,  mais  il  lui  étoit  défendu  de 
se  montrer  en  public  autrement  qu^avec  des  vêtements  sales  et  dé- 
-ehirés  et  arec  une  barbe  rasée  à  demi,  et  tout  citoyen  qui  le 
rencontroit  pouvoit  Tinsulter  et  même  le  frapper  impunément. 
^r ,  après  la  bataille  de  Leuctres ,  les  trembleurs  fermoient  on 
>corps  si  formidable  que  la  ville  en  fut  remplie  ,  et  qu*ils  surpassè- 
rent  de  beaucoup  en  nombre  les  citoyens  courageux  qui  eussent  dû 
les  punir ,  de  sorte  qu'on  ne  craignit  pas  sans  raison  qu*ils  ne  se 
soumissent  pas  aisément  aux  châtiments  que  ceux-ci  croiroient  né- 
cessaire de  leur  infliger ,  surtout  parcequ*il  y  en  avoit  parmi  eux  des 
&miUes  les  plus  illustres  et  les  plus  puissantes.  Pour  remédier  à 
•cet  inconvénient  le  sage  Agésilas  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de 
proposer  âe  laiês^r  dormir  les  lois  pendant  cette  seule  journée. 
Plut.  Agesil.  30.  Pour  se  persuader  jusqu'à  quel  point  les  auteurs 
les  plus  savants  et  les  plus  judicieux  oublient  quelquefois  l^istoire , 
lorsqu'ils  sont  aveuglés  par  l'enthousiasme  si  commun  parmi  les 
éerivains ,  tant  anciens  que  modernes ,  pour  les  lois  de  Lycurgue  , 
on  n'a  qu'à  ouvrir  le  I^r  volume  de  l'Histoire  Générale  de  von 
Miiller,  à  la  page  70°>«,  où  l'on  trouver  a  l'assertion  en  effet 
assez  bardie  que  les  Lacèdémonierut  n'avoient  jamais  fui ,  pas 
même  après  la  bataille  de  Leuctres.  Aprhs  la  bataille  c'est  possi- 
Ue ,  mais  durant  la  btUaiUs  c'est  aussi  sûr  que  la  bataille  elle  inéme. 

9* 
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Ajoutons  que  c*cst  principalement  faute  de  distinguer 
rintention  du  législateur  de  la  manière  dont  il  a  réussi,  qui 
a  été  cause  des  éloges  immodérés  qu'on  a  donné  à  la  légis- 
ffjtîon  de  Lycurjçue.  On  y  admire  ordinairement ,  avec 
PIutari[iie  ,  la  rëalisalioo  d'une  idée  sublime ,  d  une  grande 
reiiaioii  de  frères  qui  oc  vitcnt  que  pour  le  bonheur  et 
rindépendancc  les  uns  des  autres  ,  et  qui  rcsiatcnt  avec 
la  même  valeur  aux  appâU  du  luxe  et  de  la  volupté 
qu*siux  traits  de  rennemi  qui  les  attaque  *  mais  on  né- 
glige de  demander  d*abord  ai  Ica  moyens  ,  employés  à 
celte  fin,  conviennent  aussi  en  tout  point  avec  cet  idé- 
al, et  m^mc  si  cet  idéal ,  considéré  sous  un  autre  rap- 
port ,  convient  avec  tout  ce  que  la  morale  peut  exiger  du 
législateur.  Car  la  tranquillité  intérieure  et  rindépen- 
dance  de  Tétut  ne  sont  pas  les  seules  qualités  nécessai* 
rcs  à  une  bonne  conslitulion  :  c'est  ausai  bien  Je  bonheur 
et  la  liberté  et  surtout  la  moralité  des  citoyens.  Et  en- 
core le  courage  et  la  tempérance  ne  sont  pas  les  seules 
vertus  qui  fousliluent  ridéal  de  perfection  morale  i  ce 
sont  aussi  Thuuiauilé  ,  la  justice  ,  la  décence-  Nous  ve- 
nons de  voir  les  fautes  de  cette  législation  sous  le  pre- 
mier poînl  de  vue.  Nous  verrons  bientôt  ce  qui  lui 
manque  par  rapport  à  Tautre, 

Or  ,  que  la  cause  que  nous  venons  d'assigner  au  ju- 
gement partial  des  panégyristes  de  Lycurgue  est  la  véri- 
table ,  ceci  est  prouve  évidemment  par  le  raisonnement  de 
Plutar([fiC,  qui,  rempli  d'admiration  pour  les  bonnes  in- 
tentions de  Lycurgue  ,  ne  pouvant  croire  que  de.s  hom- 
mes gouvernés  par  de  si  sages  loi8  n  aient  été  eux-mêmes 
des  modèles  de  sagesse  et  de  vertu  ,  et  oubliant ,  par  son 
enthousiasme,  de  consulter  Thistoirc  ,  nous  assure  que , 
comme  Hercule ,  velu  de  sa  peau  de  lion  et  la  massue  à 
la  main  ,  parcounil  le  monde  pour  le  délivrer  des  moo- 
Htres  et  des  tyrans  qui  l  infcstoienl ,  ainsi  Sparte  ,  quoique 
n'syant  jiour  tout  vêlement  que  son  manteau  sale  cl  dé- 
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ctûrë  ,  gouvema  la  Grèce  entière  par  une  seule  scytale , 
paralysa  dans  les  villes  la  tyrannie  et  les  dominations 
injustes ,  termina  les  différends  ,  calma  les  dissensions 
cÎYiles  etc.  (^*).  11  est  en  effet  étonnant  qu'un  auteur , 
qui  lui  même  dépeint  les  Spartiates  ,  en  plusieurs  en- 
droits ,  comme  les  oppresseurs  de  la  Grèce ,  ait  osé  avan- 
cer une  assertion  aussi  contraire  à  la  vérité. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  Strabon  ,  qui  n'hésite 
pas  de  déclarer  que  les  Lacédémoniens ,  qui ,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  aboient  excellé  par  leur  modé- 
ration et  leur  sagesse  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime) ,  ont  ac- 
quis ,  par  les  lois  de  Lycurgue ,  une  telle  supériorité  sur 
tous  les  autres  Grecs  qu'ils  ont  été  les  seuls  qui  aient  eu 
lliégémonie  par  terre  et  par  mer  jusqu'au  temps  où  ils 
en  furent  privés  par  les  Thébains  ('*).  Il  paroit  que 
le  géographe  a  oublié  ici  qu'il  y  ait  eu  jamais  des  Athé- 
niens en  Grèce. 

Jugement d'fso-  i\  s'en  faut  beaucoup  cependant  que  tous 
ton ,  d'Arisiote.  ^^8  auteurs  anciens  aient  été  si  préoccupés 
en  faveur  de  la  législation  de  Lycurgue  , 
comme  nous  l'avons  déjà  pu  voir  par  le  passage  de  Po- 
lybe  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  d'autant  plus 
nécessaire  d'alléguer  ici  ces  jugements  moins  favorables , 
qu'elles  peuvent  servir  à  justifier  les  remarques  que  nous 
avons  osé  faire  sur  l'esprit  et  la  tendance  de  cette  con- 
stitution si  célèbre. 

Pour  démontrer  que  les  anciens ,  quoique  imbus  d'o- 
pinions bien  différentes  des  nôtres  sur  les  obligations  des 
citoyens  envers  l'état  et  9ur  la  félicité  publique  ,  ne  man- 

(^♦)  Plut.  Lycurç.  30. 
(75)  Strab.  p.  562  in.  La  modération  et  la  sagesse  des  Lacédé- 
moniens [iaiùtp^ôvBy  dîtStrabon),  avant  Lycurgae,  semblent  aussi  up 
peu  contraires  au  rapport  de  Thucydide  concernant  les  dissensions 
et  les  trouble^  qui  firent  justement  sentir  la  nécessité  d'une  régé- 
nération civile.  Justin.  (Kl.  3)  dit  aussi  précisément  le  contraire  t 
SolutU  antea  morihus. 
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qaoient  pas  de  voir  combien  le  bonheur  individael  avait 
été  sacrifie  par  Lycurgue  à  l'idéal  de  force  et  d'indépen- 
dance publique ,  nous  n'aurions  qu'à  citer  le  mot  d'Alcr- 
biade  ,  qui  dit  qu'il  n'étoit  pas  étonnant  que  les  Lacédé^ 
moniens  ne  craignissent  pas  la  mort ,  puisqu'ils  n'ayoient 
aucune  raison  pour  aimer  une  vie  aussi  misérable  que 
celle  qu'ils  raenoient (^^).  Encore,  pour  nous  persuader 
que  les  vices  propres  aux  Spartiates  et  qui  dcToient  leur 
origine  pour  la  plus  grande  part  à  la  mauvaise  direction 
que  recevoicnt  leurs  inclinations  par  les  lois  de  Lycurgue, 
échappoient  aussi  peu  aux  anciens  qu'à  nous  ,  il  suffiroît 
de  renvoyer  nos  lecteurs  au  raisonnement  d'Isocrate,  dans 
son  éloge  de  Busiris ,  où  il  dit  cntr'autres  que ,  si  tout  le 
monde  vouloit  imiter  la  paresse  et  la  cuptdtêé  des  Lacé- 
démoniens ,  ils  périroient  tous  de  faim,  ou  se  détruiroieni 
les  uns  les  autres  par  une  guerre  perpétuelle  (^^). 

Mais ,  pour  ne  pas  nous  étendre  trop  sur  ce  sujet ,  je  me 
contenterai  de  faire  observer  que  les  deux  philosophe» 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce ,  Platon  et  Aristote ,  ont 
prononcé  sur  les  lois  de  Lycurgue  une  opinion  qui  con- 
firme pleinement  les  réflexions  qu'on  vient  de  lire.  L^au- 
torité  de  Platon  est  ici  peut-être  encore  plus  concluante 
que  celle  d' Aristote  ,  parceque  les  lois  de  sa  République 
imaginaire  ont  souvent  une  ressemblance  frappante  avec 
celles  du  législateur  Spartiate  ,  ce  qui  a  fait  qu'on  les  a 
souvent  comparées  les  unes  avec  les  autres ,  et  que  Platon 
lui-même  déclare  que  les  lois  de  Sparte  approchent  le 
plus  de  son  idéal  de  perfection  civile.  Et  cependant  il  lee 
accuse ,  sans  aucun  ménagement ,  d'exciter  trop  l'ambition , 
d'inspirer  aux  citoyens  le  désir  de  la  guerre  et  des  con- 
quêtes ,  de  favoriser  trop  la  gymnastique  au  préjudice  de 
la  musique  ,  d'armer  mieux  la  jeunesse  contre  la  crainte 

(7<^)  MÏM'  V.  H.  XIII.  38  fin.   Serenus  attribue  ee  mot  à  «o 
Sybarite.  Orell.  Opusc.  T.  II.  p.  194.  13. 

(77)  lacer.  Bnsir.  Oratt.  Att.  T.  11.  p.  252. 1. 20. 
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que  oontre  les  aj^ts  de  la  volupté  (^*).  Ckmime ,  dans 
ces  liTTcs  de  la  République ,  il  compare  le  caractère  ,  les 
Tertus  et  les  vices  des  hommes  avec  les  différentes  formes 
de  gouvernement ,  le  timocratc  (c'est  ainsi  qu'il  appelle 
celui  dont  le  caractère  a  le  plus  de  rapport  avec  la  con* 
stitution  Spartiate) ,  le  timocrate  est  représenté  d'une  ma- 
nière ingénieuse  comme  un  homme  qui ,  après  avoir  été 
sobre  et  '  économe  dans  sa  jeunesse ,  devient  avare  et 
sordide  dans  son  ige  mûr.  En  général  la  description 
du  timocrate  contient  une  critique  très  détaillée ,  très 
précise  et  très  judicieuse  des  défauts  de  la  législation  de 
Lycurgue('^).  Hais  jamais  auteur,  de  quelque  époque 
que  ce  soit ,  n'a  jugé  si  sagement  des  lois  de  Lycurgue 
que  le  grand  Aristotc ,  un  philosophe  dont  d'ailleurs ,  par* 
tout  où  il  est  question  de  politique ,  l'esprit  entièrement 
pratique  nous  inspirera  certainement  plus  de  confiance 
que  les  raisonneujtents  souvent  ingénieux  quoique  moins 
positifs  de  l'acadétnicien. 

Pour  ne  rien  dire  maintenant  des  autres  remarques 
partielles  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  contre  la  consti- 
tution Spartiate ,  dont  nous  aurons  occasion  de  par- 
ler plus  en  détail  par  la  suite  ,  comme  le  danger  où  l'é- 
tat étoit  toujours  ,  à  cause  des  Hélotes,  Ja  trop  gran- 
de influence  des  femmes  ,  l'impossibilité  de  conserver 
toujours  le  partage  égal  des^  terres ,  les  défauts  de  l'é- 


(^^)  La  jernièrs  réflexion  se  trouve  Legg.  I.  p.  568.  F  ,  qaoi- 

£*il  la  fasse  réfuter  ensuite  par  rinterloeutear  spartiate ,  p. 570  in. 
s  remarques  précédentes  se  lisent  dans  le  Y 111^  livre  de  la  Répu- 
blique ,  p.  492. 

(^^)  In.  p.  493.  La  comparaison  dont  je  viens  de  parler  est , 
pour  ainsi  dire,  une  allégorie  de Thistoire  de  Sparte.  Ce  fuf  jus- 
tement le  malheur  de  cette  république  remarquable  que  la  disci- 
f>line  de  sa  jeunesse  étoit  trop  rigide,  et  que  par  conséquent  sa  vieil- 
esse  tâcha  de  se  dédommager  de  cette  contrainte ,  en  rejetant  jus- 
qa*au  frein  que  Tart  même  de  goûter  le  plaisir  et  la  prudence  la 
plos  vulgaire  eusssat  dû  leur  rendre  recommandables. 
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leotioo  des  sénateurs  ,  etc.  (®^)  ,  nous  nous  contenteronsi 
pour  le  moment  de  faire  observer  que  Aristote  trouve 
encore  le  principal  défaut  de  la  constitution  de  Lycurgue 
dans  sa  tendance  militaire.  Quelle  vérité  en  e£fet  dans  ce 
peu  de  mots:  Les  Spartiates  se  soutenoient  par  la  guerre,^ 
et  périrent ,  lorsqu'ils  eurent  obtenu  la  victoire ,  parce- 
qu*ils  n'avoicnt  pas  appris  à  se  maintenir  en  paix  ,  et 
parcequils  n'avoient  exercé  d'autre  art  que  celui  de 
la  guerre  (®  ').  Quelle  pénétration  dans  le  jugement  qu'il 
porte  sur  cette  législation  ,  lorsqu'il  dit  qu'elle  a  d'abord 
manqué  le  but  que  le  législateur  paroit  s'être  proposé , 
celui  d'assurer  atix  Spartiates  la  victoire  sur  leurs  enne- 
nais  ,  et  que  ,  ce  but  une  foi  manqué  ,  ils  perdirent  né- 
cessairement tout  le  fruit  des  privations  et  des  sacrifices- 
qu'ils  s'étoient  imposés  pour  l'obtenir  ,  tandis  qu'au  con- 
traire une  bonne  législation  doit  rendre  les  citoyens  plus 
propres  à  la  paix  qu'à  la  ^erre ,  aussi  heureux  dans  le 
repos  qu'au  milieu  du  fracas  des  armes ,  aussi  contents 
dans  un  rang  moins  élevé  que  dans  le  pouvoir  suprême , 
puisque  ,  sans  cclc^ ,  l'influence  salutaire  des  lois  dépen- 
droit  de  choses  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  elles  ,  et 
c[ui  sont  pour  la  plupart  entièrement  indépendantes  de  la 
volonté  de  l'homme.  Quelle  justesse  dans  cette  réflexion 
qu'à  Sparte  ce  qui  étoit  condamnable  dans  les  individus , 
étoit  louable  dans  l'état ,  faute  grossière  du  législateur  , 
qui  n'auroit  dû  faire  aucune  différence  entre  la  vertu  pu- 
blique et  privée.  Si  Sparte  se  croyoit  en  droit  d'asservir 
ses  alliés ,    elle  n'auroit  pas  dû  punir  Pausanias ,    qui 


(^^)  Aristot.  Rep.  11. 9.  11  est  éTÎdent  que  von  Miiller  a  eu  ce 
passage  devant  les  yeux ,  dans  son  énumération  des  défauts  de  la  lé- 
gislation de  Lycurgue.  Allgem.  Gesch.  T.  1.  p.  68  fin.  sq, 

(")  Arislol.  l.  1.  (T.  II.  p.  249  B.)  H^ôç  yàç  /liçoçdçfr^ç 
y    Ttâaa    oivxalyt;    zwv    vèiitav    iaxl ,    Tijv    yroXffjH'xi^v'  avrfj  yàç 
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tAcfaa  d'asservir  sa  patrie.  Enfin  ,  quelle  vérité  et  quelle 
élégance  dans  la  réflexion  que  les  états  dont  les  lois  ne 
oonyiennent  qu*à  Tétat  de  guerre  et  qui  dépérissent  par  le 
repos  et  la  tranquillité  ,  ressemblent  aux  épées ,  qui , 
faute  d'usage  ,  se  rouillent  dans  le  fourreau  (®*). 


(»^)  Arislot.  Rep.  VU.  14.  Surtout  p.  334  fin.  335.  Hormis 
les  ouvrages  d*auteurs  anciens  cités  dans  ce  chapitre  ,  la  rie  dé  Lj- 
curgue  et  les  Laconica  instituta  de  Plutarque ,  le  traité  sur  la  con* 
stitution  de  Sparte  de  Xénophon  et  les  passages  cités  d'Hérodote , 
Toyez  encore ,  sur  Lycurgue  et  ses  lois  ,  Nicol.  Daroasc.  fr.  éd. 
Orell.  p.  156  ,  Justin  111.  2  fin.  3.  Plut.  Lacon.  Apophth.  T.  VI. 
p.  842  sq.  et  iElian.  V.  H.  VI.  6.  Porphyre  a  compilé  évidemment 
rJutarque  ^Abstin.  IV.  3 — 5).  Parmi  les  auteurs  modernes  ,  voyez 
surtout  Mitford  ,  Bistory  of  Grecce ,  T.I.  p.292 — 328,  qui ,  bien 
qu'il  voie  le  défaut  principal  des  lois  Spartiates  ,  ne  veut  cependant 
pas  avouer  que  ce  soit  un  défaut  (There  was  ,  dit-il ,  a  disease  in- 
hérent in  the  vitals  of  his  system  ,-  v^hich  yet  must  not  be  imputed  to 
him  as  a  fault ,  p.  335} ,  et  qui  est  d'avis  que  la  défense  de  ne  pas 
fûre  la  guerre  trop  souvent  au  même  peuple  et  de  ne  pas  pour- 
suivre l'ennemi  en  fuite ,  étoient  les  prophylactiques  inventes  par 
Lycurgue  pour  (irévenir  les  mauvaix  effets  de  ses  ordonnances. 
Pour  moi  je  crois  que  Lycurgue  étoit  trop  sensé  pour  avoir  jamais 
espéré  que  ses  concitoyens  obéirment  an  moins  à  la  première  de  ces 
défenses.  Voyez  encore  Gillies  ,  Distory  of^Greece  ,  p.  30 — 37  , 
Kitsch,  Beschreibung  etc.  T.  IIL  p.  13—25,  98—116.  J.  von 
Mùller ,  AUgem.  Gesch.  T.  L  p.  58—71.  Enfin  les  ouvrages  clas- 
siques sur  Sparte ,  Ubbo  Emmius  et  Cragius ,  de  Rep.  Laced. 
et  Manso ,  Sparta.  J'ai  déjà  parlé  de  Wachsmuth  ,  K.  0.  Miiller 
et  Lachmann. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Ioniens.  Athènes.  La  démocratie,  —  Athènes  avant  b  lég:!!* 
latioD  de  Solon,  —  Influence  des  mslitu lions  de  Solon  sur  Jes 
Athéniens,  considérés  coiumo  citojens.  —  Changements  qua 
subis  la  CQïislitution  de  Solon.  —  Leur  influenec  sur  les  Alhé- 
niens  ,  considérée  comme  dtojens,  —  Réflexions  préliminaires 
sur  la  notion  qu'aToient  les  Grecs  de  la  liberté  ,  et  de  la  vie  so- 
ciale. —  Fondée  dans  leur  caraclérc  national*  —  El  dans  leur  vie 
sociale  elle-même.  —  Variéiés  de  h  notion  de  liberté  ,  d'après  la 
manière  de  Toir  des  Doriens  ou  des  aristocrates  ,  et  des  Ioniens 
ou  des  démocrales,  —  Ijjnorance  ,  légèreté  ,  injustice  du  soutc- 
rain  d'Athènes»  —  Jalousie  de  son  pouvoir,  —  Le  peuple,  ^ou- 
Tcruant  en  tyran  ,  comme  les  tyrans ,  environné  de  Hat  leurs.  — ' 
Qui  làchoient  de  faire  leur  profit  avec  ta  confusion  qu'ils  exct- 
toienU  —  Les  Démagogues,  —  Les  Sycophanles. 

L»  lomeits.  A-  J^  Q^g  venons  d  examiner  la  législation  do 
mocratre.  Lj'curgue,  dans  ses  rapports  avec  1  état  ^  eoo- 

aidëré  comme  être  moral ,  et  avec  les  ci- 
tojeas ,  considérés  comme  ses  parlics  intégrantes.  Nous 
nous  proposons  d'e^camincr  par  la  suite  son  influence  sur 
la  moralité  individuelle  des  citoyens,  et  par  conséquent 
sur  leurs  relalîous  domestiques  ,  c?e  qui  nous  fournira  en 
même  temps  roccasion  de  dire  un  mot  sur  les  causes  qui 
amenèrent  sa  corruption  et  sa  chute- 

Nous  passons  maintenant  des  Doriens  et  des  Spartiates  , 
leurs  représentants  (pour  ainsi  dire),  aux  Ioniens  ^  c'est 
à  dire  au  plus  illustre  des  peuples  ioniens  »  dont  les 
institutions  pourront  nous  donner  une  idée  de  la  démo- 
cratie et  de  son  influence  morale  sur  la  vie  politique 
des  citoyens ,  comme  la  constitution  Spartiate  a  servi 
à  nous  faire  connoitre  l'oligarchie. 

Athènes     avant       Comme    iycurgue   à  Sparte,    Solon  fut. 
Sglon.  appelé    à  Athènes  pour  délivrer  la  patnc 

des  dissensions  et  des  troubles  qui  la  mena- 
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çoient  d'une  perte  certame.  Plutarqoe  nom  •  dépeint  la 
situation  de  Sparte  avant  Lycurguo  :  Solon  nous  dépeint 
hii  même  celle  d'Athènes.  Ses  réflexions  sur  les  richesses 
accumulées  avec  célérité  et  sans  Tassistance  divine ,  ri- 
diesses  qui  sont  le  principe  de  Tinsolence  et  du  crime ,  et 
qui  finissent  par  perdre  celui  qui  les  a  acquises  (') ,  ses 
plaintes  sur  les  vicissitudes  du  sort ,  qui  réduisirent  en 
peu  de  temps  à  la  besace  les  hommes  les  plus  favorisés  des 
dons  de  la  fortune  (^) ,  nous  feroient  déjà  soupçonner  que 
le  mal  avoit  ici  la  même  origine  qu*à  Sparte ,  quand 
même  nous  n'avions  plu»  le  triste  tableau  qu'il  trace  de 
fat  situation  d'Athènes ,  avant  sa  législation  ,  et  qui  ne 
nous  permet  pas  de  douter  un  moment  de  la  nature  des 
désordres  qui  y  régnoioit.  Il  y  accuse  ses  concitoyens 
d'être  eux  mêmes  les  causes  de  la  ruine  de  leur  patrie  ; 
il  les  accuse  d'une  avarice  et  d'une  cupidité  sans  bornes; 
il  plaint  les  pauvres  qui  étoient  souvent  forcés  de  se 
vendre  comme  esclaves ,  pour  satisfaire  leurs  créan- 
ciers (^).      Par   surcroit   de    malheur  Athènes ,  comme 

C)  Soloo  ,  fr.  éd.  N.  Bach. ,  p.  70,  71,  90. 

(^)  Ib.  p.  85.  II  est  à  remarquer  qu*on  retrouve  le  lAéme  dé- 
faut à  pea  près  dans  tous  les  états  de  la  Grèce  ,  dans  le  commence- 
ment de  cette  époque.  Voyez  ,  par  exemple ,  ce  que  Théognis  dit  d» 
Mégares  :  Le  pauvre  s^enrichit  soudain  ,  et  celui  qui  a  gagné  beau- 
coup ,  perd  souTent  tout  en  une  seule  nuit.  Tkeogn.  reliq.  éd.  F. 
T.  Welcker  ts.  547  sq.  cf.  109,  531  sq.  Voyez  aussi  Mimnerme^ 
in  Poët.  Gnom.  éd.  Brnnck.  p.  69. 

(*)  Solon.  fr.  p.  88 — 9i.  cf.  p.80.  Remarquons  encore,  eonune 
on  point  de  ressemblance  entre  Tétat  social  du  commencement  de 
cette  époque  et  celui  de  Tépoque  précédente ,  Texpression  du  senti- 
ment de  foiblesse  et  du  désir  de  se  défendre  contre  ses  ennemis  (ib. 
p.  69) ,  les  «rertissements  fréquents  de  se  défier  de  tout  le  monde , 
même  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus  proches  par  les  liens  du  sang 
(▼s.  389).  Les  Oeuvres  et  Jours  d*Hésiode  contiennent ,  pour  ainsi 
dire ,  le  commentaire  et  la  justification  de  ces  avis ,  qui ,  dans  un 
autre  état  de  choses ,  paroitroient  durs  et  inhumains,  11  est  évident 

r)  Plutarque  a  consulté  les  poèmes  de  Solon,  pour  tracer  le  tableau 
la  situation  d*  Athènes  dans  cette  époque ,  qn*on  trouve  dans  la 
▼ie  de  ce  législateur.  Plut.  Sol.  13. 
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Sparte ,  ëtoit  en  proie  aux  sanglantes  querelles  des^ 
factions  qui  la  dirisoiont ,  dont  Tune  tàchoit  d'intro- 
duire la  dëmocratie ,  une  autre  raristocratie  ,  une  autre 
encore  une  forme  de  gouvernement  mixte  ,  tandis  que 
l'ambition  ne  laissa  pas  de  se  prévaloir  de  ces  désordres 
pour  s'élever ,  par  leur  moyen  ,  à  un  pouvoir  arbitraire 
et  illimité  (♦)•  On  trouvoit  même  des  citoyéhs  bien  in- 
tentionnés qui  déclaroient  hautement  qu'on  seroit  bien 
obligé  d'avoir  enfin  recours  à  ce  dangereux  expédient , 
pour  mettre  un  terme  aux  a£Preux  désordres  qui  dé- 
chiroient  Tétat ,  et  ils  firent  à  Selon  Thonneur  de  croire 
qu'il  seroit  Fhomme  dont  la  volonté  arbitraire  pourroit  ren- 
dre la  paix  à  leur  patrie  infortunée.  Et,  certes,  s'il  avoit 
pu  se  décider  à  suivre  le  conseil  de  ses  amis  et  de 
l'oracle  de  Delphes  (conseil  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  pénétration  d'Apollon ,  ou ,  comme  nous  di- 
rions ,  à  celle  de  ses  serviteurs) ,  s'il  avoit  pu  se  rendre 
à  leurs  instances,  lorsqu'ils  essayoient  de  lui  prouver 
qu'il  n'étoit  pas  obligé  pour  cela  de  conserver  le  pouvoir 
arbitraire ,  mais  qu'il  pourroit  le  limiter  lui-même , 
aussitôt  qu'il  l'auroit  obtenu  (')  ,  qui  sait  s'il  n'eût 
épargné  à  Athènes  la  plus  grande  partie  des  calamités 
qui  l'ont  frappée  par  la  suite ,  et  si  ses  concitoyens  n'au- 
roient  été  en  général  plus  tranquilles  et  plus  heureux 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  dans  la  possession  d'un  pouvoir 
souvent  imaginaire  et  toujours  funeste  à  ceux  qui  en 
étoient  revêtus.  Hais  nous  faisons  bien  de  dire  qui 
sait!'  Gomment!  Les  Cécropiens,  avec  leur  caractère 
turbulent  et  irritable ,  se  seroient  ils  contentés  do  plantelr 
en  paix  leur  vignes  et  leurs  figuiers  sous  l'ombre  d'un 


{*)  Les  Diacrîeiu ,  les  Pédiéens,  les  Paraliens ,  Cylon.  Plat.  Sol; 
12,13. 

(*)  Plut.     Sol.      14.     MàXtara  â\l  av'»4jd'thq  ^icaic»(or^  *♦  «f*à 
rëtfOf/^a  âvaiaTttZxtu  riyy  iioimqxla'v  ,  fiant q  êtt  àçtr-jj  rô  Xttfiôv^ 
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trône  royal  ! .  •  .  Je  crois  qu*îl  est  permis  d'en  douter. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Solon  (trait  remarquable  en  effet , 
du  caractère  grec  ou  ionien)  rejeta  avec  horreur  un 
conseil  qui  lui  auroit  fait  souiller  sa  gloire  par  la  yio« 
lence  et  la  tyrannie  (^).  Il  ne  pouvoit  pas,  même  au 
sein  de  l'anarchie ,  oublier  les  lois  pendant  une  seule 
journée ,  quand  même  il  ne  l'auroit  fait  que  pour  leur 
rendre  toute  la  force  et  toute  Tautorité  qu'elles  ayoient 
perdu.  Pour  un  Grec  et  surtout  pour  un  Ionien,  la 
tyrannie  étoit  une  trahison  envers  la  patrie ,  c'étoit 
rompre  .tout  les  liens  qui  affermissoient  Tordre  social , 
crime  digne  de  la  mort  et  de  Texécration  de  tous  les 
gens  de  bien.  Et  Athènes  ,  bien  loin  d'avoir  conservé 
ou  rétabli  la  dignilé  royale  «  comme  Sparte ,  avoît 
passé ,  après  la  mort  de  Codrus  ,  à  des  formes  de  gou« 
vemement  toujours  plus  libérales  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
parvenue  à  un  régime  entièrement  démocratique. 
Influence  des  in-  Soi  on  rcgardoit  donc  comme  un  devoir 
Ion  sur  1p8  Aihé-  ^^^  P'^^  sacrés  de  respecter  la  constitution 
niens,  considérés  existente  ,  persuadé  d'ailleurs  que  le  mieux 

comme  citoyens.  „  .    ,     ,.  , 

est  souvent  1  ennemi  du  bien  ,  surtout  lors- 
que ceci  est  fondé  dans  le  caractère  de  la  nation  et  sanc- 
tifié ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  coutume  et  l'exemple  des 
ancêtres.  Il  conserva  ce  qu'il  pouvoit  conserver  ,  mais  là 
où  il  vit  qu'un  changement  seroit  nécessaire  ,  il  n'hésita 
pas  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre  ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
donna  sux  Athéniens  des  lois  ,  comme  il  s'exprimoii  lui- 
même  ,  non  les  meilleures  qui  pussent  être  inventées , 
mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  suivre  (^). 

Et  voilà  pourquoi  Athènes  conserva  sa  xlémocratie^ 
non  parceque  la  démocratie  est  la  meilleure  forme' de  gou- 
vemement  possible,  mais  parceque  les  Athéniens  y  étoient 

(^)  jlf»âriie»  KalxaTniaxvrttt.nXéoq.    Ce  sont  SCS  propres  parod- 
ies. Sol.  fr.  éd.  N.  Bach.  p.  102.  Plut.  Sol.  14  (T.  1.  p.  341). 
O  Plat.  Sol.  15. 
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aoooiitQiiiéB,  et  qu'ils  ayoienl  appris  à  la  considëTer  comme 
la  garantie  de  la  fëlicitë  et  de  la  grandeur  nationales. 

Encore ,  Solon  employa  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
jkiur  empocher  que  la  liberté  ne  dëgënéràt  eu  licence ,  et 
pour  conseryer  l'équilibre  entre  les  différents  pouvoirs. 
Il  déclare  lui-même  ,  dans  ses  poèmes ,  que  le  pouvoir 
qu*il  avoit  accordé  au  peuple  ne  lui  paroissoit  ni  trop 
ilKmité  ni  trop  borné  par  les  privilèges  attribués  aux  no- 
bles ,  tandis  qu'il  avoit  eu  soin  de  régler  les  droits  et  les 
obligations  de  ces  derniers  de  sorte  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  pussent  devenir  oppresseurs  ou  avoir  à  craindre 
d'être  opprimés  (^).  Solon  laissa  la  magistrature  entre 
les  mains  des  riches  et  en  exclut  entièrement  les  citoyens  les 
plus  pauvres ,  sans  cependant  les  priver  du  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  du  peuple  ,  où  les  magistrats  étoient 
élus  ,  ni  de  celui  de  siéger  dans  les  différents  tribunaux. 
Plutarque  remarque,  à  cette  occasion,  que  ce  privilège  pa- 
roissoit d*abord  moins  important  qu*il  n'étoit  en  effet ,  et 
surtout  qu'il  ne  devint  par  la  suite  ;  et  on  n'hésitera  pas 
d'être  de  son  avis ,  aussitôt  qu'on  observera  qu'il  n'y  eut 
aucun  magistrat  à  Athènes  qu'on  ne  pût  appeler  devant 
ces  tribunaux ,  pour  y  rendre  compte  de  son  administra- 
lion  (^).  Solon  n'avoit-il  pas  prévu  les  inconvénients  ré- 
sultant de  cette  institution ,  ou  le  i^espeot  pour  les  ma- 
gistrats étoit  il  encore  trop  grand  ,  dans  le  temps  où  il 
composoit  ses  lois  ,  pour  avoir  à  craindre  que  la  populace 
n'abusât  de  ce  privilège  ?  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  bien 
certain  que  les  mauvaises  suites  de  cette  ordonnance  n'au- 
roient  jamais  été  aussi  sensibles ,  si  les  successeurs  de 
Solon  n'avoient  pas  eu  soin  de  la  dépouiller  des  restrie- 
lions  qui  eussent  pu  en  prévenir  ou  en  amortir  au  moins 

(8)  Plut.  Sol.  18.  Solon.  fr.  p.  94.  ,â\  95.  »/. 

(')  Yoyez,  à  ce  sujet,  les  justes  remarqaesd'Ari8tote,Rep.  II.  12. 
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rinflnenoe  funeste  sur  radministration  des  affaires  publi- 
ques. Ce  fut  Aristide  qui  renversa  le  rempart  élevé  par 
Solon  pour  contenir  la  licence  d'une  populace  effrénée  , 
en  accordant  à  tous  les  citoyens  également  le  droit  d^étre 
élus  pour  la  fonction  des  emplois  administratifs  ('**). 

n  y  avoit  une  autre  loi ,  proposée  par  Solon  lui-même , 
qui ,  bien  que  fondée  dans  le  sentiment  le  plus  pur  de 
justice  et  d*équité  ,  n'en  devint  pas  moins  une  source 
de  troubles  et  de  calamités  pour  la  république  d*Atbè- 
nes ,  et  ouvrit  la  porte  aux  abus  les  plus  criants  et  les 
plus  funestes.  Je  veux  parler  de  la  faculté  accordée  à 
chaque  citoyen  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  qui- 
concpe  Tavoit  lui-même  lésé  dans  ses  droits  ou  avoit 
commis  quelque  délit  contre  les  lois  existantes ('').  Cer- 
tes ,  il  seroit  difficile  ,  au  premier  abord  ,  de  trouver  une 
loi  plus  juste  et  plus  équitable.  Mais  il  n'est  que  trop 
connu  ,  et  l'expérience  l'a  souvent  prouvé ,  qu'il  n'est 
rien  moins  qu'assuré  que  ce  qui  est  juste  et  équita- 
ble soit  toujours  et  dans  tous  les  cas  utile  ou  mémo 
exécutable.  Solon  avoit  adopté  pour  principe  que  l'état  le 
mieux  réglé  étoit  celui  ou  ceux  qui  n'ont  reçu  aucune  in- 
jure n'en  poursuivent  pas  moins  les  oppresseurs  aussi  ardem- 
ment que  le  feroient  les  opprimés  eux-mêmes  ;  il  voulut 
donc  non  seulement  que  chaque  citoyen  considérât  comme 
la  sienne  Tinjure  faite  à  un  autre  ,  mais  il  défendit  même 
à  ses  compatriotes  de  rester  neutres ,  lorsque  le  malheur 
voudroit  que  des  factions  contraires  partageassent  l'état , 
persuadé  que  le  plus  grand  nombre  seroit  toujours  celui 
des  citoyens  tranquilles  et  amis  de  la  paix  et  qui  au* 
roient  le  plus  d'intérêt  eux-mêmes  à  la  tranquillité  et  à 
la  sécurité  de  l'état ('•).  Mais  Solon,  lorsqu'il  croyoit 
avoir  assuré  cette  tranquillité,  en  confiant  aux  hommes 


('<>)  Plot.  Arist.  22. 
O  Plut.  SoL  18.  («»)  Plot.  SoL  20. 
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de  bien  le  soin  de  poursuivre  les  malfaiteurs  ,  avoit-il 
aussi  pensé  que  ces  malfaiteurs  eux-mêmes  pussent  se 
prévaloir  de  la  même  faculté ,  pour  attaquer  le  citoyen 
honnête  et  innocent?  Avoit-il  prévu  qu'il  vîendroit  un 
temps  où  une  nuée  de  sycophantes  se  feroient  une  tâche 
journalière  de  chercher  à  qui  intenter  un  procès ,  pour 
l'intimider  et  pour  rengager  à  se  retirer  de  leurs  griffes 
avides,  par  le  sacrifice  d*une  partie  souvent  considérable. 
de  leur  fortune?  Avoit-il  pensé  aux  inconvénients  qui 
en  résulteroient ,  lorsque  le  malfaiteur  étoit  plus  puissant 
que  ceux  qui  eussent  dû  le  rappeler  au  devoir  ou  le 
traduire  devant  les  tribunaux?  Il  est  vrai  que,  dès  le 
temps  de  Selon,  il  y  avoit  des  ordonnances  tendant  à 
prévenir  ces  abus  ,  mais  l'histoire  a  démontré  que  rien 
n'étoit  plus  facile  que  de  les  éluder  ou  de  les  priver  de 
tout  l'effet  salutaire  qu'elles  eussent  dû  produire. 

Certes  ,  Solonn'étoit  pas  l'homme  à  flatter  la  populaôe  et 
à  s'assurer  de  sa  faveur  par  des  concessions  immodérées. 
11  soulagea  les  pauvres  ,  il  rappela  les  bannis  ,  il  rendit 
la  liberté  aux  esclaves  ,  il  réprima  l'orgueil  des  riches  et 
leur  ôta  les  moyens  d'opprimer  les  indigents  ,  mais  il 
ne  voulut  pas  que  les  indigents  seuls  gouvernassent  TétaL 
n  institua  le  Sénat  des  quatre-cents  (augmenté  par  la 
suite  jusqu'à  cinq-cents  par  Glisthénès) ,  auquel  il  confia 
le  soin  d'examiner  toutes  les  lois  qu'on  se  proposoit  de 
soumettre  au  jugement  du  peuple ,  de  présider  leurs 
assemblées  et  de  veiller  en  général  à  l'exécution  des  lois 
et  à  la  conservation  de  l'ordre  social.  Lé  vénérable  A- 
réopage ,  auquel  ce  soin  étoit  encore  plus  spécialement 
commis  par  Selon ,  acquit  par  lui  une  autorité  décisive  , 
puisqu'il  défendit  d'y  admettre  comme  membres  d'autres 
citoyens  que  ceux  qui  avoient  rempli  l'illustre  charge 
d'Archontes  ;  et  c'est  ainsi  que  ces  deux  respectables 
Sénats  devinrent ,  comme  l'exprime  Plufarque ,  les  ancres 
qui  durent  préserver  de  trop  grandes  secousses  le  vaisseau 
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^e  rétat,  poussé  en  sens  diTers  par  les  pasâoos  toujours 
mobiles  d'une  populace  irritable  C).  Encore ,  pour  Teni- 
pécber  de  s'immiscer  trop  dans  la  politique ,  et  pour  en- 
courager en  même  temps  Texercice  des  arts  et  des 
métiers  utiles ,  il  confia  à  l'Aréopage  le  soin  de  s'infor- 
mer de  la  profession  de  tous  les  citoyens ,  afin  que  per- 
sonne ne  s'abandonnât  à  une  complète  oisiveté ,  ou  pût 
au  moins  rendre  compte  de  là  manière  dont  il  pourvoyoil 
à  ses  besoins,  et  il  délivra  le  fils  de  l'obligation  d'en- 
tretenir son  père ,  dans  sa  vieillesse ,  lorsque  celui-ci 
aToit  négligé  de  lui  enseigner  quelque  moyen  honnête 
pour  gagner  son  pain. 

Ce  sont  surtout  ces  ordonnances  de  Selon  qui  font 
preuve  de  sa  sagesse  à  employer  les  ressources  qui 
étoîent  à  sa  portée  pour  assurer  le  bien-être  de  ses 
compatriotes ,  et  à  approprier  ses  institutions  aux  cir- 
constances ,  à  la  situation  du  pays  et  au  caractère  de  la 
nation.  Je  ne  puis  m'empécfaer  de  communiquer  à  mes 
lecteurs  la  réflexion  que  fait  Plutarque  à  ce  sujet ,  sur- 
tout parcequ'elle  peut  servir  en  même  temps  à  ren- 
dre compte  de  la  grande  diflérence  qu'on  trouve  à  cet 
égard  entre  les  institutions  des  deux  plus  illustres  légis- 
lateurs de  l'antiquité ,  Lycurgue  et  Selon. 

La  Laconie  étoit  un  pays  fertile,  propre  à  nourrir 
une  population  double  de  celle  qui  y  étoit  établie.  L'At- 
tiqae  s'étendoit  sur  tm  terrain  dur  et  raboteux ,  qui 
satisfaisoit  à  peine  aux  soins  du  cultivateur.  La  Laco- 
nie étoit  peuplée  en  très  grande  partie  par  une  nation 
vaincue  et  opprimée  par  un  petit  nombre  de  conquérants , 
qui ,  quoique  aguerris  et  toujours  sous  les  armes  ,  avoicnt 
à  tout  moment  à  craindre  les  tentatives  des  vaincus  à  re- 
couvrer leur  indépendance.  L'Attique  étoit  le  refuge  d'une 
foule  d'hommes  libres  qui ,  par  les  motifs  expliqués  dans 

(t3)  Plat.  Sol.  19.  Pollàx.  VIII.  125 ,  où  il  faat  lire ,  sans  aucun 
doute  I  Tti^otiaTfûTijaf  f  et  non  yrço^naTéaxiiat. 
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la  première  partie  de  cet  onyrage ,  y  affluoient  ôotitinu* 
ellement  de  toutes  parts.  Dans  la  Laconie  c'étoit  donc 
aux  vaincns  que  les  vainqueurs  imposoient  la  pelle  et  la 
^  houe ,  pour  les  empêcher  de  prendre  les  armes  contre 
leurs  oppresseur^  ,  et  dans  la  Laconie  ce  travail  étoit  si 
facile  et  rëpondoit  si  bien  aux  soins  qu*on  prenoit  pour 
le  faire  réussir  ,  que  ceux  dont  on  l'exigeoit  j  pouyoient  à 
peine  trouver  un  sujet  de  plainte.  Dans  TAttique ,  au  con-* 
traire ,  c*étoient  les  hommes  libres  qui  ,  loin  de  pouvoir 
s'affranchir  de  Tobligation  de  remuer  la  terre  ingrate 
qu'ils  habitoient ,  dévoient  chercher  ailleurs  des  moyens 
de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  parceque, ,  quand  même  ils 
eussent  eu  des  milliers  de  Périocces  ou  d*Hélotes ,  ils  n'au- 
roient  jamais  pu  tirer  du  sol  qu'ils  habitoient  une  nour- 
riture suffisante ,  et  que  le  nombre  même  n'auroit  servi 
à  rien  qu'à  augmenter  leur  dënucraent('^).  Voilà  donc 
aussi  la  raison  qui  engagea  Solon  à  suivre  une  politique 
tout-à-fait  opposée  à  celle  de  Lycurgue  ;  voilà  pourquoi, 
bien  loin  de  chasser  d'Athènes  les  étrangers  ,  il  s'efiforça^ 
au  contraire ,  de  les  incorporer  à  son  état ,  et  de  les  at- 
tirer ,  par  des  avantages  et  des  privilèges  particuliers ,  à 
fixer  pour  toujours  leur  demeure  à  Athènes  (**).  Et  c'est 
ainsi  qu'Athènes  devint  le  centre  de  la  civilisation  grec** 
que ,  lo  marché  du  monde  connu  des  anciens  et  le 
siège  des  arts  et  des  sciences  (*^). 

Gomme  nous  l'avons  fait ,  en  parlant  de  la  législation  de 
Lycurgue  ,  nous  réservons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
les  ordonnances  do  Solon ,  au  sujet  des  rapports  indivî- 

(»♦)  Plat.  Sol.  22.  (««)  Ib.  24. 

(<^)  Voyez,  sur  la  législation  de  Selon  et  la  constitution  athé- 
nienne en  général ,  hormis  les  savantes  compilations  de  Meursius , 
Sigonius  et  d*aatres ,  dans  le  Thésaurus  Gronovianus  ^  et  Petî- 
tus ,  de  Legibus  itticis ,  Mitford,  History  of  Greece,  T.  I.  p. 
400—427  ,  Nitsch ,  Beschreibung  etc.  T-  II.  p.  549—562.  T. 
IV.  p.43— 54.  Wieland,  Aristipp,  T.  I.  p.  121— 131.,  enfin  les 
auteurs  cités  par  Hartmann ,  Cnlturgeschiehte  Griechenl.  T*  I.  p. 
194,195.  not. 
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duels  et  domestiques  des  citoyens,  jusqu^au  moment  où 
nous  nous  occuperons  spécialement  à  examiner  ces  der- 
niers. Ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici  a  pu  serrir  à 
développer  l'esprit  de  ces  institutions  en  rapport  avec  la 
Tie  politique  des  citoyens ,  peut-être  aussi  à  faire  envisa- 
ger quelques-uns  des  défauts  qui  leur  étoient  propres , 
enfin  à  les  comparer,  sous  certains  poiats  de  vue,  avec 
celles  de  Lycurgue. 

Lycurgue  n'avoit  pas  demandé  ce  que  pouvoit  plaire 
à  ses  compatriotes:  il  leur  avoit  dicté  ses  lois,  parce- 
qu'elles  lui  paroissoient  utiles  et  nécessaires  ,  et  cepen- 
dant il  fut  obéi ,.  et  la  tranquillité  fut  rétablie  à  Sparte 
et  y  régna  pendant  une  longue  suite  d'années.  Solon 
consulta  les  inclinations  des  Athéniens,  il  n'introduisit 
des  changements  que  lorsqu'il  les  crut  absolument  né- 
cessaires, il  fit  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour 
contenter  tout  le  monde,  et  cependant  à  peine  eut-il 
achevé  la  tâche  qui  lui  avoit  été  imposée ,  que  les  fac- 
tions et  les  troubles  recommencèrent  de  nouveau  et  avec 
plus  de  fureur  qu'auparavant  ('^).  Nous  y  voyons  la 
différence  entre  le  caractère  dorien  et  ionien.  L'orgueil- 
leux Spartiate  ,  soit  qu'il  appartint  au  petit  nombre  d'é. 
lus  ,  appelés  à  gouverner  l'état ,  ou  qu'il  n'eût  aucune 
part  au  gouvernement ,  étoit  toujours ,  dans  ses  propres 
yeux  ,  si  supérieur  à  tous  les  autres  humains  ,  et  surtout 
aux  infortunés  qui  dévoient  labourer  ses  terres,  il  ëtoit  si 
persuadé  de  son  pouvoir  de  réduire  à  la  même  condition 
quiconque  oseroit  lever  la  main  contre  lui ,  qu'il  ne  con- 
noissoit  d'autre  gloire  que  celle  d'être  citoyen  de  Sparte , 
ni  d'autre  bonheur  que  sa  liberté  imaginaire ,  c'est  à  dire 
'  la  permission  de  ne  rien  faire  pour  pourvoir  à  ses  besoins. 
L'Athénien  ,  turbulent ,  vif ,  irritable  ,  ne  connoissant 
d'autre  liberté  que  celle  de  faire  ce  qu'il  jugeoit  à  pro- 

('^)  Plut.  Sol.  29. 
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po3,  jaloux  non  seulement  de  sa  supériorité  sur  les  an* 
très  nations ,  mais  aussi  de  son  indépendance  individu- 
elle  et  de  la  part  qu'il  croyoit  lui  être  due  dans  Tadmi- 
nistration  des  affaires  ,  rAtliénien  se  moquoit  des  longues 
barbes  et  des  sales  robes  des  Spartiates,  de  IcurpUogmc, 
de  leurs  courtes  répliques ,  et  ne  pouvoit  comprendre 
comment  des  gens  qui  n*ayoient  ni  occupations  journa- 
lières ni  assemblées  publiques  ,  ni  tragédies  ,  ni  procès, 
pouvoient  supporter  une  seule  journée  le  pesant  fardeau 
d'une  vie  si  mortellement  ennuyante  ;  mais  aussi  rAthénien» 
animé  par  cette  jalousie  du  pouvoir  ,  inconstant  dans  ses 
désirs ,  violent  dans  ses  passions  ,  bien  loin  d'avoir  pu 
jamais  obéir  à  une  discipline  rigoureuse ,  telle  que  Ly- 
curgue  Tavoit  imposée  à  ses  compatriotes ,  ne  pouvoit  pas 
même  supporter  la  contrainte  des  lois  douces  et  équitables 
que  le  plus  sage  des  législateurs  lui  avoit  prescrites  avec 
tant  de  ménagement.  Et  voilà  un  point  de  différence  im- 
portant. Le  caractère  distinctif  des  lois  de  Selon  et  du 
génie  du  peuple  ionien  étoit  la  possibilité  du  changement , 
celui  des  institutions  de  Lycurgue  et  du  génie  du  peuple 
dorien  c'étoit  la  stabilité  et  la  persévérance.  La  constitution 
de  Sqlon  ,  quoique  propre  aux  circonstances  et  au  peuple 
qu'elle  devoit  gouverner  ,  portoit  dans  son  sein  le  germe 
de  la  destruction.  Ce  germe  étoit  le  pouvoir  qu'avoit  le 
peuple  de  changer  lui-même  les  lois  qui  le  régissoient ,  car, 
avec  ce  pouvoir  ^  il  ne  falloit  qu'un  démagogue  habile 
et  un  moment  d'ivresse  du  peuple  souverain  ,  pour  le  pri- 
ver en  un  moment  des  fruits  de  l'administration  ia  plus 
sage  et  la  plus  éclairée.  11  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  expo- 
sé l'esprit  des  institutions  de  Selon  lui-même  ,  comme  de 
celles  de  Lycurgue  :  il  faut  aussi  examiner  les  change- 
ments qu'elles  ont  subis  par  la  suite. 

Changemenu^u'a  Solon  croyoit  avoir  rendu  la  liberté  à 
tubu  la  coDsulu-  ^  .        ^    ,,       .  ,         /       ^     i. 

tioo  de  Solon.        ^^  patrie  et  lavoir  préservée  de  1  anar- 
chie. Pisistrate  la  dépouilla  de  la  première. 
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sous  les  yeux  même  du  sage  législateur  ,   cl  les  hommes 
ambitieux  qui  vinrent  après  lui ,  pour  s'élever  au  pouvoir 
suprême ,   en  flattant  les  goûts  du  peuple ,  renversèrent 
Tuo  après  l'autre  les  remparts  que  sa  prévoyance  avoit 
élevés  contre  la  licence  populaire.    Clisthénès  commença 
à  saper  les  fondements  de  la  législation  de  Selon  y  en 
changeant  tout-à-fait  la  distribution  des  tribus  et  en  ad- 
mettant une  foule  d'étrangers  et  même  d'esclaves  parmi 
les  citoyens  ('  •).    Aristide  ,  quoique  certainement  sans  in- 
tention coupable,   abrogea  la  sage  ordonnance  de  Selon  , 
par  laquelle  les  citoyens  les  plus  pauvres  étoient  exclus 
des  charges  publiques  ('^).    Éphialte  dépouilla  l'Aréopa- 
ge de  la  plus  grande  partie  de  l'autorité  que  Selon  lui 
avoit  accordée  ,    pour  servir  de  frein  à  Fétourderie  et 
à  l'inconstance  de  la  multitude  (*°).      Périclès ,  enfin, 
couronna  l'oeuvre  de  la  corruption  du  peuple ,  en  hii  je- 
tant à  pleines  mains  les  concessions  et  les  faveurs ,  et  en 
le   récompensant   pour   l'exécution   du  pouvoir  qui  lui- 
même  pouvoit  déjà  être  considéré  comme  l'un  de  ses  plus 
précieux  privilèges  (*  *). 

Leur  influence  £t  que  devint  dès  lors  Athènes ,  après 
SLldéré«oom^  CCS  innovations  qui  avoient  changé  la  dé- 
dtoyens.  mocratie  de  Selon  en  une  véritable  ochlo- 

(")  Hcrod  V.  66,  69.  Aristot.  Rep.  111.  2.  Les  changements 
introduits  par  Clisthénès  ont  été  développés  et  expliqués  avec  beau- 
coup de  précision  et  de  darlé  par  Wachsmulh  ,  HcUen.  Allher- 
thamsk.  T.  I.  p.  268  sq. 

(«»)  Plut.  Aristid.  22. 

(*«>)  Plut.  Perid.  7  fin.  Cim.  15.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  463.  Aris- 
tot. Rep.  II.  12. 

('«)  Plut.  Perid.  9.  Aristot.  Rep.  IL  12.  Quoique  chaque  juge 
ne  reçût  que  trois  oboles  pour  chaque  séance  (Pollux  YIII.  113. 
Ce  salaire  a  été  quelquefois  de  deux  ,  quelquefois  d'un  obole ,  le 
plus  longtemps  de  trois  oboles) ,  les  juges  cl  les  procès  étoient  en  si 
grand  nombre  à  Athènes  qu'on  a  calculé  que  cette  institution  de 
Périclès  eoûtoit  à  l'état  annuellement  150  talents,  c'est  à  dire 
810,000  livres,  si  l'on  compte  le  talent  attique ,  suivent  l'évalua- 
tion de  l'abbé  Barthélémy ,  à  5400  livres. 
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cratie  ?    Nous  nous  bornons  ici  entièrement  au  point  de 

vue  moral ,  et  nous  ne  nous  engagerons  pas  plus  loin  dans 

la  politique  qu'il  ne  nous  paroit  nécessaire  pour  éclaircir 

la  situation  morale  du  peuple.  Cependant ,  puisque  l'expé^ 

rience  nous  Ta  enseigné  à  nous  mêmes  quelle  influence  le» 

dissensions  civiles  et  les  révolutions  ,  Tintroduction  même 

de  théories  politiques  extravagantes  puisse  avoir  sur  le» 

moeurs,  et  surtout,  puisque,  dans  les  anciennes  république» 

grecques  ,  les  droits  et  les  obligations  du  citoyen  étoient 

presque  préférés  à  ceux  do  lliomme  ,  il  est  impossible ,  - 

surtout  dans  un  examen  de  la  civilisation  morale  d*ua 

peuple  ancien  ,  d'en  exclure  la  politique  ,  il  est  impossible 

de  séparer  la  civilisation  morale  du  citoyen  de  celle  de 

rindividu. 

Réflexion»  préli-       Cependant,  avant  de  répondre  &  la  ques- 
minairet    rar    la  ^.  /        «i       ^       /  •        j      i?  • 

notion  qu'aroient  tion   proposée  ,  il  est  nécessaire  de  faire 

jet  Grcrj  de  la  li-  quelques  réflexions  préliminaires,  pour  mo- 
bcrlé  et  de  U  tie    ;  ^  ^  .  ^  ,        i       ^         i 

sociale.  difier  notre  jugement  à  cet  égard.    Quand 

même  Thistoire  des  siècles  passés  eût  été  perdue  pour 
nous  ,  celle  de  nos  contemporains  suffîroit  pour  nous  dé- 
montrer qu'il  y  a  dans  la  politique  des  principes  qui  chan* 
gent  entièrement  de  face  par  l'application  ,  et  qu'il  y  a  des 
mots  qui ,  d'après  la  différente  signification  que  cette  ap- 
plication leur  assigne ,  indiquent  souvent  des  notions  et 
des  idées  diamétralement  opposées  les  unes  aux  autres. 
Les  principes  dont  je  veux  parler  spécialement  dans  cet 
endroit  sont  ceux  de  l'égalité  primitive  du  genre  humain 
et  des  droits  naturels  de  l'homme  ^  les  mots  que  j'avois 
en  vue  sont  ceux  de  liberté  et  de  souveraineté  du  peuple» 
L'observation  que  je  yiens  de  faire  est  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  lieux ,  mais ,  à  l'exclusion  de  la  différence  do 
valeur  que  ces  principes  et  ces  mots  doivent  avoir  partout 
et  toujours ,  d'après  le  point  de  vue  sous  lequel  on  veut  le» 
considérer  ,  souvent  encore  chaque  âge  et  chaque  nation 
les  présente  sous  des  aspects  si  différents  et  avçc  des  nu- 
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anoes  si  diTergentes  qu'dles  ooostiUient  en  efièt  de  nou- 
Tdks  Yariétës  très  essentielles. 

Le  Spartiate  se  disoit  libre  dans  une  contrainte  qui  seroit 
insupportable  non  seulement  pour  nous ,  mais  qui  l'eût  été 
tout  aussi  bien  pour  ses  contemporains  d'Athènes.  Nous  , 
aa  contraire ,  au  moins  lorsque  nous  voulons  nous  conduire 
eo  hommes  sensés ,  nous  sommes  contents  d'une  liberté  qui , 
k  Athènes  aussi  bien  qu'à  Sparte ,  paroitroit  une  léthargie 
politique ,  et  nous  ,  à  notre  tour ,  nous  ne  youdrions  pas 
acheter  les  droits  qui  leur  parcnssoient  si  précieux ,  pour 
la  moitié  des  sacrifices  qu'ils  faisoient  journellement  et 
sans  hésiter  pour  les  obtenir  ou  pour  les  conserver. 

Or  donc  ,  lorsque  nous  voyons  les  Phocéens  abandon- 
nant leurs  demeures ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
avec  les  images  de  leurs  dieux  et  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
emporter ,  seulement  pour  ne  pas  démolir  une  tour  sur 
les  remparts  et  céder  au  roi  des  Perses  une  seule  mai* 
son,  pour  en  faire  un  palais  royal  (^^);  lorsque  nous 
apprenons  les  éloges  donnés  à  Thémistocle  ,  parcequ'il 
avoit  violé  le  droit  des  gens ,  dans  la  personne  d'un 
trucheman  des  ambassadeurs  perses  ,  seulement  parceque 
cet  infortuné  avoit  osé  prononcer  en  grec  les  ordres  du 
despote  (^');  lorsque  nous  voyons  méprisé  comme  un 
impie  ,  comme  un  insensé  qui  vouoit  à  de  foibles  mortels 
les  honneurs  dus  à  la  divinité ,  quiconque  se  conformoit 
à  l'étiquette  de  la  cour  de  Suse ,  en  se  prosternant  de- 
vant le  grand  roi  (**)  ;  lorsque  nous  entendons  Plutarque 
désapprouver  le  repentir  que  Timoléon  ressentit  du  meur* 
tare  de  son  frère ,  et  célébrer  hautement  ce  crime  comme 
une  belle  action  ,  parceque  ce  frère  avoit  attenté  à  la 
liberté  de  sa  patrie  (*') ,  —  alors  en  effet  il  faut  bien 

(^3)  Herod.  1.  164.  J*ai  suivi  ici  Texplication  que  doone  de  ce 
passage  le  savant  Larcher ,  Hérodote ,  T.  L  p.  440,  441 . 

(2»)  Plut.  Them.  6.  (^^)  Xenoph.  Agesil.  1.  34. 

(*«)  Plut.  Timol.  5.6.  cf.  Compar.  JEniil.  Paull.  et  Timol.  T. 
II.  p.  326  in.  et  Corn.  Nepos ,  Timol.  1. 
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que  nou9  commencions  à  croire  qae  ces  mots  amour  de 
la  patrie,  nationalité,  désir  de  la  liberté,  ayoient  chez 
les  Grecs  nne  acception  plus  étendue  et  diversement 
modifiée  de  celle  que  nous  ayons  coutume  de  leur  at- 
tribuer. 
Fondée  dans  leur       jfous  sommes  tellement  dans  Thabitude 

caractère  natio-,.,        .,  _, 

Bal.  d  attnbuer  ces  yertus  aux  Grecs  ,  que  nous 

les  considérons  à  peu  près  comme  synony- 
mes avec  le  nom  qui  les  distingue  comme  nation.  Les 
noms  de  Marathon  ,  Salamis  et  Platées  ont  retenti  à 
notre  oreille  ,  dès  notre  plus  tendre  jeunesse,  et  ne  man^ 
quent  jamais  d*y  rallumer  Fcnthousiasme  qu'ils  nous 
avoient  inspiré  d*abord.  Le  ton  qui  régne  dans  les 
écrits  d'Hérodote  ('^) ,  la  simplicité  sublime  des  inscrip- 
tions sur  la  tombe  des  héros ,  morts  pour  la  patrie ,  et 
sur  les  trophées ,  monuments  de  leurs  victoires  (•^)  , 
les  strophes  élégantes  et  naïves  en  llionneur  d'Harmodius 
et  d*Aristogiton  ,  que  nous  savons  par  coeur  et  que  nous 
aimons  à  répéter  comme  si  nous  assistions  nous-mêmes 
aux  fêtes  de  la  liberté  (*•),  tous  ces  souvenirs  remplis- 
sent notre  ame  d'une  sainte  ardeur  et  nous  font  oublier 
nos  temps  et  nos  moeurs,  pour  admirer  avec  les  anciens 
les  défenseurs  de  ia  patrie  et  les  champions  de  la  liberté. 
Que  si  nous  voulions  nous  donner  la  peine  de  rassembler 
tous  los  faits  qui  témoignent  de  ce  noble  enthousiasme  qui 
a  animé  les  Grecs ,  dans  toutes  les  époques  de  leur  histoi- 
re ,  et  qui  a  illustré  tout  récemment  encore  leurs  descen- 
dants d'ailleurs  si  peu  dignes  de  nous  rappeler  les  souve- 
nirs attachés  à  leur  mémoire  ,  combien  n'en  trouverions 

(^^)  Je  me  contente  de  rappeler  au  lecteur  cet  entretien  naïf  entre 
,  Xerxès  et  Démarate ,  Herod.  VII.  101  sq.  cf.  209,  et  la  réponse 
donnée  au  Perse  Hjdarnès ,  ib.  1 35. 

(^^)  Par  exemple  le  monument  érigé  à  Platées ,  Diod.  Sic.  T.  I. 
p.  430. 

(^^)  Ap.  Athen.  XY.  50.  cf.  Scolia,  éd.  C.  D.  Ilgen.  scoU 
X— XHI. 
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BOUS  pas  aussi  dignes  d*ëloges  et  de  trophées  que  le  noUe 
ctëvouement  des  héros  de  Marathon  et  des  Thermopyle8(*^)  f 
Qui  a  jamais  pu  h're ,  sans  s'attendrir ,  dans  Tite-Live , 
la  brillante  description  des  éclats  de  joie  des  Grecs  ras- 
semblés aux  jeux  isthmiques  ,  lorsque  la  conservation  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges  leur  fut  annoncée  par 
le  noble  Flamininus  (*®)  ?  En  un  mot ,  s'il  y  a  un  trait 
distinctif  et  éminent  dansée  caractère  national  des  Grecs , 
c*est  bien  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Ce  fut 
cet  amour  qui  fit  préférer  aux  Spartiates  leur  rigoureuse 
discipline  et  leur  rustique  simplicité  aux  richesses  et  au 
luxe  de  la  cour  d'un  despote  (^').  Ce  fut  cet  amour  qui 
surmonta  les  sentiments  les  plus  tendres  dans  le  coeur  des 
mères  Spartiates  ,  et  qui  donna  à  Céos  aux  fils  la  force  de 
voir  subir  la  mort  à  leurs  pères  ,  lorsqu'ils  n'étoient  plus 
en  état  de  défendre  la  patrie  (**).  Ce  fut  cet  amour  qui 
fit  que  les  Grecs  sacrifioient  à  la  patrie  leurs  biens  ,  leurs 
richesses  ,  tous  les  plaisirs  et  les  commodités  de  la  vie  et 

(^^)  Je  pensois  ici  à  ces  femioes  phocéennes  qui  préférèrent  la 
mort  à  TesdaTage ,  à  la  noble  Télésille  (Plut,  de  virtat.  mul.  T. 
VIL  p.  6,  7 ,  10),  et,  dans  une  époqae  bien  plus  récente,  à  la  dé- 
fense Yigoureuse  et  désespérée  d*Abydas  contre  Philippe  III 
(Polyb.  XVI.  30^34.  Liv.XXXI.H,  18.),  dont  les  détails  ont 
une  ressemblance  frappante  avec  ceux  de  la  prise  de  Missolonghi. 
(»o)  LiT.  XXXIII.  32  sq. 

(^')  Lorsque  Xerxès  eut  accordé  la  ▼ie  aux  deux  Spartiates 
qui ,  d*après  Toracle,  lui  aboient  été  envoyés,  pour  expier,  par  leur 
supplice,  la  yiolation  du  droit  des  gens ,  commise  par  leurs  compa- 
triotes envers  les  ambassadeurs  du  roi ,  il  leur  proposa  de  rester 
auprès  de  lui,  mais  ils  lui  repondirent:  Comment  pourrions  nous 
▼ivre  ici,  loin  de  notre  patrie  ,  pour  laquelle  nous  avons  entrepris 
an  voyage  si  pénible ,  et  cela  dans  )a  seule  intention  de  lui  sacrifier 
la  vie  qu'elle  ezigeoit  de  nous  l  Plut.  Lacon.  apophth.  T.  VI.  p. 
877  fin*  878  in.  cf.  Serenus ,  de  patria ,  in  Orell.  Opusc.  gr  vett, 
sent,  et  moral.  T.  IL  p.  194.  14. 

(s  2)  C'est  au  moins  la  raison  que  donne  Élien  de  la  loi  des  Céens 
suivant  laquelle  les  vieillards  décrépits  dévoient  se  soumettre  à 
boire  la  cigue:  Sr»  tt^ôç  %à  tçya  ta  x'^  nnff^iây  XvOéVélSvra 
àx^fiaxoi  fliMf.  V.  H.  III.  37. 
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oetto  vie  dle-méme  ,  qui  mit  les  léjpslatean  en  état  de 
leur  imposer  des  charges  que  nous  ne  voudrions  toucher 
du  bout  du  doigt  (^') ,  qui  put  inspirer  aux  j^ilosophee 
ridëe  de  voir  dans  Faptitude  de  Thomme  à  vivre  en  société 
te  but  de  son  existence  ,  le  trait  caractéristique  de  Thu- 
nianité(^^) ,  idée  qui  se  trouva  conÇrmée  par  la  voix  du 
peuple  qui  regardoit  à  peine  comme  un  homme  Tinfortuné 
qui  avoit  perdu  «a  patrie  (^^) ,  qui  disputoit  à  celui  qui 
n'avoit  pas  donné  dos  enfants  à  Tétat  le  droit  de  prendre 
part  à  Fadministration  des  affaires  publiques  (^^),  et  qui 
voyoît  dans  le  bonheur  de  la  patrie  la  source  et  la  garantie 
du  bien-être  des  individus  (^^).  Ce  fut  cet  amour  qui 
fit  abroger  les  monarchies  par  toute  la  Grèce ,  et  qui  donna 
à  celles  qui  restèrent  une  direction  si  éminomment  libé- 
rale (^  ")  9  et  à  plusieurs  autres  états  des  formes  de  go^- 

('*)  Abandonner  la  patrie  au  moment  du  danger  est  un  crime 
non  moins  grave  que  la  trahison.  Voyez  le  discours  de  Ljcurque 
contre  Léocrate ,  Oratt  Att.  T.  III.  p.  195  sq. ,  on  il  cite  même 
l'exemple  d*un  citoyen  qui  fut  puni  seulement  pour  avoir  quitté 
la  fille ,  pour  mettre  en  sûreté  sa  femme  et  ses  enfants  (p.  210  fin. 
211  in.).   Voyez  surtout  p.  241  in. 

(*♦)  *0  &V&Ç9Ê710Ç  g>v0€k  TtoXiTkKor  f  «or.  Voyez  les  premiers 
chapitres  de  Touvrage  d*  Aristote  de  Rep. 

(,ss)  Les  autres  Grecs  employèrent  cet  argument  contre  les  Athé- 
niens d*une  manière  peu  généreuse ,  lorsqu'ils  eurent  abandonné 
leur  ville  à  Tennemi ,  pour  lui  tenir  tète  avec  leur  flotte ,  dans  les 
défilés  de  Salamis.  Herod.  VIII.  58  sq.  Mais  Pausanias  raconte  aussi 
que  les  Messéniens ,  aussi  longtemps  qu'ils  vécurent  dans  Texil , 
ne  remportèrent  jamais  de  prix  dans  les  jeux  olympiques ,  tandis 
que ,  Messène  iiyant  été  rétablie  par  Épaminondas ,  Tun  deux  obtint 
la  même  année  le  prix  de  la  course  à  Olympie  et  remporta  consécu- 
tivement cinq  autres  victoires  à  Némée  et  sur  l'Isthme.  Pans. 
VI   2  fin. 

(*^;  Thucyd.  II.  44.  O^  yàç  oï6^  tê  laàv  t»  rj  âUakoy 
fiaXeéta&a*  oï  &v  /li^  nai  jraZâaç  in  ts  à/iola  ^nçafiaXX6fiêvo¥ 
ukvâvvêifwat'k.  Nous  avons  vu  jusqu'où  Lycnrgnealloit  dans  l'ap* 
plication  de  ce  principe. 

(*'')  Thucyd.  11.60.  *Eyiti  fàç  ijyô/ia^  nôUv  vrXév^ifiytaaav 
èç&804vijy  àqffXtZv  T«ç  lâi&raçy  ^  na&*  tttaOTOv  tùiv  noXhx»* 
9-ànçafêoav  ^    àê-çtéav^  ai  a^HXXaptivij'p. 

(>^)  Sans  vouloir  prétendre  que  Quinte-Caree  rapporte  un  Ait 
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ternement  si  éloignées  de  nos  idées  politiques  el  si  peu 
en  harmonie  avec  nos  besoins  ,  qu'il  faut  ou  être  aveuglé 
par  un  enthousiasme  inconsidéré  pour  l'antiquité ,  ou  en- 
tièrement privé  du  sens  commun  pour  pouvoir  espérer 
d*en  faire  avec  quelque  succès  lapplication  à  nos  temps 
et  à  nos  moeurs.  Mais  «  une  remarque  très  essentielle 
c'est  que  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ne  fut  pas 
le  seul  motif  de  Fattachemeot  des  anciens  à  ces  formes  de 
gouvernement  :  ces  formes  leur  offroient  réciproquement 
des  avantages  que  nous  ne  connoissons  point,  et  qui, 
quoique  nous  soyons  loin  de  les  apprécier  à  la  valeur 
qu'ils  y  attachoient ,  leur  rendoient  la  patrie  ,  la  liberté , 
'  le  droit  de  cité  comme  des  conditions  absolument  néces- 
saires ,  je  ne  dis  pas  d'une  heureuse  existence  ,  mais  de 
l'existence  elle-même. 


a?éré,  lorsqu'il  raconte  (VIIL  1.  18.)  que  l'armée  macédonienne 
résolut  (seivere)  que  le  roi  n'iroil  plus  seul  ni  k  pied  à  la  chasse , 
il  est  cependant  certain  que  non  seulement  les  nobles ,  mais  tout 
aussi  bien  le  peuple  a?oit  une  pari  assez  considérable  au  gouverne- 
ment. La  familiarité  d'Alexandre  avec  ses  généraux  ,  avec  lesquels 
il  jouoit  à  la  paume  ,  bufoit,  s'arausoit  (Plut.  Alex.  39.) ,  et  qui 
ne  se  glorifioient  pas  moins  que  les  autres  Grecs  de  leur  liberté  , 
en  comparaison  des  Barbares  (ib.  51 .  )  »  »<>"«  ««*  garant  de  la  vérité 
de  la  première  de  ces  assertions ,  la  fréquente  mention  du  ko^vov 
srX^aoç  T&v  Mantâàyav  (p.  e.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  259,  260.) 
pour  celle  de  Tautre.  Quinte-Gurce  {VI.  8.  25.)  rapporte  que  le 
peuple  prononçoit  sur  les  crimes  capitaux  en  temps  de  paix,  et 
Tannée  en  temps  de  guerre ,  ce  qui  semble  se  confirmer  par  un 
passage  de  Poljbe  (V.  27) ,  où  le  peuple  paroît  fonderses  prétentions 
sur  cette  coutume  et  où  Tauteur  lui-même  fait  observer  leur 
l4Hiyoçia  envers  leurs  rois.  L'assemblée  du  peuple  (ixxAi/cr^a) ,  au 
sein  de  laquelle  Pytho  avoit  déposé  sa  dignité  de  tuteur  du  roi 
mineur ,  la  confie  à  Antipater.  Diod.  Sic.  T.  H.  p  286  fin. 
C'est  la  même  assemblée  qui ,  à  l'instigation  de  Cassandre ,  con- 
damne à  mort  Oljmpias.  ib.  p.  357.  Cette  même  expression , 
U»Xfj0ia ,  se  prouve  dans  l'armée,  ib.  p.  337.  45.  cf.  p.  336. 
En  Épirele  roi  et  le  peuple  se  lient  mutuellement  par  serment  »  pour 
maintenir  la  constitution  de  Tempire.  Pkit.  Pyrrh.  5. 
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£i  daBs  leur  Tîe      Dans  nos  ëtats  ,  où  chaque  étranger ,  qui 
sociale    cllcmê-       .  ...    ».  ^       •        »_     i_i 

Q,e.  pcue  ses  contnlmtions  et  qui  ne  trouine  pas 

la  tranquillité  publique,"  peut  vivre  en 
paix  et  en  sécurité,  et,  lorsqu'il  ne  brigue  point  des  di- 
gnités ou  des  charges  lucratives  ,  ne  diffère  en  rien  du  ci- 
toyen ,  dont  le  plus  grand  nombre  n*a  pas  plus  de  part 
que  lui  au  gouvernement ,  et  même ,  pour  peu  qu'il  veuille 
consulter  les  journaux ,  n'en  apprend  pas  plus  qu'un 
homme  qui  voudroit  dépenser  son  argent  à  l'autre  bout 
de  l'Europe  ou  dans  une  autre  partie  du  monde ,  dans 
nos  états  ,  où  une  naturalisation  facile  à  obtenir  rend  l'é* 
tranger  à^peu  près  égal  au  citoyen  ,  et  où  souvent  le 
premier  ,  par  sa  concurrence  dans  une  industrie  ,  force 
l'autre  à  partager  avec  lui  le  gain  sur  lequel  il  avoit  déjà 
compté ,  dans  nos  états  ,  où  les  citoyens  ,  fussent-ils  plus 
sages  que  les  Solon  et  les  Démosthène  et  plus  mécon- 
tents des  erreurs  et  des  fautes  du  gouvememeftt  que  les 
serfs  des  Spartiates ,  en  sont ,  à  dire ,  la  vérité  ,  aussi 
dépendants  que  ces  infortunés  (^^) ,  dans  nos  états  il  est 
tout-à-fait  impossible  de  se  faire  une  idée  du  prix  qu'at- 
tachoient  les  anciens  à  leur  droit  de  cité.  En  effet  ce  droit 
leur  assuroit  non  seulement  la  sécurité  personnelle  et  le 

.  ('^)  Je  ne  crois  pas  qa*on  veuille  alléguer  contre  cette  réflexion 
un  peu  dure  peut-être  mais  cependant  très  vraye ,  à  ce  qu'il  me 
paroit ,  le  droit  des  pétitions  ou  celui  de  dire  son  opinion  sur  les 
affaires  publiques  dans  les  journaux.  Ce  sont  de  bien  foibles  res- 
sources ,  lorsqu'on  les  compare  avec  les  moyens  qu'on  atoit  pour  se- 
faire  entendre ,  dans  les  anciennes  républiques.  Aussi  n'est  ce  pas 
ipour  me  plaindre  de  la  foiblesse  de  ces  ressources  que  j'en  par- 
le. Je  ne  m'avise  ici  que  d'établir  un  fait ,  c'est  à  dire  la  diffé- 
rence entre  notre  existence  politique  et  celle  des  anciens.  Quant 
au  choix  à  faire  entre  elles  ,  je  crois  que  chaque  âge  et  chaque 
peuple  à  s^  formes  qni  lui  sont  propres  et  qu'il  ne  faut  chercher 
4  réformer  qtf'avec  beaucoup  de  précaution  ,  mais  ,  en  tout  cas ,. 
je  suis  persuadé  que  jamais  un  état  n'est  bien  gonverné  on  le  gou- 
vernant et  le  gouverné  se  retrouvent  dans  la  même  personne,  ce  qur 
est  à  mon  avis  la  grande  £iute  des  démocraties  grecques ,  comme 
on  le  verra  bientôt  par  ce  qui  doit  suivre. 
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droit  de  remplir  des  eha^fes ,  mais  il  leur  garantissoit  les 
priYil^cs  les  plus  précieux  ,  en  comparaison  des  étran- 
gers ,  et  une  part  actiye  à  Fadministratioii  des  affaires. 

A  Sparte  les  citoyens  constituoient ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
noblesse.  Les  Périœces  étoient  leurs  sujets  ,  et  la  condi* 
tien  des  Hélotes  ,  si  on  la  compare  avec  le  pouvoir  dont 
jouissoient  leurs  maîtres ,  ne  differoit  pas  beaucoup  de 
celle  des  bétes  de  somme.  A  Athènes  les  citoyens  ,  aus- 
sitôt après  avoir  atteint  Fàge  de  majorité,  devenoient,  par 
le  droit  de  suffrage  qu'ils  obtenoient  alors ,  parties  in- 
tégrantes du  corps  qui  exerçoit  tous  les  droits  de  souve^ 
raineté ,  et  pouvoient  en  outre  y  prendre  une  part  plus 
active ,  par  l'autorisation  qu'ils  avoient  tous  de  se  faire 
entendre  dans  rassemblée  du  peuple ,  sur  toutes  les  parties 
ds  l'administration  publique ,  sur  les  lois  ,  sur  l'exercice 
de  la  justice  ,  sur  les  finances ,  sur  la  guerre  et  la  paix 
«te.  Après  le  changement  introduit  par  Aristide ,  tous 
étoient  également  éligibles  aux  charges  publiques  ,  et 
déjà  avant  cette  époque  tous  avoient  le  droit  de  siéger 
dans  tous  les  tribunaux ,  à  l'exclusion  du  seul  Aréopage  , 
où  n'étoient  admis  que  les  ex-Archontes.  Que  si ,  dans 
nos  états  modernes  ,  les  riches  ont  ordinairement  quelques 
avantages  sur  les  pauvres  ,  à  Athènes  les  pauvres  parta- 
geoient  avec  les  riches  tous  les  avantages  ,  tandis  que  les 
riches  seuls  avoient  les  charges  et  les  contributions  à  leur 
compte.  Cétoient  eux  qui  dévoient  équiper  les  vaisseaux 
de  guerre  ,  fournir  aux  frais  de  l'instruction  des  choeurs 
tragiques  et  comiques,  des  repas  publics  et  des  gymnases, 
ouverts  à  l'usage  de  la  jeunesse ,  et  payer  les  contributions 
extraordinaires ,  levées  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre. 

L'étranger  ,  qui  n'avoit  pas  le  droit  de  cité  {lAiroinoç)  y 
quoiqu'il  demeurât  à  Athènes  et  y  restât  pendant  toute 
sa  vie  ,  n'avoit  pas  seulement  aucun  de  ces  privilèges  ^ 
mais   il  ne  lui  étoit  pas  même  permis  de  traduire  en 
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justice  celui  qui  l'auroit  insulté  ou  réduit  dans  ses 
droits ,  il  ne  pouvoit  pas  même  disposer  de  ses  biens 
par  testament  :  naturellement ,  car  tous  ces  actes  ap* 
partenoient  de  droit  à  la  qualité  de  citoyen,  et  aussi  nuls 
qu'ils  étoient  dans  une  femme  ou  dans  un  enfant  dans  FA- 
ge  de  minorité  ,  aussi  peu  pouvoient-ils  avoir  de  valeur 
dans  la  personne  d'un  homme  qui ,  n'étant  pas  citoyen  , 
n'étoit  en  effet  rien  absolument.  Cependant ,  pour  ne  pas 
rendre  ainsi  la  vie  insupportable  à  ces  étrangers  ,  la  loi 
leur  accordoit  la  permission  d'invoquer  le  secours  d'un 
citoyen  ,  afin  qu'il  prêtât  son  nom  pour  les  fonctions  qu'il 
ne  pouvoit  exercer  lui-même ,  ce  qui  donna  lieu  à  un 
patronage  qui ,  sous  quelques  rapports ,  peut  être  comparé 
avec  celui  qui  existoit  à  Rome  entre  les  patrices  ,  com- 
me patrons  ,  et  les  plébéiens  ,  comme  clients.  En  outre ,  ^ 
ces  étrangers  étoient  obligés ,  tant  eux-mêmes  que  leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  de  rendre  quelques  services  à 
l'état  et  de  payer  une  légère  contribution  annuelle ,  au 
défaut  de  laquelle  on's'emparoit  incontinent  de  l'infortuné 
et  on  le  vendoit  comme  esclave  (*®). 

Il  est  évident ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la 
perte  du  droit  de  cité  et  l'exil  étoient  des  peines  bien  plus 
graves  pour  les  anciens  que  pour  nous.  Le  citoyen  seul 
étoit  libre  ,  le  citoyen  seul  avoit  la  permission  de  dire 
son  ^opinion  sur  tout  et  devant  tous(^').    Chez  Euripi- 

{^^)  Quant  à  ces  particularités  sans  cloute  assez  connues  de  la 
plupart  de  mes  lecteurs ,  mais  qu*il  âilloit  rappeler  ici  pour  ne  rien 
omettre  qui  put  éclaircir  notre  raisonnement ,  je  les  reuYoje  aux 
auteurs  cités  par  Potter,  Archaeolog.  Graec.  Lib.  I.  c.  9,  10. 
Dans  les  premiers  temps  au  moins  il  étoit  extrêmement  rare  qu'on 
accordât  le  droit  de  cité  à  un  étranger  ;  il  falloit  pour  cela  toujours 
au  moins  six  mille  suffrages  donnés  dans  deux  assemblées  consé- 
cutives. Jusqu*aux  temps  d*Hérodote  on  ne  connoissoit  que  deux 
«xemples  d*étrangers  qui  avoient  obtenu  le  droit  de  cité  à  Sparte. 
Herod.  IX  33-35.  A  Athènes  il  étoit  même  défendu  a  quiconque 
n*étoit  pas  citoyen ,  de  danser  sur  le  théâtre ,  sous  peine  d'une 
amende  de  mille  drachmes  ,  à  payer  par  le  chorège. 

(*')    ÏTa^çtioia   et   'la^yoçCa. 
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de ,  lorsque  Iooa«te  apprend  de  son  fils  que  TexOë  est 
privé  de  cette  liberté,  elle  s*écrie:  C'est  un  esclaye,  à  qui 
il  n'est  pas  permis  de  dire  son  opinion  (**) ,  et  cependant 
Isocrate  déclare  qu'élro  étranger  parmi  les  étrangers  est 
encore  plus  supportable  que  de  se  voir  privé  de  ses  droits 
de  cité  parmi  ses  propres  citoyens  (♦*).  Il  est  évident , 
par  ce  que  nous  venons  de  dire,  pourquoi  le  mariage  avec 
une  citoyenne  est  célébré  publiquement  et  avec  des  mar- 
ques de  joie ,  tandis  que  le  mariage  contracté  avec  une 
étrangère  est  consommé  à  la  dérobée  et  à  peu  près  en 
secret  (*♦).  Il  est  évident  par  là  pourquoi  la  perte  du 
dit>it  de  cité  et  la  confiscation  des  biens  n'étoit  pas  une 
peine  trop  grave  pour  celui  qui  épousoit  une  étrangère , 
en  prétendant  quelle  étoit  citoyenne (**). 
Variéiéidelano-  Noos  vcnous  de  voir  la  différence  entre 
d'aprè«  la  manière  ^s  uotioos  qu'avoient  les  Grccs  de  la  li- 
dc  ?oir  des  Do-  bcrté  et  de  la  vie  sociale  et  celles  que  nous 

riens  ou  de*  ans-  »         ,  i 

tocrates,  et  des  OU  avons  formé  ,  et  nous  en  avons  indiqué 
Ioniens  ou  des  de-  ^^  source  tant  dans  leur  caractère  national 

mocrales. 

que  dans  les  avantages  que  leur  offroit 
cette  vie  sociale  elle-même.  Mais  ,  avons-nous  dit ,  ces 
mêmes  notion^  présentent  encore  des  variétés  trifc  mar- 
quées ,  d'après  la  manière  de  voir  des  différentes  tribus 
qui  composoicnt  la  nation  dont  nous  recherchons  ici  les 
opinions  politiques.  Ce  sont  encore  les  Dorions  et  les  Io- 
niens que  j'ai  ici  en  vue  ,  c'est  à  dire  ,  les  Dorions  et  lés 

(**)  Eur.  Phoeniss.  393.  —  Ti  ^vyâc^y  tb  âvaxtqiqf 
JIo  .  **Ev  /A^y  f^fy^aror ,  en  *x**i'  na^^riaiav 
lo  •   //ttAw   Tocf  flTtaq  ,  lAtj   X4y€Py  &  vtq  tpçovfZ» 

On  trouTe  la  même  pensée  chez  un  poète  bien  pins  récent ,  Op* 
pian.  Halieut.  1.277. 

Oid'  àXtYfivSttQov  xal  xvytfçovy  Sç  ittv.  dvàynff 
^v^iTfoXyv  Ttàtqri^  TêXfafj   fiio'P  àXybn^éfyxa , 
SfPvoç  iv  dXXoâa7roZ<nv  àripki'^ç  t^vybr  fXurùy» 
(*3)  Isocr.  TT.  T.  févy.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  429  in.) 
(44)  Isacos ,  de  haered.  Ciron.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  100. 1.  20). 
(♦*)  Demosth.  c.  Neaîr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  559  in.) 


166 

Ioniens  en  général,  oar  il  est  assez  connu  que  même 
toutes  les  peuplades  qui  composoient  ces  deux  grandes 
sections  de  la  nation  grecque  ne  se  ressembloient  pas  en 
principes  politiques. 

Tous  les  Grecs  également ,  Doriens  aussi  bien  que  Io- 
niens 9  s'appeloient  libres  en  comparaison  des  Barbares , 
parcequ*ils  ne  vivoient  pas  sous  un  régime  monarchique. 
Chez  les  Barbares,  disoient-ils ,  tous  sont  esclaves,  à  Fex- 
ception  du  roi  seul  {^^).  En  effet,  la  différence  entre  le 
monarque  des  Assyriens  ou  des  Perses  et  les  rois  des  Spar- 
tiates ,  par  exemple ,  ou  ceux  des  siècles  héroïques  est  trop 
éiridente  pour  qu'elle  ait  besoin  de  quelque  démonstration 
ultérieure  (*^).  Votre  père  ,  c'est  ainsi  qu'Isocrate  écrivit 
à  Philippe,  roi  dcMacédoiçe.  content  de  régner  sur  la  Ma- 
cédoine ,  ne  travailla  point  à  subjuguer  la  Grèce ,-  sachant 
que  les  Grecs  ne  peuvent  pas  supporter  la  monarchie ,  tandis 
que  les  autres  peuples  ne  peuvent  pas  vivre  sans  rois  (^*). 
Cest  dans  le  même  sens  qu*Agésilas  et  Gallicratidas.  di- 
soient des  peuples  asiatiques,  accoutumés  dès  longtemps  à 
vivre  dans  un  état  de  dépendance  ,  qu'ils  oublioient  leurs 
devoirs  ,  lorsqu'ils  jouissoient  de  la  liberté  ,  et  qu'ils  ne 
s'en  aoquittoient  que  lorsqu'ils  étoient  asservis  (^^}.  L'es- 
time et  l'admiration  de  ses  égaux  est  pour  un  Grec  un 
bonheur  bien  plus  précieux  que  les  dons  et  les  faveurs  d'un 
despote  (^^).  Car  chaque  roi  et  chaque  monarque  arbi- 
traire* est  l'ennemi  déclaré  de  la  liberté  et  des  lois  (*  '). 

Mais  ,  si  les  Grecs  étoient  convenus  sur  ce  point  ^  quel 

(^)   Ta  Baçfiàçfûy  yàç  âSla  nàvxa ,  nXij'»  iv6ç*  £ar.  Hel.  283. 
(4^)  Voyez  toatefois,  à  ce  sujet,  Aristot.  Rep.  III.  14.  (T.  II.  p* 
266.  A.  B). 

(♦«)  Isocr.  Philipp.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  115  fin.) 
(*^)  Plut.  Apophthegm.  (T.  VI.  p.  722.)  Lacoo.  Apophlbegm. 
(ib.  p.  832). 

(«o)  Demosth.  c.  Lepl.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  417  in.) 
(5')  Demosth.  Philipp.  IL  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  66. 1.25.) 

Baatltifç  yc^  nul  rvçavyoç  &7taç  ^/^çôç  iktv&êQia  ual  «vo^ok 
itaiTKioç* 
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ne  sera  pas  notre  étonBement ,  lorsque  nous  terrons  qu'il 
j  aToit  entre  eux ,  sur  la  même  chose  ,  qu'ils  défendoient 
avec  tant  de  zèle  contre  les  Barbares ,  une  divergence 
d'opinions  qui  les  séparoit  les  uns  des  autres  à  une  dis- 
tance non  moins  grande  que  cell»  qui  les  distinguoit  tous 
également  des  esclaves  du  despote  asiatique. 

Maîtriser  J'état  avec  ses  égaux  ,  dit  Démosthène ,  c'est 
le  prix  de  la  vertu  à  Sparte  :  cliei  nous  (à  Athènes)  le 
peuple  seiil  est  le  souverain  ,  et  oo  y  a  pris  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  empêcher  qu'un  autre  n'obtint  le 
pouvoir  suprême  (**).  Éschine  no  connott  que  deux  for-^ 
mes  de  gouvernement ,  celle  où  tout  dépend  de  la  volonté 
des  maîtres  :  ce  sont  les  monarchies  et  les  oligarchies  ; 
et  celle  où  les  lois  garantissent  à  tous  également  la  liberté 
et  la  sécurité  individuelles ,  garantie  qu'on  ne  trouve  , 
selon  lui,  (pic  dans  la  démocratie (^').  C'est  dans  le 
même  sens  que  Démosthène  oppose  la  lot  à  l'oligarchie. 
Ceux  qui  vivent  sous  la  loi  sont  libres  ,  honnêtes  ,  mo- 
dérés ;  les  sujets  des  oligarques  no  sont  que  des  esclaves 
pusillanimes (^^).    On  parle  ici,  il  est  vrai,  d'une  oli- 

(«^)  Demoslh.  c.  Leplin.  (Oratt.  Ait.  T.  IV.  p.  442.)  'J^x^r/*^* 

yàç  iOCb  Tij>i  dçêS'^q  àO-Xov  c^q  7roXt>rtiaç  Kvgiq}  yivta&av  fiêxà 
râv  o/Mroliav,  Ce  sont  les  sénateurs  qu'il  a  ici  en  vue ,  qui  étoient 
élus  .par  le  peuple  dQKjtiyâTjp,  Il  appelle  le  sénateur  très  à  propos 
âëOirÔTijq  TÛr  TfoXX&p, 

(5»)  iEschin.  c.  Tiraarch.  (Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  251.  L  4,  50 

é^Ohxêvxa^  â'ai  fiêv  iv(tavyiâê(;  x«i  ol^yaç-^im  %oZ<;  iqonoiqtév 
i^fOTfiKOXftty  ,    ai    âè  TfSXêtç  al  âfjnoxçaTÔftêvni'  roZq  rùfiotq  toÎq 

xé*A*'Vo*ç.  C.  Ctesiph.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  380  fin.  et  p.  439.) 
(54)  Ocraosth.  c.  Timocr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  25.)  iTfà  yô/na'^ 

Ov^çoiffç     nai    ilfv&fQo*    xai    yçTitnoi  ,    —  V7('o  jâv  oXtyaçx^'^ 

avavâffot  nul  âôXok,  Les  Athéniens  ne  pouYoient  pas  regarder 
comme  libres  des  hommes  qui  n'avoient  rien  à  faire ,  dans  leurs  as*> 
semblées  publiques ,  que  d'approuver  les  décrets  de  leurs  magis<» 
trats ,  sans  oser  y  ajouter  une  seule  parole ,  même  pour  motiver  leur 
assentiment.  Voyez ,  en  ce  sens  ,  les  éloges  que  donne  à  la  démo-r 
cratie  Fauteur  du  discours  funèbre ,  attribué  à  Démosthène  (Oratt, 
Ait.  T.  V.  p.587. 1.  25 ,  26.),  et  le  tableau  des  avanUges  de  la  liberté 
et  de  Tégdité  da^s  U  démoeratie ,  tracé  par  Périclès ,  dans  Thacy« 
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garchie  iUëgitime  ,  mais  ,  à  proprement  parler ,  lea  A- 
théniens  ne  connoissoient  pas  d'oligarchie  légitime  ,  et  la 
distinction  que  nous  observons  en  ce  sens  entre  raristo- 
cratie  et  roligarcbie,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  écrits 
de  leurs  hommes  d'état.^Dans  son  discours  pour  la  liberté 
des  Rhodiens ,  Démosthène  fait  observer  à  ses  concitoyens 
la  différence  entre  les  motife  qui  les  portoient  à  faire  la 
guerre  aux  états  oligarchiques  et  les  causes  de  leurs  dis- 
sensions avec  les  démocraties.  Les  guerres  avec  les  dé- 
mocraties n*avoient  jamais  rapport  qu*à  des  intérêts  ma- 
tériaux ,  celles  qu'on  faisoit  aux  oligarchies  étoient  toujours 
des  guerres  de  principes  ,  raison  pourquoi  il  déclare  qu'il 
seroit  à  préférer  pour  Athènes  d'être  en  guerre  avec  toutes 
les  républi(][Uos  démocratiques  plutôt  qac  d'être  en  paix 
avec  les  oligarchies  ,  puisque ,  la  cause  de  la  discorde  une 
fois  retranchée  ,  la  paix  est  immédiatement  rétablie  entre 
les  états  qui  d'ailleurs  sont  basés  sur  les  mêmes  principes^ 
tandis  que  la  paix  même  avec  ceux  qui  professent  des 
principes  difiérents  est  chancelante  et  incertaine  (*^)  ; 
assertion  qui  est  pleinement  confirmée  par  l'histoire  ,  dont 
chaque  page  nous  offre  le  triste  spectacle  d'une  guerre 
presque  perpétuelle  ^  non  seulement  entre  les  états  démo- 
cratiques et  aristocratiques ,  mais  aussi  entre  les  partisans 
de  ces  deux  formes  différentes  dans  la  même  république*  ^ 
C'est  donc  de  l'influence  de  ce  dernier  principe ,  le 
principe  démocratique ,  Tidéal  de  la  liberté  ,  de  l'éga- 
lité et  de  la  souveraineté  du  peuple  ,  réalisé  dans  la 
constitution  d'Athènes  ,  telle  qu'elle  se  présente  aprèa  les 
innovations  qui  changèrent  de  face  la  législation  de  So« 
Ion  ,  c'est  de  l'influence  de  ce  principe  sur  la  société , 
sur  les  moeurs  du  peuple  ,  sur  les  Athéniens,  considérés 

dide  (II.  37),  taUeaa  auquel  il  ne  manque  malheureusement  qot 
la  vérité. 

(5  5)  Demosth.  pro  libert.  Rhod.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  17^  &tk  ^ 
176  in.) 
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f  mtoyeni,  qae  noua  allons  maintenant  nous  occuper. 
IgMnaeeJégé-  A  Aibènes  le  souverain  c*étoit  la  popiJK 
dJtiiveSi'^d'A-  lace ,  car ,  quoique  tous  les  citoyens  pussent 
*••«»"•  donner  leurs  voix  dans  les  assemblées  na- 

lÎMiales ,  les  pauvres  et  les  gens  de  basse  naissance  faisant 
tocrjouTS  le  plus  grand  nombre  ,  c'ëtoit  d'eux  que  dépen- 
deit  la  décision  des  questions  proposées.  Socrate  ,  lors- 
qu'il voulut  combattre  la  timidité  de  Charmide ,  qui  orai- 
gnoit  de  monter  à  la  tribune ,  pour  baranguer  le  peuple  , 
lui  demande  s'il  a  donc  peur  des  cordonniers  ,  des  char- 
pentiers ,  des  paysans  etc.  ,  puisque  c'étoient  eux  qui 
composoient  rassemblée  du  peuple  (*^);  et  Diogène,  lort^ 
que  d'un  cabaret ,  où  il  se  trouvoit ,  il  vit  l'orateur  Dé- 
moslfaène  passant  à  la  hâte  et  feignant  de  ne  pas  le  voir  , 
il  lui  dit  :  Comment ,  lu  as  honte  d'entrer  dans  un  caba- 
ret ,  Bémosthène ,  tandis  que  ton  souverain-maitre  y  vient 
tous  les  jours  (*^)  ! 

Or  la  populace  est  partout  ignorante ,  et  surtout  dans 
la  politique  ,•  elle  est  toujours  obsédée  de  préjugés ,  facile 
à  tromper ,  irritable ,  légère  ,  volage  et  jalouse  de  son 
pouvoir.  Il  n'en  étoit  pas  autrement  à  Athènes  ,  ou,  po«r 
parler  plus  exactement ,  le  peuple  d'Athènes  avoit  tou« 
ce»  défauts  au  plus  haut  degré.  Les  éloges  qu'on  a  donnés 
à  Fcsprit  et  aux  talents  des  Athéniens  ne  peuvent  s'appli- 
quer qu'aux  individus.  Car  en  masse  la  populace  y  étoit 
aussi  ignorante  que  partout  ailleurs  (*•),  et  non  seulement 

(5^)  XcBoph.  Memor.  HI.  7.  6.  Élien  (V.  H.  I.  2.)  rapporta 
te  mot  à  un  entretien  de  Socrate  avec  Alcibiade.  Dans  un  autre 
«adroit  de  l'ourrage  cité  de  Xénophon ,  Socrate  demande  à  Euthy- 
dème  ca  que  c'est  que  le  peuple ,  et  Euthydème  répond  :  Los 
citoyens  paurres.  Meraor.  IV.  2.  37.       («^)  iKîian.  V.  H.  IX-  1^ 

Kixv'^fy  ^  &07téQ  àiinoâll^ia^  :axàâaq,  Aristoph.  Eq.  749  sq. 
Ce  passage  est  confirmé  par  les  reproches  que  lemr  firit  Dtoosthèae. 
Procem.  14,  23,  28.  ((katt.  Att.  T.  V.  p.  611 ,  615 ,  617). 

11* 


164 

dans  les  affaires  de  l'état ,  mais  dans  les  choses  mêmes 
où  les  Athéniens  ont  toujours  passé  pour  juges  compé- 
tents (*^) ,  de  sorte  qu'Hérodote  a  très  bien  dit  qu'il  est  plus 
facile  de  tromper  trente  mille  Athéniens  qu'un  Spartiate. 

Aristophane  a  admirablement  bien  dépeint  les  moeurs 
de  ce  souverain  d'Athènes  ,  lorsque ,  dans  ses  Chevaliers , 
il  représente  Nicias  et  Démosthène  (les  généraux  les  plus 
illustres  de  leur  siècle)  comme  les  esclaves  du  vieux  Dé- 
mos ,  vieillard  rempli  de  tous  les  défauts  de  son  âge , 
sourd,  lent,  maladif,  difficile,  acariâtre,  emporté,  qui, 
gouvernant  en  tyran  ses  autres  esclaves  ,  étoit  lui-même 
le  jouet  d'un  Paphiagonien  ,  Gléon  ,  qu'il  avoit  acheté 
tout  récemment,  et  qai ,  par  ses  soins  et  ses  flatteries,  avoit 
su  obtenir  un  empire  absolu  sur  l'esprit  de  son  mattre(^^)» 

€'étoit  dans  les  assemblées  nationales  que  se  traitoient 
toutes  les  questions  de  politique  intérieure  et  extérieure. 
Céloit  là  que  le  souverain  décidoit  de  la  guerre  et  de  la 
paix  ,  des  finances  ,  du  sort  des  alliés  ,  des  lois  même  et 
de  la  constitution  entière ,  qu'il  pouvoit  conserver  ou 
changer  selon  son  bon  plaisir.  G'étoit  là  que  les  citoyens 
qui  croyoient  avoir  quelque  avis  utile  à  donner ,  pouvoient 
se  présenter  au  souverain  pour  le  servir  de  ses  conseils. 
Or  il  est  difficile  de  se  former  une  idée  de  la  confusion 
qui  a  dû  régner  souvent  dans  ces  assemblées.  Les  dis- 
cours des  rhéteurs  attiques  fourmillent  de  passages  où  il 
est  fait  mention  des  cris  et  des  huées  de  la  multitude  qui 
couvroient  la  voix  de  l'orateur  et  qui  l'empêchoient  de 
poursuivre  ses  discours  (^*)  ,  souvent  aussi  des  efiusions 

(<^)  Aristophane  cite  uoe  foule  d'exemples  de  la  légèreté  et  de 
rinconstance  des  Athéniens ,  dans  leur  jugement  sur  les  comédies. 
Voyez  p.  6.  Eq.  514  sq 

(**)  Voyez  surtout  vs.  40  sq,  —  fw»  ydç  io^*  âtonÔTtiq 

J^f^w;  JTvxvixTjq  ,  âvaxokov  ye(^6vT*ov  , 

(^')  Voyez ,  p.e.,  Demosth.  Prooem.  5,19,34.  (Oratt. Att.  T. V. 
p.  607  «  613 ,  620).  Le  même  rhéteur  se  plaint  de  ce  que  le  peuple 
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dliilarité  de  la  popidace  tellement  bruyantes  qu'il  étoit 
absolument  impossible  de  se  faire  entendre.  Quelquefois 
même  on  voyoit  les  orateurs  chassés  de  la  tribune  par  les 
officiers  de  police  (les  Scythes)  ,  par  ordre  du  souverain  , 
qui  ne  vouloit  plus  écouler  leurs  discours  (^*). 

Combien  de  fois  et  avec  quelles  instances  Bémoslhène 
ne  sapplie-t-il  pas  le  peuple  de  se  résoudre  à  ce  qur 
étoit  nécessaire  ,  et  d*exécuter  ce  qu'on  avoit  résolu. 
Sévères  envers  leurs  compatriotes,  inactifs  et  lâches  envers 
leurs  ennemis  (^^),  ils  parcouroient  le  marché  comme 
des  enfants ,  demandant  à  tous  ceux  qui  les  rencontroient 
s'il  n'y  avoit  rien  de  nouvean ,  prêtant  Toreille  à  l'impos- 
teur qui  les  berçoit  de  vaines  espérances  ou  les  trompoit 
par  ses  flatteries  ,  et  s'emportant  contre  quiconque  osoit 
leur  donner  un  bon  avâ8(^*).  Vous  vous  méfiez,  6 
Athéniens  ,  leur  dit  un  de  leurs  hommes  d'état ,  v<^us 
TOUS  méfiez  de  ce  qui  est  en  votre  pouvoir ,  et  ce  que 
TOUS  n'avez  pas  ,  vous  croyez  déjà  le  posséder.  Lorsqu'il 
faut  faire  la  guerre ,  vous  désirez  la  paix ,  et  lorsqu'on 
TOUS  donne  la  paix  ,  vous  regrettez  les  avantages  que  la 
guerre  vous  avoit  procurés  (^*). 

interroinpoit  fréquemmeDt  Toratear ,  et  étoit  ainsi  cause  de  la 
longaeur  souvent  démesurée  des  discours.  Proœm.  56.  (p<  631). 

(<*»)  Xenoph.  Meraor.  IlL  6.  1  et  7.  8.  cf.  Plat.  Protag.  p.  197. 
B.  Pour  se  persuader  que  ce  n'étoitrien  moins  qu'un  éyénement 
extraordinaire,  on  n'a  qu*à  voir  les  préceptes  que  l'auteur  de  la 
rhétorique,  attribuée  à  Aristote  (Rhetor.  ad  Alex.  19.),  donne  à 
r  orateur ,  pour  savoir  comment  se  conduire  dans  ces  cas.  Dans 
Platon  y  Socrate  dit  à  Alcibiade  qu'il  craint  qu'il  ne  devienne  àmoa« 
renx  dn  peuple  {â'rififçaaT^ç)^  et  qu'en  effet  le  peuple  du  magnanime 
Erechthée  a  bonne  mine  {fôTrçoaoiTroç)  ^  mais  qne^  pour  le  bien 
connoître ,  il  faut  le  roir  en  négligé  (dTtoâvvTa),  Alcib.  II.  p 
36  fin. 

(^»)  Par  exemple  Demosth.  de  Cheréon.  (Oratl.  Att.  T.  IV. 
p.  89). 

(*♦)  Par  exemple  Demosth.  Philipp.  I.  (Oratt.  Att  T.  IV.  p. 
40).    On  se  rappelle  ici  involontairement  le  passage  des  Actes  des 

Apôtres  :    XiytTaï  %u  nayyôv  } 

(<^*)  Andocid.  de  ptce  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  144.  35). 
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JKail  ee  ne  tool  pas  seulement  les  railleries  des  poStes 
comiques  ou  les  plaintes  des  rliéteurs  qui  font  foi  de  la 
légèreté  et  de  Finoonstance  du  souverain  d'Athènes,  This- 
toirc  est  là  pour  les  prouver  par  des  faits  indubitables 
et  malheureusement  trop  connus  pour  avoir  besoin  d'une 
indication  bien  détaillée.  Quel  fut ,  pax  exemple  ,  le  sort 
des  généraux  infortunés  qui ,  après  la  bataille  navsde 
auprès  des  tles  Arginuses  ,  avoient  négligé  de  rassembler 
les  morts  et  de  leur  rendre  les  honneurs  funèbres*  On 
commence  par  les  écouter  avec  calme  ,  on  agrée  même 
leurs  moyens  de  défense  ;  mais  à  peine  leurs  ennemis  ool 
ils  parlé  ,  qu'on  change  d'avis  et  qu'on  devient  enfin  si 
animé  contre  ces  malheureux  que  leurs  innocents  défen- 
seurs même  ont  peine,  à  se  dérober  à  la  rage  de  la  po- 
pulace ,  qui  condamne  les  accusés ,  en  criant  qu'il  seroit 
bien  horrible  si  le  peuple  ne  pouvoit  pas  faire  ce  qu'il 
vouloit  (^^).  Et  à  peine  la  haine  est-elle  assouvie  ^  par  le 
sacrifice  des  victimes  infortunées ,  qu'elle  se  tourne  contre 
ceux  qui  avoient  trompé  le  peuple  (^^).  Il  ne  seroit  dono 
pas  étonnant  si  Socrate  ,  le  seul  qui ,  dans  cette  occasion, 
osa  tenir  tète  à  l'ouragan  populaire,  eut  déclaré  que,  s*il 
eût  voulu  se  mêler  de  politique  ,  il  eût  été  à  tout  moment 
en  danger  de  perdre  la  vie(^®). 

Lorsque ,  par  leur  ignorance  et  leur  désir  immodéré  de 
conquêtes ,  les  Athéniens  eurent  perdu  leur  armée  et  leur 
flotte  en  Sicile  ,  ils  en  rejetèrent  la  faute  sur  les  orateurs 
qui  leur  avoient  conseillé  cette  expédition,  comme,  ajoute  . 
Thucydide  ,  s'ils  n'avoient  pas  eux-mêmes  approuvé  leurs 
raisons  et  résolu  de  les  suivre  (^^). 


{^^)  XsnopL  Hell.  1.  7.6artoQtI2,  <r*»*ô*  <»*>«*,  êi  /tiy  t*ç 

iàOf^  TOI»  â^fiov  TtqàxTt^y  o  àv  ff-éXtitat,,   cf.   Diod.   Sic.    T.   1.   p* 

625,  qai  exprime  sou  indignation  sur  cette  criante  injustice  d'une 
manière  très  énergique.        (^^)  Ib.  1.  7.  35. 

(^•)  Plat.  Apolog.  Socr.  p.  365.  A. 
{^9)  ThiKyd.Vm.i. 
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Dans  êà  foreur ,  à  cause  de  la  dëfeotion  de  Lcsbos  ,  le 
ioinreraiii  d'Athènes  oondamne  à  mort  tous  les  citoyeos  de 
Hitylène.  L'ordre  fatal  est  émis,  et  (beureuseinent Finooii- 
staïkce  étoit  ici  du  côté  de  l'humanité)  à  peine  au  lende- 
main on  commence  à  entrevoir  l'injustice  et  la  cruauté  de 
cette  mesure.  Les  ambassadeurs  des  Mityléniens ,  qui 
étoient  alors  à  Athènes ,  saisissent  cet  heureux  moment. 
On  coûToque  une  nouvelle  assemblée.  Le  décret  est  révo- 
qué ,  et  on  envoie  à  la  hâte ,  avec  la  sentence  contraire , 
nn  antre  vaisseau,  qui,  ayant  heureusement  atteint  l'autre , 
avant  qu'il  fût  entré  dans  le  port ,  sauva  l'une  des  villes  les 
pins  florissantes  de  la  mer  Egée  d'une  perte  certaine  ('®). 
Certes  ,  on  avoit  bien  raison  de  reprocher  aux  Athéniens 
qu'ils  étoient  difficiles  à  conduire  et  faciles  à  tromper ,  et 
qu'ils  s'emportoicnt  également  lorsqu'on  ne  leur  conseilloit 
pas  ce  qui  leur  étoit  le  plus  agréable ,  soit  qu'on  pût 
l'exécuter  ou  non  ,  que  lorsqu'on  u'étoit  pas  en  état  d'exé- 
cuter les  choses  impossibles  qu'ils  avoient  résolues  de 
faire  (7»). 

Alcilnade ,  qui  avoit  été  condamné  à  mort ,  dont  les 
biens  avoient  été  confisqués  ,  dont  la  mémoire  avoit  été 
livrée  à  l'exécration  publique  ,  est  reçu  avec  des  cris  de 


(70]  11  est  remaïquable  que ,  dans  le  discours  même  que  Cléon 
prononce  contre  les  Mitylénéens  ,  dans  Thucydide  ,  cet  auteur  lui 
&it  censarar  d^une  manière  séTère  Tinconstance  et  la  légèreté  des 
Athéniens  (111.  38),  tandis  qu*après  avoir  fait  dire  à  Diodote ,  le 
défenseur  des  Lesbiens  ,  que  celui  qui  veut  donner  un  bon  avis  aux 
Athéniens  ,  doit  les  tromper  ,  il  lui  fait  effectivement  tromper  son 
auditoire  de  la  manière  la  plus  impudente ,  puisqu'il  tâche  de  per- 
suader aux  Athéniens  que  le  désir  de  servir  leurs  intérêts  est  le 
seul  motif  de  son  avis  en  faveur  des  Lesbiens.  (111.  41 — 48;.  An- 
doddès  parle  dans  le  même  sens  ,  lorsqu'il  dit  que  personne  n'avoit 
encore  fait  du  bien  aux  Athéniens ,  en  les  persuadant  de  la  vérité , 
mais  qu'il  falloit  toujours  les  tromper  pour  leur  être  utile.  Andoc. 
depace  cam  Laeed.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  143  fin.) 
(7»)  Thucjd.  MI.  14. 
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joie ,  les  imprécations  sont  révoquéeé ,  les  tables  sur 
lesquelles  on  avoit  gravé  sa  condamnation  ,  sont  jetées  à 
la  mer  ,  ses  biens  lui  sont  restitués ,  Tarmée  entière  lui 
est  confiée ,  et  telle  étoit  Textra^vagance  de  la  populace  , 
qui ,  comme  s*exprime  Plutarquc  ,  étoit  folle  d*Alcibiade 
et  Youloit  à  tout  prix  être  dominée  par  lui  (^*) ,  qu'elle  lui 
conseilla  presque  ouvertement  de  se  servir  do  celte  oc- 
casion pour  s*assi]yettir  la  république ,  pour  abroger  les 
décrets  du  peuple  et  les  lois  et  pour  prendre  seul  les 
rénbs  du  gouvernement .  t  .  .  Une  année  étoit  à  peine 
écoulée  i  que  le  même  Alcibiade  est  tout  à  coup  de  nou- 
veau privé  de  tout  pouvoir ,  à  cause  d^une  faute  commise 
par  un  de  ses  lieutenants ,  et ,  par  suite  d'une  accusation 
absurde  »  à  la  quelle  on  ajouta  immédiatement  foi ,  sans 
même  avoir  entendu  sa  défense ,  le  même  Alcibiade  est 
incontinent  exclu  de  tout  pouvoir,  quoiqu'il  f&t  le.seul 
qui  eût  pu  défendre  la  patrie  contre  Sparte  ,  faute  qu'on 
ne  manqua  pas  d'entrevoir  et  de  pleurer  à  chaudes  larmes , 
quoique  malheureusement  trop  tard  ,  lorscpie  les  trente 
tyrans  eurent  mis  fin  au  pouvoir  de  la  tyrannie  du  peu- 
pie  ('»).' 

Lorsque  Socrate  fut  mort  ^  on  sacrifia  à  ses  mânes  ses 
accusateurs  ,  auxquels  on  n'accorda  pas  même  la  permis- 
sion qu'aucun  peuple  civilisé  n'a  jamais  refusée  aux  pré ve-* 
nus,  celle  de  se  défendre  (^'^).  Eschine  avoit  donc  bien 
raison  de  dire  que  les  Athéniens  étoient  aussi  faciles  à 

(7aj  Plut.    Alcib.    34.  — •  wtfT*  içâv  «çoiTce  &avfjtaaz6r  vti*  inëh» 

(7â)  Plut.  Alcib.  34,  36 ,  38.  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  596.  cf.  599 
fin.  Corn.  Nepos ,  Alcib.  VI.  Proiade  ac  si  alius  populus,  non 
ille  ipse  qui  tum  flebat ,  eum  sacrilegii  damnassei. 

(7*)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  672  in.  Telle  éloii  la  haine  des  Athë- 
liiens  contre  les  accusateurs  de  Socrate  qu'on  n'évita  pas  seulement 
ar^c  som  leur  présence ,  mais  que  Ton  considéra  même  comme 
«tmpoisonnée  Peau  dont  ils  s*étoient  servis  dans  les  bains  publics* 
Plut.deinTid.  T.  VIII.p.  128. 
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INûrdonner  que  prompts  à  se  mettre  en  odère  (^  ') ,  et  PIih 
tarque  qu'ils  passoient  facilement  tout  d'un  coup  de  la 
haine  à  la  miséricorde  ,  et  qu'ils  étoient  plus  inclinés  à 
concevoir  des  soupçons  qu'à  se  donner  le  temps  de  s'in- 
former de  la  vérité  ('^). 

Cimon  lui-même  ,  qui  ^  tout  aristocrate  qu'il  étoit , 
savoit  trop  bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  passer  de  la  faveur 
du  peuple  ('^)  »  fut  obligé  de  l'occuper  par  la  guerre  avec 
les  Barbares  ,  pour  empêcher  qu'il  commit  des  injustices 
envers  les  autres  états  (^®), 

Et  ce  peuple  si  arbitraire  ,  si  jaloux  de  son  pouvoir  , 
si  sévère  dans  ses  jugements ,  si  cruel  dans  ses  soupçons  ^ 
avec  quelle  indulgence  ,  avec  quelle  bonhommie ,  diroit- 
on  à  peu  près  ,  ne  toléra-t-il  pas  les  farcer  et  les  flagor- 
neries de  ses  démagogues?  On  attendoit  depuis  longtemps 
Cléon  dans  l'assemblée  ,  où  il  devoit  faire  une  proposition 
importante.  Cléon  parott  enfin,  et  dit  qu'ayant  invité 
quelques  amis  il  n'avoit  pas  le  temps  pour  ce  jour  de 

s'ocouper  d'affaires et  le  peuple  souverain  ,    parr 

tant  d'un  éclat  de  rire  universel ,  se  lève  et  se  reti- 
re ('^).  Timagoras,  ambassadeur  en  Perse,  fut  accusé 
d'avoir  reçu  des  présents  du  roi ,  et  par  conséquent  con- 
damné à  la  peine  capitale.  Cette  affaire  triste  et  sé- 
rieuse n'empêcha  pas  le  peuple  de  rire  aux  éclats  de 
la  proposition  d'un  certain  Épicratès,  qui  voulut  qu'on 
fit  une'  loi ,  à  cette  occasion  ,  suivant  laquelle ,  au  lieu 
des  neuf  archontes ,  on  élût  annuellement  neuf  des  ci- 
toyens les  plus  pauvres ,  pour  être  envoyés  en  ambassade 
au   roi   de    Perse  ("^j.     Est-il  étonnant,  que  Phocion , 

(^*)  jr«i  yàç   êgyi^fa&a^  çuâiotç  vfiZy  êO-oç  éOzi  xaX  ;^a^»(é0^CM 

nàl,r.    Ep.  12.  Oralt.  AU.  T.  III.  p.  485.  14. 
(7tf)  Plût.   (Reip.  ger.  praîc.  T.  IX.  p.,  190.  Ev^i^tiroç  nqoq 

^Qyify  f    fùfieTà&ftoç  ttçoç  éXêoif ,   fkàXXov  èliiaq  VTtotofVv  tj  âb^. 

{7'')  Plut.  Pericl.  7.  ('«)  Plot.  Cim.  18. 

(^^)  Plut.  Niç.  7. 
(*'')  Plat.  Pelop.  30.  Hégësandre  (ap.  Athen.  YL  58)  raconte  ee 
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lors<;ue  les  Atbéinetts  appbudipent  à  sei  lincdiin ,  4e- 
muida  à  «es  amis  :  »  H«  scroit-il  éohappé  qudqu^  sd(- 
tise  (•*)!"  Que  si  l'on  veut  voir  jusques  où  alloit  souvent 
cette  hilarité  dans  ks  affaires  les  plus  sérieuses  ,  on  n'a 
qu'à  lire  le  rapport  en  effet  curieux  d'une  scène  pareille , 
dans  le  discours  d'Éschine  contre  Timarque  ,  où  le  respect 
pour  FAréopage  ne  fut  même  pas  ^n  état  de  contenir  les 
éclats  étales  railleries  de  la  multitude  (•*).  Un  bon  mot , 
dit  Démosthéne ,  est  souvent  suffisant  pour  soustraire  les 
plus  grands  criminels  à  la  peine  méritée  (^').  Oubliant 
jusqu'aux  convenances  les  plus  usitées  ,  le  peuple  d'Athè- 
nes éclata  de  rire  aussitôt  qu'il  vit  jiaroitre  dans  l'assem- 
blée Léon  ,  ambassadeur  de  la  ville  de  Bysance  ,  remar- 
quable à  cause  de  sa  petite  taille.  Mais  l'ambassadeur  , 
qui  connoissoit  probablement  ses  auditeurs ,  prit  la  parole, 
sans  se  déconcerter  un  moment ,  et  dit  :  Que  diriet 
TOUS ,  6  Athéniens  ,  si  vous  voyiez  ma  femme  ,  qui  ne 
m'atteint  pas  même  au  genou  ?  Et ,  comme  les  rires  re- 
doublèrent ,  il  reprit  :  Et  oependant ,  lorsque  nous  ne 
sommes  pas  d'accord  ,  toute  la  ville  de  Bysance  est  trop 
petite  pour  nous.  L'ambassadeur  fut  applaudi  avec  en* 
thousiasme ,  et  on  écouta  ses  propositions  avec  le  plus 
grand  calme ("♦).  Ouï,  longtemps  après  qu'ils  eurent 
perdu  la  liberté  ,  ils  ne  purent  encore  se  défendre  de  cette 
hilarité  souvent  inopportune  et  quelquefois  funeste  par 
les  suites.  Le  carnage  que  fit  Sylla  à  Athènes  fut  en 
grande  partie  la  suite  de  son  animosité  excitée  par  les 
railleries  mal  placées  des  Athéniens  ,  pendant  qu'il  assté^ 
geoit  la  ville  (^*). 

fait  d*ui]e  manière  différente ,  mais  je  crois  que  le  récit  de  Pluiar- 
que  est  plus  exact.    Au  fond  cela  refient  au  même.  Cf.  Theopomp. 
fr.  ed,  R.  H   Eyssonius  Wichers ,  p  78  fr.  99. 
(8«)  Plut.  Phoc.  8.        («»)  Oratt  Att.  T.  IIL  p.  276 ,  277. 
(«»)  C.  Aristocr.  Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  619  m.  Pv^  dvu  doTtta. 
(■*)  Plut.  Reip.  gcrend.  praec.  T.  IX.  p.  207. 
(•«)  Plut,  degarrul.  T.  VIII.  p.  12. 
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Les  Athéniens  omidamnoîent  leurs  généraux  les  plus 
habiles  et  les  amnx  inteDUoiuiés ,  slls  ne  pouvoient  sa-» 
lisfaire  à  des  espérances  qni  surpassent  le  pouToir  hu- 
flMiin  :  un  vil  cordonnier  devint  Tidole  du  peuple  ,  par- 
ceque  la  fortune  1  avoit  servi  dans  une  expédition  dans 
laquelle  personne  n'aroit  cru  qu'il  réussiroit(^^).  On 
rejeta  les  sages  conseils  de  Ificias  ,  pour  écouter  les  pro- 
jets d'un  jeune  écervelé  ,  qui  engagea  sa  patrie  dans  une 
expédition  loin  au-dessus  de  ses  forces.  On  traçoit  dans 
le  sable  la  fonne  de  la  Sicile  ,  on  la  partageoit ,  on  y 
disposoit  les  troupes  et  les  flottes ,  pour  en  faire  une 
place  d'armes ,  afin  d'envahir  ensuite  la  Libye ,  pour 
étendre  ses  conquêtes  le  long  des  rives  de  la  mer  mé* 
diterrann^  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  (^^).  Et ,  kNrs* 
qu'on  apprit  la  perte  des  flottes  et  des  armées  qu'on  y 
avoit  envoyées  ,  le  premier  qui  en  avoit  répété  la  nouvelle 
fut  puni  sévèrement ,  parcequ  il  avoit  osé  inquiéter  le 
souverain ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  triste  vérité  les  per- 
suada ^  quoique  trop  tard  ,  de  la  sagesse  des  prédicti<* 
oas  souvent  réitérées  de  l'infortuné  Micias('®). 

On  voit  déjà  par  ces  exemples  que  le  peu]))e-souverain 
joignoit  à  l'ignorance  et  à  la  légèreté ,  qualités  ordinaires 
de  la  multitude,  toutes,  celle  d'un  monarque  arbitraire  , 
c'est  À  dire  qu'il  étoit  au  plus  haut  degré  injuste  et  cruel» 
Un  soupçon  de  malversation  suffit  pour  faire  condamner 
à  mort  les  ministres  qui  administraient  la  caisse  militaire. 
On  découvrit  leur  innocence ,  lorsque  tous  ,  à  l'exception 
d'un  seul ,  eurent  subi  le  supplice  (^^).  Phocion,  après 
avoir  été  jdacé  quarante-dnq  fois  à  la  tête  des  armées,  par 


(  ^^)  La  TictoirH  remportée  sur  les  Lacédémoniens  dans  Pylns- 
Plàt.  Kic.  7. 

(•7j  Plut.  Nie.  12.  («»)  Plut.  Nie.  30. 

(*^)  'O^^  f*àXXor  ij  y^^M.i  dit  Antiphon  ,  dans  T endroit  où  il 
rappelle  ee  meurtre  jadieiaire  aux  jugea  mêmes.  De  Herod.  c«de 
^ratt.  Att  T.  I.  p.  62  fin.  63  in.). 
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le  libre  choix  du  peuple  ,  fut  condamné  ,  sans  ayoir  été 
entendu  ,  et  insulté  de  la  manière  la  plus  indécente ,  au 
moment  où  on  le  menoit  au  supplice  ,  cruauté  qui  fit 
horreur  aux  démagogues  mêmes  qui  ^voient  ameuté 
contre  lui  la  populace  (^^} ,  et  sa  mort  à  peine  avoit  as- 
souvi la  haine  de  ses  persécuteurs  qu'on  le  regretta ,  comme 
on  avoit  fait  de  Soorate  et  de  tant  d'autres  ,  et  c'est  ainsi 
que  fut  exaucée  la  prière  de  cette  noble  Mégaréenne ,  qui , 
ayant  caché  les  cendres  de  l'infortuné  dans  sa  maisson , 
invoqua  sur  elles  la  protection  de  son  foyer  (iaTia)  en  ces 
paroles  ,  pleines  de  là  simplicité  naive  des  siècles  anté* 
rieurs  ;  C'est  sous  ta  sauvegarde  ,  ô  mon  foyer ,  que  je 
place  les  restes  d'un  homme  de  bien.  Rendes  les  à  sa 
tombe  paternelle  ,  lorsque  les  Athéniens  auront  recouvré 
l'usage  de  leur  raison  (^')  ! 

Jalousie  de  ton  L'exemple  de  Phocion  prouve  entr'autres 
^  que   jamais   le  souverain  d'Athènes  n'étoit 

plus  injuste  et  plus  cruel  que  lorsqu'il  craignoit  cpiclquo 
attentat  au  pouvoir  dont  il  étoit  si  jaloux  ;  et ,  comme 
les  tyrans ,  le  peuple  le  craignoit  presque  toujours ,  par- 
cequ'il  savoit  sa  domination  toujours  insupportable 
pour  les  riches.  En  efiet ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  pauvres  ayant  le  plus  grand  intérêt  à  la 
conservation  de  la  démocratie  ,  c'étoient  eux  qui  consti- 
tiioient  la  multitude  souveraine.  C'étoient  les  pauvres 
qui  n'ayant  rien  à  gagner  et  tout  à  perdre  par  i^ne  ré- 
volution ,  étoient  les  plus  jaloux  du  pouvoir  populaire. 
Aussi  est  il  évident  que  c'étoient  eux  qui  en  recueilloiept 
tous  les  fruits.  Les  riches  pouvoient  se  rendre  la  vie 
aussi  agréable  qu'ils  le  vouloient ,  ils  pouvoient  célébrer 
des  fêtes ,  inviter  leurs  amis ,  se  procurer  toutes  les 
commodités   de  la  vie,    et  ils  auroicnt  pu  le  faire  sous 

(^'>)  Plat.  Phoe.  34,  35.  cf.  8.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  307,  308. 
{9')  Plat.  Phoe.  38. 
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toate  aaire  forme  de  gouvernoiDent.  Hais  le  pauvre 
n*ëtoit  pas  moins  citoyen  d'Athènes ,  le  pauvre  n'avoit 
pas  moins  de  droit  à  la  souveraineté  et  aux  avantages 
qui  en  résultoient.  Il  falloit  donc  le  dMommager  de  ce 
<ia'il  ne  pouvoît  pas  imiter  le  riche  dans  ses  amuse- 
ments. Il  falloit  en  inventer  pour  lui ,  et  les  riches 
dévoient  en  supporter  les  frais.  Voilà  pourquoi  il  n*j  avoit 
pas  de  ville  en  Grèce  où  Ton  célébrât  tant  de  f6tes ,  où 
Ton  trouvât  tant  de  bains  publics ,  tant  de  gymnases  , 
tant  de  palestres  qu'à  Athènes ,  le  tout  disposé  en  faveur 
des  pauvres ,  qui  d'ailleurs  ,  lorsqu'cu  temps  de  guerre 
les  riches  avoicnt  à  craindre  pour  la  perte  do  leurs  re- 
venus ,  le  ravage  de  leurs  terres ,  l'infidélité  de  leurs 
esclaves ,  et  dévoient  en  outre  contribuer  aux  frais  de  la 
levée  des  troupes  ^  de  l'équipement  des  vaisseaux ,  etc. , 
^ient  non  seulement  tout-à-fait  libres  de  ces  soins  et 
de  ees  obligations ,  mais  pouvoicnt  aussi  être  assurés  que  » 
lorsque  les  finances  de  l'état  étoient  épuisées ,  les  riche» 
et  les  alliés  dévoient  toujours  pourvoir  aux  besoins  du  sou- 
verain d'Athènes  (^*).  C'étoit  une  maxime  d'état  cpie  les 
alliés  dévoient  entretenir  les  pauvres  de  la  métropole  , 
et  l'histoire  est  là  pour  nous  prouver  que,  pour  attein- 
dre cejbut,  on  n'épargnoit  ni  oppressions  ni  vexations, 
quelque  injustes  qu'elles  pussent  paroltre  (^*). 

Or  donc ,  lorsque  nous  voyons  les  lois  faites  pour  la 
conservation  de  la  démocratie  ,  celle  ,  par  exemple  ,  qui 
promettoit  les  honneurs  accordés  à  la  mémoire  d'Harmo- 
dius    et  d'Aristogiton(^*)  à  celui  qui  sacrifieroit  sa  vie 

(^aj  Xenoph.  de  Rep.  Athcn.  II.  9,  10.  III  1,  2  cf.  8.  Le 
Bombre  des  fêtes  qu'on  célébroii  à  Athènes  ,  éioit  le  double  de 
celles  qa*on  troaroit  ordinairement  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

(^»3  Dans  son  petit  écrit  sur  les  Revenus  d'Athènes  (de  Yectiga- 
libus  Athen.)  Xénophon  s*est  proposé  de  chercher  des  moyens  plus 
Justes  et  plus  équitables  pour  parvenir  à  la  même  fin. 

(^)  Bemosth.  in  Leptm.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  457. 1. 159).  cf. 
Ariftopli.  Lysittr.  632  sq. 
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pour  mûntenir  la  oomlitatioH  existante ,  lonque  noiui 
HsoiM  les  sermeiits  prêtés  par  les  magistrats ,  lorsqu'ils 
ttitroient  en  charge ,  dont  les  premières  paroles  étoient 
toujours  :  Je  ne  ferai  jamais  rien  qui  puisse  servir  à  ' 
renverser  la  démocratie ,  et  je  ne  permettrai  jamais  que 
quelqu'autre  la  renverse ,  et  surtout  lorsque  nous  pen- 
sons à  cette  précaution  connue  contre  tout  envahissemeni 
d'un  pouvoir  absolu,  l'ostracisme  (^^) ,  institution  que 
nous  ne  pouvons  jamais  nous  rappeler  sans  penser  à  la 
oondamnation   d'ArisUde(^^) ,    lorsque  nous  voyons  ces 

i?^)  Tous  les  auteurs  qui  osi  fait  mentbn  de  Tostracisme ,  et 
qu'on  peut  trouver  dans  L.  Bos ,  Àntiq.  Gr.  ed  Groning.  1830. 
p.  143,  144  (auxquels  il  faut  cependant  ajoutir  Plut.  Them.  22. 
Pollux,  VIII.  5.  20.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  317.  !.  15.  Tzefz.  Chil. 
XIIK  441  sq.  ) ,  sont  d*accord  sur  ce  point  que  ee  n*é;oit  pas  ose 
peine ,  mais  seulement  une  précaution  pour  écarter  les  citojeBg 
dont  rinfluence  ou  le  pouvoir  pouYoit  donner  de  Tombrage  au  peu- 
ple.    Ptlltarque  rappelle   oyttt  x«i   âvtdnfmçcaTrfivoiOK;  etq&ôvov 

çfaçt»fibvB-ia  xas  x«9»0^oç ,  et  Pollox  dit  très  à  propos:     çv^sz^ 

dçfT'^Ç  g>&6yov  fiàXXoy  ,  ij  cf*à  xrix^aç  r^ôyov  Et  Voilà  aUSsi  pour- 
quoi OB  regardoit  Tostracistne  presque  comme  un  honneur.  Au 
moins  il  fut  abrogé  après  que  Nicias  et  Alcibiade ,  qu'on  avuit 
voulu  écarter  par  ce  moyen  ,  avoient  fait  en  sorte  que  le  coup  tonw 
bat  sur  le  démagogue  Hyperbolus ,  qu'on  estimoit  plus  digne  ,  dit 
PhitarquA ,  de  coups  de  bâton  ,  que  d'ane  punition  qui  n'étoit  des^ 
tinée  que  pour  les  grands  hommes.  A  Syracuse  il  lilloit  cepeadwii 
abroger  le  pétalisrae  (mesure  semblable)  parceque  les  grands  hom- 
mes étoient  si  peu  jaloux  de  cet  honneur  que  personne  ne  voulût 
plus  s'y  mêler  de  Ta^inistraftion  des  affaires ,  et  qir'il  fût  à  craindre 
qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  des  révolutionnaires.  Voyez  le» 
auteurs  chez  L.  Bos.  l.  l. 

(^^)  Quoiqued'use  date  très  récente,  Tzetzes(Chil.XII1.459  S({,) 
me  paroit  avoir  raconté  cet  événenient  de  la  manière  la  plus  proba- 
ble. Suivant  les  autres  auteurs  l'Athénien  répondit  à  Aristide, 
sar  sa  question  pourquoi  il  voulut  le  faire  exiler  :  Parceque  cela 
m'ennuy^e  de  l'enlendre  nommer  toujours  le  Jo^te  (Voyez  Plut.. 
Arist.  7.  Nep.  Arist.  1).  Suivant  Tzetzès ,  Aristide  loi  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  voulut  qu'il  écrivît  pour  lui  le  nom  d'Aristide , 
le  paysan  répondit  :  Pareeque  tous  les  autres  l'écrivent  !  C'est  biea 
là  le  caractère  dislinetif  cb  toutes  les  commotions  populaires.  L'un 
fait  ce  que  l'antre  fait ,  parceque  tous  le  font.  Tcetsiftsjoata  qw  Is 
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lois  et  068  ptéeastà&oB ,  U  £attt  toi^ooi»  penser  ^pie  c'é- 
toîent  des  lois  et  des  prëeautions  faUes  et  prises  en  iaTewr 
des  pauvres  contre  les  riches. 

Aristopbaoa  exagère  ua  peu  sans  doute  ,  comme  c'est 
la  coutume  des  poètes  comiques ,  lorsqu'il  fait  dire  à  un» 
des  personnes  qu'il  met  sur  lâ  scène,  qu'il  suffit  de  deBoan» 
der  sur  le  marché  des  mets  plus  délicats  ou  du  poissen 
|dus  cher  que  ceux  dont  on  se  servoit  ordinairement,  pour 
faire  soupçonner  aux  dames  de  la  halle  athénienne  qu'on 
afieetoit  la  tyrannie  (^^)  :  mais  certainement  ce  trait  n'est 
pas  de  pure  invention  ,  et  il  convient  extrêmement  bien 
avec  t<mt  ce  que  nous  lisons  d  ailleurs  de  la  méfiance  et 
de  la  jalousie  des  pauvres  envers  les  riches. 

Ce  fut  cette  méfiance ,  d'après  le  témoignage  formel  de 
Thucydide ,  qui  avoit  animé  le  peuple  dès  le  temps  de 
Pisis^ate  »  et  qui  fut  la  cause  du  procédé  injuste  de  la 
multitude  envers  un  grand  nombre  de  citoyens ,  dans  l'af- 
faire des  hermocopides  (^  ^).    Après  avoir  fait  arrêter  non 


paysan,  ayant  appris  pea  après  qae  Thomme  à  qui  il  ayoit  parle  , 
«toit  Aristide  lui-inétne ,  en  conçut  un  si  yif  repentir  qu'il  voulût 
aHsr  reprendre  son  tote  ,  mais  qu'Aristide  Peu  empêcha.  Tz«tzès 
ft-t-il  inventé  cette  histoire,  ou  quelle  est  la  source  où  il  Ta 
puisée  ? 

{97)  Aristoph.  Vesp.  486  sq. 

Ev&étaq  t^çfjx'  ^  TtmXûiv  TtXfjaiov  ràç  fAff/t/3çàdaç  ' 
OvToç   èxtfotvfVv  êo^x*  avB'QMKoq  iTtl  Tvçavviâb, 

On  en  ^soit  aussi  Tapplication  sur  la  satisfaction  à  d*autres  be- 
soins ,  dont  nous  nous  contentons  de  présenter  l'exemple  au  lecteur 
qui  eonnoit  la  langue  du  poète  (ib.  ts.  498)  : 

Kà^4   Y^rj  7r6çvij  /6>"^ç    fiafX&ôvcn    c^q  fifoijfi/Jçiaq, 

Noos  voyons,  par  un  passage  de  Théophraste  (Charaet.  p.  493.  éd. 
Hcins.))  qa'il  falloit  se  garder  soigneusement  de  ne  pas  montrer 
trop  d'aTersion;  lorsque,  dans  l'assemblée  nationale,  on  se  tronvoità 
coté  d'un,  homme  sale  ou  mal  vêtu  ,  pour  ne  pas  être  décrié  anssHdi 
•Marne  un  partisan  deToligarchie. 

(9«)  Thu^d.Vl.53. 


(^^)  Ib.  60.  Quoiqu'il  fùl  au  temps  de  la  nouTelle  lune ,  lors- 
que le  fait  aroit  été  commis,  le  délateur,  interrogé  comment  il 
aroit  pu  reconnoitre  ceux  qui  mutilèrent  les  statues  de  Mercure  « 
répondit:  »  Par  le  clair  de  lune/'  Mais  cette  petite  bévue  n'empê- 
cha pas  le  puissant  souverain  de  prononcer  sa  sentence.  11  seroit 
difficile  d'imaginer  un  procédé  plus  arbitraire  et  plus  tyrannique  que 
celui  du  peuple  d'Athènes  dans  cette  occasion.  Plut.  Alcib.  20. 

(»oo)  Vovez  à  ce  sujet  i«lian.  V.  H.  III.  47.  Valer.  Max.  V. 
3.  ext.  3.  Quelle  vérité  dans  ce  reproche  de  Thémistocle .  que  les 
Athéniens  prenoient  plaisir  à  arracher  les  branches  et  les  feuilles  de 
l'arbre  sous  lequel  ils  avoient  trouvé  un  refuge  contre  l'orage. 
Plut,  de  sui  laude  ,  T.  Vlll.  p.  142.  Goguet  a  admirablement  bien 
earactérisé  la  démocratie  athénienne ,  dans  son  oavrage  sar  l'Ori-* 
gine  des  lois  etc.  T.  Y.  p.  73—76. 
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pour  msinleiiir  la  oonttîtalif 

Usom  les  serments  prêtes  p^  '^  ^'  ^J  ''^«Hbr^ 

«ntroient  en  charge  ,  dont  ^^  '  ^  ^^^or 

toujours  :     Je   ne  ferai ,  |  »  p^^^éch 

renverser  la  démoerat}'  ^  à  \eq  ilr  , 

quelqu*autre   la  renv    j  t.  *  ^* 

sons  h  cette  précau.'/    |  ' 

d'un  pouvoir  absf    i  ^'S  granu. 

nous  ne  pouyon'i  /  .inpensés  par  les  j. 

eondamnation    I  ^(  d'ailleurs  il  faudroit  prcs 

.  I  .«.ristide  ,  Thémistocle  ,  Gimon  , 

t^*)  Totiy  '  iphicratc ,  Phocion  ,  Démoslhéne  , 

^^143^*"^  -^).    Pachès  ,  le  vainqueur  de  l'ile  de 

Pollax,'  ^oii  trop  bien ,  lorsc[u*il  fut  appelé  à  rendre 

XIIL  ç^n  expédition  ,  et  il  ne  trouva  d'autre  moyen 

?**°*  y5trairo  'à  la  fureur  soupçonneuse  de  son  tyran  , 
ply  '  ge  percer  le  flanc  avec  l'épée  fumante  encore  du 
^  /^  des  ennemis  ,  sous  les  yeux  mêmes  de  ses  juges. 

^oias  en  étoit  convaincu  ,   lorsqu'il  prit  pour  règle  de 
conduite  de  n'entreprendre  jamais  rien  dont  l'issue  ne 
lai  parût  pas  parfaitement  assurée ,  et  de  n'attribuer  jamais 
ggs  succès  à  sa  sagesse  ou  à  son  courage  ,   mais  à  la  for- 
tune ou  à  la  faveur  des  dieux  immortels.    Car  il  savoit 
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au  PluUrqae ,    ^^^ 

fmils  de  la  sagesse  and  même  on  n'aspirâl  pas 

♦aires  de  ses  coûa*  'e  conseiller  du  peuple  son- 

ates qui  exciU  .  ^e  devoit  par  trembler  à 

^t  toujou  /•     è^  ^^"^  ^"  '^  '^'  ^^^^^' 

^  -^er  ^  jf  J  l"^  quiconque  pou  voit 

^  "^  /  *  ^  démocratie  ('*  M  ! 

^cste  .  «'j,    que  de  fuir  une 

^ins  ne  l'eût  mou.  ^  .*""^  '^  P*^^«  ^" 

,1      «:«  mioc.:   Atn  T^te  à  Athènes 

mais  quelle  vie  aussi  etc..  V 

Brcmiers  b6romes  d'état ,  il  n'oso. 

!X«  festins  auxquels  il  avoit  été  ..  P"'  ^    sans 

Lesqu'eotièrement  de  la  société  ,  il  ne  vit.  'fl»  'j  n^' 

oocupatioos   dans  un  état  d'isolement  presqu,,  '««e  et 

Archonte  ,  il  passoit  toute  la  journée  dans  le  paj^,       sans 
sénat  ;  il  y  «toit  toujours  le  premier  et  ne  le  quiltoH  ,çj^ 
lorsqu'il  faisoit  nuit  close  ,  pour  aller  se  cacher  dan,  ^ 
maison  ,  où  très  rarement  il  admettoit  quelqu'un  dans»» 
présence <"').  ^  ministre  d'un  tyran  jaloux  de  son  pou. 
voir  pourroit  il  mener  une  vie  plus  misérable  que  le  ma- 
gistrat d'un  peuple  qui  avoit  toujours  à  la  bouche  les  mots 
de  liberté  et  d'égalité ,  et  qui  haïssoit  à  la  mort  les  tyrans  ! 
Et,  pour  n'ôubUer  aucim  trait  qui  pût  achever  la  ressemblan-  y 

ce',  Plutarque  ajoute  que  les  Athéniens  voyoient  avec  plaisir  y 

la  timidité  de  Nicias  ,  comme  un  hommage  rendu  à  leur 
pouvoir.  Car  le  peuple,  dit-il  très  à  propos,  craint  ceux 
qui  le  méprisent  et  favorise  ceux  qui  le  craignent  (»»»). 

Nicias ,  il  est  vrai ,  étoit  timide  et  superstitieux ,  et 
Alcibiade  connoissoit  mieux  les  Athéniens  ,  lorsque,  pour 
les  empêcher  de  s'occuper  de  lui ,  il  détourna  leur  atten- 
tion et  leur  donna  un  sujet  de  discourir ,  en  coupant  la 
queue  à  son  chien  ('»*):  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 

('o»)  Plut.  Nie.  6. 
/lo»)  Plut.  Nie.  5.  ('»»)  Plut  Nie.  2. 

(!»*)  Plut.  Apophih.  T.  VI.  p.  707. 
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Ghabrias ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  timide  ^  ne  resta 
jamais  plus  longtemps  à  Athènes  qu'il  n'étoit  absolument 
nécessaire ,  et  que  y  pour  jouir  de  la  liberté  et  de  la  sé- 
curité personnelle ,  il  ne  trouva  de  moyen  plus  eflicaoe 
que  de  fuir  sa  ville  natale  ,  siège  de  la  liberté  et  fléau 
des  tyrans;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  presque  tous 
les  illustres  Athéniens  suivirent  son  exemple ,  paroe 
qu'ils  étoient  persuadés  que  plus  ils  étoient  éloignés 
de  leurs  concitoyens  ,  moins  ils  auroient  à  craindre  de 
leur  méfiance  et  de  leur  jalousie  ('°^) ,  et  que  ,  comme 
s'exprime  Isocrate ,  Athènes  étoit  semblable  aux  cour- 
tisanes )  très  agréable  pour  s'y  amuser  pendant  quelque» 
jours  ,  mais  peu  propre  pour  y  passer  toute  sa  vie  C®^). 
C'est  ainâi  que  Conon  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  l'île  de  Chypre  ,  Timothée  dans  celle  de  Les- 
bos  ,  Iphicralc  en  Thraoe  et  Charès  à  Sigée('®''),  et 
le  rhéteur  Anliphon,  pour  excuser  son  père,  qui  vi- 
voit  habituellement  à  Oenus  en  Thrace,  fait  observer 
à  ses  juges  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  pour  éviter  le  peu* 
pie,  mais  par  crainte  des  sycophantes  (*®®).  Que 
si  Nicias  craignoil  le  peuple ,  Plutarque  assure  la  même 
chose  de  tous  ses  contemporains ,  disant  que  les  riches 
n'osoient  pas  se  déclarer  contre  lexpédition  en  Sicile , 
de  crainte  qu'on  ne  crût  qu'ils  le  faisoient  pour  éviter 
les  frais  de  l'équipement  des  vaisseaux  de  guerre  (*®^). 
Et  Démosthène,  qui  n'avoit  jamais  craint  le  peuple  »  n'hé-* 
sita  cependant  pas  à  déclarer  que  s*il  eût  eu  le  choix 
entre  deux  chemins  ,  dont  l'un  meneroit  au  royaume  des 
ténèbres  et  l'autre  à  la  tribune ,  il  eût  choisi  le  premier 

(io«j  Theopomp.  ap.  Athen.  XII.  43.,  à  qui  Cornélius  Neposl'a 
emprunté  (Chabr.  3  )  :  Quod  tanium  se  ab  invidia  putabant  futures 
quantum  a  conspectu  snorum  recessissent 

(^^'^j  iElian.  V.  H.  XII.  52.  C^^)  Voyez  note  105. 

(»««)  Antiph.  de   Herod,  caed.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  63. 1. 78.) 

Ovâè  iptvytùv  TÔ  Ttkij&ûi;  tb  v/i4'rfQov ,  xàç  <f'  o^otfç  vfAtZç  fuaiyif 
ûvMOipé^Taq.  (^«^^)  Plut.  Nie.  12, 
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saus  balancer  C°).  El  quand  même  on  n'aspirât  pas 
à  l'honneur  dangereux  d'être  le  conseiller  du  peuple  sou- 
verain ,  quel  honnête  homme  ne  devoit  par  trembler  à 
tout  moment  pour  sa  vie  ,  dans  une  ville  où  la  loi  aceor- 
doit  la  permission  de  tuer  impunément  quiconque  pouvoit 
être  soupçonné  de  vouloir  renverser  la  démocratie  ("  *  )  ! 
En  vérité  ,  il  ne  restoit  d'autre  choix  que  de  fuir  une 
semblable  tyrannie  ou  de  prendre  soi-ipême  la  place  du 
peuple  souverain  ,  comme  Tavoit  fait  Pisistrate  à  Athènes 
et  Dénys  a  Syracuse. 

le  seul  qui  parvint  à  gouverner  le  peuple ,  sans 
en  venir  à  cette  extrémité  ,  fut  Périclès  ,  qijioiqu'il  ne 
pûf  cependant  pas  échapper  aux  effets  de  sa  jalousie  et 
de  son  ressentiment  ("*) ,  ni  maintenir  son  influence  sans 
le  corrompre  par  ses  largesses.  Périclès  ,  quoique  loin 
d'être  un  ami  de  la  populace  ,  devoit  commencer  par  se 
jeter  dans  les  bras  du  parti  démocratique ,  et  par  proléger 
les  pauvres  contre  les  riches.  Mais  ,  une  fois  le  maître  , 
son'influence  fut  telle  que  Thucydide  déclare  ouvertement 
que ,  pendant  son  administration  ,  la  démocratie  n'existoit 
que  de  nom  ,  et  que  le  gouvernement  éloit  en  effet  mo- 
narchique ('  '  ^).    Quel  ne  fut  pas  son  pouvoir  sur  la  mul- 

("*)  Plat.  Deraosth.  26  fia.  Élien(V.H.  IX.  18.)  attribue  ce 
mot  à  Thémistode. 

C*;  Cette  loi  cependant  ne  fut  donnée  qu'après  Texpulsion  de« 
trente  tyrans  Lycurgue ,  qui  en  fait  mention  dans  son  discours 
contre  Léocrate  ,  Tapprouve  hautement ,  parceque  ,  dit-il ,  dans 
tons  les  autres  crimes ,  la  peine  doit  suivre  le  forfait ,  tandis  qu'ici 
elle  doit  le  prévenir.  Oralt.  Atl.  T.  IH.  p.  233.  N'est  ce  pas  là 
le  motif  dont  tous  les  tyrans  se  sont  constamment  servis ,  pour  ex- 
f  user  leurs  atrocités. 

(lia)  Voyez  les  accusations  intentées  à  ses  amis ,  Phidias ,  Anaxa- 
gore,  Aspa^ie,  et  surtout  la  noire  ingratitude  du  peuple  envers 
lui-même,  dans  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Plot.  Per.  33—35.  Thucyd.  IL  59  aq. 

flrçMTv    àitâ^h^    àçxv*     Thucyd.  II.  65. 
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titudc  ('**),  mais  aussi  (n'oublions  pas  cette  diflFërenoe 
entre  Périclès  et  ses  successeurs)  qui  pouvoit  l'ëgaler  en 
tëritable  amour  de  la  patrie  et  en  désintéressement! 
Périclès  avoit  le  droit  de  réprimander  le  peuple  ,  parce- 
qu*on  savoit  qu'il  ne  parloit  jamais  pour  ses  intérêts  et 
qu'il  ne  désiroit  de  gloire  que  celle  de  sa  patrie.  Le 
peuple  avoit  du  respect  pour  Périclès ,  parcequ'il  savoit 
qu'il  étoit  homme  de  bien.  Mais  ses  successeurs ,  gens 
du  peuple ,  égaux  l'un  à  l'autre ,  égaux  au  peuple  qu'ils 
Youloient  régir,  jaloux  de  leurs  mutuels  succès ,  avides , 
intéressés,  ne  pouvoient  jamais  obtenir  une  influence  égale 
à  celle  qu'avoit  eue  ce  grand  homme  ,  quand  même  ils 
auroient  eu  son  génie  et  son  éloquence.  Et  cependant , 
comme  nous  l'avons  dit ,  Périclès  lui-même  devoit  com- 
mencer par  corrompre  le  peuple.  Or  quel  jugement  por- 
ter d'une  constitution  où  un  homme  comme  Périclès  doit 
commencer  par  faire  le  mal ,  pour  opérer  le  bien  ! 

Toutefois  (qu'on  remarque  cette  inconséquence  des 
partisans  du  gouvernement  populaire)  les  Athéniens ,  qui , 
par  crainte  d'un  régime  qui  ne  paroissoit  oublier  les  lois 
que  pour  les  maintenir  (cchii  de  Pisistrate) ,  bannissoient 
leurs  phis  illustres  citoyens  et  récompensoient  souvent  les 
services  les  plus  éclatants  par  la  plus  noire  ingratitude,  les 
Athéniens  ,  parreconnoissaucc  pour  le  seul  nom  de  la  li- 
berté que  Démétrius  Poliorcétès  leur  avoit  fait  entendre , 
lui  accordèrent  un  pouvoir  bien  au  dessus  de  celui  que 
Pisistrate  avoit  jamais  obtenu  ;  et ,  parceque  Démétrius 

(*'*)  KftTêZj^ê  TÔ  TtXij&oç  iXiv&iQWÇj  xal  an.  yyezo  ftàXlov 
vn  atrë  ^'  avrbç  ^yi*  ib.  Ces  deux  passao^es  ^ont  empruntés  au 
brillant  éloge  sur  T administrât] on  de  Périclès  ,  avec  le  quel  il  faut 
comparer  les  réflexions  de  Flutarque  (Fer  7.)  sur  la  conduite  sage 
et  prérojante  de  ce  grand  homme ,  pour  maintenir  son  autorité , 
surtout  en  ayant  soin  de  ne  se  montrer  pas  trop  souvent  à  la  tri- 
bune y  pour  ne  pas  se  familiariser  avec  la  populace.  Voyez  encore 
le  yéridique  éloge  que  fait  Isocrate  du  désintéressement  de  Péri- 
clès (de  Face,  Oratt.  Att.  T.  IL  p.  206  fin.  207  in.). 
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avoit  déclaré  qu'Athènes  étoit  libre  ,  Athènes  décréta  que 
tout  ce  que  Démétrius  ordonncroit  seroit  sacré  auprès  des 
dieux  et  juste  auprès  des  hommes  (*'*).  Pour  avoir 
obtenu  l'honneur  de  servir  sous  ses  drapeaux ,  de  voir 
leurs  fils  et  leurs  filles  en  proie  à  ses  passions  déréglées 
et  de  lui  sacrifier  leurs  trésors  ,  qu'il  accepta  d'une 
manière  qui  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  à  (juiconque  avoit 
le  moindre  sentiment  d'honneur  et  d'indépendance  ("^) , 
les  Athéniens  placèrent  la  statue  de  Démétrius  à  côté  de 
celle  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ,  ils  firent  représenter 
ses  faits  d'armes  dans  le  péplum  de  Minerve ,  ils  instituèrent 
en  son  honneur  des  fêtes  religieuses ,  des  processions ,  des 
sacrifices ,  ils  changèrent  pour  lui  leur  chronologie  ,  ils 
violèrent ,  pour  lui  plaire  ,  leurs  institutions  religieuses 
les  plus  sacrées  et  l'adorèrent  lui  même  comme  une  di- 
vinité bienfaisante  ('  *  ^). 

("«)  Plut.  Demetr.  24. 

("^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p*  443.  Plut.  Demetr.  24.  Lorsque  les 
Athéniens  lui  apportèrent  un  jour  une  somme  de  250  talents ,  il 
la  fit  transmettre  aussitôt  à  Lamia  et  à  ses  autres  maîtresses  ,  pour 
les  frais  de  leur  toilette  {ttç  of/^^y/iu)  ib.  27.  Mais  (il  faut  Ta- 
Touer)  le  même  Démétrius  les  traita  dans  la  suite  avec  une  géné- 
rosité qui  est  d* autant  plus  admirable ,  qu*on  s*y  attendoit  le  moins 
de  sa  part. 

(^'^)  Deux  nouvelles  qtvXai  recurent  leurs  noms  de  lui  et  de  son 
père  Antigonus.  L'endroit  où  il  descendit  de  cheval  fut  consacré 
par  un  autel ,  dédié  à  Démétrius  naxahfiàTfiq*  Les  ambassadeurs 
qu*on  lui  envoyoit  furent  appelés  &e(açoL  Le  mois  Munychion  fut 
nommé  Démétrion ,  le  dernier  jour  de  chaque  mois  Démétrias , 
la  fête  de  Bacchus  Démétria.  On  alla  jusqu'à  le  consulter  com- 
me un  oraele  bien  résolu  de  faire  tout  ce  qu'il  ordonneroit.  Plut. 
Demetr.  10 — 13.  On  lui  assigna,  pour  son  quartier,  une  par- 
tie du  Parthénon ,  disant  qu'il  étoit  logé  chez  Minerve,  ib. 
23.  Sans  aucun  égard  pour  la  sainteté  des  mystères,  on  l'initia 
dans  les  grands  mystères ,  immédiatement  après  qu'il  eut  été  admis 
dans  les  petits ,  tandis  que  la  loi  vouloit  qu'une  année  au  moins  se 
passât  entre  les  deux  solennités.  Tout-cela  est  si  choquant  et  en 
même  temps  si  inepte ,  qu'on  est  presque  tenté  de  croire,  avec  Plu- 
tarque,  que  les  Athéniens  »e  moquoient  de  lui  (cf.  Diod.  Sic.  T.  IL 
p.  439  fin.  440  in.  485  fin.  486  in.).  An  reste  il  parolt  que  le  bon 
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Mais ,  dira-t-on  peut-être ,  Athènes  avoil  déjà  dégé- 
néré de  sa  grandeur  primitive.  A  la  vérité  Athènes 
avoit  dégénéré ,  et  certainement  du  temps  de  la  guerre 
avec  les  Perses  elle  n*auroit  pas  offert  le  droit  de 
cité  à  un  esclave  ,  comme  elle  le  fit  alors  à  celui 
d'Antigonus  (*'®)  ,  mais  cela  même,  la  nécessité  d'al- 
ler de  mal  en  pire ,  étott  une  suite  naturelle  de  sa 
constitution.  Tandis  qu'elle  se  dégrada  par  les  plus  bas> 
ses  flatteries ,  par  Tadulalion  la  plus  servile  envers  le 
roi  Attale("^),  elle  n'a  voit  encore  rien  perdu  de  la 
haine  ridicule  avec  laquelle  elle  avoit  poursuivi  les  ty- 
rans ,  dès  les  temps  de  Pisistrate  jusqu'au  moment  où  elle 
renouvela  contre  Philippe  ,  le  père  de  Persée  ,  les  réso- 
lutions prises  contre  les  tyrans,  et  décréta  que  quiconque 
oseroit  proférer  un  mot  à  la  louange  du  roi  de  Macé^ 
doine  pourroit  être  tué  impunément  ('*°).  Ëi  les  dé- 
magogues qui  perdirent  la  Grèce ,  dans  la  dernière  guerre 
avec  les  Romains  ,  s'y  prirent  ils  autrement  que  les  con- 
temporains de  Thucydide  et  de  Démosthène  ?  Clist^énès 
avoit  commencé  Toeuvre  :  Stratoclès  l'acheva  ,  et  avec 
lui  Diéus  et  Gritolaiis ,  démagogues  qui ,  s'il  eût  été 
possible ,  auroient  surpassé  ceux  d'Athènes  en  impu- 
dence et  en  avidité.  En  effet ,  la  fin  de  la  Grèce  eut 
dû  inspirer  pour  toujours  une  horreur  salutaire  aux 
partisans  du  gouvernement  populaire.  Elle  leur  présente 
le  spectacle  d'un  peuple  déçu  par  une  vaine  espérance 
de    pouvoir ,    provoquant   de    la    manière    la    plus    im- 

Plutarque  lai-méme  avoit  été  aveuglé  par  cette  fausse  apparence  de 
liberté  nationale.  Voyez  son  raisonnement ,  Demetr.  8  et  Gomp. 
Anion'l  et  Denieir.  T.  V.  p.  253. 

("8,  Plut.  Apophth.  I.  VI.  p.  693 
("5j  Polyb.  XVI.  25  sq.  Liv.  XXXI.  14,  15. 
('^^)  Cette  jact,ance  excite  Tindignation  du  grave  Romain  qui 
la    rapporte  :     Athenienses ,    dit-il ,    quidem   literis    verbisque , 
qnibus  solis  valent  .  bellum  adveisus  Philippum  gerebant.    Liv. 
XXXI.  44. 
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pradenie  ses  paissait  onnemis ,  poursuivant  ses  amis , 
emprisonnant  et  massaorant  les  hommes  sages  et  modérés, 
d'une  confusion  si  horrible  en  un  mot ,  que  Polybe  dit  très 
à  propos  que  la  ruine  totale  de  la  Grèce  ne  fut  prévenue 
que  par  la  célérité  du  coup  par  lequel  les  Romains  Font 
tarrassée  ,  en  sorte .  ajoute- t-il ,  que  nous  avions  droit 
de  dire  alors  :  Mous  eussions  été  perdus  ,  si  nous  n  eus- 
sions été  renversés  tout  d'un  coup  (***). 

S'il  falloit  donc  chercher  la  cause  de  la  perversité  dont 
nous  venons  de  parler  dans  la  seule  dégénération  du  carao* 
tère  de  la  nation,  dégénération  que  d'ailleurs  nous  ne  pré- 
tendons nullement  nier ,  et  qui  se  manifestoit  déjà  dès  les 
temps  de  Démostbène  ,  comment  donc  expliquerons  nous 
que  même  après  ce  temps  cette  ville,  d'ailleurs  si  turbulente 
et  si  pleine  de  troubles ,  étoit  tranquille  et  heureuse  après 
qu'Astipater  eut  interdit  le  droit  de  voter  dans  l'assemblée 
à  quiconque  ne  possédoit  pas  deux  mille  drachmes  d'ar- 
gent ,  et  envoyé  en  Thrace  tout  cet  essaim  de  mendiants , 
au  nombre  de  deux  mille  deux  cent,  et  bien  plus  en- 
core après  que  Cassandre  eut  confié  le  gouvernement 
de  la  ville  au  savant  et  humain  Démétrius  de  Phalère, 
sons  l'administration  duquel  los  Athéniens ,  d'ailleurs  si 
malheureux  dans  la  jouissance  de  la  liberté,  plantèrent 
tranquillement  leur  vigne  et  leur  figuier  et  vécurent 
d'une  vie  tranquille  et  pleine  d'honnêteté ('**). 

('**)  El  i^ij  vax^nç  àtffaXàf^f&n ,  êx  àv  àaè&fj/tfv^  Poljb. 
XXXVlil,  XL,  surtout  4,  5.  Cf.  Diod.  Sic  XXXIII.  1,  2. 
in  Ang.  Maj.  Scriptt.  vett.  nov.  Oollect.  T.  II.  p.  94—97. 

f"»J  Diod.  Sic  T.  IL  p.  271  fin.  272,  313.  Platarqne  (Phoc. 
29)  ne  pense  pas  si  favorablement  d'AntipaCer  que  Diodore ,  mais 
sur  le  bonheur  dont  jouit  Athènes  sous  Démétrius  de  Phalère  il  n'y 
a  qu'une  voix  parmi  les  auteurs  anciens.  Toutefois  (qu'on  fosse 
encors  attention  à  ce  trait) ,  lorsque  ce  Démétrius ,  pour  qui  les 
Athéniens  ayoieni  érigé  trois-cents  statues  ,  eut  été  obligé  de  prendre 
la  fuite  pour  Démétrius  Poliorcétès ,  les  Athéniens  jetèrent  ses 
statues  dans  le  creuset ,  et  en  firent  —  des  vases  de  nuit.  Strab.  p. 
609,  610. 
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Le  peuple ,  gou-       Mais  ,  si  le  gouvernement  démocratique 
vernant  en  tyran.  .*        i       i  %      ^  ' 

comme  les  tyrans,  *voit  cela  de  commun  avec  la  tyrannie, 
environné  de  flat-  q^^  qqj^  q^û  Texerçoient  étoient  injustes 
et  cruels  et  jaloux  de  leur  pouvoir ,  il  y 
avoit .  un  autre  point  de  reâ.sembbnce  ,  qui  ne  rendoife 
pas  seulement  son  pouvoir  moins  k  craindre  pour  ceux 
qui  sa  voient  sVn  prévaloir  ,  mais  oirroiciit  merac  h  plu- 
sieurs des  avantages  qu^ils  chcrcheroient  envain  ,  sous 
tout  au  tre  fo  r  me  d  e  gouverne  ment.  Mal  hc  ureu  scme  n  i  sous 
la  tyrannie  du  jieuple  ,  comme  sous  celle  du  despote  ab- 
solu ,  ceux  qui  en  profitoieni:  u'étoient  jamais  les  hom- 
mes de  bien  ui  les  citoyens  tranquilles  et  amis  du  repos* 
On  sent  déjà  que  le  point  de  ressemblance  dont  je  parle 
esl  la  facilité  de  se  laisser  tromper  [lar  les  flatteurs  et 
par  tous  cous  qui ,  en  servant  les  passions  déréglées  du 
maître  ,  tâchent  de  faire  leur  profit  tant  du  malheur  des 
sujets  que  par  la  mine  de  celui  k  qui  ils  semblent  obéir 
avec  le  plus  d'empressement;  et,  s'il  y  a  eu  parfois  des 
tyrans  qui  ont  su  se  préserver  des  dangereuses  amorces 
de  Vamour-proprc  flatté  :  Tignoranoe  et  la  légèreté  ^  qui 
sont  j  comme  nous  venons  de  le  voir ,  les  qualités  in- 
séparables d*un  gouvernement  populaire  ,  nous  stmt  ga- 
rants que  le  peuple  sonverain  ne  peut  jamais  manquer 
de  prêter  loreille  aux  flatteries  de  ceux  qui  exploitent 
A  lour  profit  sa  stupidité  et  son  inconstance  naturelles. 
Le  peuple  étoit  roi  ,  et  comme  ,  dans  une  monarchie , 
il  faut  respecter  le  roi  ,  de  même  ,  dans  une  démocratie  , 
i!  faut  servir  le  peuple  ('  '^^).  Voilà  la  maxime  générale 
des  partisans  du  pouvoir  populaire.  Suivant  Isocrate  le 
peuple,  comme  le  monarque  (U  Tappelle  ici  tt^ran  ,  à  la 
manière  des  Grecs) ,    doit  avoir  le  droit  de  créer  ses  mi- 

(^^^)  l«ocratË  met  mime  le  pouvoir  populaire  avant  la  dignité 
monarchique  :  **Jla7iê^  yd£  v^t  ^*  éijftmîQfiTlft  vz^ihTivô^fifov 
(à   TTÂf^ê-ot;  ât7  ■&^^tHjft*rt*r  f   Htm   mh^  tit*  tv  ^avttç^iti,  ^/tatoi-niivTn 

%or  {ittf^tlftt  sxçoffçK**  ^avfiài^ftv*  {ad  Demt>n.  Oratt.  Att.  T,  11- 
p.  12J. 
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nislres  ,  de  punir  les  transgresseurs  de  la  loi ,  de  décider 
les  querelles  ,  et  il  ajoute  que  ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  ne  pas  avoir  besoin  de  travailler  doivent  pourvoir 
aux  besoins  de  l'état  et  le  servir  comme  esclapM  ,  sans 
attendre  d'autre  récompense  pour  leurs  services  que  l'ap- 
probation du  maître  ,  et  doivent  être  prêts  à  se  soumettre 
aux  peines  les  plus  rigoureuses  ,  lorsqu'ils  manquent  à 
leurs  devoirs.  Car  comment  trouver  une  démocratie  mieux 
établie  et  sur  des  fondements  plus  justes  et  plus  solides  (c'est 
ainsi  qu'il  termine  son  raisonnement)  que  celle  où  les 
grands  sont  les  ministres  de  l'état  et  le  peuple  le  maître 
des  grands  (*  *^)?  Isocrate ,  il  est  vrai ,  parle  ici  d'un  temps 
antérieur  de  beaucoup  à  l'âge  où  il  vécut ,  d'un  temps  dont 
il  se  plaît  à  relever  le  bonheur ,  en  louant  la  sagesse ,  le  dés- 
intéressement 9  l'amour  de  la.  patrie  des  citoyens  d'alors , 
qu'il  compare  avec  l'imprudence  ,  la  cupidité  et  l'amour- 
propre  de  ses  contemporains  ,  et  Isocrate  lui-même ,  à 
ce  qui  parolt  par  plusieurs  endroits  de  ses  discours  ,  n'é* 
toit  rien  moins  qu'un  adorateur  aveugle  du  pouvoir  po- 
pulaire :  mais  ,  ce  cpii  est  très  remarquable  ,  Isocrate , 
en  retraçant  peut-être  un  idéal  de  félicité  publique  sous 
une  parfaite  démocratie  qui  n'a  jamais  existé  ,  a  exprimé 
de  la  manière  la  plus  exacte  les  principes  sur  lesquels  la 
démocratie  athénienne  étoit  fondée  ,  et ,  comme  on  n'a 
qu'à  les  exprimer  pour  en  faire  ressortir  toute  l'absurdité  , 
il  a  donné  en  effet ,  par  ces  paroles  ,  sans  le  vouloir  et 


(»**)  Isocr.  Areopag.  (Orati.  Att.  T.  IL  p.  162.  cf.  161.) 

—  è'r»  â*i  rby  fiiif  â^fioif ,  âoTteç  Tvqawoif  ,  nad-^Oxàfah  ràç  àç^^q* 

C*est  à  dire  qa*il  désapprouvoit  que  la  plus  grande  partie  des 
charges  se  distribuassent  par  le  sort ,  ce  qui  se  faisoit  de  son  temps , 
et  non  par  la  libre  élection  du  peuple,  comme  auparayant.  Et  un 

peu  plus  loin. rùç  ai  a^oXi^if  àyetv  âvvaf*éifttç  xal  fiiov  l»at/b^ 

xê*rfif*4vuç    i^yf/ktXtla&ai'    t»>  xonfâv  fàomq  olxéraç,  —  JJwç 

rértûv  zoy  â^fi^oy  nvç^ov  nokèariq  ; 
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•ans  le  savoir ,  la  plus  sanglante  satyre  qui  ait  jamais  été 
inventée  sur  la  domination  de  la  populace. 

Quelle  vérité  dans  ces  paroles  du  choeur,  dans  les  Che- 
valiers d'Aristophane  :  Quel  est  ton  empiré  ,  ô  Démos , 
que  tout  le  nionde  craint ,  comme  un  tyran  ?  Et  cepen- 
dant tu  te  laisses  tromper  assez  facilement  et  de  bonne 
grâce.  Tandis  que  tu  admires ,  bouche  béante ,  les  beaux 
discours  qu'on  te  débite,  la  tête  te  tourne ,  etc.  ('^^). 
Aussi  Démos  lui-même  avoue  sa  folie  et  parolt  même  s'y 
complaire  ('^^).  H  ferme  les  yeux,  lorsqu'on  lui  vole  ses 
effets ,  pour  rendre  plus  piquant  le  plaisir  d'attraper  ensuite 
le  voleur  et  le  pendre  à  son  aise. 

Ces  beaux  discours  étoient  débités  non  seulement  par 
les  démagogues  dans  l'assemblée  et  devant  les  tribunaux , 
mais  aussi  par  les  graves  poètes  tragiques  ,  qui  ne  man* 
quoient  jamais  de  consacrer  une  partie  de  leurs  pi^es 
AUX  éloges  de  TAttique  ,  qu'ils  célébroient  comme  la  terre 
chérie  des  dieux  immortels  ,  comme  le  refuge  des  infor- 
tunés, comme  la  pr^>tectrice  de  la  Grèce,  et,  par  la 
forme  libérale  de  sa  constitution  ,  comme  le  palladium  de 
la  liberté  ("3^). 

Sous  l'empire  des  lois  ,  dit  le  choeur  dans  une  trs^édie 
d'Euripide ,  sous  l'empire  des  lois  (c'est  à  dire  dans  la 
démocratie)  le  pauvre  et  le  riche  ont  également  droit  h  leur 
protection  ;  sous  l'empire  des  lois  un  homme  sans  res- 

("S)  Aristoph.Eq.  1108. 

TtfQ    &vdça  Tvçayvov  ,   ôtc. 

<"«)  Ib.  1120.       ?y«  r  Ui^ 

('^^)  iSschyl.  Eam.  858.  x^R°'  ^foçatazav^»  ih.  907, 
908.  0çéçkoy  &éi»v  y  4^a*fiéf&ov  ^EkJiàttiv  àyuXfita  àubfkàif^vHf* 
Jupiter  lui-même  eoo temple  avec  respect  cette  ierre  sacrée ,  pla- 
cée sous  les  ailes  de  Pallas ,  ib.  987  sq.  1031.  Soph.  Oed.  . 
Col.  264,  1059.  Eurip,  Suppl.  403  sq.  et  une  inBnité  d^antres 
passages. 
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80iut)cs  peut  rendre  injures  pour  inj«ros ,  lorsque  le 
riche  TiBsulfee  ;  sous  Fempire  des  lois  le  foU>le ,  si  s« 
cause  est  juste  ,  remporte  la  victoire  sur  rhoamie  puis* 
saut  ;  sous  Tempire  des  lois  chacun  a  la  permission  de 
donner  un  conseil  utile  à  l'état ,  etc.  ('*•). 

Et  les  démagogues  !  Nous  autres  Athéniens,  disoient  ils, 
nous  eiB|doyons  nos  richesses  bien  plus  pour  en  retirer  qmel*- 
que  avantage  que  pour  nous  en  vanter  !  YoUk  pourquoi  cbet 
nous  il  n'y  a  aucune  honte  à  avouer  sa  pauvreté.  La  seule 
honte  que  nous  connoissions  est  celle  de  ne  pas  travailler 
pour   y  subvenir.    Chez  nous  chaque  citoyen  prend  aussi 
biea   soin  des  intérêts  publics  que  des  siens  prc^res  ,  ot 
les  artisans  même  ne  sosd  pas  sans  expérience  dans  ia 
politique    Oui ,  celui  qui  se  soustrait  au  devoir  d'avancer 
le  bien-être  universel  est  regardé  chez  nous  comme  wi 
mauvais  citoyen.    Nous  jugeons  les  affaires  avec  justesse 
et  perspicacité  ,  et ,  bien  loin  de  croire  les  raisonnemeato 
nuisibles  à  l'activité  (il  est  inutile  de  dire  que  ce  soi^  au- 
taat  de  traits  lancés  coni^e  le  laconisme)  ,  nous  croyons 
au  Q^traire  qu'il  ne  faut  jamais  entamer  une  entreprise  , 
sans   l'avoir  bien  méditée,    et  |)é8é  les  motifs  pour  at 
contre ,  pour  la  bien  connoltre.    Car  nous  ne  surpassons 
pas  seulement  les  autres  en  courage  ,  pour  entreprendre 
les  choses  les  plus  difficiles  et  les  plus  dangereuses  ,  maïs 
aussi  en  sagesse  et  en  exactitude  , .  pour  les  examiner  d'a- 
vance.   Notre  état  est  le  précepteur  de  la  Grèce.    Chez 
nous  les  mêmes  personnes  sont  propres  aux  affaires  les 
plus  différentes  ("^). 

Combien  de  fois  l' Attique  ne  fut-elle  pas  célébrée  comme 
la  patrie  du  genre  humain  ,  comme  la  terre  où  ,  par  la 
bonté  céleste  ,  la  nourriture  la  plus  nécessaire  pour  en- 

("«)  Eurip.  Suppl.  433  sq.  cf.  403  8q. 
(139^  Thucyd.  II.  40,  4J.  Le  Scholiasle  ,  pour  expliquer  les  pa- 
roles icôf  â(  fAtcf^oyiu  ajoute  twv  vtoXf^tHtâv.    Le  sens  indique 
clairement ,  ù  ce  qui  me  parolt ,  que  cela  doit  être  ^mp  ^oA*t*s«>' 
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tretenir  la  vie  des  mortels  fut  découverte  et  répandue 
ensuite  par  les  autres  pays  des  Grecs  et  des  Barbares , 
comme  la  mère  bienfaisante  qui  nourrit  de  son  lait  le 
gage  de  son  amour  qu'elle  avoit  auparavant  porté  dans 
son  seinC°). 

Accoutumé  à  ces  flatteries  ,  le  peuple  souverain  n'écou- 
toit  pas  même  les  conseils  utiles  des  grands  hommes  dont 
la  sagesse  devoit  compenser  sa  folie  ,  et  dont  les  talents 
'militaires  lui  assuroient  la  victoire  sur  ses  ennemis  ,  s*ils 
ne  pouvoient  pas  se  résoudre  à  lui  faire  la  cour  comme 
les  autres.  Sans  cet  expédient  ni  le  grave  Gimon  ,  ni  le 
timide  mais  noble  Nicias ,  ni  le  grand  Périclès  même 
n'eussent  pu  maintenir  leur  influence  ,  et  ce  que  les  sa- 
vetiers et  les  forgerons  gagnoieut  sur  eux  par  leurs  fades 
plaisanteries ,  il  falloit  tàcber  de  le  reprendre  par  des  fêtes 
et  des  jeux  ,  qui  souvent  épuisoient  entièrement  leur  for- 
tune (' 3^). 

Chacun  de  vous  ,  c'est  ainsi  qu'Isocrate  s'adressa 
aux  Athéniens  ,  chacun  de  vous  sait  combien  les  flatteurs 
sont  pernicieux  et  combien  de  grandes  fortunes  ont  été 
renversées  par  eux  ,  et  cependant,  lorsque  vous  délibérez 
ensemble  sur  les  afiaires  d'état ,  vous  ne  voulez  entendre 
quiconque  ne  parle  pas  conformément  à  vos  désirs  ,  vous 
empêchez  même  par  vos  cris  et  Vous  chassez  de  la  tribune 
quiconque  ose  vous  dire  la  vérité  ,  enseignant  ainsi  vous 

(^^^)  C'est  une  Tariation  du  thème  rebattu  qu'on  trouve  Plat. 
Menex.  p.  404.  D'ailleurs  cette  tirade  est  de  rigueur  et  se  retrouve 
chez  tous  les  panégyristes  ,  Isocrate ,  Aristide  ete. 

(  *  *  '  )  Voyez  la  eonfirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire  cbez  Plutar- 
que ,  Nie.  3.  Pour  se  faire  une  idée  des  sacrifices  que  les  riches  fai^ 
soient  quelquefois  pour  l'état,  Ton  peut  consulter  le  commencement 
de  l'apologie  de  Lysias  (Oratl.  Att.  T.  1.  p.  329  fin.  330).  La  per- 
sonne dont^il  est  question  en  cet  endroit  avoit  dépensé  900  mines 
(81,000  livres)  pour  les  vêtements  et  les  ornements  des  choeurs  tra- 
giques et  comiques ,  440  mines  (39,600  livres)  pour  les  frais  de  la 
guerre  et  d'autres  contributions  ,  et  sept  talents  (37,800  livres) 
pour  l'équipement  de  trirèmes. 
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mêmes  à  vos  orateurs  à  rechercher  non  ce  qui  est  utile  , 
mais  ce  qui  tous  piait  ;  ce  qui  fait  que  vous  vous  méfiez 
de  celui  qui  vous  donne  un  avis  salutaire ,  et  que  vous 
regardez  comme  amis  du  peuple  les  insensés ,  les  ivrognes, 
les  dissipateurs  du  bien  de  l'état ,  plutôt  que  les  homme^ 
sages  et  modérés  et  ceux  qui  sacrifient  leurs  propres  in- 
térêts à  ceux  de  la  patrie  (*  ^*). 

Dans  la  déoiocrcitie  ,  dit  le  même  orateur  ,  il  n'y  a  de 
liberté  à  dire  son  opinion  ('^^)  que  pour  les  démagogues 
et  les  poètes  comiques  ;  et  cependant  (remarquons  encore 
cette  inconséquence  ,  mais  qui  cependant  se  laisse  expli- 
quer assez  facilement  par  la  frivolité  naturelle  des  Athé- 
niens ,)  et  cependant  ces  derniers ,  bien  loin  de  flatter 
toujours  le  peuple ,  lui  disoient  souvent  les  vérités  les 
plus  amères.  Les  Athéniens  ,  qui  haîssoient  les  hom- 
mes de  bien  qui  leur  roprochoient  leurs  défauts,  ac- 
cueilloient  avec  enthousiasme  les  poètes  qui  en  faisoient 
l'objet  de  leur  verve  satirique ,  et  qui  par  là  exposoient 
leurs  spectateurs  eux-mêmes  à  la  risée  de  la  Grèce  entière. 
Hais  les  hommes  de  bien  les  conjuroient  de  se  corriger  : 
les  poètes  ne  demandoicnt  rien  que  leurs  applaudissements 
et  leurs  éclats  de  rire ,  et  s'ils  tournoient  le  peuple  en 

(»"v  isocr.  depacc  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  178-180). 

(133)   "Oxb   âfifioxçariaq  «criyç   è»  iOTt  Tta^ç-rjaia  I     N'est    Ce  pas 

absolament  la  même  chose  dans  nos  révolutions  modernes  suscitées 
sous  l'étendard  sacré  de  la  liberté ,  en  sorte  que  nulle  part  la  liberté 
n'est  moins  respectée  que  là  où  chacun  en  a  le  nom  à  la  bouche.  Re- 
marquez encore  que,  dans  ce  passage ,  Isocrate  oppose  la  Trni^fiaia^ 
le  privilège  qui  paroissoit  aux  Athéniens  le  palladium  de  la  félicité 
publique,  comme  à  nos  jeunes  politiques  la  liberté  de  débiter  impu- 
nément dans  les  journaux  leurs  folles  spéculations  et  les  propos  les 
plus  injurieux  pour  le  gouvernement ,  qu' Isocrate ,  dis-je ,  oppose 
la  ^a^ç-rjala  à  V^aovofkia  (la  légitimité) ,  comme  la  Ttaçavofiia 
(l'illégitimité)  à  ViXêv&fçia  (la  liberté).  Areopag.  (Oratt.  Att.  T. 
IL  p.  161.  1  20)^  Voyez  aussi  les  plaintes  de  Démosthène  sur  les 
flatteurs  qui ,  oubliant  le  bien  public ,  ne  pensoient  qu'à  leurs 
propres  intérêts.  Olynth:  IIL  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  33  in.)  de 
37nUxi(ib.p.  154.  1.  19). 
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ridîeiile ,  ih  lui  procuroient  aussi  le  plaisir  de  s'amuser 
aux  dépens  des  plus  illustres  hommes  d*état ,  sacrifiant 
ainsi ,  eomme  le  dit  très  bien  Plutarque  ,  la  réputation 
des  hommes  de  condition  à  Tenvie  de  la  populace ,  comme 
à  un  mauvais  génie  C^). 
Qui  tâchoîeot  de      Mais  revenons  aux  flatteurs.  Nous  n'avons 

faire  leur  profil         ...  ,.   .  ,  ,.  .  , 

de  la  confusion  parlé  jusqu  ICI  que  des  compliments  que  les 
qtt*il»excitoient.  orateurs  et  les  poètes  faisoient  en  général  au 
peuple  souverain.  Le  passage  dlsocrate 
que  nous  venons  de  citer  nous  fournit  la  meilleure  occa- 
sion d'entrer  dans  quelque  détail  au  sujet  de  ces  hommes 
pervers  qui  employoient  leur  esprit  et  leur  éloquence  pour 
obtenir  sur  le  peuple  une  influence  dont  ils  ne  se  servoient 
ensuite  que  pour  avancer  leurs  propres  intérêts.  On  les 
a  signalé  de  préférence  par  le  nom  d'ailleurs  très  innocent 
de  démagogues.  Il  y  avoit  une  autre  espèce  de  flatteurs  du 
peuple  qui  s'adressoient  de  préférence  à  ses  passions 
haineuses,  à  sa  méfiance  envers  les  hommes  illustres , 
à  son  intérêt  même  à  les  voir  contraints  d'avouer  leur 
dépendance  de  leur  souverain.  On  les  a  distingués  par 
le  nom  de  sycophantes.  Les  premiers  s'attachoient  plu- 
\M  à  tromper  le  peuple ,  les  autres  à  poursuivre  les 
individus  ,  quoiqu'il  arrivât  souvent  que  ces  deux  qua- 
lités se  trouvassent  réunies  dans  la  même  personne. 
Nous  nous  occuperons  successivement  des  uns  et  des  au- 
tres. 

Lei démagogue».  Parmi  les  fables  attribuées  à  Ésope,  on  en 
trouve  une  qui  représente  un  pêcheur ,  troublant  l'eau  pour 
mieux  attraper  les  poissons  ,  et  le  poète  ajoute  qu'ainsi  on 

(I84J  piut^  Pericl.  13.  Voyez  ,  p.  e.  ,  chez  le  même  auteur  (ib. 
3  et  33)  les  inveetives  impudentes  de  Cratinns ,  Téléclidès ,  Eupo- 
lis  contre  Périclès.  Quelques  auteurs  racontent  que  Alcibiade ,  qui 
parolt  avoir  eu  quelque  difficulté  à  s*accoutumer  â  cette  liberté , 
qui  n'étoit  réelle  que  pour  les  insolents  ,  rencontrant  le  dernier , 
après  qu'il  l'eût  attaqué ,  dans  une  de  sts  pièces  ,  se  jeta  sur  lui  et 
le  ren?ersa  en  sorte  qu*il  tomba  dans  Peau  ,  où  il  pérît. 
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▼oit  souvent,  dans  les  états,  des  gens  qui  montrent  la  plus 
grande  aetivitë  à  faire  leur  profit,  quand  ils  sont  parvenus 
à.  remplir  la  ville  de  troubles  et  de  dissensions  ('^^). 
Ésope  a-t-il  déjà  connu  cette  mauvaise  engeance  !  U 
seroit  permis  d'en  douter  ,  s'il  fallût  en  conclure  par  cette 
fable  ,  puisqu'il  est  bien  certain  qu'une  grande  partie  des 
fables  auxquelles  on  a  donné  son  nom  sont  d'une  date 
bien  postérieure  à  l'époque  où  il  vivoit.  Cependant  il  est 
aseez  remarquable  (et  nous  alléguons  ce  passage  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  qu'il  peut  servir  peut-être  à  discul-» 
per  le  sage  législateur  d'Athènes) ,  il  est  assez  remarquable 
que  l'on  trouve  déjà  dans  les  poèmes  de  Selon  des  plaintes 
siur  les  démagogues  et  sur  la  frivolité  du  peuple  qui  leur 
prétoit  avidement  l'oreille  ('*^).  Il  n'en  étoit  pas  au- 
trement à  Mégares ,  d'après  ce  qu'on  peut  conclure  des 
plaintes  non  moins  aroères*  de  Théognis  ('•'').  U  n'est 
donc  pas  étonnant  que ,  du  temps  de  la  guerre  avec  les 
Perses ,  il  étoit  impossible  au  sage  Aristide  d'administrer 
les  finances,  sans  se  rendre  odieux  aux  dissipateurs  des  biens 
<le  l'état ,  ce  qui  alla  si  loin  qu'on  lui  intenta  un  procès 
et  qu'on  parvint  à  le  faire  condamner  ,  tandis  que  ,  dès 

('")  Fab.  Msop,  éd.  C.  E.  C.  Schneider,  p.  99  fin.  100 in. 

'O    fiv&oç    âfiXoi  f    St*    «ai    T»y  tréXtutr  ol  d'tjfiayùtyol  T^r*  /*<£- 

Je  ne  puis  me  défendre  d*ajoater  ici  le  passage  d'Aristophane  ,  où 
l*on  trouve  la  même  idée  exprimée  de  la  manière  la  plus  élégante 
(Fq.  860sq.): 

''ChrfQ  yàQ  ol  loç  iyx^Xttç  ê^riçèfi^eyo^  7r/?ror^aç, 
^Ota^  f*h  ij  Xifir'Tf  Karaor^  ,  Xatt^fiàifBa^y  èâh' 
'J?à>  <f'  &yta  Te  xal  nàto}  xov  fiÔQfioQov  avu&a^y , 
AlçBO^  •  «ai  ni)  Xa^fidifê»ç  ,  ^r  rijif  T^ôXnf  Ta^c^TT^ç* 
(»»<^)  Solbn.  fr.  «'d.  N.  Bach.  p.  96.  ^&\  Ceci  a  rapport  à  Pisis- 
trate ,  à  ce  qui  me  paroit ,  mais  se  sont  les  mêmes  traits  qu*on 
trouve  dans  les  discours  de  Démosthène. 

(«*7)  Ovâêikiay  Ttv  f  Kvqr\  dya&ol  niUy  6Xtaay  ihdçeçé. 

^AXX'^  Stav  vfiqil^f^y  ro7a»  uanoZiti^  àâji  , 

J^liôv  xt  ç&elQàiOb ,  âixaç  x^dditto^o^  âtâmauf  y 

Oluêitty  ntq&Sty  tïyena  naï  Hçârtoç  , 
*EXnto  fuij  âff^ày  neLytiv  çr6X*y  dxQe/ikfto&uèf  etc. 
Theogn,  rdiq.  éd.  F.  T.  Welcker  ,  ts.  707  sq. 
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qu'il  feignit  faire  cause  commune  avec  eux ,  ils  le  louèrent 
hautement  et  le  recommandèrent  au  peuple  ,  qui  fut  aus- 
sitôt prêt  à  lui  confier  Tarchontat ,  ce  qui  lui  donna  oc- 
casion de  les  démasquer  ,  en  découvrant  à  rassemblée  les 
malversations  auxquelles  il  avoit  fait  semblant  de  prendre 
part ,  démontrant  ainsi  aux  Athéniens  qu*ils  condamnoient 
leurs  ministres  ,  lorsqu'ils  avoient  administré  les  affaires 
avec  intégrité ,  et  qu'ils  les  récompensoient  par  les  charges 
les  plus  illustres  ,  lorsqu'ils  avoient  dilapidé  les  revenus 
publics  ('»»). 

Mais  ce  fut  surtout  après  les  changements  que  subit  la 
constitution  introduite  par  Selon  que  les  démagogues 
accrurent  à  Athènes  en  nombre  et  en  insolence.  A  peine  « 
Périclès  ,  qui  lui-même  n'avoit  pas  peu  contribué  à  Taug- 
mentation  de  ces  abus  ,  eut-il  quitté  la  scène  où  il  avoit 
si  longtemps  joué  le  premier  rôle  ,  que  la  république 
d'Athènes  devint  la  proie  de  cordonniers  ,  de  fileurs  ,  de 
forgerons ,  de  prolétaires  en  tout  genre ,  qui  n'avoient 
besoin  d'autres  qualités  que  la  cupidité  et  l'insolence,  pour 
obtenir  la  première  place  dans  la  confiance  du  peuple 
souverain  ('*^).  Nulle  part  les  artifices  et  l'influence  per- 
nicieuse de  ces  hommes  pervers  n'ont  été  représentés  plus 
fidèlement  et  en  même  temps  avec  plus  d'esprit  que  dans 
les  Chevaliers  d'Aristophane ,  où  Démosthène  et  Nicias 
prennent  dans  la  rue  un  vendeur  d'andouilles  pour  l'op- 
poser au  corroyeur  Géon.   Le  pauvre  homme  ,  tout  ébahi 

(»38)  Plut.  Arist.  4. 

Kai    auvTOTOfAo^ç    ual   fivqoonâXfjaky    didtèç»     Aristoph. 

Eq.  736. 

Voyez  le  portrait  bien  dessiné  d^Hyperbolus ,  vendeur  de  lampes  , 
chez  Plutajrqae  ,  Nie.  1 1  Chez  Platon ,  Socrate  allègue  Texemple 
de  Midias ,  le  vendeur  de  cailles  (p.  32  in-  ).  Cf.  Eupolb  (in  H.Grot. 
£xc.  ex  Trag.  et  Com.  Gr.  p.  503.)  : 

OHç  â^én.  àv  i2X€a&'  èd*  àv  olyéTrxaq  ttoo  t»  , 
iVvW  oxqaxfifhq  Xfvaoof/^êif  ta  ttoX^i ,  Tréïkçf 
Slq  (^xvx^q  ,€i  fkàXXor  ij   xaAcâç  ^QovtZ<i  / 
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de  la  proposition  qu'ils  lui  font ,  ne  peut  pas  comprendre 
oomment  il  sera  ea  état  de  remplir  les  fonctions  qu'on 
Teut  lui  confier ,  et  bien  moins  encore  comment  par  là  il 
fera  sa  fortune.    Je  ne  suis  rien  ,  dit-il ,  qu'un  pauvre 
Tendeur  d'andouiUes  :    comment  puis-je  jamais  devenir 
on   grand  liomme  I  —  C'est  cela  justement ,  lui  dit-on , 
ta   deviendras  d'autant  plus  grand  que  tu  es  plus  vil  et 
plus  insolent  ('^^).    U  répond  :   Mais  je  ne  suis  pas  sa- 
vant ;  j^  ne  sais  que  lire ,  et  cela  même  à  peine.  —  C'est 
la    seule  chose ,    lui  répond  Démosthène ,    à  reprendre 
dans   toi,  que  tu   saches  lire.     Car  la   démagogie   ne 
demande   ni  savoir  ni  probité  ('^'}.      C'est   ainsi   que 
l*honnéte   vendeur    d'emdouilles   commence  lui-même   à 
entrevoir  la  possibilité  de  ce  dont  il  avoit  désespéré  au- 
ftoravant.    Il  se  remémore  maintenant  les  tours  de  son 
enfance  et  qu'un  jour  ,  lorsqu'il  avoit  volé  de  la  viande  , 
un  rhéteur  s'écria  :    En  voilà  un  qui  un  jour  sera  un 
bon  démagogue  ('*•);  et ,  lorsque  Cléon  ,  furieux  du  tour 
qu'on  veut  lui  jouer  ,  attaque  son  adversaire  ,  celui-ci  ne 


('^^)   JC  a-ÔTO  yàç  to»  rSvo  xal  yiyiffê  fiéyaç  , 
£q.  160  sq. 

('*')  M  â'tffJiaytDyia  yàq  è  ttçôç  f/kBC^ne 

'Et'  iativ  àv&çàç  f  êdè  x^T?^*^^  '^"Ç  T^<J7r»ç , 
'uiXX'  €i<:  àika&'^  naï  fiâtXvQO^.  ib.  191  sq. 
Sur  les  qualités  d'un  démagogue ,  voyez  ib.  213  sq.   Sur  son  inso- 
lenee  et  sa  cupidité ,  ?s.  303—333.  vtaraçyiu  ,  d-çàaoq  et  no  fia- 

XtMfVftraxtt,   TS.  331. 

('♦*)  Aristoph.  Eq.  415 — 424.  Lui-même  il  reproche  à  Cléon 
qae ,  dans  son  administration  des  finances  de  l'état ,  il  imite  les 
nourrices  qni  ,  sons  prétexte  de  goûter  la  bouillie  avant  de  la 
donner  aux  enfaints ,  en  avalent  la  moitié  : 

Ka&manfq  al  lixê-ay  y€  a*rif  «ç  xaxcâç. 
MaaêÊfievi>ç  yàq  ,  t^  iity  oXiyov  ivTk&eZç* 
jUftbt;  â'àvti^vB  tq^nXàa^Qif  xatééTtaxaç,    vs.    713. 

Yoilà  aussi  pourquoi ,  dans  une  autre  de  ses  comédies  (Ran.  1494 
sq,) ,  le  poète  iait  dire  à  Euripide  que  le  peuple  athénien  seroit 
kenrenx ,  s*il  se  défioit  de  ceux  auxquels  il  accorde  sa  confiance  et 
s'il  employoit  ceux  qu'il  néglige. 
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manqae  pas  de  lui  rendre  avec  usure  ses  injures  et  ses 
grossièretés  ('^^).  Les  deux  compétiteurs  tâchent  mainte- 
nant chacun  à  sa  manière  d'intéresser  le  peuple  en  leur 
fareur.  Gléon  rappelle  au  peuple  les  extorsions  par  les- 
quelles il  À  appauvri  une  foule  de  citoyens  pour  Ten- 
richir  ;  Agoracritus  lui  apporte  un  coussin ,  afin  do 
lui  rendre  plus  commode  le  banc  de  rameur  sur  lequel  il 
passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ('^^);  amabilité  que 
Gléon ,  à  son  tour  ,  tâche  de  surpasser  par  d'autres  ser- 
vices ,  dont  lextravagance  contient  une  satire  amère  sur 
la  bassesse  dé  ces  flatteurs  du  peuple  ('^^)«  En  un  mot 
cette  comédie  est  d'un  bout  à  l'autre  une  satire  sur  la  vanité 
du  ]>euple ,  qui  se  laisse  entraîner  par  les  monts  d'or  qu'on 
lui  promet  et  par  les  amusements  frivoles  par  lesquek  on 
détourne  son  attention  de  la  dissipation  et  du  gaspillage 
des  revenus  publics  et  dos  fautes  énormes  commises  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration ,  par  l'ignorance  et 
la  cupidité  de  ses  ministres  (***)• 

(«♦»)  Aristoph.  Eq.  366  sq. 

C^^j  Aristoph.  Eq.  770  sq.  C'est  un  trait  piquant  et  qui  ca- 
ractérise admirablement  bien  Tune  des  causes  principales  du  grand 
pouvoir  des  pauvres  à  Athènes.  C*étoit  la  na? igation  ,  l'une  des 
sources  lei  plus  abondantes  du  pouvoir  et  des  richesses  d' Athènes  « 
qui  donna  du  relief  aux  pauvres ,  nécessaires  pour  l'équipement 
des  vaisieaux. 

C*^')  Après  avoir  promis  toute  sorte  de  babioles  et  de  friandi- 
ses ,  Cléon  finit  par  s'écrier  (vs.  906.)  : 

Voyez  la  répétition  de  la  même  scène  dans  le  sénat  (ib.  610 — 679) , 
qui,  ne  sachant  de  quel  Côté  se  tourner  pour  ne  rien  jierdredes 
choses  délicates  qu'on  lui  promet,  est  enfin  entraîné  par  Agoracritus 
qui  lui  propose  un  plat  de  sardines. 

(^^^)  Voyez  surtout  vs.  1084  sq. ,  où  Cléon  et  Agoracritus  réci- 
tent les  oracles  par  lesquels  le  premier  promet  à  Démos  l'empire 
du  monde  et  le  trône  des  rois  de  l'Asie  à  Ecbatanes,  tandis  que 
l'antre  prétend  qu'il  a  tu  en  songe  la  déesse  Minerve  répandant , 
avec  un  arrosoir,  les  richesses  et  le  bonheur  sur  les  têtes  des  citoyens. 
L'exposition  des  flatteries  des  démagogues ,  de  leur  bassesse,  des  pa- 
roles mielleuses  avec  les  quelles  ils  tâchent  de  gagner  la  faveur  du 
peuple:  ôMon  charmant  petit  Démos,  comroeje  t'aime,  comme  je  te 
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£t  pour  nous  oomraineco  que  Aristophane,  que£uripid«^ 
qui    ne  manquoit  pas  ,    dans  les  méditations  politiques 
qu'il  mêle  ordinairement  très  mal-à^propos  à  ses  tragé- 
dies, de  dire  son  opinioa  des  démagogues  ('^^)  ,  que 
]IIënandre(**®) ,  et  plusieurs  autres  qui  en  ont  parlé, 
.  u*exagéroient  pas  ,  nous  n'ayons  qu'à  consulter  Thistoire. 
Ciéon  ,  le  même  que  le  premier  de  ces  poètes  livre  à 
la  risée  du  public ,   dans  ses  Chevaliers  ,  fut  la  cause  de 
la  continuation  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  lorsque  les 
Athéniens  anroicnt  pu  obtenir  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables ;  Alcibiade  fut  l'auteur  de  la  malheureuse  expé- 
dition en  Sicile  ;  Gléophon  empêcha  les  Athéniens.  d*ac- 
cepter  les  conditions  de  paix  qui  leur  furent  offertes  après 
la  bataille  de  Cyzique  et  qui  leur  auroient  épargné  la 
tyrannie  des  trente  ('^^);  Éschine  et  ses  partisans  livrè- 
rent Athènes  et  la  Grèce  à  la  merci  des  rois  de  Macé- 
doine     Mais  où  nous  arrêterions-nous  ,  si  nous  vou- 
lions éaumérer  tous  les  dommages  que  ces  démagogues 
ont  causé  à  leur  patrie ,  eette  peste  des  états  anc[ens ,  pire 

chéris ,  et  la  joie  enfantine  du  charmant  petit  Diémos ,  en  entendant 
tons  ces  beaux  discours  (vs.  1332  sq.)  ,  tout  cela,  en  un  mot , 
forme  un  ensemble  qui  fait  le  plus  grand  honneur  tant  à  Tesprit 
qa*au  jugement  du  poète.  Pour  se  confaincre  combien  Aristo- 
phane a?oit  pénétré  les  défauts  du  gouTernement  populaire  ,  il  faut 
surtout  Toir  la  dernière  partie  de  cette  pièce  où  Agoracritus  ou?re 
les  yeux  au  Tienx  Démos  et  lui  fait  entrevoir  toutes  ses  sottises. 
{^^^)  Par  exemple  dans  THécube ,  ts.  254  sq. 

Ov  TÀç  çilaç  fiXaTtzovTfq  f  i  ipçorriÇfTf  ^ 
*flV  TOfc<y*  TtoXXoïç  TTçoç  x^Ç^^   Â/yi/r/  t*« 
Dans  une  autre  de  ses  tragédies  (Suppl.  409  sq  ) ,  le  héraut  des  Thé- 
bains  se  glorifie  de  venir  d'un  pays  où  l'administration  de^  affaires 
dépend  de  la  Tolonté  d*nn  seul,  et  pas  de  celle  d'une  multitude  in- 
constante et  légère ,  agitée  en  sens  dirers  par  des  flatteurs  intéressés. 

jàtl   TfoyriQoZq  •   n&y  r*ç  r//A,4çay  fiiay 
XQfiOibq  yfyTjVfu,  dinn  Troyfiçàç  yiyytrab* 

Venandr.  et  Philem.  reliq.  éd.  H.  Groi.  et  J.  Clerici ,  p.  230. 
(»*^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  583. 

'        13* 
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que  la  tyrannie  (*'®) ,  ces  hommes  pervers  qui  lAchoient 
de  s'enrichir  aux  dépens  des  citx)yens  honnêtes  et  tran- 
quiUes ,  qu'ils  ne  dépouilloient  pas  seulement  de  leurs 
possessions ,  mais  auxquels  ils  déroboient  souvent  la  li- 
berté ,  leur  patrie  et  leur  vie  même ,  qui  mettoient  la 
Grèce  à  contribution  et  partageoient  entr'eux  le  butin  , 
qui  rcmplissoient  Athènes  de  calamités  de  tout  genre  et 
qui  rendoient  le  séjour  d'ailleurs  si  agréable  dems  cette 
ville  ,  le  siège  des  arts  et  des  sciences,  insupportable  pour 
•  quiconque  avoit  encore  quelque  chose  à  perdre  (**'), 
qui  ne  savoicnt  pas  seulement  éluder  eux-mêmes  la  sévé- 
rité des  lois  ('**),  mais  qui ,  par  la  grande  quantité  de 
nouvelles  lois ,  qu'ils  proposoient  eux-mêmes ,  apportoient 
un  tel  désordre  dans  l'administration  des  affaires ,  qu'à 
la  fin  on  ne  savoit  plus  à  quoi  s'en  tenir ('*^),  qui, 
animés  par  leur  jalousie  mutuelle ,  donnoient  souvent 
occasion  aux  scènes  les  plus  scandaleuses  et  amusoient  le 
peuple  par  les  injures  qu'ils  se  disaient  récipro€[ue^ 
ment ,  sans  que  celui-ci ,  dans  son  aveuglement ,  comprit 
quels  seroient  les  sacrifices  ati  prix  desquels  il  achèteroit 


(isoj   /frj/ioxoTCia  ,  irri'fiavèç  nôarifAU  y  zvçavriâoç  un  Havroif* 

Plut.  Dion.  ,47. 

ti4i\  Voyez  la  description  énergique  des  démagogues  qu*on 
trouve  chez  1  soc  rate  ,  de  Pace  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  207  ,  208.). 
Démoslhéne  ,  qui  les  appelle  des  rhéteurs  maudits  et  haïs  des  dieux 
(tù»  xaTaddpfûv  xai  &ioZ<:  Ix^Q^^  çTjTÔçoiy)  i  fournit  un  grand 
nombre  d'exemples  de  leur  cupidité,  dans  son  discours  contre 
Aristocrate  (Oralt.  Att.  T.  IV.  617  fin.  618) ,  et  Ton  peut  compa- 
rer  avec  ces  remontrances  sérieuses  les  plaintes  naïves  et  comiques 
des  vieillards  dans  les  Acharnenses  d'Aristophane ,  au  sujet  des  jeu- 
nesgens,  qui  les  confondoient  par  la  subtilité  deleurs  raisonnements, 
et  les  avoient  réduits  au  point  de  n'avoir  pas  même  de  quoi  fournir 
aux  frais  d'une  honnête  sépulture. 

(15  9)  Il  paroit  assez  qu'on  ne  manquoit  pas  de  limitations  pour 
restreindre  l'influence  des  rhéteurs.  Voyez  p.  e.  la  loi  citée  par 
Éschine ,  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T.  III  p.  261) 

{««*)  Hewoslh.  c.  Leptin.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p  437  fin.  438 
in.)  c.  Tiiliocr.  (ib.  T.  V.  p.  44. 1.  142). 


197 

ccUe  ignoble  récréation  ("^)  ,  qui  enfin ,  par  les  mauTais 
conseils  qu'ils  vendoient  aux  ennemi*  de  la  patrie  ,  entra.- 
Toient  toutes  les  mesures  salutaires  conseillées  par  les  gens 
honnêtes ,  et  furent  ainsi  les  causes  de  la  ruine  et  du 
malheur  de  la  Grèce  entière  (***). 

C'est  ainsi  que  la  liberté  accordée  aux  citoyens  de  servir 
la  patrie  de  leurs  conseils ,  institution  qui  d'ailleurs 
paroit  être  fondée  sur  les  droits  de  l'homme  et 
exigée  par  l'intérêt  de  la  société  ,  devint  une  source  de 
désordres  et  de  calamités  et  de  la  ruine  même  de  cette 
'  société  qu'elle  eût  dû  préserver  de  tout  malheur  ;  et , 
lorsque  nous  entendons  l'insolent  Stratocle  se  glorifier  de 
ce  que  des  hommes  d'état  comme  lui  et  ses  partisans  jou; 
oient  les  têtes  des  citoyens  ('^^)  ,  nous  nous  rappelons 
involontairement  les  horreurs  auxquels  la  poursuite  folle 
de  la  même  chimère  a  donné  occasion ,  dans  la  fin  du 
siècle  dernier ,  en  France ,  et  des  dangers  dont  ces  prin- 
cipes n'ont  cessé  de  menacer  l'Europe. 

('«*)  Demosth.  proœm.  53.  (Orait.  Att.  T.  V.  p.  629). 

C^)  Démosthène  fait  obserTei*  très  à  propos  combien  ils  étoient 
plus  dangereux  que  les  ennemis  déclarés  de  la  république.    Pro 
libert.  Rhod.  (Orati.  Att.  T.  lY.  p  180  in). 
('«^)  Plut.  Phoc.  35. 


CHAPITRE  V. 

Les  Sycophantes.  —  De  radministralion  de  la  justice  à  Athènes.  -" 
Réunion  du  pouvoir  judiciaire  et  de  la  souTeraineté.  —  L^adT- 
ministration  de  la  justice  à  Athènes  donnant  occasion  à  satisfaire 
la  cupidité  et  Tavarice.  —  L'administration  de  la  justice  à  Athè- 
nes donnant  occasion  à  satisfaire  les  inimitiés  personnelles  et  le 
désir  de  vengeance.  —  Jugement  d' Aristote  sur  le  gouTernement 

Î populaire  et  spécialement  sur  celui  d'Athènes.  —  Jugement  de 
'auteur  de  TAxiochus  et  de  celui  de  Técritsurla  République 
d'Athènes.  —  De  Plutarque.  —  De  Sextns  Empiricus. — De 
Polybe.  —  De  Dion  Chrysoslome,  —  Effets  funestes  du  pouToir 
populaire  dans  d'autres  états  de  la  Grèce. 

iesSycophantes.  J.1  y  avoit  uQe  autre  iDstitution  qui  n*étoit 
pas  moins  une  des  bases  fondamentales  de  la  constitution 
athénienne  et  de  toutes .  les  démocraties  grecques,  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  n  a  pas  moins  été 
l'objet  de  Tadmira^on  non  seulement  des  anciens  ('),  mais 
de  plusieurs  politiques  de  nos  jours  ,  et  qui  cependant  a 
exercé  une  influence  non  moins  pernicieuse  non  seulement 
sur  l'ordre  social  ,  mais  surtout  sur  la  moralité  des  indivi- 
dus: je  veux  parler  du  droit,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment (car  c'est  ainsi  qu'on  le  considéroit)  ,  de  l'obligation 
de  chaque  citoyen  de  poursuivre  devant  les  tribunaux 
j  quiconque  lui  paroissoit  avoir  commis  quelque  crime 
contre  l'état. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  combattre  l'équité ,  l'u- 
tilité même  des  principes  sur  lesquels  cette  institution  , 
aussi  bien  que  la  précédente  ,  a  été  fondée.  Nous  pré- 
tendons encore  moins  nier  que  ces  institutions  aient  été 
les   causes  principales  des  progrès  étonnants  que  l'éio- 

{*)  Voyez  p.  e.  Isocr.  ad  Nicocl.  (Oratt.  Att.  T.  IL  p.  16) ,  De- 
iDosth.  c.  Androt  (ib.  T.  TV.  p.  541.1.  31) ,  Aristid.  de  Rhetor. 
&3  fin.  (T.  II.  p.  71). 
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queooe  a  faits  à  Athèms  (^)  :  nous  ne  sommes ,  daas 
toutes  ces  recherches ,  que  les  interprètes  de  rexpërienoe , 
et  nous  nous  bornons  à  lui  demander  quelles  ont  été  les 
suites  de  Tapplication  de  ces  principes  et  de  Tintroduction 
de  ces  institutions  chez  le  peuple  dont  nous  examinons 
en  ce  moment  la  vie  sociale  et  son  influence  sur  la  civi^ 
lisation  morale. 

Je  prie  mes  lecteur»  de  vouloir  considérer  la  réflexion 
que  je  viens  de  faire  comme  une  introduction  à  ce  que 
j'aurai  à  dire  au  sujet  de  la  seconde  espèce  de  flatteurs 
du  souverain  d'Athènes  ,  ceux  qui ,  abusant  de  son  envie 
contre  les  hommes  illustres  ,  de  sa  jalousie  envers  leurs 
mérites ,  et  de  l'intérêt  même  qu'il  avoit  souvent  à  leur 
ruine ,  s'attachoient  à  les  poursuivre  devant  les  tribunaux, 
les  sycophantes  en  un  mot. 

De  radminUira-  Bfâig  avant  d'aborder  cette  partie  de  notre 
à  Athènes.  Réu-  examen ,  il  est  absolument  nécessaire  de  dire 
Dion  du  pouvoir  quelque  chose  de  l'administration  de  la  jus- 

judiciairectdela  ^       ^  •* 

toureraiDeté.  ticc  à  Athènes  et  de  ses  rapports  avec  le 
gouvernement. 

On  sait  que  rien  n'est  plus  favorable  au  despotisme 
que  la  réunion  du  pouvoir  judiciaire  avec  la  souveraineté. 
Béjocès  commença  par  juger  les  difierends  des  Mèdes  , 
et  il  finit  par  les  asservir  (3).  Or  à  Athènes  c'étoit  encore 
le  peuple  souverain  qui  exerçoit  la  fonction  de  juge  ,  pri- 
vilège qui  lui  avoit  été  assuré  par  Solon  lui-même  ,  et 
rendu  plus  précieux  par  Périclès  au  moyen  de  la  rétri- 
bution qu'il  avoit  fait  assigner  aux  membres  des  difiérents 
tribunaux.  Le  grand  nombre  de  ces  tribunaux ,  comme 
des  juçes  qui  y  siégeoient ,  prouve  assez  que  les  Athé- 
niens connoissoient  parfaitement  le  prix  de  cette  préro- 
gative ,  erande  on  efiet  dans  une  république  où  chaque 
magistrat  étoit  responsable  du  pouvoir  qui  lui   avoit  été 

(^)  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  Loiif>iii.  de  Sablim.  44. 
(3J  Herod.  1.96—100. 
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eonfië  (^) ,  et  d'autant  plus  appréciée  des  Adiénien» , 
que  ,  par  la  finesse  naturelle  et  la  subtilité  qui  les  distin- 
guoient,  aussi  bien  que  par  la  mobilité  de  leurs  afiectionst 
ils  paroissoient  être  naturellement  propres  à  la  dispute , 
qualité  dont  la  distinction  minutiei|se  des  difiérents  attributs 
de  leurs  tribunaux  ,  et  surtout  les  subtilités  embarrassante» 
de  leurs  procédures  offriroient  des  preuves  assez  conclu- 
antes (^),  si  le  témoignage  des  auteurs  anciens  n*en  faisoit 
suflSsamment  foi(^). 

Et  comme  nous  avons  vu  que  c'étoit  la  populace  qui 
exerçoit  le  droit  de  souveraineté ,  de  même  c'étoit  la 
populace  qui  tenoit  en  main  le  pouvoir  judiciaire.  C'est 
encore  Aristophane  qui  a  admirablement  bien  fait  res- 
sortir ce  trait  distinctif  du  gouvernement  de  sa  patrie. 
On  n'a  qu'à  voir ,  dans  les  Guêpes ,  l'intéressant  tableau  des 
avantages  que  letiroient  les  pauvres  de  la  fonction  de 
juge ,  et  la  description  de  la  gravité  avec  la  qùeUe  les 
hommes  de  la  plus  basse  condition  s'acheminoient  vers  les 
tribunaux ,  le  théâtre  de  leur  pouvoir ,  environnés  des 
plus  riches  et  des  plus  illustres  citoyens  ,  qui  briguoient 

(♦)  Voyez ,  à  ce  sujet ,  Plut.  Sol.  18.  (T.  I.  p.  350). 
(5)  11  n*7  a  peut-être  aucune  partie  de  rarchéologie  athénienne 
qui  soit  plus  difficile  et  plus  embrouillée  que  celle  qpi  a  rapport  à 
la  manière  de  procéder  devant  les  tribu^nauz.  11  suffira  ici  de 
dire  qu*hormis  i*iréopage,  il  y  avoit  encore  au  moins  dix  tribu- 
naux ,  dont  quatre  jugeoient  les  questions  d'homicide  et  les  autres 
d'autres  causes  tant  civiles  que  criminelles ,  que  dans  chacun  de  ces 
six  derniers  siégeoient  mille  juges,  qui  étoient  élus  journelle- 
ment ,  et  que  la  distinctiop  des  attributs  au  moins  des  quatre  pre- 
miers étoit  si  subtile  qu'il  étoit  presqu'impossible  d*entamer  une 
question  devant  Tuo  ou  l'autre,  sans  qu'on  pût  objecter  un  incident 
d'incompétence.  Je  renvoie  mes  lecteurs  ,  au  sujet  de  ces  particu- 
larités ,  dont  le  développement  seroit  déplacé  dans  cet  endroit ,  aux 
manuels  d'Archéologie  grecque. 

(^)   .£lian.  V.  H.    [II.   38.    dintaq  xt   dara^  xai  lafielv  tifço^ 

A&ifyaZok  9r^âTo»«  Yoyez  l'ingénieuse  énumération  de  la  grande 
quantité  de  questions  dont  la  décision  appaftenoit  aux  Athéniens  y 
en  leur  qualité  de  peuple  souverain ,  chez  Xénophoo  ,  Rep«  Athen. 
m.  4—9, 
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leur  fRYear  et  attendoient  d'eux  la  décision  de  leur  8ort(') , 
description  confirmée  par  les  complimenta  que  font  sou- 
Tent  aux  pauvres  les  orateurs  dans  leurs  discours  ,  par  le 
ton  humble  et  soumis  que  prend ,  par  exemple ,  Andocidès , 
lorsqu'il  inroque  la  clémence  de  ses  juges  (')  ,  et  surtout 
par  ce  raisonnement  en  efiet  très  étrange  qu*on  trouve 
dans  un  discours  dlsocrate ,  où  Taccusatcur  ,  qui  se  plaint 
de  quelqu'im  dont  il  avoit  été  maltraité  ,  parle  aux  juges 
en  ces  termes  :  Ifoubliez  pas  que  les  pauvres  n*ont  rien 
à  faire  avec  les  questions  sur  le  droit  de  propriété ,  mais 
que  celles  qui  tiennent  aux  injures  personnelles  appar- 
tiennent à  tous  également ,  en  sorte  que  ,  si  vous  punis- 
sez quelqu'un  qui  a  dépouillé  un  autre  de  son  bien  ,  oe  ne 
sont  que  les  riches  que  vous  secourez ,  tandis  que ,  si 
vous  réprimez  l'insolence  de  ceux  qui  dressent  des  epi- 
bûches  à  la  sécurité  personnelle  des  citoyens ,  vous  dé- 
fendez votre  propre  cause  (^)  !  Démosthène  ,  dans  son 
discours  contre  Hidias  ,  tâche  de  démontrer  que  ,  par  ses 
richesses  et  son  insolence ,  il  pouvoit  devenir  dangereux 
pour  les  pauvres  ,  argument  dont  certainement  il  n'auroit 
point  eu  besoin  contre  un  semblable  adversaire  ,  s'il  eût 
été  sur  de  l'impartialité  et  de  l'équité  du  tribunal  auquel 
il  adressoit  la  parole. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  identité  du  souverain 
et  du  juge  fait  voir  que  ce  n'étûit  pas  toujours  au  senti- 
ment d'écfuité  des  juges  qu'il  falloit  s'adresser  pour  faire 
triompher  sa  cause ,  mais  tout  aussi  bien  et  presque  aussi 
souvent  à  leur  intérêt  et  à  leurs  passions. 

Voilà  pourquoi ,  dans  les  procès ,  on  n'hésitoit  pas  à 

(7)  Aristoph.  Vesp.  5^6  sq. 

^H  rçvçtçÙTëÇo'P  ij  dëUforeçov  f  •oi'^,  nal  Tavxa  yi^oirtoç» 

^A^  à  fiêyàXfi  %St'  Itfx*   (i^x4  *<'^   '•   nXévB  naxaj^^iffi  ; 
(8)  Andoc.  de  redit.  (Oratt*  Att.  T.  I.  p.  126  sq.) 
{^)  Isocr.  c.  Loehit.  (Oralt.  AU.  T.  IL  p.  475  fin.) 
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rappder  aux  juges  les  saorifices  qu'an  avoit  faits  pour 
s'assurer  de  la  faveur  populaire  y  quand  même  ces  sacri- 
fices u^auroieot  aucun  rapport  avec  Faffaîre  en  question  ('  ^), 
tandis  qu*il  parolt  évidemment ,  par  la  défense  des  préve* 
nus ,  que  raccusateur ,  pour  les  rendre  odieux  aux  juges  , 
leur  avoit  reproché  souvent  quelque  crime  commis  contre 
le  peuple  ,  qui  n*ayoit  pas  plus  de  rapport  avec  Faction 
principale ,  que  les  services  qu'on  alléguoit  à  leur  décharge. 

Ce  sont  surtout  les  discours  d'Isée  qui  nous  fournissent 
des  preuves  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Dans  celui 
sur  rhéritagc  de  Nicostrate ,  ses  clients  enùmèrent  les 
services  qu'ils  avoient  rendus  à  l'état ,  les  contributions 
dans  les  quelles  ils  avoient  fourni  leur  part,  les  cam- 
pagnes qu'ils  avoient  faites,  etc.  Leur  adversaire,  au  con- 
traire ,  n'avoit  rien  fait  de  tout  cela ,  et  avoit  passé  dix-sept 
ans  hors  d'Athènes,  tandis  qu'ils  ne  Ta  voient  jamais  quit- 
tée (**),  Dans  le  discours  sur  Théritagc  de  Dicéogène , 
l'orateur  demande^  à  son  adversaire  sur  quoi  il  ose  fonder 
son  espoir  d'obtenir  une  sentence  favorable ,  puisqu'il 
n'avoit  jamais  contribué  pour  les  frais  de  la  guerre  ,  ni 
équipé  des  trirèmes,  ni  fait  aucune  campagne  ('*). 
]]ians  le  discours  sur  l'héritage  d'Apollodore ,  les  intéressés 
tâchent  même  de  s'assurer  de  la  faveur  des  juges  par 
l'espoir  des  sacrifices  qu'ils  promettent  de  faire  par  la 
suite ,  absolument  comme  nous  avons  déjà  vu  les  hommes 
intéresser  les  dieux  en  leur  faveur  par  de^  voeux  de  bâtir 
des  temples  ou  d'ériger  des  autels  (^'). 

Cest  ainsi  que  Démosthène,  pour  intéresser  ses  juges 
en  sa  faveur  et  pour  les  animer  contre  ses  tuteurs  , 
emploie  ce  raisonnement  remarquable.  Si  vous  me  rendez 
ce  qui  m'appartient ,  je  vous  en  saurai  non  seulement 
gré ,  mais  je  vous  en  donnerai  volontiers  votre  part  ;  si , 

(  'o  )  Tojez  ,  p.  e. ,  Antiphon ,  de  Herod.  csde  (Oratt.  Att.  T.  L 
p.  63).  (")  Oratt.  Att.  T.  IIL  p.  52. 1.  27.  p.  53. 

(^»)  Ib.  p.  65, 66.  (^»)  Ib.  p.  93. 1.  42.    , 
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ati  contraire ,  vous  laissez  à  mes  titteiirs  œ  qu*ib  oient 
aYoir  reçu  et  ce  quiis  possèdent  en  effet ,  contre  tontes 
les  règles  de  la  justice ,  ils  chercheront  tous  les  moyens 
possibles  pour  le  cacher ,  afin  de  justifier  Totre  senten^ 
ce  ('^).  Lysias  ,  dans  son  apologie ,  rappelle  aux  juges 
sa  promptitude  à  servir  la  patrie ,  à  liu  sacrifier  son  temp» 
et  son  bien  ,  sa  persévérance  à  résister  aux  prières  et  aux 
larmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  qui  jamais  n'avoient 
pu  le  fléchir  ,  lorsque  la  patrie  avoit  besoin  de  son  bras 
pour 'sa  défense,  et  il  en  conclut  qu*il  peut  espérer  que  ' 
ses  juges,  persuadés  que  c'est  à  lui  qu'ils  sont  redevable» 
du  privilège  dont  ils  jouissent  encore ,  en  exerçant  tran<^ 
quiUement  leurs  fonctions ,  ne  permettront  pas ,  à  leur  tour  ^ 
qu'il  soit  privé  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges  de  ci* 
toyenC^).  Que  si  quelquefois  on  avoue  que  les  jugée  ne 
doivent  pas  tenir  compte  des  bienf^ts  reçus  ,  il  est 
évident  qu'on  ne  le  fait  que  lorsqu'on  veut  priver  son 
adversaire  de  l'avantage  qu'il  pourroit  en  tirer  en  sa 
faveur  (*^). 

C'est  par  la  même  intention  de  décrier  son  adversaire 
et  de  le  rendre  odieux  aux  yeux  des  juges,  qu'il  iaut 
expliquer  ces  fréquents  reproches  qu'on  se  fait  récipro- 
quement dans  les  discours  et  qui  ne  portent  souvent  que 
sur  la  vie  domestique  et  privée  des  parties.  Dans  une 
république  où  l'on  vivoit ,  pour  ainsi  dire ,  en  public , 
de  semblables  réminiscences  dévoient  avoir  une  grande 
influence  sur  le  jugement  à  prononcer.  Les  examens  que 
subissoient  toujours  les  magistrats  nouvellement  élus  ,  la 
connoissançe  que  chacun  avôit  non  seulement  des  affaires 
de   son    voisin  ,    mais  de  celles  de  tous  les  citoyens  en 

{»♦)  Deraosth.  e.  Aphob.  IL  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  I28fiii.  129in.). 

('«)  Oratt.  AU.  T.  I.  p.  333,  334.  Voyez  eDcorele  discours  da 
même  orateur  pour  les  enCints  de  son  frère  Nicias,  ib.  p.  307,  .308. 

{^^)  Lycurg,  c.  Leocr.  (Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  238).  Antiphon, 
^  Cboreut  (Oratt.  Att.  T.  1.  p.  72. 1.  10). 
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générai ,  faisoient  d'Athènes  une  grande  famille ,  et  il 
n*est  pas  besoin  de  dire  quel  a  dû  être  le  commérage 
parmi  des  gens  aussi  ayides  de  nouvelles  et  aussi  pro« 
près  à  saisir  le  ridicule  que  les  Athéniens  ('^). 

D'ailleurs  les  membres  des  tribunaux  athéniens  étoient 
souvent  juges  dans  leur  propre  cause.  N'avons  nous 
pas  Tcxemple  du  noble  Aristide  ,  qui  dut  pren^be  lui- 
même  la  défense  du  criminel  qu'il  venoit  d'accuser , 
parceque  les  juges  ,  après  avoir  entendu  son  accusati- 
*  on ,  vouloient  le  condamner  tout  de  suite  ,  sans  l'avoir 
entendu  ('^).  Isocrate  ne  déclare- t-il  pas  expressément 
qu'il  est  très  connu  qu'on  s'est  souvent  repenti  de  senten- 
ces prononcées  dans  la  première  fureur  du  ressentiment 
et  sans  qu'on  se  donnât  le  temps  nécessaire  pour  bien 
examiner  l'affaire  en  question  ,  et  <{ue ,  malgré  le  serment 
que  prêtent  les  jtiges  d'écouter  avec  impartialité  les  deux 
parties',  on  a  souvent  empêché  l'accusé  de  se  défendre  ('  ^) , 
tandis  que  ,  d'un  autre  côté  ,  suivant  le  témoignage  de 
Lysias ,  les  juges  imposèrent  souvent  silence  aux  lois , 
touchés  par  les  larmes  et  les  cris  de  la  femme  et  des  en- 
fants d'un  -accusé  qui  éloit  véritablement  coupable  (^^)  , 

('^)  Et  quels  forent  les  argoments  qu'on  tiroii  de  la  conduite 
privée  des  citoyens  P  La  mère  de  Philon  confia  a  un  autre  le  soin 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Donc  la  mère  se  méfioit  de  son 
fils.  Or  celui  à  qui  sts  parens  même  n'accordent  pas  leur  confi- 
ance ne  sauroit  être  honoré  de  celle  de  ses  concitoyens  !  Lys.  c 
Philon.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  385  in.).  Les  discours  de  Démosthéne 
contre  Timocrate  et  Midias,  celui. d*Éschine  contre  Timarquë , 
ceux  de  Démosthéne  et  d'Éschine  ^  Tun  contre  l'autre ,  sont  pleins 
de  traits  de  ce  ^'enre.  ('  ^)  Plut.  Arist.  4. 

(iJ>)  Isocr.  de  antid.  (Oratt.  Att.  T.  IL  p.  351). 

(*°)  Lysias  ,  pro  Polystr.  (Oratt.  Att.  T.  T.  p.  328  fin.  329 in.). 
Le  même  orateur  assure  qu'il  est  arrivé  plusieurs-fois  que  des  ac- 
cusés ,  dont  le  crime  étoit  avéré  ,  avoient  été  absous  ,  ou  (c'est  le 
terme  dont  il  se  sert)  avoient  obtenu  leur  pardon ,  après  qu'ils 
avoient  démontré  qu'eux-mêmes  ou  leurs  ancêtres  avoient  bien 
mérité  de  la  patrie,  c.  Nicom.  (Oratt.  Att  T«  L  p.  S73  in.)  C'est 
toujours  qttidêa&a^t  avffvwfifiç  Tv^tiif» 
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ce  qui  explique  comment  l'un  des  plus  grands  orateurs 
d'Athènes  ait  pu  dire  que  Tindulgence  réciproque  envers 
les  crimes  est  la  source  de  la  concorde  parmi  les  ci- 
toyens (*'). 

Et  si  encore  le  ressentiment  seul  ou  la  compassion  inspi- 
roient  aux  juges  leurs  sentences  !  Hais  que  dirons-nous, 
lorsque  nous  verrons  que  les  condamnations  ëtoient  souvent 
dans  Fintërét  des  juges ,  non  seulement  comme  membres  de 
rétat ,  mais  même  comme  individus  ,  puisque ,  bormis 
les  amendes  et  les  publications  qui  cnricbissoient  toujours 
la  caisse  publique,  dont  les  juges  eux-mêmes  recevoient 
souvent  du  secours,  on  trouve  des  exemples  de  sentences 
en  vertu  desquelles  le  prévenu  a  été  condamné  à  une 
amende  à  payera  cbacun  des  citoyens  en  particulier  (**). 
L'admiDÛirafion  On  voit,  par  ces  faits,  qu'à  Athènes  Tad- 
ihènes  donnant  ministration  de  la  justice  étoit  non  seule- 
occuioD  à  saiû-inçii^  dépendante  du  souverain,  mais  qu'ex- 
ci  l'aTarice.  ercëe  par  le  souverain  lui-même ,  elle  devoit 
se  ressentir  fréquemment  des  mêmes  défauts  que  nous 
avons  observés  dans  la  forme  du  gouvernement.  Or,  nous 
venons  de  voir  comment  les  flatteurs  du  peuple  abusoient 
des  défauts  de  la  constitution  de  l'état  :  voyons  maintenant 
comment  ces  mêmes  flatteurs  abusoient  des  défauts  dans 
l'administration  de  la  justice. 

Les  mêmes  orateurs  qui  proposoieut  des  lois  et  don- 
noient  des  avis  au  peuple  sur  ses  relations  extérieures , 
pouvoient  aussi ,  ou  plutôt  dévoient  aussi  l'avertir ,  lors* 
qu'ils  remarquoient  quelque  abus  ,  quelque  transgression 
de  ces  lois ,  et  lui  ouvrir  les  yeux ,  lorsqu'ils  étoient  {isr- 
suadés  qu'on  lui  doqnoit  des  conseils  imprudents  ou  per- 
nicieux. Rien  ,  en  efiet ,  n'est  plus  raisonnable  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  Le  législateur  avoit  vou- , 
lu  trouver  un  protecteur  des  lois  et  de  l'ordre  social  dans 

(»M  Demosth  c.  iristogit.  I.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p-  92). 
(^^)  Voyez  en  an  exemple  Plut.  Vit.  X.  Rhet.  T.  IX.  p,  354. 
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ohacpie  citoyen  ,  et  aucun  de  ceux  c[ui  se  rappellent  le 
discours  de  Dëmostbène  contre  Aristocrate,  Timocrate, 
Midias ,  ne  pourront  nier  que  Tinstitution  dont  nous  parlons 
n*ait  souvent  satisfait  pleinement  à  ce  but  salutaire  :  mais 
cette  même  institution  servit  aussi  à  fournir  de  fréquentes 
occasions  à  des  gens  sans  principes  et  sans  moeurs ,  de 
satisfaire  leur  basse  cupidité  ou  leur  baine  personnelle 
contre  les  bommes  les  plus  innocents  et  les  plus  utiles  à 
la  patrie.  Cet  abus ,  quoique  jamais  inconnu  à  Atbènes  , 
commença  surtout  à  se  faire  remarquer  après  que  Gor- 
gîas  de  Léontium  eut  inspiré  aux  Athéniens  '  du  goût 
pour  son  éloquence  artificielle  ,  et  eut  commencé ,  avec 
d'autres  bommes  savants  et  babiles  ,  à  en  enseigner  les 
règles  à  la  jeunesse  atbénienne.  Nous  aurons  occasion  , 
dans  la  suite  ,  de  parler  de  Tiufluence  qu'exercèrent  les 
sopbistes  sur  la  civilisation  morale  des  Atbéniens  :  il  suf- 
fira ,  pour  le  moment ,  d'avoir  fait  observer  que  depuis 
qu'ils  avoieât  appris  à  donner  au  mensonge  un  air  de 
vérité,  et  à  revêtir  l'injustice  des  apparences  de  l'innocen- 
ce et  de  l'équité ,  Athènes  fut  inondée  d'une  foule  de  gens 
pervers  et  malicieux  qui ,  à  l'aide  de  cet  art  trompeur ,  et 
abusant  de  la  liberté  accordée  par  la  loi  à  chaque  citoyen , 
attacpoient  les  innocents  ou  défendoient  les  coupables , 
soit  pour  faire  leur  profit  de  la  timidité  des  uns  et  de  la 
mauvaise  conscience  des  autres  ,  soit  pour  assouvir  des 
sentiments  de  baine  et  de  vengeance  personnelles ,  ou 
même  pour  s'assurer  de  la  faveur  du  peuple,  en  se  rendant 
les  instruments  de  son  envie  et  de  sa  jalousie  envers  les 
graiids  bommes  dont  il  redoutoit  l'influence  et  le  pou- 
voir. 

Il  est  inutile  de  dire  que  c'étoient  donc  encore  les  ricbes 
que  menaçoient  les  suites  funestes  de  cet  ordre  de  choses, 
que  c'étoient  les  ricbes  qu'attacjuoient  les  calomniateurs 
avides ,  tant  pour  s'enricbir  eux-mêmes  que  pour  fiatter 
le  peuple  ,  toujours  jaloux  de  leur  opulence  ,  tandis  que 
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la  populace  ,  vivant  de  ses  oboles  ,  n*ayoit  pas  seulement 
rien  à  craindre  de  ces  pestes  de  la  société ,  mais  s'atta- 
choit  même  à  eux ,  tant  parcequ*ils  sembloient  embrasser 
la  cause  des  pauvres  que  parcccfue  chaque  prooës  aug- 
mentoit  ses  revenus  (•  *). 

On  croiroit  à  peine  le  sévère  censevir  des  moeurs  athé^ 
niennes ,  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  déjà  phi- 
sieurs  fois  et  que  nous  devons  citer  partout  où  il  est  ques- 
tion de  la  vie  tant  sociale  que  domestique  des  Athéniens  , 
on  croiroit  à  peine  le  satirique  Aristophane  ,  lorsqu'on 
retraçant  le  portrait  d*un  de  ces  calomniateurs  publics  ou 
8ycophiaites(^'^) ,  il  le  représente  répondant ,  en  riant,  à 
la  question  ,  s'il  est  marchand  ou  laboureur  ,  qu'il  a  un 
métier  bien  plus  lucratif,  celui  de  surveiller  les  affaires 
do  l'état  et  des  dtoyens  particuliers  (c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime) ,  et  démontrant  ensuite  que  c'est  par  amour  pour 
la  patrie ,  par  le  désir  de  maintenir  les  lois  qu'il  s'efforce 
de  déférer  aux  juges  quiconque  ose  les  attaquer  ou  se 
permettre  quelque  attentat  contre  la  sûreté  de  l'état  (**)  : 
on  croiroit  à  peine  que  l'impudence  pût  aller  si  loin  ,  si 
nous  n'avions  l'éloquente  invective  de  Démosthène  contre 
Aristogiton  ,  un  de  ces  syoopbantes  habituels ,  qui  en 
faisoit  son  oeuvre  journalière  de  menacer  de  procès  les 
riches  innocents ,  pour  les  intimider  et  les  forcer  à  lui 
payer  une  rançon ,  pour  se  délivrer  de  sa  dangereuse 

(29)  Voyez,  à  ce  sujet,  Tsocr.  de  pace(Oralt.  Att.  T.  II.  p.  207.) 
et  Mitford  ,  History  of  Greeee ,  T.  V.  p.  31.  It  iras  as  Rangerons 
to  be  rich  under  the  athenian  democracy  as  under  the  turkish  des- 
potism  ;  the  sarae  subterfuges  were  used  to  conceal  wealth  ;  the  same 
bribery  and  flattery  to  préserve  it  ;  with  this  différence  principaily 
tbat ,  in  Athens,  the  ilattery  was  grosser ,  in  proportion  to  the  low 
condition  of  the  flattered  and  their  multitude ,  which  so  divided  the 
shame  that,  equally  in  receiring  adulation  and  committing  iniqui- 
ty  .  no  man  blushed  for  himself. 

(^^)  On  sait  que,  suivant  quelques  uns ,  ce  nom  dérÎTC  des  mou- 
chards qui  rapportoient  aux  magistrats  les  contraventions  contre  U 
défense  d'exportation  de  figues.  Plut  de  cnrios.  T.  VIIL  p.  75. 
(*5)  Aristoph.  Plut.  904  sq. 


Inimilié»  L'orateur  le  compare  à  un  chien  qui  épargne 
les  loups  et  dévore  les  brebis ,  et  à  une  vipère  ou  un 
scorpion  qui  fait  le  tour  du  marché ,  cherchant  qui  attein- 
dre de  son  yenin  mortel  (**'). 

Je  crois  ,  dit  Isocrate ,  qu'il  est  assez  connu  que  ceux 
qui  poursuivent  les  innocents  par  de  fausses  accusa* 
tiens  sont  pour  la  plupart  des  gens  qui  ne  possèdent 
rien ,  mais  qui  sont  doués  d'une  grande  volubilité  de 
langue,  et  qu'ils  attaquent  ordinairement  ceux  qui 
n'ont  pas  le  don  de  la  parole,  mais  qui  sont  en  état 
de  se  racheter.  £t  un  peu  plus  loin  :  Ceux  qui  font  ce 
métier  s*en  prennent  pour  la  plupart  à  des  gens  aisés  qui 
ne  sont  pas  à  craindre  et  qui  n'ont  ni  influence  ni  puis- 
sants amis  pour  se  défendre  (*'').  Pour  exhorter  les  juges 
à  l'impartialité ,  le  même  orateur  les  prie  de  considérer 
qu'ils  doivent  juger  autrui  comme  ils  souhaiteroient  être 
jugés  eux-mêmes ,  puisque ,  dans  une  république  si  pleine 
de  faux  accusateurs.,  personne  ne  peut  être  assuré  si  un 
jour  il  ne  se  verra  réduit  à  invoquer,  à  son  tour ,  l'équité 
de  ses  juges.  Personne ,  poursuit-il ,  ne  doit  se  flatter 
de  trouver  dans  une  vie  tranquille  et  réglée  une  garantie 
pour  sa  sûreté  ,  car  ceux  qui ,  en  négligeant  leurs  propres 
afiaires  ,  s'ingèrent  dans  celles  des  autres  ,  n'accusent  pas 
les  vrais  coupables ,  en  épargnant  les  hommes  de  bien  , 
mais  attaquent  d'aboi^  ceux-ci,  pour  donner  aux  premiers 
une  preuve  de  leur  pouvoir  et  les  forcer  ainsi  à  des  sa- 
crifices d'autant  plus  grands  qu'ils  doivent  plus  désespérer 
de  se  délivrer  de  leurs  dangereuses  attaques  (*•). 

(^^)  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  mots  qu*oii  troure  chez  le 

poëte  ;     Oi)    T^;^ V9/Ç  f     è  yêvçyiaç ,    en,    àkXTjq    içyaaiaç    àâê/uàQ 

i7rk//t€leVTai>  eïc  Voyez  les  exemples  fréquents  de  ses  accusations 
de  gens  qui  n*étoient  pas  en  état  de  se  défendre.  Oemostii.  c. 
Aristog.  l.  (Oratt.  Att.  T.  V.p.  7&— 82.)  Voyez  surtout  Téloquente 

tirade:  '^Aont^avoç,  àifiâçvtoç ,  â^»xToç,  é  xàq^v ,  ùtp^liav,  êtt 
àlX'  éâiy  wv  &y&Qii»?roç  //tixçkoç  Y^yi^nantav  etc.  p.  82. 

*      (»^)  Isocr.  c.  Euthym.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  478,  479). 
(»•)  Isocr.  de  antid.  (Oratt.  Att  T.ll.  p.352.).  Mitford  (History 
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laocrate  ,  aiMsi  bien  que  les  autres  orateurs,  nous  four- 
nit une  foule  de  faits  à  l'appui  des  plaintes  et  des  raison- 
nements qu'on  vient  de  lire.  Dans  un  de  ses  discours  il 
expose  les  injustices  d'un  certain  Callimaque  ,  qui ,  ayant 
accuse  un  citoyen,  appelé  Patroclès,  arrangea  l'affaire  avec 
lui  pour  dix  mines  ;  après  quoi  il  aitaqua  un  autre  citoyen 
(Lysiniaque) ,  qu'il  força ,  de  la  même  manière  »  à  lui  payer 
deux  cents  drachmes  ,  et  enfin  un  troisième ,  qu'iLaccusa 
d'abord  de  complicité  avec  Patroclès  et  Lysimaque  ^  et  en- 
suite d'avoir  été  le  principal  auteur  du  crime  dont  il  étoit 
question.  Les  amis  du  troisième  accusé  (celui  pour  lequel 
Isocrate  avoit  composé  ce  discours)  lui  ayant  fait  observer 
(qu'on  remarque  bien  ce  raisonnement)  que  souvent  l'issue 
des  procès  trompe  notre  attente ,  que  le  hasard  y  a  presque 
autant  d'influence  que  la  justice  (^^) ,  en  sorte  que ,  tout 
assuré  qu'il  parût  être  de  sa  cause  ,  il  vaudroit  mieux  se 
résoudre  à  un  petit  sacrifice ,  pour  se  délivrer  d'un  grand 
danger  ,  ce  troisième  avoit  suivi  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  payant  deux  cents  drachmes  ,  et  cependant , 
quoique  l'affaire  eût  été  terminée  légalement  par  des  ar- 
bitres ,  Callimaque  eut  l'impudence  de  se  saisir  de  nou- 
veau de  sa  victime  et  de  la  poursuivre  d'abord  en  juge- 
ment public  ,  ensuite  en  privé,  pour  la  même  cause  (^**). 
L'accusé  ,  en  faveur  duquel  Lysias  avoit  composé  son 
septième  discours  ,  avoit  à  se  défendre  contre  un  certain 
Nicomaque,  que  ses  ennemis  avoient  corrompu  par  l'espoir 
de  forcer  sa  victime  à  se  racheter  par  une  grosse  somme 
d'argent  de  la  fausse  accusation  qu'il  lui  intenteroit(3'). 

of  Gredee,  T.  V.  p.  13.)  dit  encore  tf es  à  propos  à  ce  sujet:  It 
appears  as  if  libertj  was  held  there  to  consist  not  in  tbe  securitj  of 
every  one  against  injury  from  otbers ,  but  in  the  power  of  eyery  one 
to  injure  others. 

Un  beau  compliment,  en  effet,  aux  juges. 

(^^)  Isocr.  c.  Callim.  (Oratt  Att.  T.  II.  p.  446,  447) 
(»*)  Lysiaa ,  de  ol.  stip.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  224  fin.). 
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Le  mcillcar  moyen  de  se  prémunir  contre  ces  brigands 
(car  en  effet  ils  ne  méritent  pas  d'autre  nom)  étoit  de 
s'attacher  cpelque  jurisconsulte  pauvre ,  mais  habile  et 
éloquent ,  qui  pût  au  besoin  prévenir  une  attaqne  projetée, 
par  un  coup  de  hon  côté  qui  déjouât  les  projets  de  ses 
ennemis  ou  les  forçât  à  lâcher  prise.  C'est  le  conseil  que 
donna  Socrate  à  Griton  ,  parcequ'il  étoit  persuadé  (comme 
s'exprime  Xénophon)  que  sans  cela  il  est  dijfficile  pour  un 
honnête  citoyen  de  vivre  tranquille  à  Athènes  (**).  Oui , 
souvent  il  étoit  impossible  de  bien  terminer  son  procès , 
quelque  juste  que  fût  la  cause  qu'on  défendoit ,  sans 
invoquer  le  secours  de  ces  mêmes  chicaneurs ,  qui  ,  par 
leurs  artifices  et  leur  impudence  ,  paroissoient  les  seuls 
dispensateurs  de  la  justice  dans  l'une  des  premières  vil* 
les  de  la  Grèce  (*»), 

'  Que  si  cette  liberté  d'accuser  ,  regardée  comme  le 
plus  beau  privilège  du  citoyen  d'Athènes  ,  dounoit  sou- 
vent occasiob  à  poursuivre  les  innocents  ,  elle  fut  aussi 
souvent  cause  que  les  coupables  restoicnt  impunis.  On 
sait ,  dit  Démosthène  ,  dans  son  discours  contre  Midias, 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ceuTL  qui  ne  sont  pas 
poursuivis  devant  les  tribunaux  soient  pour  cela  innocents. 
Car  celui  qui  manque  du  temps  ,  de  l'occasion ,  de  l'é- 
loquence ,  ne  sauroit  se  venger  des  insultes  ou  des  in- 
justices qu'on  pourroit  lui  faire  (*'*),  tandis  que  le  cou- 

(*^;  Socrale  compare  ce  jurisconsulte  fArchédètne)  à  un  chien 
qu*on  nourrit  pour  garder  le  troupeau  contre  les  loups.  Criton  se 
trouva  très  bien  du  conseil  de  son  maître  ,  et  il  prêta  souvent  son 
chien  à  ses  amis.  Memor.  Socr.  11.  9.  Viç  ;faJl«7ror  6  fiioç 
' AO-Tjvtia^y  êltl  dvâçi  finXofièvfa  ta  kaxnS  nçàrzêtym  De  noénoe 
AmmoniuSf  dans  la  vie  d*Aristote:  *'Ot«  tô  ir  AB-rj^fin^v  <f*a^ 
xql(ifi,y  fçyiôdfi;.  Il  Cite  ici  un  passage  du  philosophe  où  celui-ci 
applique  aux  sycophantes  le  vers  d'Homère:  "Oyx^V  ^^*  ^YX'^V 
yrjçdoKft^ ,  avxvv   â^tiiï  ot'xm.     \'it.    Aristot.   p.    11.    cd.    1605. 

(3*)  Isocrate  reproche  à  Timothée  de  s'être  imaginé  avoir  pa 
se  passer  de  leur  secours.    Isocr    de  antid.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p. 

(»*)  Demosth  c.  Mîd.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  .W4). 
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pablc  ,  lorsqu'il  cat  riche  ,  ne  craint  ni  les  amendes , 
auxquelles  il  peut  facilement  satisfaire  ,  ni  la  sëyérité  des 
juges ,  qu'il  compte  désarmer  aussitôt  par  Tënumération 
des  vaisseaux  de  guerre  qu'il  aura  équipés ,  ou  d'autres 
services  qu'il  aura  rendus  à  l'état  (**). 

L'impudence  des  sycophantes  alloit  même  si  loin  que, 
pour  tropiper  les  juges  et  pour  donner  aux  autres  un 
échantillon  de  leur  pouvoir  ,  ils  s'accusoient  réciproque* 
ment  et  se  couvroient  souvent  mutuellement  d'injures  os- 
tensibles ,  comme  s'ils  étoient  ennemis  déclarés ,  tandis 
qu'ils  partagcoient  les  dépouilles  des  pauvres  citoyens  qui , 
dupes  de  cette  jonglerie ,  n  avoient  cru  pouvoir  mieux  fai- 
re que  se  confier  à  l'un  d'eux ,  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  l'autre  (*^), 

Philippe  de  Macédoine ,  dit  Théopompe,  fonda  une  ville, 
appelée  Ponéropolis  ,  ou  la  ville  des  mauvais  sujets ,  où 
il  ('.uvoya  tous  les  sycophantes  ,  tous  les  faux  témoins  , 
tous  les  parjures  qu'il  put  attraper.  Si  ce  rapport  est 
exact ,  il  faudra  avouer  que  Philippe  a  rendu  un  véri- 
table service  à  la  Grèce  (^^).  Malheureusement  on  ne  voit 
pas  qu'après  Philippe  les  sycophantes  fussent  moins  nom- 
breux ou  moins  insolents  qu'auparavant  ,  au  moins  à  A- 
thènes. 

L'administration  On  voit  que  l'administration  de  la  justice 
tbènes  donnant^  Athènes  donnoit  .ample  occasion  à  satis- 
occation  à  «atis-  {^{^ç  j^  cupidité  et  l'avarice.   Mais  elle  four- 

faire  les  inimitiés  . 

personnelles  et  nissoit  aussi  dcs  moyens  d  assouvir  les  pas- 
le  désir  de  ven-  gj^^g  haîncuses  et  le  désir  de  venceance, 

geancc,  ^ 

Pour  achever  le  tableau  d&  l'état  de  la  cî- 

{»*)  Ib.  p,  507.  On  se  servit  de  cet  argament  pour  persuader 
Démosthène  d'arranger  son  affaire  avec  Midias  pour  de  l'argent ,  et 
on  lui  fit  observer  que,  si  Midias  fut  condamné  à  une  amende  moin-^ 
dre  peut-être  que  la  somme  qu'il  avoii  offert  à  Démosthène ,  il 
riroit  sous  cape  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

(3**)  Demosth.  c.  Theocrin.  (Oratt.  Ait.  T.V.p.534fin.  535in.) 
(»^)  Theoporap.  fr.  éd.  R.  H.  Eysson.  Wichers,  p.  84.  fr.  1^. 
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vilisation  morale  des  Athëniens  ,  considérée  sous  un  point 
de  vue  politique ,  il  est  absolument  nécessaire  de  consa* 
crer  encore  quelques  moments  au  développement  de  cette 
dernière  assertion ,  et  d'autant  plus  qu'elle  nous  o&q  un 
point  de  comparaison  assez  important  avec  l'époque  pré- 
cédente. 

Dans  cette  époque  ,  parmi  les  traits  caractéristiques  de 
la  moralité  des  Grecs  ,  nous  avons  remarqué  que  le  désir 
de  vengeance  (^^)  et  la  manière  dont  cette  passion 
ignoble  se  préscntoit  alors  ,  étoient  efiRectivemciit  propres 
à  CQtte  époque*  Malheureusement ,  bien  que ,  par  les  pro- 
grès  qu'avoit  faits  la  civilisation ,  elle  se  manifestât  dans  la 
suite  sous  un  différent  aspect  et  donnât  rarement  occasion 
à  des  scènes  de  désolation  et  de  carnage  telles  que  les 
siècles  héroïques  en  avoient  offert ,  la  passion  elle-même 
se  montroit  encore  souvent  dans  son  ancienne  vigueur , 
et  maintenoit  dans  l'esprit  des  Grecs  la  persuasion  qu'on 
étoit  obligé  do  poursuivre  les  ennemis  de  ses  parents  ou 
de  ses  amis  ,  surtout  lorsque  la  mort  les  avoit  empêchés 
de  se  venger  eux-mêmes. 

La  vengeance  illégitime  et  surtout  la  vengeance  exercée 
sur  le  meurtrier  par  la  famille  du  défunt  avoit  été  limitée, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  dès  ces  siècles  reculés  , 
par  des  conventions  concernant  l'exil  volontaire  et  la  pu- 
rification du  meurtrier.  Cependant  le  principe  »  ou ,  s'il 
£aut  le  dire ,  le  droit  de  vengeance  avoit  été  reconnu 
jusques  dans  les  lois  qui ,  dans  les  républiques  grecques, 
avoient  succédé  aux  conventions  dont  nous  venons  de  par- 
ler. A  Athèaes  au  moins  le  retour  de  celui  qui  avoit  été 
exilé  k  cause  d'homicide  involontaire  dépendoit  de  là 
volonté  de  la  famille  du  défunt  (^^).    Et  que  cette  loi 

(»8)  Voyez  T.  I.  p.  136  sq. 
(d9)  Voyez  cette  loi  chez  Démosthèoe ,  c.  Macart.  (Oratt.  Ait. 
T.   V.  p.  315.    11  y  avoit  d*aatres  lois  basées  sur  le  principe  de  se 
faire  droit  à  soi-même.    C'est  ainsi  qa'il  étoit  permis  d'aller  pren- 
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ii*ëtoit  pas  en  contradiction  avec  les  moeurs  de  la  nation 
est  prouve  clairement  par  un  passage  de  Platon  ,  où  ce 
philosophe ,  célèbre  par  son  humanité  et  sa  modération  , 
veut  que  le  plus  proche  parent  du  défunt  soit  puni ,  lors- 
qu'il néglige  de  poursuivre  le  meurtrier ,  et  où  il  cite 
non  seulement  l'opinion  populaire  que  celui  qui  est  tombé 
sous  les  coups  d'un  assassin  le  poursuit  lui-même  après 
sa  mort ,  quand  sa  famille  oublie  de  le  venger  ,  mais 
aussi  la'  sentence  des  anciens  prêtres  qui  porte  que  le 
coupable  doit  subir  le  mal  qu'il  vient  de  faire  (♦®). 

Par  suite  de  ces  opinions ,  la  vengeance  d'un  ami ,  d'un 
parent  ou  d'un  bienfaiteur  étoit  considérée  non  comme 
un  droit ,  mais  comme  un  devoir  sacré  ,  dont  l'exercice 
pouvoit  faire  espérer  l'approbation  des  hommes  et  la 
faveur  du  ciel.  Ce  sont  à  peu  près  les  termes  dont  se  sert 
Lysias ,  dans  son  discours  oontre  Agoratus ,  qui ,  ayant 
fait  condamner  à  mort,  par  une  fausse  accusation ,  un 
certain  Dionysodore  ,  celui-ci  recommanda  à  son  frère , 
à  son  neveu  et  à  tous  ses  amis  la  vengeance  de  sa  mort , 
et  ordonna  à  sa  femme  enceinte ,  si  el)e  accouchoit  d'un 
fib  ,  de  lui  dire  ,  aussitôt  qu'il  seroit  en  état  de  le  com- 
prendre ,  qu' Agoratus  avoit  assassiné  son  père  et  que  c'é- 
toît  à  lui  de  tirer  vengeance  de  ce  crime  ('**). 

dre  on  gage  dans  la  maison  de  celui  qui  avoit  été  condamné  à  une 
compensation  pécuniaire  ou  à  une  restitution  de  fonds  à  sa  partie. 
U  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  loi  ouvrit  une  large  porte  à 
toute  sorte  de  violences.  Aussi  les  discours  des  orateurs  athéniens 
sont-ils  pleins  de  questions  de  ce  genre ,  surtout  celui  qu*on  a 
attribué  à  Démosthène ,  contre  Euergns  et  Mnésibule ,  ou  la  loi 
mentionnée  est  citée  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  371),  et  celui  de  Démos- 
thène contre  Nicostrate  (ib.  p.  464,  465),  où  il  est  question  de 
quelqu'un  qui ,  ayant  pénétré  dans  la  maison  d'un  autre ,  en  enlève 
tout  ce  qu'il  y  trouve  ,  et  ravage  encore  le  verger  et  le  jardin. 

(«o)  Plat.  Legg.  IX.  p.  657  in.  659 ,  surtout  G.  cf.  662.  D. 
{féifo^  <t>6yi^,  Hfàobop  èfioi^t).  Ce  jus  talionis  (tft  même  étendu  jus- 
qu'aux animaux  ,  p.  660.  G. 

(-*')  Lys.  c.  Agorat.  (Oratt.  Att,  T.  I.  p.  263,  270  fin.  271  in.) 
Il  y  a  dans  le  récit  de  cette    scène  attendrissante  une  simplicité 
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Or  la  même  liberté  d'accuser  ,  qui  fournissoit  aux 
syoophantcs  roccasion  d*atiaquer  les  citoyens  tranquille» 
et  innocents ,  devint  aussi  un  moyen  de  vengeance  dans 
la  main  de  celui  qui  avoit  à  s'acquitter  de  ce  devoir  envers 
un  parent  ou  un  ami;  et.  lorsqu'il  ne  pouvoit  plUs  le 
poursuivre  à  cause  du  crime  même  qu'il  devoit  venger  , 
cette  liberté  devoit  lui  suggérer  très  naturellement  l'idée 
de  chercher ,  s'il  n'avoit  pas  commis  quelqu'autre  crime 
ou  quelque  transgression  des  lois  ,  qui  lui  donnât  l'ocea- 
sion  de  le  faire  condamner.  Ce  sont  encore  les  ouvrages 
des  orateurs  d'Athènes  qui  prouvent ,  par  les  faits  ,  la 
justesse  de  cette  conclusion.  Épicharès  commence  son 
discours  contre  Théocrine,  en  déclarant  aux  juges  que  le 
motif  de  son  accusation  est  le  désir  de  venger  son  père  , 
que  Théocrine  avoit  fait  condamner  à  une  amende  de  dix 
talents  (♦*).  Dans  son  discours  contre  Aristogiton  (dis* 
cours  qui  d'un  bout  à  l'autre  est  l'expression  du  désir  de 
vengeance  le  plus  violent  qu'on  puisse  s'imaginer) ,  dans 
ce  discours  Démosthène  emploie  entr'autrcs  l'argument 
suivant  contre  son  ennemi  :  Le  père  d' Aristogiton  a  été 
condamné  par  les  Athéniens.  Or  Aristogiton  aime  son 
père,  ou  il  ne  l'aime  pas.  S'il  l'aime,  il  doit  le  venger  sur 
ceux  qui  l'ont  mis  à  mort,  c'est  à  dire  sur  ses  concitoyens. 
Par  conséquent  il  ne  peut  pas  les  aimer  )  il  doit  être  leur 
ennemi.  S'il  ne  l'aime  pas  ,  il  les  aimera  encore  moins  y 
car  celui  qui  est  insensible  à  l'amour  filial  ne  sauroit  être 
bon  citoyen.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  Aristogiton 
doit  donc  être  l'ennemi  de  sa  patrie  (^*).  On  voit  bien  , 
pour  le  dire  en  passant ,  que ,  comme  les  accusés  s'adres- 
soient  souvent  à  la  compassion  des  juges  et  à  leur  recon- 


noble    et   même  sablime ,    qui  contribue  beaueoufx  à  augmenter 
l'horreur  que  Tatrocité  du  crime  doit  inspirer. 

(**)  Deinoslh.  c.  Theocrin.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  523). 
(^«)  Dcmosth.  c.  Aiislogil.  (ib  jk  86). 
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Doissancc  pour  les  bienfaits  qu'ils  a^oteut  reçus  d'eux  (**) , 
de  méme^  les  accusateurs  tàcboieut  de  communiquer  aux 
juges  le  désir  de  vengeance  qui  les  animoit  eux-mêmes , 
et  de  leur  feire  épouser  leur  cause,  comme  celle  do 
l'état ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  des  juges  mê- 
mes auxquels  ils  s'adressoient  {^^). 

Hais  de  la  vengeance' d'un  autre  à  celle  que  nous  croyons 
nous  devoir  à  nous  mêmes  il  n'y  a  qu'un  pas  ,  ou  plutôt 
le  sentiment  de  celle-ci  est  ordinairement  bien  plus  vif 
que  celui  de  la  première. 

Apollodore  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  motif  de  son 
accusation  est  le  désir  de  se  venger  de  son  ennemi  (*^). 
Diodore('*^)  et  Timocrate(*®)  en  agissent  absolument 
dem^e.  StépbanuA  avoit  fait  condamner  Apollodore  à  une 
amende  de  quinze  talents ,  sentence  qui  l'avoit  ruiné  avee 
toute  sa  famille,  ce  qui  fit  que  les  amis  de  ce  dernier  vinrent 
le  trouver  et  lui  représentèrent  (c'est  lui-même  qui  nous 
informe  de  ces  particularités)  qu'il  seroit  le  plus  làobe 
des  mortels  ,  s'il  ne  se  vengeoit  pas  d'une  injustice  aussi 
criante  ,  et  s'il  ne  se  procuroit  une  compensation ,  comme 
à  ceux  qui  dévoient  lui  être  aussi  chers  c[ue  la  vie  (^^). 

(**)  Voyez  encore ,  à  ce  sujet ,  le  même  discours  ,  p.  88. 1. 76. 
p.  90.  1.81. 

{^^)  Aristc^ton  a  yduln  la  ruine  de  sa  patrie  et  de  ses  conei«- 
toyens.  Leur  malheur  est  son  apanage.  Ta  yàç  râv  àXkotv  xnxà 
zBTor  Tçfçê^,  C'est  bien  là  le  caractère  du  sycophanle  !  Que 
n*a-t-il  donc  pas  mérité  de  Tétat.  Jamais  aucun  des  malheureux 
an'il  a? oit  accusé  n*a  trouvé  de  eompassion  auprès  de  lui  :  coauncnt 
donc  pourroit-il  en  espérer  de  la  part  de  ses  juges.  Que  Tindigna- 
tion  de  Toratenr  est  éloquente  dans  cet  endroit  sublime  :  Tavru 
ytofçyfi  9    Tttvia    fçydÇtrttk,    "  o    TçtaxaràçaToç ,    6  xoèv6ç 

iX^QÔq ,  6  nàe*  âvofiêv^ç  i  otai  ft'tjTf  yij  9/ço*  xaçTtov  y  t^^'^^ 
àna^ayo^Ta  cTi^Sa^To.     (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  90.). 

(^^)  Dcmosth.  c.  Nicoslr.  (Oratt.  Att.  T  V.  p.  460). 

(♦7)  Demosih.  c  Androt.  (ib.  T.  IV.  p.  533). 

(^")  Demosth.  c.  Timocr.  (ib.  T.  V.  p.  6). 
(*^)  Demosth.  c.  Neaer.  (ib.  p.  543  fin.  544  in.)  Voyez  l'inlro- 
dnction  entière  à  ce  discours,  et,   an  sujet  de  ce  dernier  trait ,  p. 
547.  1.  12. 
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li  arriyoit  même  quelquefois  qu'on  se  servoit  de  ce  moyen 
pour  se  défendre  ou  pour  prévenir  une  condamnation , 
comme  il  est  prouvé  entr'autres  par  le  discours  d*Antî- 
plion  sur  le  choreute  ,  où  Ton  trouve  qu'Aristion  et  ses 
complices ,  ne  sachant  comment  se  purger  des  crimes 
dont  ils  avoient  été  accusés ,  imaginèrent  d'accuser  de 
meurtre  leur  accusateur ,  puisque ,  suivant  la  loi ,  cette 
accusation  le  privoit  du  droit  de  poursuivre  Faction  corn»- 
mencée(*®). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  ,  si ,  dans  les  siècles  bar- 
bares ,  appelés  héroïques ,  on  exerçoit  le  droit  et  le  devoir 
de  la  vengeance  par  la  lance  et  Tépée ,  on  le  faisoit ,  dans 
la  république  d'Athènes  ,  qui  se  glorifioit  de  ses  lois  et 
de  son  amour  pour  la  justice ,  par  la  langue  et  une 
bourse  bien  pourvue.  Dans  les  siècles  héroïques  on  plai- 
gnoit  le  vieillard  qui  n'avoît  pas  des  fils  robustes ,  l'en- 
fant qui  n'avoit  pas  de  père,  le  foible  qui  n'avoit  pas 
d'amis  ,  pour  le  défendre.  11  n'en  étoit  pas  autrement 
dans  la  république  qui  tirent  sa  '  gloire  d'avoir  fait  con- 
noitre  au  genre  humain  le  pain  pour  se  nourrir  et  la 
justice  pour  maintenir  l'ordre  social.  Yoilà  ce  cpii  ex* 
plique  les  frécjuentes  exhortations  de  Socratc ,  dans  Xé- 
nophon ,  pour  se  faire  des  amis  ;  voilà  pourquoi  il  dit 
qu'on  a  plus  de  considération  pour  des  frères  unis  par 
une  amitié  sincère  que  pour  des  gens  isolés  ('*);  voilà 
pourquoi,  lorsque  Aristippe  lui  manifeste  son  cosmo- 
politisme ,  il  lui  dit  :  Il  est  vrai ,  depuis  que  Sin- 
nis  et  Sciron  et  Procruste  n'existent  plus ,  personne  ne 
poursuit  plus  expressément  les  étrangers  :  mais ,  lors- 
que ceux  qui  jouissent  de  tous  les  avantages  de  l'or- 
dre social  dans  des  républiques  gouvernées  par  de 
sages   lois  ,    dans   des   villes  munies   et  bien  pourvues 

(so)  Antiphoa ,  de  Choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  79  io.) 
C*')  Xeiioph.  Memor.  II.  3.  4. 
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d^armes  et  d'alliés ,  et  qui  son)  cûtoorés  d'amis  prêts  à 
tout  moment  à  les  défendre  ,  lorsque  ceux-là  même  sont 
quelquefois  les  victimes  de  Tinjustice ,  quel  sort  seroit 
donc  le  vôtre ,  si ,  dépourvu  de  toutes  ces  ressources , 
vous  *  étiei  partout  où  vous  viendriez  moindre  que  le 
moindre  citoyen  et  une  proie  facile  pour  le  premier 
malveillant  qui  voudroit  vous  attaquer  (**)  !  Voilà  ce 
qui  explique  ces  fréquentes  disputes  entre  le  Socrate  de 
Pkton  et  les  sophistes  sur  Téloquence  et  l'art  oratoire. 
Voilà  ce  qui  nous  fait  comprendre  comment  ce  philoso- 
phe peut  parler  avec  tant  de  mépris  d'un  des  dous  les 
plus  précieux  de  la  nature  et  auquel  il  avoit  lui-même 
tant  d'obligations.  Voilà  ce  qui  donne  la  raison  de  l'op- 
position constante  de  la  philosophie  et  de  la  rhétorique, 
dans  ces  entretiens  de  Platon.  La  philosophie  ,  dit  Gal- 
liclès ,  lorsqu'on  se  consacre  avec  modération  à  son  étude , 
n'est  pas  mauvaise  en  elle-même  et  va  assez  bien(**) 
à  un  jeune  homme  :  mais  elle  ne  convient  aucunement 
à  un  homme  âgé  qui  a  des  occupations  bien  plus  sé- 
rieuses auxquelles  il  doit  se  consacrer  tout  entier ,  et 
qui ,  par  une  étude  aussi  peu  convenable  à  son  âge ,  se 
feroit  à  lui-même  un  tort  dont  les  suites  seruient  diffi- 
ciles à  prévoir.  Les  philosophes  ignorent  les  lois  et  les 
coutumes  ;  ils  n'entendent  jamais  les  orateurs  ;  ils  ne 
vivent  pas  avec  leurs  concitoyens.  Or  donc  ,  si  par  ha- 
sard ils  doivent  se  montrer  en  public ,  ils  ne  peuvent 
manquer  de  se  rendre  ridicules ,  comme  les  hommes  d'état 
sont  évidemment  déplacés  dans  les  écoles  des  philoso- 
phes. Un  homme  fait  qui  s'occupe  de  la  philosophie  est 
aussi  rebutant  que  celui  qui  bégaye  comme  un  enfant. 
Ce  défaut  est  excusé  dans  un  enfant;  il  semble  même 
ajouter  à  la  naïveté  et  Ja  simplicité  propres  à  cet  âge. 
De  même  l'étude  de  la  philosophie  est  regardée  comme 

(*^)  Xenoph.  meroor.  IL  1.  14.  («»)  Xaçit^. 
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un  ornement  de  Tadolesoenoe  :  mais  que  diroit-on  du  père 
de  famille  qui  voudroit  s'en  occuper  !  Le  premier  venu 
le  dépouilleroit  de  son  bien ,  de  son  droit  de  cite  ,  pour- 
roit  lui '6ter  la  yie  même,  sans  qu'il  pût  y  opposer  la 
moindre  résistance  (*'♦).  Or,  si  l'on  considère  que  ces 
hommes  éclairés  professoicnt  en  même  temps  les  principes 
de  politique  dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième  cha- 
pitre ,  savoir  qu'il  est  bien  préférable  d'être  injuste  plutôt 
que  d'être  la  victime  de  l'injustice  d'un  autre ,  et  que 
personne  ne  craindra  de  g'onrichir  aux  dépens  d'au* 
trui  ,  s'il  peut  le  faire  impunément ,  on  comprendra  dans 
quelle  vue  Platon  a  composé  l'ouvrage  d'ailleurs  assez 
singulier  sur  la  République.  On  verra  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  réfutation  des  principes  moraux  et  politiques 
presque  généralement  reçus  parmi  ses  contemporains  ; 
on  saura  ce  qu'il  a  voulu  dire  lorsqu'il  déclare  qu'il 
falloit  ou  que  les  philosophes  gouvernassent  l'état ,  on 
que  les  magistrats  fussent  philosophes  (**)  ;  et  il  devien- 
dra clair  comment ,  dans  le  Gorgias  ,  qui ,  avec  la  Ré- 
publique, est  la  source  principale  où  il  faut  puiser  sa 
morale ,  et  la  mesure ,  d'après  laquelle  il  faut ,  à  mon  avis , 
juger  tous  ses  autres  ouvrages  (*^)  ;   il  ait  pu  appeler 

(*^)  Il  y  a  en  termes  propres  :  sans  qu^il  fût  en  état  de  se 
donner    secoure  à  lui-même  ni  à  aucun  autre,     Mi^tt  aiiz^ 

vwv ,    /*iJt*    «ai'TÔv    ii^ifT*  àXXor  fitjâira'      Plat.    Gorj;.    p.    296, 

297.  Je  jmh  inriter  mes  lecteurs  à  lire  ce  raisonnemeot  en  entier. 
Il  est  très  intéressant  pour  cette  partie  de  nos  recherches.  On  peut 
7  ajouter  le  passage  dans  le  sixième  li^re  de  la  République ,  p  470. 
0.  fin.  £.  in. 

(<s)  Plat.  Rep.  y.  p.  466  B.  Je  dis  presque  généralement 
reçus  ^  car  Glaucon  ,  après  avoir  entendu  les  opinions  contraires 
de  Socrate  ,  déclare  ouyertement  que ,  s*il  veut  professer  une  sem- 
blable doctrine ,  il  doit  s*attendre  à  voir  une  foule  de  gens ,  et  de 
ceux  qui  ae  sont  en  aucune  manière  les  plus  méprisables ,  jeter 
immédiatement  leur  manteau  et  se  saisir  de  la  première  arme 
qu*ils  pourront  trouver  ,  pour  fondre  sur  lui.  ib.  C. 

('*^J  Nous  n'hésitons  pas  a  y  ajouter  !a  jieptièroe  lettre,  attribuée. 
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rëloquenee  une  fiMerie ,  puisqu'il  no  la  oonsidëroit  quo 
comme  une  arme  dans  la  main  des  sopbistes  ,  qui  pré- 
lAoicat  riniquité  avec  une  impudcnoe  qui  n*étoit  égalée 
que  par  Teffronterie  avec  laquelle  les  hommes  d'état  se 
conformoient  à  leurs  préceptes. 
JtfgeMMtd'Arb-       On  voit ,  par  ce  que  nous  Tenons  de 

tole  fur  le  cou-    ,.  .    #.  .    i      •  .  j     xài  * 

wrncmeni  popu-  dire  ,  qud  fut  le  jugement  de  Platon  sur 
bire,  et  «pécia-  jgg    guîtes    inévitables    de   la   démocratie 

lemenl  »ur  celui       ,  ^    .  .  ..i 

d'Athènes.  athénienne  ,   et ,    pour   peu   qu  on  veuiUe 

prendre  en  considération  le  but  qu'il  se 
proposoit ,  dans  ses  ouvrages ,  il  seroit  difficile ,  ce  me 
semble  ,  de  ne  pas  être  de  son  avis.  Aussi  ne  fut^il  pas 
le  seul ,  parmi  les  andens  .  qui  en  jugeât  de  cette  ma* 
nière. 

En  parlant  des  lois  de  Lycurgue  et  de  la  civilisation 
politique  de  Sparte  ,  nous  avons  rendu  compte  des  vues 
de  quelques  auteurs  illustres  de  Tantiquité  ,  pour  donner 
à  nos  lecteurs  la  mesure  d'après  laquelle  ils  pourroient- 
juger  l'opinion  que  nous  avons  osé  émettre  sur  ces  in- 
stitutions célèbres ,  opinion  qui  d'ailleurs .  vu  la  diffé- 
rence entre  nos  idées  politiques  et  celles  des  anciens  , 
pourroit  facilement  être  soupçonnée  d'erreur  ou  d'inexticti- 
tude  :  la  justice  veut  que  nous  en  agissions  de  même  à 
l'égard  de  la  constitudon  et  des  lois  de  la  république 
d'Athènes. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  la  nature  et  des 
suites  de  cette  liberté  et  de  cette  souveraineté  du  peuple 

à  Platon  ,  car ,  quoiqu'il  soit  assez  certain  que  cette  lettre  ii*a  ja- 
mais été  écrite  par  ce  philosophe ,  il  faut  cependant  ayouer  que  son 
auteur  a  admirablement  bien  saisi  Tesprit  de  sa  philosophie,  surtout 
lors<|U*i]  le  représente  se  youant  à  l'étude  de  la  philosophie  à  cause 
des  mjustiees  dont  la  yie  politique  et  ciyile  des  Athéniens  étoit 
pleine  ,  dont  le  meurtre  juridique  de  Socrate  n' étoit  pas  une  des 
moins  éclatantes,  et  parcequ'il  étoit  persuadé  ^k'/7  é/oiY />/tpo#- . 
gihle  de  vivre  en  *ûfe(è  à  A/hènes  ,  sans  le  secours  de  puissants 
omis. 
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qui  ont  étë  si  soayeni  l'objet  des  éloges  les  plus  magni- 
fiques ,  et  que  nous  célëbrërions  volontiers  avec  le  même 
enthousiasme ,  si  Fbistoire  ne  nous  en  empéchoit ,  le 
tableau  que  nous  venons  de  tracer  nous  a  fait  connoltre 
quel  fut  le  jugement  des  orateurs  et  des  poètes  les  plus 
illustres  d'Athènes  sur  les  défauts  de  la  constitution  de 
leur  patrie  et  sur  les  abus  qui  en  étoient  les  suites.  Nous 
aUons  comparer  avec  ce  jugement  des  orateurs  et  des 
poètes   celui  des  philosophes  et  des  historiens. 

Nous  ayons  rendu  compte  de  Topinion  de  Platon  sur 
Tabus  de  Féloquence  à  Athènes.  Ajoutons-y  le  ju- 
gement de  ce  philosophe  sur  ce  genre  de  gouverne- 
ment en  général.  Il  déclare  que  de  toutes  les  formes 
possibles  de  gouvernement  la  monarchie  légitime  lui 
paroit  la  meilleure,  et  la  monarchie  illégitime  la  plus 
mauvaise,  tandis  que ,  en  avouant  que  des  formes  illé- 
gitimes la  plus  supportable  est  la  démocratie ,  il  la  re- 
garde  comme  la  plus  insupportable  des  gouvernements 
légitimes  (*^). 

Aristote  ,  dont  les  vues  sont  d'ailleurs  si  difiérentes  de 
celles  de  Platon  ,  surtout  en  politique  ,  montre  ,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  ,  la  même  aversion  pour 
les  défauts  de  la  démocratie  athénienne.  Car ,  bien  qu'il 
ne  désapprouve  pas  entièrement  cette  forme  de  gouverne- 
ment ,  il  ajoute  cependant  avec  prudence  que  la  meilleure 
démocratie  est  celle  où  la  population  est  composée  en 
grande  partie  de  cultivateurs  ,  parceque  ceux-ci  ont  ra- 
rement le  temps  de  fréquenter  les  assemblées  nationales  ; 
ce  qui  me  semble  signifier  que  la  démocratie  est  bonne 
lorsqu'elle  n'est  plus  démocratie  (*"). 

La  distinction  qu'il  fait  entre  la  démocratie  où  le  peuple 
lui-même  est  soumis  aux  lois  et  celle  où  les  plébiscites 


(«0  Plut.  Polit,  p.  189  in. 
(")  Aristot.  Rep.  VL  4. 
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ont  force  de  lois,  me  parott  plus  jadîoieuse.    Dans  oelle- 
oi ,  dit-il,  les  démagogues  peuvent  exercer  leur  influence, 
ce  qui  est  impossible  dans  Tautre.  Partout  oà  la  législa- 
tion ,  la  constitution  elle-même ,   dépend  de  la  volonté  du 
peuple ,    le   peuple  est  non  seulement  souverain  ,  mais 
souverain  absolu ,  et  il  devient  facilement  despote.     Or 
les   despotes   aiment  les   flatteurs,    le  peuple  souverain 
les  démagogues.    Développant  ensuite  cette  comparaison 
du  pouvoir  illimité  de  la  populace  avec  le  gouvernement 
arbitraire  d'un  tyran ,  et  des  plébiscites  avec  les  ordres  du 
despote,  il  prouve  clairement  que  Tintérét  dos  démago- 
gues ne  demande  pas  moins  Textension  iet  la  confirmation 
du  pouvoir  populaire  que  celui  des  flatteurs  la  grandeur 
et  la  gloire  de  leur  maître  absolu  ,  et  que  ,  réciproque- 
ment ,  le  peu{de  n'accorde  pas  moins  sa  confiance  aux 
démagogues  que  le  tyran  aux  flatteurs  qui  l'entourent ,  et 
il  termine  ces  réflexions  en  déclarant  qu'un  tel  gouverne- 
ment ne  difi'ëre  pas  essentiellement  de  l'anarchie  ,  puisque 
sans  lois  tout  gouvernement  doit  cesser  ('^).    Dans  un 
autre  endroit  il  démontre  que  les  démagogues  et  les  flat- 
teurs sont  toujours  des  gens  sans  priiicipes  ,  qui  ne  voient 
que  leur  intérêt ,  ne  pensent  jamais  à  celui  de  leur  maître 
qu'autant  qu'ils   y  trouvent  leur  compte  ,    et  l'y  sacri- 
fient au  besoin,  sans  hésiter  un  moment (^^).    Ces  ré- 
flexions contiennent ,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  la  condam- 
nation pleine  et  entière  de  la  constitution  athénienne; 
car  nous  venons  de  voir  que  le  grand  défaut  de  la  démo- 

(««>)  Arlstol.  Rep.  IV.  4.  (T.  II,  p.  278.  A.)   Kal  *aw  à  to,û- 

Toç  â'^fioç  àyàXoyov  twv  fioraçx*'^i^  t^  rvçaryidy  '  âi>6  naï  to 
fjê-oq  vh  ai%b  ,  Kaï  àftipoi  dêOTrormà  târ  fitXtUvîay ,  xai  xà 
^fl^ia/iuTa  iûOTTêi^  intï  %à  iTt^xàyiJtoL'ta  '  nai  o  â7jt*ay^YÔç  xa^» 
6  MÔXal  ol  atroi  Kal  àràXoyov,  Suivant  Platarque  Dioo,  le 
défenseur  de  la  liberté  de  Syracuse ,  étoit  absolument  du  même  avis 
que  Ar)stote,  puisqu'il  refusa  d'accorder  à  la  démocratie  illimitée 
le  nom  de  nok*rfia  et  déclara  qu'elle  méritoit  bien  mieux  d'être 
appelée  un  9rai^7o;r<tfil»or  ytoXiTftôiv,    (Dion,  53.). 

(«•)  Aristot.  Rep.  V.  11.  (T.  II.  p,  308.  C.  D). 


cralie  illimitée,  qu'Aristote  désapprouTC  dans  cet  endroits 
^est  justement  Tessence  de  la  démocratie  d* Athènes.  Aussi 
le  philosophe  se  prononça  assez  clairement  à  ce  sujet , 
lorsqu'entendant  un  jour  cet  éloge  mille  fois  répété  des 
Athéniens  ,  qu'ils  sont  les  inventeurs  du  pain  et  des  lois  , 
il  répondit  qu'il  étoit  vrai  que  les  Athéniens  avoient  in* 
venté  le  pain  et  fondé  les  lois ,  mais  que ,  pour  leur  usage, 
ils  ne  s'étoient  réservés  que  le  premier  (^'). 
Jugement  de  l'ail-  Parmi  les  disciples  de  Soorate  Tau- 
«t  de  celui  de  Té  ^^^  ^u  dialoguc  intitulé  Axiochus  et  du 
cric  sur  la  Repu-  p^tit  ^^^^  ^^^  [^  République  des  Athé- 

blique  d'Athènes.    *  .         _  , 

niens  ,  attribué  à  Xenophon  ,  ne  méri- 
tent pas  moins  d*étre  mentionnés  dans  cet  endroit.  Le 
premier  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  la  vie 
misérable  de  ceux  qui  se  chargent  de  Fadminislration  des 
affaires  publiques  à  Athènes  ,  f  ingratitude  du  peuple  en- 
vers ses  grands  hommes  ,  ses  emportements  ,  son  envie  , 
sa  cruauté  ,  son  ignorance  (^*). 

L'écrit  sur  la  République  d'Athènes  est  d'un  bout  à 
l'autre  une  satyre  des  plus  sanglantes  sur  le  gouverne- 
ment  de  cette   ville.      L'auteur   commence   par   avouer 

(<î«)  Diog.  Laèrt  V.  p  118.  B  C'est  cette  mobilité ,  cette 
inconstance  de  lu  consti talion  qui  rend  (elle  d'Athènes  si  inférieure 
au  gouvernement  de  Sparte.  \  Athènes  chaque  jour  ?it  éclore  de 
nouvelles  lois.  A  Sparte  le  principe  foodamental  de  la  constitution 
étoit  de  ne  rien  changer  aux  lois.  Toiç  udaKêâatfjkoriohç  ê  TrdvQ^o^ 
xùvetr  Ttfç  rôftrBç.    Plat.  Hipp.  maj.  p.  96  fin. 

(<^a)  Simon     Socrat.    dialog.    éd.    A.  Boeckh.  p.  116,    117. 

àv  avvf]çavka/À,fvov  fn  av/tiXr'âoç  oj^Xtt  kuI  ^*^€iùo}v  <pXvdço)v*  6  de 
tézo)  TcçoofvatQt^ôfifyoç  d&Xiâtfçoç  fircxçia.  Sentence  qui  cadr6 
admirablement  bien  avec  celle  de  Muxime  de  Tyr  (Dissert.  XI IL 
T.  I.  p  2  ^2.  ed.Reisk.)  :    J'^fAoq  xçvf*"^  ^^"^  *'•'  of  y«*ç  >   laxvçôv 

iv  int'O'Vftiai'Ç  y    vyçov  èv  ^âoynZq  ^    âva&Vftor  iv  Xv7tat>q  ,  ;faif- 

svôy  iv  ^vfkoZç  (Le  peuple  est  un  être  emporté  dans  sa  colère , 
violent  dans  ses  désirs,  dissolu  dans  ses  plaisirs  ,  lâche  dans  l' ad- 
versité ,  implacable  dans  sa  haine) ,  et  avec  ces  paroles  connues  de 
Cornélius  Nepos  (Timoth  III  5.)  :  Populus  acer,  subspicax,  mo- 
bilis,  advarsarius,  invidus  etiam  potentiae. 
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que  ,  quant  à  la  forme  do  gouvernâment ,  il  n'approu- 
ve pas  le  choix  qu'en  ont  fait  les  Athéniens ,  puis- 
qu'elle est  celle  où  les  fripons  sont  plus  favorisés  cpie 
les  hommes  de  bien  :  mais  que  ,  puisqu'une  fois  ils  l'ont 
choisie  ,  il  faut  avouer  qu*ils  font  tout  ce  qui  est  en  leur 
pouvoir  pour  la  maintenir  ;  et ,  en  développant  ceci ,  il 
trouve  occasion  d'énumérer  tous  les  défauts  dont  nous 
nous  sommes  occupés  Jusqu'ici ,  répétant  à  tout  moment 
la  même  réflexion  ironique  :  Ce  n'e^t  pas  louable ,  il  est 
vrai  ,  mais  puisqu'une  fois  les  Athéniens  ont  choisi  cette 
forme  de  gouvernement ,  il  faut  biea  qu'ils  fassent  ainsi , 
pour  la  maintenir.  Il  est  difficile  de  faire  un  choix  parmi 
le  grand  nombre  de  traits  piquants  dont  cet  écrit  four- 
mille. Nous  nous  contenterons  d'en  donner  un  petit  échan- 
tillon. 

Partout ,  dit  l'auteur  ,  le  mieux  est  l'adversaire  de  la 
démocratie  ;  car  moins  on  trouve  de  lic^ce  et  d'injustice 
dans  un  état ,  plus  heureux  en  sont  les  membres  :  dans 
la  démocratie  ,  au  contraire ,  la  licence ,  1  injustice ,  l'igno- 
rance ,  le  désordre  sont  à  leur  comble.  Car  les  pauvres , 
qui  y  ont  la  plus  grande  influence ,  emploient  tous  les 
moyens  possibles  pour  améliorer  leur  condition.  Or,  on 
dira  |»eut-être  qu'on  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient,^ 
en  n'accordant  pas  à  tous  également  le  droit  de  haranguer 
le  peuple  ,  mais  seulement  aux  plus  sages  et  aux  plus 
honnêtes.  Ceci  cependant  est  une  erreur  des  plus  graves. 
Car  si  les  hommes  sages  et  honnêtes  étoient  les  seuls  qui 
pussent  conseiller  le  peuple  ,  il  n'y  auroit  que  leurs  sem- 
blables qui  y  trouveroient  leur  compte ,  et  il  ne  resteroit 
rien  pour  les  amis  du  peuple  :  lorsqu'au  contraire ,  comme 
cela  se  pratique  ici ,  il  est  aussi  permis  aux  fripons  et 
aux  mauvais  sujets  de  prendre  la  parole  ,  ceux-ci  donnent 
des  avis  qui  conviennent  à  ceux  qui  leur  ressemblent , 
qui  font  de  beaucoup  la  majorité.  Un  état  ainsi  constitué 
n'est  pas  le  meilleur ,  il  est  vrai ,   mais  c'est  le  meilleur 
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moyen  de  conserrer  ta  dëmooratie(^').  Le  peuple  sait 
très  bien  distinguer  les  fripons  des  hommes  de  bien  , 
mais ,  bien  qu'il  le  sache ,  il  s'attache  naturellement  à 
ceux  qui  lui  ressemblent  le  plus  ,  puisqu'il  est  persuade 
que  ce  n*est  pas  la  vertu  qui  maintient  la  démocratie  (^^). 
Encore,  on  a  blâmé  les  Athéniens  de  ce  que,  dans  les  villes 
où  viennent  de  nidtre  des  dissensions,  ils  prennent  toujours 
le  parti  des  plus  méchants.  Mais  c'est  encore  à  tort  qu'on 
les  blâme  en  ceci.  Car  s'ils  prenoient  le  parti  des  plus 
vertueux,  ils  ne  s'attacheroient  pas  ceux  qui  leur  res- 
semblent le  plus.  Car  il  n*y  a  point  d'état  où  les  citoyens 
vertueux  soient  partisans  de  la  démocratie  :  ce  sont  par- 
tout les  méchants  qui  sont  amis  du  peuple  (^^). 

Je  crois  qu'on  a  allégué  des  raisons  concluantes  pour 
ne  pas  attribuer  cet  ouvrage  à  Xénophon  ;  mais ,  si  les 
sentiments  seuls  qu'on  y  trouve  développés  pouvoient  en 
ceci  conduire  notre  jugement,  il  seroit  difficile  de  trouver 
un  auteur  ancien  dont  la  manière  de  voir  convienne  mieux 
avec  les  raisonnements  dans  cet  écrit.  Pour  nous  en  con- 
vaincre ,  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  la  Cyropédie  ,  à  l'en- 
droit où  le  jeune  Cyrus ,  voyant  son  grand-père  et  ses 
courtisans  se  démenant  comme  des  furieux ,  dans  leur 
^ivresse  ,  parlant  et  criant  tous  à  la  fois  ,  dit  que  mainte- 
nant ,  pour  la  première  fois  ,  il  comprend  ce  que  signifie 
cette  liberté  de  parler  pour  tous  et  sur  tout  (^^)» 
De  Pluurqite.  U  n'est  pas  étonnant  peut-être  que  Plutar- 
que ,  qui  vivoit  sous  la  domination  des  Romains  ,  préfé-> 
rable    sous    plusieurs  rapports   à  la  liberté  d'Athènes , 

(^^)  Xenoph.  Rap.  Âthen.  I.  5  sq.  "Eot^  de  iv  Tréajj  yv  ''ô  /?/A- 
'    Xaaia  Tt  6X*yiaTii  *aï  àâyniaf  àxoifiêèa  ri  yrXeiarti  ëiç  rà  xifV^^ 

{^^)  Ib.  II.  19. 
(«•)  Ib.III.  10. 
(<**)  Xenoph.  Cyrop.  I.  3.  10.     Tér^  yàç  dij  iy^y^  »«*  ^Ç*- 
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^A  partisan  de  la  monarchie  ;  mais  il  est  assez  en- 
dent,  par  les  raisons  qu'il  donne  de  ce  jugement ,  que 
ce  n'est  ni  l'exemple  ai  la  coutume  qui  le  lui  ont  die* 

DeSeziusCmpi-  Parmi  les  auteurs  plus  récents,  Sextus 
Empirions  ,  dans  le  second  livre  de  son  ou- 
yrage  contre  la  philosophie  dogmatique ,  a  combattu  l'élo- 
quence à  peu  près  avec  les  mêmes  arguments  que  Platon. 
U  déclare  ouvertement  que  l'éloquence  est  l'ennemie  des 
lois  ,  et  que  la  principale  cause  de  la  constance  et  de  la 
stabilité  des  lois,  chez  les  Barbares,  est  que  cet  art  y  est 
incoonu  ,  tandis  que  ,  chez  les  peuples  qui  se  consacrent 
A  son  étude ,  les  lois  changent  journellement  (^  ^). 
De  Polybe.  .  L'un  des  politiques  les  plus  consommés  de 
l'antiquité ,  .  l'historien  Polybe  ,  compare  la  république 
d'Athènes  à  un  vaisseau  sans  pilote ,  où  ,  lors  de  la 
tempête  ,  les  matelots  ,  animés  par  la  crainte  de  la  mort, 
réunissent  leurs  communs  efforts  pour  se  sauver ,  mais 
où  ,  aussitôt  que  les  nuages  se  dissipent ,  la  discorde  et 
le  désordre  renaissent  ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le  beau 
temps ,  et  font  souvent  échouer  le  navire  dans  le  port 
même  (^^). 

Be  Dion  Chry-  Dion  Ghrysostome  ,  dont  la  description 
de  la  souveraineté  absolue  du  peuple  a  une 
ressemblance  frappante  avec  celle  d'Aristote ,  l'appellô 
un  monstre  horrible  et  multiforme  ,  composé  des  parties 
les  plus  disparates  et  les  plus  hideuses  d'autres  animaux , 
un  monstre  auquel  on  ne  penseroit  pas  même  à  opposer 

(«')  Plut,  de  monarch.  etc.  T.  IX.  p.  288,  289.  cf.  reip.  ge- 
rend.  prxe.  p.  278.    Il  dit  très  à  propos  :    Al  iièy  yàq  àXXa*  çto^ 

XtTfZat  vçàifov  Ttyà   xQazbjufvat  xqujûù^  ,    nal   (pêçéf/têvat  çdçaOk 

Tov  9ro2»Ti'XÔir.  Pour  un  Grec,  Plutarque  étoit  cependant  assez 
monarchal,  au  moins  si  Te  traité  intitulé  ad  principem  inerudilum 
est  de  sa  main.  Pour  le  prouver  nous  n'afons  qu*à  en  citer  ces  pa- 
roles: W/»oç  âf  àçxovtO(;fçyov{T,  IX,  p.  i20fin.  cf.  p.  122  in.) 
{^*)  Sext.  Empir.  ad?.  Mathem.  II.  34. 
•      (*>)  Polyb.  VI.  44. 
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aucune  rësistanee  ,  à  moins  qu'on  ne  f&t  absolument  privé 
de  bon  sens ,  ou  ,  comme  Persée  ou  Bellérophon  ,  muni 
du  secours  immédiat  des  dieux  immortels  (^^).  Dans  un 
autre  endroit  il  n*hésite  pas  à  déclarer  que  les  Athéniens 
n'ont  jamais  connu  la  véritable  liberté  ,  mais  que  ,  vivant 
en  effet  dans  la  servitude .  ils  tàchoient  encore  de  lui 
défendre  l'entrée  dans  leurs  murs  par  des  fortifications  et 
des  armées  «  absolument  comme  le  navigateur  qui  pren- 
droit  tous  les  soins  possibles  pour  empêcher  que  les  flots 
ne  submergeassent  son  frêle  esquif,  tandis  qu'ils  y  en- 
trent d  en  bas  par  les  ouvertures  dont  il  est  criblé  de  toute 
part ,  et  que  ,  comme  Ton  raconte  que  les  Troyens  ont 
combattu  non  pour  Hélène  ,  qui  étoit  en  Egypte ,  mais 
pour  un  phantôme ,  les  Athéniens  ont  aussi  combattu  et 
affronté  les  plus  grands  dangers  pour  une  liberté  qui 
n'a  voit  aucune  réalité  (^'). 

Nous  finissons  par  un  mot  de  Démosthène  ,  qui ,  con- 
damné à  lexil  par  son  ingrate  patrie  ,  élevant  les  mains 
vers  l'acropole  ,  le  siège  de  la  déesse  la  plus  respectée 
des  Athéniens  ,  s'écria  :  ô  Minerve  Polias  ,  comment  se 
fait-il  que  tu  te  plaises  à  nourrir  les  trois  animaux  les  plus 
hideux  qu'on  puisse  s'imaginer  ,  un  hibou  ,  un  dragon  et 
le  peuple  ('*)! 

ËfTeufuiietiesdii  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  dé- 
Sanl^d  Wre«  é-  mocratie  d'Athènes  et  sur  son  influence  sur 
tau  de  la  Grèce,  [eg  nnoeurs  de  ses  habitants  ,  considérés 
comme  citoyens ,  pourroit  suffire  pour  fixer  notre  juge- 
ment à  l'égard  des  démocraties  grecques  en  général , 
puisqu'elles  partageoient  toutes  ,  plus  ou  moins  ,  des  dé- 
fauts que  nous  avons  remarqués  dans  la  constitution 
d'Athènes  :  mais  nous  serions  injustes,  si  nous  ne  tâchions 

(7'»)  Dio  Chrysosl.  or.  32.  (T.  I.  p.  666.  éd.  Kmk.)  Hd^v 

'     (^')  Dio  Chrysost.  Or.  80.  (T.  II.  p.  437). 
C^)  Plot.  Demosth.  26.  ' 
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d'éWler  jusqu^à  Tapparenoe  de  partialité ,  en  taxaot  spë- 
cialemeut  les  Athéniens  de  défauts  qu  on  pourroit  retrou- 
Ter  dans  la  même  mesure  ^  et  quelquefois  même  en  plus 
grand  nombre,  ehez  d'autres  nations;  et  nous  désirons 
d'autant  plus  écarter  tout  soupçon  à  cet  égard  que  les 
Athéniens  ont  été  les  seuls,  d'après  la  réflexion  très  juste 
de  Pausanias  ,  qui  doivent  leur  gloire  et  leur  puissance  k 
la  djémocratie(^^)  ;  réflexion  qui  doit  déjà  nous  donner 
une  idée  défavorable  des  autres  gouvernements  populaires, 
puisque,  avec  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  défauts, 
ils  étoient  loin  de  pouvoir  se  glorifier  d*en  avoir  retiré 
le«  mêmes  avantages. 

Pour  ne  rien  dire  des  suites  funestes  des  dissensions 
et  des  guerres  civiles,  dans  lesquelles  les  oligarques 
ne  le  oédoîent  certainement  sous  aucun  rapport  aux  dé- 
mocrates ,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  à  nos  lecteurs  ce 
qui  arriva  à  Argos ,  pendant  la  guerre  eatre  Sparte  et 
Thèbes.  Les  démagogues  y  avoient  si  bien  irrité  la  po- 
pulace contre  les  hommes  de  condition  ,  que  ceux-ci ,  ne 
pouvant  plus  supporter  les  vexations  et  les  oppressions 
auxquelles  ils  étoient  continuellement  exposés ,  prirent  en* 
fin  la  résolution  de  se  délivrer  de  cette  cruelle  tyrannie  , 
en  renversant  le  gouvernement  populaire.  Mais ,  bien  que 
concertée  avec  beaucoup  d'adre^e ,  la  conspiration  fut  dé- 
couverte. fiC  peuple,  furieux  de  cet  attentat,  commença 
par  s'assurer  de  la  personne  des  citoyens  les  plus  riches  et 
les  plus  illustres  ,  et  l'un  d'eux  ayant  été  forcé ,  par  les 
tourments  qu'on  lui  fit  subir,  à  découvrir  les  noms  des 
principaux  chefs  de  la  conspiration ,  on  les  condamna  im- 
médiatement à  mort ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  dé- 
cadré ,  et ,  pour  n'en  laisser  échapper  un  seul  qui  auroit 
pu  avoir  été  soustrait  à  la  vengeance  du  peuple  par  la 

(^s)  Pabs.  IV.  35.  3.  Noas  sono  mes  cependant  loin  d*approa- 
▼er  ce  qa*il  dit ,  dans  le  même  endroit ,  sur  la  constance  des  Athé- 
niens à  conserver  leurs  lois. 
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bienveillanoe  des  délateurs  ,  on  rassembla  tous  les  gens 
qui  par  leur  aisance  ou  leur  pouvoir  s'élevoient  au-dessus 
de  la  populace  ,  au  nombre  de  seize  cent ,  et  on  les  mas- 
sacra tous ,  sans  avoir  trouvé  en  eux  la  moindre  apparen- 
ce de  crime.  Peu  de  temps  après  le  peuple ,  ayant  conçu 
des  soupçons  sur  la  bonne  foi  des  démagogues ,  peut-être 
aussi  se  repentant  de  sa  cruauté  ,  sacrifia  aux  mânes  de 
ses  concitoyens  ,  qu'il  avoit  fait  condamner  lui-même  , 
les  hommes  auxquels  il  avoit  jusqu'alors  accordé  toute  sa 
confiance.  Diodore  ,  qui  nous  a  conservé  la  mémoire  de 
cet  événement ,  le  trouve  si  frappant  qu'il  attribue  cette 
dernière  particularité  à  l'intervention  immédiate  dç  la  jus- 
tice divine  (^*). 

Les  persécutions  que  Épaminondas  et  Pélopidas  eu- 
rent à  endurer  à  Thèbes,  d'après  le  rapport  de  Plu- 
tarque  ,  prouve  que  les  démagogues  n'y  étoient  pas  moins 
dangereux  et  le  peuple  non  moins  injuste  qu'à  Athè- 
nes (7*). 

Lorsqu'à  Tarente  la  liberté  pour  tous  et  en  tout  eut 
violé  le  droit  des  gens  de  la  manière  la  plus  grossière  et 
la  plus  insultante  ,  dans  la  personne  de  l'ambassadeur  de 
Rome  ,  les  auteurs  de  ce  fait  honteux  ,  pour  échapper  au 
juste  courroux  de  la  nation  qu'ils  avoient  si  cruellement 
outragée  ,  et  pour  conserver  pour  eux-mêmes  la  permis- 
sion de  suivre  leurs  insensés  caprices ,  persuadèrent  au 
peuple  de  sacrifier  la  liberté  et  l'indépendance  de  la 
patrie  à  un  monarque  absolu ,  pour  ne  pas  être  écrasé 
par  la  vengeance  des  Romains  (^^). 

Mais  il  n'y  a  peut-être  point  de  république  grecque  où 
la  licence  et  la  cruauté  d'une  populace  effrénée  ne  se 
montre   sous  des  formes  aussi  révoltantes  qu'à  Syracuse. 

(-♦)  Diod.  Sic  T.  II.  p  48.         (75)  Plut.  Pelop.  25. 
(7'')  Plut.  Pyrrh.  13.  Le  récit  de  la  manière  dont  Méton  tâcha 
de  con?aincre  le  peuple  de  son  erreur  semble  nous  transporter  tout 
d'un  coup  sur  le  marché  d*  Athènes. 
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Quelle  ne  iut  pas  riogratitade  par  laquelle  on  y  récom- 
pensa les  bienfaits  et  les  mérites  du  noble  Dion  !  Quelles 
ne  furent  pas  les  calamités  que  s^attira  la  multitude  in- 
sensée ,  en  méprisant  les  conseils  salutaires  de  cet  homme 
sage  et  modéré  (7')!  Quelle  ne  fut  pas  la  perfidie  du 
démagogue  Héraclide  ,  qui ,  tandis  que  ,  feignant  de  ne 
penser  qpi'au  salut  de  la  patrie ,  il  excitoit  le  peuple  contre 
Dion  ,  la  trahit  secrètement  au  tyran  exilé  (^'). 

D*ailleurs  les  injustices  des  démocrates  syracusains  ont 
toujours  un  caractère  plus  cruel  et  plus  farouche  que  celles 
des  Athéniens.  Quelles  fureurs  ,  quelles  cruautés ,  quelles 
horribles  séditions  !  Tout ,  jusqu'au  supplice  bien  mérité 
d*Héraclide  ,  prouve  que  le  bi^n  même  ne  s'y  opéra  que 
d'une  manière  illégitime  (^').  Enfin  les  événements  qui 
suivirent  la  mort  du  sage  roi  Hiéron  prouvent  évidemment 
que  les  Syracusains  profitèrent  aussi  peu  des  leçons  de 
l'expérience  que  les  Athéniens.  Nulle  part  peut-être  l'his- 
toire ne  nous  offre  un  exemple  plus  frappant  de  la  confu- 
sion et  des  horreurs  de  l'ochlocratie  ,  et  personne  ne  lira 
sans  doute  la  belle  mais  terrible  description  que  donne 
Tite-Live  du  délire  et  des  fureurs  de  la  populace .  sans  ap- 
prouver pleinement  ses  paroles ,  lorsqu'il  dit  :  Voilà  le  peu- 
ple ,  il  est  humble  esclave  ou  maître  absolu.  Il  ne  sauroit 
éviter  les  extrêmes.  II  ne  sauroit  ni  goûter  la  liberté  ni  en 
sacrifier  une  partie  à  sa  sûreté ,  et  jamais  il  ne  lui  manquent 

{77)  Plut.  Dion,. 40  sq.  44  sq.  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  94--.97. 
Ce  sont  encore  les  démagogues  qui  animent  le  peuple  contre  lui. 
{^•)  Plut.  Dion,  49. 

{7^}  Plut.  Dion ,  53.  Il  est  même  difficile  d*excuser  k  con- 
duite de  Dion  dans  cette  aifaire.  Il  permit  ce  meurtre  et  s*en  re- 
pentit lorsqu'il  étoit  trop  tard  (ib.  56).  Cependant  gardons  nous  de 
le  juger  d'après  le  récit  de  Cornélius  Nepos  On  ne  trouve  rien  chez 
eet  auteur  des  motifs  qui  engagèrent  Dion  à  en  agir  ainsi.  On  diroit 
même  qu'il  ait  voulu  représenter  Héraclide  comme  un  homme  dont 
l'existence  fut  nécessaire  à  Syracuse,  et  que  Dion  fiit  le  tyran  qui 
eausa  sa  chute.  Nulle  part  certes  cette  réflexion  sur  le  malheur  aes 
tjraes  n'est  plus  mal  placée  que  dans  cet  endroit  (Dion ,  Ylll.  5). 
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des  serviteurs  indulgents  qui  flattent  ses  passions  et  qui  ex- 
citent au  carnage  son  instinct  d'aveugle  destruction  (•**). 

Les  faits  épars  que  nous  venons  de  citer  au  hasard 
peuvent  nous  convaincre  que ,  si  la  république  d* Athènes 
nous  offre  les  exemples  les  plus  nombreux  des  suites  fu- 
nestes de  Ja  démocratie ,  il  faut  l'attribuer  en  grande 
partie  à  la  connoissance  imparfaite  que  nous  avons  de 
l'histoire  des  autres  états.  Il  est  au  moins  remarquable 
que  nous  retrouvons  partout ,  et  même  chez  les  Doriens  , 
comme  le  prouve  l'exemple  de  Syracuse ,  la  même  agi- 
tation ,  le  même  méconien^tement ,  le  même  désir  de  Fin- 
dépendance  ,  avec  la  même  incapacité  de  la  maintenir  par 
une  conduite  sage  et  réglée ,  que  nous  avons  observées  chez 
les  Athéniens ,  et  que  nous  pouvons  observer  encore  de  nos 
jours  chez  les  descendants  de  ce  peuple  remarquable  , 
qui  par  les  mêmes  défauts  ont  souillé  plus  d'une  fois  une 
gloire  justement  acquise  dans  la  défense  de  la  plus  juste 
des  causes  ("*). 

Quant  aux  siècles  dont  nous  nous  occupons  dans  cette 
histoire  ,  c'est  surtout  le  récit  bien  écrit  de  la  retraite  des 
dix-mille  que  nous  devons  à  Xénophon  qui  nous  en  offre 
les  preuves.   Cette  armée  composée  d'individus  des  diffé- 

(*®}  Lif.  XXIV.  25.    Hsee  natura  multitudînis  est  ;  autsemt 

humiliter ,  aut  superbe  dominatur.    Libertatem ,  quae  média  est , 

^  nec  spernere  modiee  nec  habere  sciunt  ;  et  non  forme  desunt  ira- 

rum  indulgentes  ministri ,  qui  avidos  atque. intempérantes  plebe- 

jorum  animos  ad  sanguinero  et  casdes  irritent. 

(^')  Il  n*y  a  peut-être  que  la  république  de  Rhodes  qui  fassa 
une  exception  à  cette  règle  générale ,  mais  nous  aTons  trop  peu  de 
notions  sur  sa  constitution  pour  oser  prononcer  sur  le^  causes  de 
eette  différence.  Toujours  est-il  ?rai  que  les  auteurs  les  plus  illus- 
tres louent  la  sagesse  aussi  bien  que  le  désintéressement  de  ces  in- 
sulaires V  par  exemple  Polybe  (XXX.  5j .  tandis  que  tant  leur  con- 
duite sage  et  modérée ,  dans  les  guerres  qui  les  enveloppèrent  de 
toutes  parts  après  la  mort  d*  Alexandre  le  Grand ,  que  la  vigoureuse 
résistance  qu'Us  opposèrent  à  Démétrius  Poliorcète ,  à  Mithridate 
et  à  Cassius ,  après  la  mort  de  César ,  prouvent  évidemment  que 
ces  louanges  ne  sont  pas  exagérées. 
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rentes  parties  de  la  Grèce  ,  rcsaembloit  parfaitemeot  à  un 
état  démocratique.  On  y  retrouve  les  assemblées  générales 
que  nous  avons  déjà  remarquées  dans  larmée  des  Grecs 
devant  Troye  (»«).    L'armée  entière  prend  des  décrets  et 
approuve  les  propositions  qu'on  lui  fait  par  l'élévation  de 
la  main  ,  comme  dans  les  assemblées  démocratiques  (^'). 
La  composition  irrégulière  do  l'armée  do  parties  entière- 
ment hétérogènes  ,  et  surtout  le  défaut  de  chefs ,  dans  le 
commencement  de  la  retraite  ,  pourroient ,  il  est  vrai , 
servir  à  expliquer  ces  phénomènes  en  effet  remarquables , 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Xénophon  ,  lorsqu'il 
étoit  déjà  général ,  soumit  tout  à  l'approbation  des  sol- 
dats (^^),   et  étoit  responsable  de  l'exécution  de  son  pou- 
voir ,  comme  les  magistrats  d'Athènes  ,  en  sorte  qu'un  sol- 
dai osa  l'accuser  de  l'avoir  frappé  injustement  (**).    En- 
core du   vivant  de  Gyrus  une  révolte  parmi  les  troupes 
faillit  coûter  la  vie  au  général-en-chef  Gléarque  (^^).  Une 
autre  sédition  qui  se  manifesta ,  lorsqu'on  fut  parvenu 
aux  bords  de  l'Euphrate  ,   devint  tellement  sérieuse  que  , 
si  Gyrus  n'eût  interposé   son  autorité ,  elle  se  seroit  ter- 
minée par  une  lutte  sanglante ,  non  seulement  entre  les 
soldats,  mais  même  entre  les  chefs  ('^).   Encore,  quoi- 
qpi'ils    entrevissent    eux-mêmes  la  nécessité  de  se  créer 
on   général-en-chef  qui   pût   régler   seul  l'ordre   de   la 
marche   et   à   qui   tous  obéissent  (^^),  cette  persuasion 
même  eut  si  peu  d'influence  sur  leurs  esprits  turbulents 
qu'ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  délibérer ,  à  prendre 

(^*)  L*aatear  emploie  les  mots  «xxAi7<r*(£{'«Mr  et  «waydyêyf  àyo- 
Day  des  réanioos  de  Tarmée,  Xenoph.  ^nab.  V.  6.  37  et  Y.  7.3. 

(")  Ib.  V.  7.  34.  VU.  1.  32.  VII.  3.  6, 14.  Les  Lacédémo- 
nieDs  s'adressent  ans'ii  à  Tarmée  entière ,  comme  à  an  état  démo 
eratiqne.  VII.  6.  7  sq. 

(•*)  Par  exemple  ib.  III,  2.  31 ,  33,  37 ,  38.  V.  I.  5sq.  V. 
6.33.  (««)  Ib.V.  8. 1. 

(•«)  Xenoph.  Anab.  1.  3.  («'J  Ib.  l.  5. 

(«•)  Ib.V.  9.  18. 
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des  résolutions  ,  par  exemple  pour  imposer  des  contrîbv* 
ttons  aux  villes  par  où  ils  prirent  leur  route  ,  et  (qu*on 
n'oublie  pas  ce  trait)  pour  leur  envoyer  leurs  propres 
généraux  comme  ambassadeurs ,  le  tout  accompagné  de 
disputes  et  de  querelles  infinies  ,  ce  qui  fit  que ,  six  ou 
sept  jours  après  l'élection  du  général-en-cbef ,  toute  l'ar- 
mée tomba  dan»  une  horrible  confusion  et  finit  par  se 
partager  en  trois  détachements ,  dont  les  Arcadiens  et 
les  Achéens  se  créèrent  dix  généraux  pour  exécuter  le» 
décrets  de  la  majorité  ("^) ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
peu  de  temps  après  on  ne  fit  une  loi  par  la  quelle  on 
menaça  de  la  peine  de  mort  quiconque  oseroit  parler 
de  partager  Tarmée  (^^).  Enfin  ,  afin  qu'il  n'y  manquât 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  la  démocratie  ,  la  plus 
noire  ingratitude  fut  ici ,  comme  partout  ailleurs  ,  la  ré- 
compense du  plus  noble  dévouement  et  des  mérites  le9 
plus  signalés (^'). 

(^^)  Ib.  V«  10.  4  sq.  9  — 12.  L'iogratitude  des  Tolages  loniens^ 
se  réunit  ici  à  T orgueil  des  Doriens.  Les  Arcadiens  et  les  Achéens , 
oubliant  qu^ils  doifent  leur  salut  à  la  sagesse  et  à  Thumanité  de  Xé^ 
nophon  ,  déclarent  qu'il  est  honteux  pour  des  Péloponnésiens  et  de» 
Spartiates  d'obéir  à  un  Athénien  qui  lui-même  n'aTOÎt  pas  un  seul 
soldat  sous  ses  ordres. 

(^  Ib.  VI.  2.  11. 

(pt)  Voyez  avec  quelle  impudence  ils  accusent  leur  bienfaiteur  « 
Xénophon  ,  et  avec  quelle  cruauté  ils  souhaitent  la  mort  de  celui  à 
qui  ils  doifent  la  fie.  ib.  VU.  6.  9  sq.  Pour  acheyer  le  tableau  , 
il  faut  encore  lire  le  récit  comique  de  ce  fanfaron  qui  couroit  le 
pays ,  pour  offrir  ses  services  comme  général  ^  si  par  hasard  on 
aToit  besoin  d'un  semblable  personnage ,  et  de  la  manière  pitoyable 
dont  il  s'aeqnitta  de  sts  promesses,  ib.  TIII.  1 .  33— fin» 


CHAPITRE  VI. 

Habitants  des  états  grecs  qui  ^toient  placés  hors  de  la  commananté  de 
droits  et  d'obligalioDs  civiques.  —  Ceux  qui ,  s'élevant  au-des- 
sus de  cette  communauté,  mettoient  leur  volonté  à  la  place 
des  lois.  Les  Tyrans.  —  Rapport  du  lyran  avec  la  société.  — 
Point  de  vue  dont  la  société  regardoit  le  tyran.  La  tyrannocto- 
nie.  —  Ceux  qui  avoient  été  exclus  de  la  communauté  de  droits 
et  d*obligations  civiques.  Les  esclaves.  —  Manière  dont  on  les 
considéroit.  —  Et  dont  on  les  traiioit  ordinairement.  —  Escla- 
ves publics.  —  Inconvénients  qui  résultoient  de  cet  état  de  cho- 
ses. Transfuges.  Révoltes  d^esciaves.  —  Exceptions  favorables  à 
la  règle  générale ,  surtout  à  Athènes. 

Halntanu  des  é-  i^  ous  avoDs  tàché  de  nous  foirmer  une  idée 

t^e^jA^Xh^rs  ^^  *'^^^®  ^^^^^  ^^"^  '^^  républiques  grec- 
de  la  commu-  ques  ,  d'après  les  deux  phases  principales 
et*  d\)bngaUon«  ^^"^  lesquelles  il  s'ofifre  auï  regards  de  This- 
civiques.  torien  de  l'humanité.    Nous  avons  tàché  de 

connoitre  la  position  politique  des  Dorions  et  des  Ioniens  ; 
nous  avons  recherché  les  causes  de  la  différence  que  nous 
avons  remarquée  sous  ce  rapport  entre  ces  deux  gran- 
des portions  de  la  nation,  grecque  ;  nous  avons  exa- 
miné l'influence  que  cette  position  politique  ,  que  leurs 
notions  de  liberté  et  d'indépendance  ,  de  gouvernement 
et  de  félicité  publique ,  pouvoient  avoir  et  avoient  eue 
effectivement  sur  la  moralité  de  la  nation;  enfin  nous  avons 
tàché  de  retracer  les  suites  que  Tabus  do  principes  d'ailleurs 
incontestables  et  fondés  dans  les  droits  naturels  de  l'homme 
et  du  citoyen ,  et  les  défauts  inévitables  de  l'application  de 
ces  principes  sur  l'ordre  social ,  imparfait  par  sa  nature  , 
comme  le  sont  les  hommes  qui  l'ont  fondé  et  pour  lesquels 
il  est  destiné  ,  dévoient  avoir  dans  les  républiques  grec- 
ques, et  auront  partout  où  Ton  oubliera  que,  pour  réaliser 
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ces  beaux  rèyes ,  il  ne  faudra  pas  seulement  que  ,  comme 
le  veut  Platon ,  les  magistrats  soient  philosophes ,  mais 
que  tous  les  membres  de  Fétat  soient  sages  et  vertueux. 
Dans  un  examen  de  la  civilisation  politique  et  de  son 
influence  sur  la  moralité  d'une  des  nations  modernes  de 
l'Europe,   notre  tâche  finiroit  ici.    Car  tous  les  individus 
qui  les  composent .,  quoique  liés  par  des  liens  bien  moins 
solides  que  ceux  qui  formoient  les  rapports  sociaux  des 
états    anciens  ,   jouissent ,  pour  ainsi  dire  ,  des  mêmes 
droits  et  ont  les  uns  envers  les  autres  et  tous  envers  Fétat 
les  mêmes  obligations.   Dans  les  républiques  de  Tancienne 
Grèce  il  n'en  étoit  pas  ainsi.    II  y  avoît  fréquemment  des 
hommes  qui  tcndoient  à    s'élever ,   et  qui  s'élevoient  en 
effet ,  au-dessus  des  lois  et  de  Tordre  social  ;  il  y  en  avoit , 
au    contraire  ,    en    grand  nombre  qui  étoient  placés  à 
une  très  grande  distance  des  citoyens,  au-dessous  des 
lois  ,  c'est   à  dire  en  dehors  de  la  communauté  qui  seule 
étoit  regardée  par  les  anciens  comme  Fétat.    Les  premiers 
sont  les  tyrans,   les  autres  les  esclaves.    Les  premiers, 
disputant  aux  citoyens  leur  part  légitime  dans  le  gou- 
vernement du  pays ,  mettoient  à  la  place  de  la  loi  leur 
volonté  arbitraire.    Les  derniers  étoient  dépouillés  par  les 
citoyens  non  seulement  de  toute  part  dans  le  gouverne- 
ment ,  mais  aussi  de  l'exercice  de  tous  les  droits  civiques , 
de  la  libre  disposition  même  de  leur  personne  et  souvent 
de  leurs  possessions.    Ils  étoient  vis  à  vis  des  hommes 
libres  ce  que  le  tyran  vouloit  que  les  hommes  libres  fus- 
sent vis  à  vis  de  lui. 

On  sent  aisément  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous 
silence  ces  deux  classes  d'habitants  des  anciens  états  si 
différentes  l'une  de  l'autre.  Car  ,  si ,  dans  un  examen  de 
la  civilisation  morale  d'une  nation  ,  et  surtout  d'une  na- 
tion ancienne  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  la 
considérer  dans  ses  rapports  politiques ,  si ,  pour  oon- 
noitre  la  moralité  de  l'homme  ,  il  faut  rechercher  la  mo- 
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ralitë  du  oitoyen ,    il    est    indispensable    de    s'occuper 

non  seulement  de  ceux  qui ,  renversant  tout  ordre  social 

et  s'affranchissanl  de  toute  obligation  envers  les  autres  , 

ne  reconnoissoient  d*autre  loi  que  leurs  propres  caprices  , 

mais  aussi  de  ces  infortunés  pour  qui  Tordre  social  n*exis- 

toit  pas  et  en   qui  toute  moralité  civique  consistoit  dans 

Tobéissance  aux  ordres  de  leurs  maîtres. 

Ceux  ^ai.s'éle-      jfous  avons  parlé  plus  baut  du  droit  du 

de    celte  com-  plus  fort.    Nous  avons  VU  que  ce  droit ,  qui 

nuDauté ,  mei-  p,.jt  g^n  oriffine  dans  la  barbarie  des  siècles 

(oient    leur  vo-  '^  ° 

lonté  à  la  place  béroîques,  se  maintenoit,  daDsFépoque  plus 

TVriiis  *^  civilisée  dont  nous  nous  occupons  mainte* 
nant,  non  seulement  entre  les  différentes 
nations  de*  la  Grèce ,  mais  aussi  entre  les  membres  de 
cbaque  état ,  et  s'y  exerçoît  non  seulement  par  la  supé- 
riorité de  forces  matérielles  ,  mais  tout  aussi  bien  par 
celle  que  dounoient  la  ricliesse ,  les  talents,  Téloquence, 
l'influence  de  puissants  amis  ou  la  faveur  du  peuple. 
La  tyrannie  n'éloit  autre  chose  que  l'idéal  réalisé  de  cette 
supériorité.  Les  lois  ,  dit  le  sophiste  dans  Platon  ,  ont 
été  inventées  par  les  foibles  ,  comme  une  garantie  contre 
la  supériorité  des  forts.  Par  conséquent  le  fort  étoit  l'en- 
nemi des  lois  ,  il  les  violoit ,  il  les  abrogeoit ,  s'il  le 
pouvoit ,  il  s'emparoit  de  tout ,  jouissoit  de  tout  et  rédui- 
soit  les  choses  à  l'ordre  naturel  où  elles  avoient  été  avant 
les  lois.  Personne  ne  doute ,  dit  Polus ,  que  la  vie  la 
plus  heureuse  ne.  soit  celle  où  Ton  peut  faire  tout  ce  que 
l'on  veut.  Or  c'est  la  vie  du  tyran  ,  et  voilà  pourquoi  une 
tyrannie  est  le  bonheur  suprême,  un  état  digne  d'ad- 
miration et  d'envie  ('). 

(i)  Majiaçioy  xai  &av/iàajoi'.  Plut.  Arat.  30.  Ce  fut  cette 
seule  apparence  de  grandeur  et  de  félicité ,  sans  aucun  dessein  d*ari- 
dité  ou  d'intempérance,  qui  avoit  séduit  Lydiade  de  Mégalopolis  , 
pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême  «  ce  qu'il  prouva  par  la  suite 
en  abdiquant,  aussitôt  qu'il  eût  appris  à  connoitre  la  vanité  du 
bonheur  qu'il  avoit  cherché  et  obtenu  ib. 
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On  voit  par  là  la  différence  entre  la  tyrannie ,  dans  les 
républiques  grecques ,  et  le  despotisme  oriental.  Aristote 
les  distingue  avec  sa  subtilité  ordinaire ,  dans  son  ouvrage 
sur  la  République.  Le  despotisme  oriental ,  dit-il ,  est 
basé  sur  Tordre  social  reconnu  par  ces  peuples ,  et  par 
conséquent  légitime  (^)»  Ce  sont  donc  aussi  les  sujets  qui, 
reconnoissant  la  légitimité  de  ce  pouvoir  absolu  ,  s*y  sou- 
mettent volontairement  et  gardent  eux-mêmes  le  tr6ne  du 
monarque.  La  tyrannie  est  la  suite  d'une  victoire  rem- 
portée par  un  citoyen  sur  ses  pairs.  C'est  la  force  qui  les 
a  contraints  à  s*y  soumettre  ,  c'est  la  force  qui  les  main- 
tient dans  le  devoir.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  citoyens  qui 
gardent  Jie  trône ,  ce  sont  des  troupes  mercenaires  qui 
préservent  le  tyran  de  la  vengeance  des  citoyens ,  toujours 
prêts  à  le  frapper  (^).  Le  but  du  roi  légitime  est  Thon- 
nête  ,  le  but  du  tyran  est  ce  qui  plaît  à  lui-même  (♦). 

Pour  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  les  anciens 
regardèrent  ce  pouvoir  usurpé ,  on  ne  sauroit  mieux  faire 
que  de  consulter  THiéron  de  Xénophon  et  les  soi-disantes 
Lettres  de  Phalaris»  Le  tyran  a  la  pleine  jouissance  de 
tout  le  bonheur  imaginable.  Rien  ne  Fempêche  de  satis- 
faire tous  ses  désirs.  Mais  il  ne  jouit  de  ces  avanta- 
ges  qu'à   titre    d'ennemi  déclaré  de  la  société.     Car , 

(*)   HàiQ^ov  et  nnrà  i^é/tov.     Afistot.  Rcp.  IIL  14. 

(^)  Aristot.  Rep.  III.  14.  Il  fait  encore  une  distinction  entre  les 
tyrans  et  ces  che^  de  quelques  républiques  grecques  qu*on  appe- 
loît  Ésymnètes ,  et  qui  furent  élus  par  le  peuple ,  soit  pour  la  vie , 
soit  pour  un  temps  déterminé ,  comme  Pittacus  à  Mitylène.  Il 
appelle  cette  magistrature  une  tyrannie  élective  [alçëtij  rvqayyL<;), 
Dénys  d*Halicarnasse  la  compare  très  à  propos  à  la  dictature  èhez 
les  Romains*  Les  plus  proches  en  rang  à  ces  Ésjmnètes  sont  les 
rois  des  siècles  héroïques ,  dont  le  pouvoir ,  comme  celui  des  mo- 
narques de  rOrient ,  étoit  héréditaire  et  légitime  (Ttàxç^ot,  xal  xmà 
^6fi.ov),  Les  derniers  sont  les  rois  Spartiates ,  qui  n*étoient  autre 
chose  que  des  généraux  héréditaires  [oxQaTfiYla  xatà  yivoç  dtâ^oq). 

(♦)  ^EotÏ  &è  axoTTÔç    Tvçnvrtxhç  fifv  ,  rà  -^âv  '  fiuabX^xÎKi  <f i  > 

To  Kulév.    Aristot.  Rep.  V.  10.  (T.  II.  p.  304.  E.) 
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quand  même  le  tyran  ne  voudroit  insulter  personne, 
quand  même  il  seroit  le  plus  sage  et  le  plus  tempe* 
Tant  des  hommes ,  il  est  toujours  en  état  de  guerre 
avec  tous  les  aulres  membres  de  Tétat  y  par  cela  seul  que 
le  bien  même  qu'il  fait  ne  se  fait  pas  en  vertu  des  lois  , 
mais  de  par  sa  volonté  arbitraire.  Il  veul  faire  le  bien  ou 
le  mal ,  d'après  sa  fantaisie.  La  société  ne  veut  pas  lui 
accorder  cette  libertés  II  veut  punir  ses  ennemis.  Ses 
ennemis  ^  (juand  même  il  les  épargneroit  cent  fois  ,  ne 
veulent  jamais  désister  du  droit  de  lui  6ter  la  vie.  Il 
veut  faire  du  bien  à  ses  amis.  Ses  amis  ne  veulent  pas 
accepter  des  bienfaits  qu'ils  doivent  à  la  voloj[ité  arbi- 
traire d'un  homme  qu'ils  regardent  comme  leur  égal  (^). 
Les  autres  membres  de  l'état  prétendent  que  le  pouvoir 
du  tyran  est  illégitime.  Lé  tyran ,  voulant  maintenir  ce 
pouvoir  ,  prétend  qu'il  e«t  obligé  de  les  forcer  à  lui  obéir 
et  de  les  punir,  lorsqu'ils  manquent  à  ce  qu'il  appelle  leur 
devoir ,  puisqu'autrcment  il  ne  sauroit  être  un  moment 
sûr  de  sa  vie(^).  Voilà  pourquoi  violence  et  cruauté 
sont  synonymes  de  tyrannie ,  car,  sans  elles,  le  tyran  est 
sans  cesse  en  danger  de  perdre  son  pouvoir  (^)  ;  voilà 
pourquoi  un  tyran  ne  peut  jamais  abdiquer  et  retour- 
ner à  la  condition  de  simple  citoyen,  puisque,  aussi-^ 
tôt  qu'il  se  seroit  démis  de  son  pouvoir  ,  chaque  citoyen 
le  poursuivroit  et'l'abattroit  comme  une  bête  féroce ,  par 
cette  seule  raison  qu'il  a  été  une  fois  l'ennemi  des  lois(^). 

(S)  Phalarid.  epist.  éd.  Lenoep.  et  Valcken.  ep   135.    Tê/ihv 

oirofia  ,  âl  êâiv  i'jëçàv  iaztv  i x^^i^ç  ,  ^  6't»  'ifôfêOK;  èTtii&ofioè  , 
it6/$oç  ai  ël/**  ToVç  iTfTjHéotç,  ep.  143. 

(ff)  Ib.  ep.  145. 

(^)  Ib.  ep.  79.  K^aTêZv  yàq  ^x*  ®*°'*'  ^*  TOtavxiyç  àqj^ijq  , 
ù/iOT'^Tir  fiff  ;fO(Uffrévoy,  êâ*  fOTi^>  ir  JX^çavriât  /çiyoTÔxiyç  dxivâvvoi'» 

(8)  Phalarid.  ep.  81.  cf.  135.  Je  n*ai  jamais  douté  que  ces  let- 
tres de  Phalaris  ne  soient  de  tout  antre  plutôt  que  du  tyran  d'A- 
grigente ,  mais  celui  qui  les  a  écrites  a  admirablement  bien  saisi  les 
rapports  d'un  tyran  avec  le  reste  de  la  société  et  le  point  de  vue 
d'oà  on  lé  considéroit  dans  les  anciennes  républiques. 
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Ou  peut  ajouter  au  portrait  qu  ont  fait  du  tyran  Xëoo- 
phon  et  Tautimr  des  Lettres  de  Phalaris  celui  qu*on  trouve 
dans  le  sixième  discours  dOiDion  Ghrysoslome.  Le  tyran 
y  est  représenté  comme  Tennemi  du  genre  humain ,  comme 
dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  avec  tous  les  hom- 
mes ,  comme  forcé  de  soupçonner  jusqu'à  ses  amis  et  ses 
parents  et  obligé  quelquefois  à  commettre  des  cruautés 
qu^il  condainneroit  sans  doute  lui-même ,  s'il  n*en  avoit 
besoin  pour  conserver  son  pouvoir  et  pour  se  préserver 
des  dangers  qui  Tassiégént  de  toutes  parts. 
Rapports  du  lyran  L*histoire  confirme ,  par  de  fréquents  ex- 
emples ,  le  tableau  tracé  par  les  philoso- 
phes et  les  rhéteurs.  Nous  allons  en  rapporter  quelques- 
uns  ,  pour  éclaircir  d'abord  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  position  du  tyran  envers  ses  sujets  ,  et  ensuite  ce  que 
nous  avons  remarqué  concernant  le  point  de  vue  d'où  ces 
sujets  regardoient  le  monarque  qui  les  avoit  forcés  à  lui 
obéir. 

Le  pouvoir  du  tyran  étoit  illégitime.  Les  moyens  qu'il 
employoit  pour  le  maintenir  ne  Tétoient  pas  moins.  Par 
la  même  raison  le  peuple  qu'il  venoit  de  subjuguer  étoit 
aussi  impatient  de  le  dépouiller  de  ce  pouvoir  qu'il  étoit 
attentif  à  le  conserver.  Voilà  la  cause  des  soupçons  et  des 
cruautés  du  côté  du  tyran ,  et  de  l'opinion  généralement 
reçue  par  le  peuple  de  la  légitimité  de  tous  les  moyens 
possibles  y  même  des  plus  illégitimes,  pour  6ter  ce  pouvoir 
usurpé  et  jusqu'à  la  vie  à  l'oppresseur  de  ses  concitoyens. 
Développons  d'abord  la  première  partie  de  cette  asser- 
tion. 

L'histoire  nous  offre  quelques  exemples  de  tyrans  qui 
ne  gouvernoient  pas  seulement  avec  justice  et  équité,  mais 
qui ,  par  leur  bienfaisance  et  leur  générosité ,  avoient  mé- 
rité l'amour  de  leurs  sujets  et  l'admiration  de  la  postérité. 
Tel  fut  Gélon ,  le  tyran  de  Syracuse ,  tel ,  en  partie  au 
moins ,  Hiéron  ,  son  frère ,  tel  Pisistrate  ,  le  tyran  d'A- 
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ibèees ,  tel  Théron  ,  le  iyraa  d'Himère  ,  dont  Pindare  a 
célébré  les  louanges  (^).  Quelques  uns  même ,  soit 
qu'ils  fussent  pénétrés  d'un  véritable  amour  pour  les  arts 
et  les  sciences ,  soit  qu'ils  affectassent  de  les  favoriser , 
pour  entourer  leur  règne  d'up  nouvel  éclat ,  s'empres- 
soicnt  d  attirer  à  leur  cour  les  philosophes  ,  les  poètes , 
les  artistes  les  plus  illustres.  Hiéron  ,  Polycrate ,  les 
Pisistratides  pourroient  en  offrir  des  exemples^  Cependant, 
d'après  ce  que  je  sais ,  G^lon  fut  le  seul  qui ,  pour  se 
maintenir  contre  ses  ennemis ,  se  livra  lui-même  sans 
gardes  et  désarmé  au  peuple  qu'il  avoit  dépouillé  de  sa 
liberté.  L'expérience  réussit ,  et  l'on  en  fut  même  si  en*» 
chanté  qu'on  le  fit  représenter  en  statue ,  au  moment  où  il 
commit  cet  acte  vraiment  audacieux  ('^).  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  jamais  trouvé  des  imitateurs.  Aussi  la  plu- 
part des  tyrans  savoient  trop  bien  qu'ils  n'avoient  aucune 
raison  de  se  confier  à  la  générosité  du  peuple. 

Tel  fut  le  fameux  Phalaris ,  dont  la  cruauté  donna  lieu 
à  des  traditions  qui  peuvent  être  considérées  tant  comme 
des  représentations  de  l'injustice  et  de  l'iniquité  de  ces 
usurpateurs  en  général ,  que  comme  l'expression  de 
l'opinion  de  la  multitude  à  leur  égard  (^  ')• 

Tel  fut  Dénys  de  Syracuse ,  dont  le  fils ,  émule  du  père , 
rassembla  les  jaunes  filles  des  Locriens  dans  un  grand 
salon ,  jonché  de  fleurs  ,  où  il  les  sacrifia  toutes  à  ses 
brutales  passions ,  insulte  qui  fut  vengée  par  les  Locriens, 
en  faisant  subir  le  même  sort  à  la  femme  et  aux  filles  du 

(^)  01.  IL  Plut.  ParalL  T.  VIL  p.  251.  Diod  Sic.  T.  IL  p. 
400. 

('<^)  iElian.  V.  H.  XIIL  37.  De  toutes  les  statues  de  tyrains , 
qui ,  dans  la  guerre  entre  Syracuse  et  Carthage  ,  furent  fondues, 
pour  suppléer  au  manque  de  cuivre,  la  seule  statue  de  Gélon  fut 
épargnée.  Dio  Chrysost.  or  37.  (T.  IL  p.  Il L). 

("}  Son  taureau  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
parler.  Quelques  uns  font  de  lui  un  ogre  quiarrachoit  les  enfants 
aux  nourrices ,  pour  les  dévorer  Clearchus  ap.  Athen.  IX.  54, 
Héraelide  de  Pont  le  représente  euisant  et  rôtissant  les  gens  (p.  32. 
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tyran ,  qu'ils  massaorèrent  ensuite  avec  une  cruauté  qui 
fait  horreur  (**). 

Tel  fut  Agathocie ,  l'un  des  despotes  les  plus  cruels  et 
les  plus  perfides  dont  l'histoire  ait  fait  mention ,  et  dont 
les  crimes  portent  l'empreinte  d'un  coeur  non  seulement 
endurci  aux  maux  d'autrui ,  mais  qui  semble  même  se  re- 
paître de  ses  tourments ,  qui  flatte  ses  victimes  d'un  vain 
espoir  de  salut,  pour  jouir  avec  d'autant  plus  de  délices  de 
leur  déception  et  de  leur  désespoir ,  un  monstre  enfin  qui 
fait  évidemment  le  mal  pour  avoir  le  plaisir  de  le  faire(*  *)• 

Tel  fut  cet  Alexandre  de  Phères ,  qui  fit  enterrer  tout 
vils  ses  ennemis ,  qui ,  après  lés  avoir  vêtus  de  peaux 
de  lions  et  d'ours  ,  s'amusa  à  leur  donner  la  chasse  et  à 
les  tuer  à  coups  de  flèches,   et  qui  orna  de  fleurs  et  adora 


ad  cale.  Crag.  de  Rep.  Laced.)*  Dans  les  lettres  qui  portent  son 
nom  et  où  il  est  représente  d*ailleurs  d*nne  manière  très  différente 
des  traditions  ordinaires,  il  a?oae  cependant  lui-même  qu'il  a 
arraché  les  yeux  à  quelques-uns  ,  qu'il  a  coupé  les  bras  et  les  jam- 
bes à  d'autres  ,  qu'il  en  a  crucifié  ,  écorché  ,  donné  en  proie  aux 
bétes  féroces  etc.  ep.  13. 

(^^)  i£lian.  V.  H.  IX.  8.  Satyrus  ap.  Athen.  XII  58  11  faut 
croire  que  ce  récit  est  exagéré.  Autrement  il  seroit  difficile  de 
trouver  un  exemple  plus  frappant  de  la  haine  envers  les  tyrans. 
On  raconUit  que  ces  infortunées  furent  mises  en  lambeaux ,  que 
la  populace  chargea  d'imprécations  quiconque  ne  lacéroit  avec  stê 
dents  leurs  membres  palpitants  ,  qu'on  broya  leurs  os  dans  un 
mortier  etc.  ib.  ' 

(**)  Diodore  décrit  son  histoire  dans  son  livre  dix-nenrième  et 
son  vingtième.  Il  ne  peut  se  défendre  de  préparer  ses  lecteurs  aux 
horreurs  dont  ils  entendront  le  réciL  Je  ne  connois  point  de  tyran 
qui  ait  commi«  tant  de  crimes  sans  aucune  nécessité ,  si  nécessité  y 
a  d'en  commettre  jamais  aucun  :  mais  on  sait  ce  que  les  ambitieux 
appellent  des  crimes  nécessaires.  Des  populations  entières  furent 
cernées  par  ses  soldats  et  massacrées ,  les  villes  les  plus  illustres 
remplies  de  meurtre  et  de  carnage ,  sa  propre  armée  et ,  ce  qui  est 
tout-à-fait  inexplicable ,  ses  propres  fils  livrés  à  la  vengeance  des 
ennemis ,  lorsqu'il  ne  voyoit  plus  moyen  de  se  soutenir  en  Afrique. 
Toutefois  l'éducation  qu'il  avoit  reçue  ne  paroit  pas  avoir  été  très 
propre  à  lui  inspirer  des  sentiments  de  vertu  et  d'humanité.  Voyex 
Justin.  XXII   l.Polyaen.Strâteg.  V.3. 
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la  lance  avec  iaqudle  il  ayoît  maasacré  sootOiicle  Poly- 

Tel  fut  Gléarque ,  tyran  d*Hëraclée ,  qui  ajouta  aux 
oruautës  qu'il  commît  envers  les  hommes  le  blasphème 
et  rirrision  des  divinités  reçues  C) ,  tel  enfin  ,  dans  les 
derniers  temps  de  la  Grèce ,  Nabis  de  Sparte ,  dont  Polybe 
rapporte  des  cruautés  qui  rendent  les  récits  sur  Phalaris 
presque  vraisemblables  et  que  nous  ne  répéterons  pas , 
pour  épargner  la  sensibilité  de  nos  lecteurs  (*  ^). 

Mais  il  ne  sera  certainement  pas  nécessaire  de  citer  tous 
les  exemples  que  l'histoire  nous  offire  à  chaque  page. 
Ajoutons  seulement  que  les  traits  qui  signalent  le  carac- 
tère des  tyrans  se  retrouvent  dans  ces  usurpateurs  qui  se 
réunissoient  pour  subjuguer  ensemble  une  république 
jusqu'alors  indépendante  ,  et  qui  par  conséquent  méritent 
le  nom  d'oligarques,  dans  la  véritable  acception  du 
mot^'7). 

Nous  avouons  facilement  que  les  récits  concernant  la 
cruauté  et  l'intempérance  de  ces  tyrans  sont  souvent  exa- 
géra ('®).     Mais  9    si  la  saine  critique,    si  l'humanité 

("*)  Plut.  Pelop.  29. 

f  )  Hemnon.  Histor.  Heracl.  fragm.  éd.  Orell.  cap.  1.  Justin. 
XVl.  4,  5.  Polyan.  Stratcg.  IL  30. 

(i^)  Polyb.  Xni.7  sq.  cf.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  570. 

('^)  Que  ces  oligarques  n'étoient  guère  moins  tyranniques  que 
les  tyraub  est  prouvé  entr'autres  par  l'exemple  de  ceux  dont  parle 
Théopompe  (ap.  Athen.  X.  63) ,  qui  tiroient  au  sort  les  femmes  et 
les  filles  des  citoyens.  Les  trente  oligarques  auxquels  les  Spartiates 
liyrèrent  Athènes  étoient  des  tyrans ,  comme  ils  en  avoient  le 
nom. 

(i^)  Nous  nous  contentons  de  citer  ici  les  bacchanales  d'An- 
theas  de  Lindus  (Athen.  X.  63) ,  Tintempérance  de  Dénys ,  fils 
de  ce  Cléarque  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui,  par  ses  copieux 
repas ,  gagna  tant  d'embonpoint  qu'il  eût  infailliblement  étouffé,  si 
les  médecins  n'eussent  imaginé  de  le  faire  piquer  avec  des  aiguilles , 
afin  de  raiûmer  et  de  soutenir  ses  forces  vitales.  I^ymphisap. 
Athen.  XIL  72.  On  comprend  que  quelques  tyrans  se  réservoient 
le  droit  que  nos  prédécesseurs  ont  appelé  droit  du  seigneur  (Heracl. 
Pont.  PoUt.  p.  30.  ad  cale.  Crag.  de  Bep.  Laced.)»  mais  qui  pourra 

Ift 
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même  nous  engage  à  nous  défier  des  rapports  des  auteurs 
anciens  à  cet  égard  ,  quoique  l'exemple  de  quelques  em- 
pereurs romains  prouve  assez  oe  que  devient  Thomme  qui 
n*est  retenu  par  aucun  frein  à  suivre  ses  passions  déré- 
glées ,  ils  peuvent  au  moins  servir  à  démontrer  la  ma- 
nière dont  le  peuple  envisageoit  ces  usurpateurs  ('^) ,  et , 
si  nous  n'en  avions  pas  d'autres  preuves ,  oela  seul  suf- 
firoit  pour  expliquer  les  précautions  que  prenoient  et  que 
dévoient  prendre  la  plupart  des  tyrans  pour  se  garantir  des 
embûches  dont  ils  étoient  environnés  de  toutes  parts  et 
qui  mettoient  sans  cesse  leur  vie  en  danger. 

Ce  sont  encore  les  récits  concernant  ces  précautions 
qui  retracent  avec  précision  les  rapports  du  tyran  avec  la 
société  et  la  manière  dont  il  les  envisageoit  lui-même, 
La  maison  d'Alexandre  de  Phères  étoit  constamment  en- 
tourée d'une  garde  nombreuse  ;  sa  chambre  étoit  gardée 
par  un  gros  chien  {*®).  Dénys  de  Syracuse  se  bruloit  la 
barbe ,  pour  se  soustraire  aux  tentatives  de  meurtre  du 
barbier.  Il  avoit  donné  ordre  qu'on  n'admit  personne 
dans  sa  présence  ,  avant  qu'il  eût  changé  d'habits  devant 
ses  gardes.  Ses  plus  proches  parents  n'étoient  pas  même 
exempts  de  cette  formalité.  Il  dîsoit  souvent  qu'il  se  dé- 
ficit plus  de  ses  amis  ,  qu'ils  avoient  plus  d*esprît,  par- 
cequ'il  ne  falloit  même  que  le  simple  bon  sens  pour  pré- 
férer la  condition  d'un  tyran  à  celle  d'un  esclave.  On 
veut  même  qu'il  en  fit  tuer  un  ,  seulement  pour  avoir 
rêvé  qu'il  attentoit  à  ses  jours(*').    Aristippe  ,  l'un  des 

croire  à  la  eruaaté  horrible  et  impudente  que  le  même  auteur  rap- 
porte sur  le  compte  de  Pantaléon ,  tyran  de  TÉlide  (ib  p.  18). 

('^)  Quelle  preuve  plus  frappante  delà  manière  dont  on  consi- 
déroit  les  tyrans  comme  ennemis  derhumanité,  que  ce  récit  d'£- 
lien  ,  qui  hii  mention  d*un  tyran  qui  d'abord  défendit  à  ses  sujets 
de  parler  ensemble,  ensuite  de  se  faire  des  signes,  et  enfin  de  pleurer 
leur  infortune.  iElian.  Y.  H.  XIY.  22. 

(»°)  Plut.  Pelop.  35. 
/»•)  Plut.  DioB,  10.    Yaler.  Max.  IX.  13.  ext.  4. 
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tyrana  que  Arafcus  dépouilla  de  leur  autorité,  couchoit  sur 
la  trappe  qui  fermoit  la  seule  entrée  qu  avoit  sa  chambre. 
La  mère  de  sa  maîtresse  retiroit  le  soir  Téchelle  qui  lui 
servoit  pour  y  monter,  et  la  remettoit  à  sa  place  le  len- 
demain (^^).  Le^  rois  de  Sparte  ,  dit  Isoorate  ,  sont 
bien  plus  heureux  que  les  tyrans ,  car  celui  qui  tue  un 
tyran  est  regardé  comme  le  bienfaiteur  de  sa  patrie, 
tandis  que  celui  qui  refuseroit  de  sacrifier  ses  jours,  pour 
sauver  ceux  dun  roi  de  Sparte,  est  réputé  plus  mépri- 
sable et  plus  indigne  de  Tamour  de  ses  concitoyens  que 
celui  qui  abandonne  son  poste  ou  jette  son  bouclier  (*^). 
Le  tyran  ,  une  fois  maître  du  pouvoir ,  quand  il  vou- 
droit  même  écouter  la  voix  de  la  clémence  et  de  Thu- 
manité  ,  est  donc  souvent  contraint  d'être  cruel  et  sévère 
malgré  lui ,  parcequ'il  n'est  jamais  sur  de  sa  vie ,  sans  son 
pouvoir  ,  et  jamais  sûr  de  son  pouvoir ,  sans  renouveler 
sans  cesse  les  moyens  qui  le  lui  ont  fait  acquérir. 
Dénys  d'Halicarnasse  le  proinre  par  l'exemple  d'Aristo- 
dème ,  tyran  de  Cumes  ,  qui ,  après  avoir  obtenu  le 
pouvoir  suprême  ,  tant  par  ses  crimes  que  par  sa  valeur 
et  la  faveur  du  peuple ,  voulant  compenser  par  un 
gouvernement  doux  et  humain  les  mauK  qu'il  avoit  fait 
souffrir  pour  s'en  rendre  maître ,  devint  la  victime  de 
sa  clémence  et  fut  tué  par  ceux  qu'il  avoit  épargnés 
mal-4i-propos  (*^). 

(^^)  PlaU  Arat.  26.  Dans  un  autre  endroit  (ad  princ.  inerod. 
T.  IX.  p.  125)  il  attribue  cette  invention  àÂristodème,  tyran 
d'Argos.         (»3J  Isocr.  de  paee(Oralt.  Att.  T.  U,  p.  210}. 

i^*)  Dion.  Hal.  p. 'ilSfin. — 425.  Wachsmuth  regarde  ce  récit 
détaiHé  plutôt  comme  un  tableau  que  comme  un  fait  avéré  par 
Thistoire.  Quand  même  nous  serions  de  son  avis  à  cet  égard  ,  il 
faudroit  toujours  avouer  que  ce  tableau  n'eût  pas  un  seul  trait  qui 
ne  fut  pas  emprunté  à  Thistoire.  On  verra,  en  consultant  l'ouvrage 
de  ce  savant  (Uellen.  Alterth.  T.  I.  p.  274  sq.),  que  sa  manière 
de  considérer  la  tyrannie  des  anciens  diffère  beaucoup  de  la  mienne. 
Il  est  même  remarquable  comment  deux  personnes  peuvent  envi- 
sager les  mêmes  endroits  d'un  oeil  si  entièrement  différent.  Je  ne 

16* 
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PointdeTnedont      Xdle   ëtoit  la  position  dtt  tyran  envers 

U  société  regar-  .   ^         o  •  j-* 

doit  le  tyran:  La  ses  sujets.  Son  pouvoir,  avons  nous  dit, 
tyrannoctoDie.  ^^it  illégitime,  et  les  moyens  qu'il  em- 
ployoit  pour  le  maintenir  ne  Fëtoient  pas  moins.  Hais 
aussi ,  par  la  même  raison  ,  le  peuple  qu*il  venoit  de 
subjuguer  étoit  aussi  impatient  de  lé  dépouiller  de  oe 
pouvoir  qu'il  étoit  lui-même  attentif  à  le  conserver.  Nous 
avons  signalé  les  suites  naturelles  de  la  première  par- 
tie de  cette  assertion.  Les  dernières  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  nous  conduisent  au  développement  de  la 
seconde. 

Détruire  un  pouvoir  usurpé  et  êter  la  vie  à  celui 
qui  se  l'étoit  arrogé  n'étoit  pas  seulement  considéré 
comme  une  action  légitime ,  mais  même  comme  un  mé- 
rite ,  comme  un  bienfait  rendu  à  la  patrie  ;  et  pour 
la  délivrer  de  la  servitude  ,  pour  rendre  aux  lois  leur 
vigueur  et  leur  autorité,  tous  les  moyens  possibles,  les 
plus  illégitimes  même ,  étoient  regardés  comme  permis  et 
louables.  Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  voir  la  ma- 
nière dont  Plutarque  parle  de  Pélopidas  (**)  et  d'Ara- 
tus  (^^) ,  qui  faisoient  la  guerre  aux  tyrans.  Élien 
croit  que  la  providence  divine,  par  un  soin  particulier 
pour  le  genre  humain,  empêche  que  la  tyrannie  ne 
devienne  héréditaire ,  et  détruit  ordinairement  la  race  im- 

erois  pas  qu*il  soit  nécessaire  de  réfuter  Topinion  de  cet  écrivain  : 
le  lecteur  prononcera  entre  nous ,  et ,  pourvu  qu'il  veuille  se  don- 
ner la  peine  de  lire  les  passages  des  auteurs  anciens  que  je  viens 
de  citer ,  j*ose  me  soumettre  avec  pleine  confiance  à  son  juge- 
ment. Wieland ,  dans  son  Aristippe  (T.  IV.  p.  45  sq  ) ,  se  montre 
aussi  le  défenseur  des  tyrans,  par  la  manière  en  effet  étrange  dont 
il  tâche  de  prouver  que  Dénys  de  Syracuse  a  été  forcé  par  ses  conci- 
toyens à  les  asservir. 

(«5)  Plut.  Compar.  Pelop.  cum  Marcello,  T.II.  p. 476.  cf.Pelop. 
31  fin.  Sa  mort,  dit-il,  fut  d*autant  plus  glorieuse  qu'il  avoit  perdu 
la  vie  en  combattant  les  tyrans.  Tvçay^oxiovirf  iinn^yyi'^à'vfiv  àq^ 
atëiav  éç^aT(vo}v,    Plut.  Pelop.  34. 

(^^)  Dans  le  commencement  de  la  vie  d*  A  ratuo. 
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pie  de  ceux  qui  osent  ainsi  afiBronter  les  lois  dirines  et 
humaines  (^  ^).  Et ,  lorsqu'on  voit  que  les  enfants  mê- 
me chargèrent  d'imprécations  Tusurpateur  du  pouvoir 
suprême ,  lors  même  qu'il  l'employoit  pour  faire  du  Inen 
à  sa  patrie  (^*),  on  ne  s'étonnera  pas  des  honneurs 
presque  divins  qu'on  rendoit,  à  Athènes,  à  la  mémoire 
des  tyrannicidcs  Harmodius  et  Aristogitoo.  Dans  cette 
ville  la  loi  ne  permetloit  pas  seulement ,  mais  ordénnoit 
expressément  aux  citoyens  de  tuer  quiconque  oseroit  ren- 
verser le  gouvernement  existant  (^^).  On  ne  pourra 
s'étonner  que  ce  droit  fiit  accordé  aux  citoyens ,  quand 
on  verra  le  raisonnement  en  effet  étrange  de  Polybe 
sur  ce  qui  arriva  à  Aristomaque ,  tyran  d'Argos.  Sui- 
vant lui  les  Achéens  avoient  le  droit  de  tuer  Aristoma- 
que ,  parcequ'il  avoit  mis  à  mort  ses  concitoyens.  Et , 
quoique^  Aristomaque  échappe  d'abord  à  leur  courroux, 
en  se  désistant  de  son  pouvoir  ,  ils  rentrèrent  dans  leur 
droit ,  suivant  le  mêi^e  auteur ,  parceque  Aristomaque 
abandonna  le  parti  d'Aratus  et  embrassa  celui  de  Gléo- 
mène.  Or,  il  faut  observer  que  Aratus,  pour  ne  pas 
céder  à  Cléomène ,  avoit  invoqué  le  roi  de  Macédoine 
et  étoit  devenu  par  conséquent  l'ami  d*un  monarque ,  d'un 
tyran  (car  ces  mots  étoient  synonymes)  ,  et  que  Cléo- 
mène étoit  le  seul  qui  pouvoit  sauver  la  liberté  de  la 
Grèce  ,  et  en  effet  le  véritable  ennemi  de  la  tyrannie. 
Toutefois  Aristomaque ,  étant  tombé  entre  les  mains  des 
Achéens,    expira   dans  les   tourments   qu'ils  lui  firent 


(*7)  jEiis^n.  V.  H.  VI.  la. 

{^^)  D*aprèsleréeitd*£llen(XII.9.)iriiDésias,  tyran  de  Ciazo- 
mènes ,  abandonna  son  pouvoir  nsorpé ,  dont-il  ne  se  ser?oit  ce- 
pendant que  pour  faire  du  bien  ,  lorsqu'il  avoit  entendu  les  impré- 
eations  que  proférèrent  contre  lui  les  enfants  dans  une  école ,  par 
devant  laquelle  il  passa. 

(^^)  On  trouve  cette  loi  chez  Andocid.  demyst.  (Oratt.  Att.  T. 

I.    p.    111    fin.    112  in.    6    ^i   à7to*Tfiva(i    rôy   tavxa  Ttoti^auwcff 
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aubtr.  Phylarque,  dont  nous  ne  oonnoissons  TouTrage 
que  par  les  extraits  qu*en  donne  Polybe ,  extraits  qui , 
pour  le-  dire  en  passant ,  sont  très  propres  à  nous  en  fai- 
re déplorer  la  perte  ,  Phylarque  ,  tout  Grec  qu'il  ëloit , 
semble  avoir  senti  toute  l'injustice  de  ce  procédé  ,  ce  qui 
donne  occasion  à  Polybe  ,  le  même  qui  fait  des  réflexions 
si  graves  sur  les  devoirs  de  Thistorien  ,  de  défendre  la 
conduite  des  Achéens ,  en  disant  que  Aristomaque ,  quand 
même  il  ne  leur  auroit  donné  aucun  sujet  de  plainte , 
ëtoit  digne  du  dernier  supplice ,  à  cause  du  pouvoir  illé- 
gitime qu'il  avoit  usurpé  .  dans  sa  patrie  et  des  injustices 
qu'il  y  avoit  commises.  Le  nom  seul  de  tyran ,  dit-il , 
un  peu  plus  loin  ,  indique  le  plus  haut  degré  d'impiété 
et  contient  en  soi  toutes  les  injustices  et  tous  les  crimes 
dont  un  homme  soit  capable  (^^).  Pourquoi  donc  Aristo- 
maque ne  subiroit-il  pas  les  tourments  qu'il  avoit  fait 
subir  à  d'autres.  Au  contraire  ,  on  auroit  raison  de  s'in- 
digner ,  s'il  fût  mort  sans  avoir  reçu  la  peine  méritée  par 
ses  forfaits.  Encore ,  comment  peut  on  blâmer  Antigonus 
et  Aratus  ,  pour  avoir  fait  périr  un  tyran  qu'ils  avoient 
fait  prisonnier  ,  lorsque  quiconque  Fauroit  tué  et  pimi  en 
temps  de  paix  ,  eût  mérité  les  éloges  de  tous  les  hommes 
de  bien.  On  n'auroit  pas  dû  lui  faire  subir  sa  peine  en 
secret  (l'impartial  Polybe  ajoute  ceci ,  parcecpie  Aristo- 
maque avoit  eu  l'audace  de  se  ranger  du  coté  de  Cléomé- 
ne  ,  ce  qu'il  ne  peut  lui  pardonner)  ,  mais  on  auroit  dû 
le  faire  expirer  dans  les  tourments  en  public  et  à  la  rue 

(*®)  Polyb.  11.  59.  A'èxh  yà(t  Tovo^a  ntçkèxf^  vijit  àoefitotàxfiif 

jruçayofuiaç,  cf.  Plut.  Arat.  44. ,  et  de  méroe  chez  les  Komains, 
€ic.  Off.  III.  6.  Hoc  omne  genus  pestiferum  atque  impium  ex  ho- 
minum  communitate  exterminandum  est.  £t  enim ,  ut  membra 
quaedam  ampntantnr ,  si  et  languere  et  tamquam  spiritu  carere 
coeperint ,  ne  noceant  reliquis  pariibus  corporis  :  sic  ista  in  figura 
hominis  feritas  et  immanitas  bâiux  a  communi  tamquam  humani- 
tate  corporis  segreganda  est. 
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de  toute  la  Gréoe  ,  pour  servir  d'exemple  à  quiconque 
auroii  youlu  jamais  commettre  les  mêmes  forfaits  (^  '). 

Mais    il    n'éloft   pas  seulement  permis  de  tuer  les  ty- 
rans ,  comme  les  bétes  féroces ,  {lartout  où  on  les  trou- 
voit  :    il    étoit    même    permis   de    le  faire  par  tous  les 
moyens    possibles ,    même  les  plus  illégitimes.    Pour  se 
former   une  idée   des  opinions  des  Grecs  à  cet  égard  y 
on  consultera  avec  fruit  les  lettres  probablement  suppo- 
sées de  Ghion  ,    qui  délivra  aa  patrie  de  '  la  domination 
du  tyran  Gléarque.    Ce  Ghion  ,  jeune  homme  d'un  ca- 
ractère noble  et  vertueux  ,  se  trouvant  à  A^thénes ,  écrit 
à    son    père   pour   le  prier  de  persuader  Gléarque  qu'il 
ne  se  mêle  nullement  de  la  politique ,  et  qu'il  ne  songe 
qu'à  étudier  la  philosophie.    Mentir  au  tyran  c'est  dire 
la  vérité  à  la  patrie  ('^).    Ghaque  tyran',  le  juste  aussi 
bien  que  l'injuste ,  doit  être  tué ,  par  cette  seule  raison 
qu'il    a   le  pouvoir  d'être  injuste  (**).    Dans  une  autre 
lettre ,  qu'il  écrit  lui-même  au  tyran ,  Ghic^  lui  dit  que 
la  philosophie  lui  enseigne  de  n'honorer  pas  seulement  ceux 
qui  ne  lui  font  point  de  mal ,  mais  de  rendre  même  le  bien 
pour   le    mal ,    non    seulement    de  n'insulter  personne , 
mais  même  de  tâcher  de  changer  en  amis  ceux  qui  nous 
insultent.    Il  va  jusqu'à  représenter  la  tranquillité  d'àme 
comme  une  personne  divine  qui  l'engage  à  ne  pas  aban- 
donner son  culte ,    puisque  c'est  par  elle  qu'il  a  appris, 
à   exercer  la  justice  et  la  modération  ;    et  tout  cela  ne 
sert  qu'à  empêcher  Gléarque  de  voir  qu'il  fait  justement 
le    contraire    de    ce    que    la  déesse  lui  avoit  conseillé  , 
suivant  ses  propres  paroles  (^^). 

Cest   dans  le   même    sens   que  Plutarque  préfère  la 

(»»)  Polyb.  II.  60. 
(**)  Chien. epist.  cd.Orcll.  in  MeUnnon.  Heracl.  fr.  cp.  13,  15im 
(*')   Ib.  ep.  15.  p.  178  fin.  Si*  i^tar^v  avTm  xa^  x^^^^V  **^^''* 
(3^)  Ib.  ep.  16.  p.  181.  Voyez  aussi  la  17^  lettre,  dans  laquelle 
il  communique  son  dessein  à  Platon  ,  son  maître. 
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coDdnite  de  Brutus  à  celle  de  Dion ,  parceque  celui^ 
n'attaqua  le  tyran  que  pour  se  défendre  contre  ses  in- 
justices ,  tandis  que  Bnitus  tua  son  bienfaiteur ,  seule- 
ment parcequ'ii  haî&soit  la  tyrannie  (^').  Ce  jugement 
ne  doit  certainement  pas  nous  étonner  dans  unhomme  qui 
approuve  le  parricide  de  Timoiéon  et  traite  de  foiblesse 
inexcusable  le  repentir  qu'il  en  ressentit  (^^).  Hais  ce  ju- 
gement aussi  bien  que  Fautre  peut  servir  à  nous  prouver 
jusqu'où  le  préjugé  peut  aveugler  les  hommes  d'ailleurs 
les  plus  humains  et  les  plus  judicieux. 

Ceux  qui  avoient  H  paroit  assez  sinimlier  que  des  gens  qui 
élé  exclu»  de  la  !     ,  .       'T,  •    ,   •  ,  ,.. 

communauté  de  croyoïent    pouvoir   aller    si  lom  ,    lorsqu  il 

droiu  ei  d;obli-  s'agissoit   de    défendre    leur  liberté  et  qui 

gâtions  cmques.      ,"  .  *      , 

Les  esclaves.  recompensoient  de  couronnes  et  de  statues 
ceux  qui  avoient  foulé  aux  pieds  les  devoirs  les  plus 
saints  et  méprisé  les  notions  les  plus  communes  de  vertu 
fst  d'honnêteté ,  pour  ôter  la  vie  à  celui  qui  avoit  osé 
porter  atteinte  à  leurs'  droits  d'homme  et  de  citoyen , 
que  ces  mêmes  gens  avoient  si  peu  d'égards  pour  les 
droits  de  leurs  semblables ,  qu'ils  prétendoient  hautement 
qu'il  y  avoit  des  hommes  à  qui  on  pût  ravir  cette  liberté 
si  chérie  et  à  qui  on  pût  faire  subir  impunément  les 
mêmes  injustices  qui  sembloient  leur  donner  le  droit  de 

(»5)  Plut.  Compar.  Dîoiris  cum  Brut.  T,  V.  p.  442  sq. 

(»<^)  Plut.  Timol.  6.  et  Compar.  TimoI.cumPaullo  JEmil.  T. 
II.  p.  326  in.  Le  gouyernement  de  Corintlie,  lorsaa'il  envoya 
Timoiéon  en  Sicile ,  déclara  qu*il  dépendroit  de  sa  conduite ,  dans 
cette  île,  si  on  le  traiteroit  comme  Ti'çav^oxT^i^oç  ou  comme  parri- 
cide. Diod.  Sic.  T.  II.  p.  133.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire 
à  ce  sujet,  nous  ne  citerons  pas  en  Thonnenr  des  tyrannicides 
les  épigrammes  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  TAntho* 
logie ,  ni  la  fable  d*Ésope  qui  compare  les  tyrans  aux  co- 
chons, ^lian.  V.  H.  X.  5.  Il  est  pourtant  juste  de  ne  pas  omettre 
un  exemple  d'nne  opinion  contraire,  surtout  parce  que  c'est  le 
seul  que  je  connoisse.  C'est  un  passage  de  Théognis  (éd.  Welck. 
vs.  683  sq.) 

M^ve  KTtZtt ,  d-ê&if  H^K^a  avv&^/Atifoq  etc» 
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s*afiraDchir  de  toutes  les  obligations  envers  celui  qui 
s'en  rendoît  coupable  envers  eux.  Cette  inconséquence  y 
cependant ,  on  la  remarque  dans  la  Grèce  ,  la  patrie  de 
la  liberté;  preuve  irréfragable  de  Tégoïsme  qui  a  ac- 
compagné le  désir  de  cet  avantage  en  Grèce  comme 
partout  ailleurs. 

On  sait  que  la  population  des  libres  républiques  de  la 
Grèce  étoit  composée ,  pour  la  plus  grande  partie ,  d'hom- 
mes entièrement  privés  de  la  liberté.  Dans  le  dénombre- 
ment qu'ordonna  à  Athènes  Démétrius  dePhalère,  pen- 
dant la  cent-quinzième  Olympiade ,  on  trouva  que  le 
nombre  des  citoyens  s'élevoit  à  vingt-un  mille  ,  celui  des 
étrangers  fixés  à  Athènes  (fiiromoi)  à  dix-mille ,  tandis 
que  les  esclaves  étoient  au  nombre  de  quatre  cent  mille. 
On  en  trouvoit  quatre  cent  soixante-dix  mille  dans  la  petite 
Ue  d'Égine  ,  quatre  cent  soixante  mille  à  Gorinthe ,  et  il 
y  avoit  même  des  particuliers  qui  avoient  mille  esclaves 
à  leur  service  ,  ce  qui  doit  s'entendre  de  ceux  qui  étoient 
occupés  dans  les  fabriques  ou  les  mines  (*^).  L'origine 
la  plus  commune  et ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  la  plus  * 
excusable  de  cette  horrible  coutume  ,  paroit  avoir  été  le 
droit  de  la  guerre,  qui  faisoit  regarder  en  Grèce  non 
seulement  l'ennemi  pris  les  armes  à  la  main ,  mais 
même  tous  les  autres  prisonniers ,  jusqu'aux  femmes  et 
aux  enfants,  comme  la  propriété  justement  acquise  du  vain- 
queur (^  ®)  >  opinion  qui  sembloit  leur  donner  le  droit  non 
seulement  d'exiger  toute  sorte  de  services  de  semblables 
prisonniers  ,  mais  aussi  de  s'en  défaire  en  faveur  de  quel- 

{*^)  Athen.  VI.  103.,  qui  cite  Nieias  comme  exemple  de  ee  que 
nons  avançons  ici.  Sur  les  différentes  peuplades  dont  on  tiroit  les 
esclaves,  voyez  Weleker,  prsfot*  ad  Theogn.  p.  34 — 36.  Pottcr 
(Archxol.  p.  47  fin. — 61  in.)  et  surtout  Touvrage  connu  de  Reite- 
meier  sur  les  esclaves  méritent  encore  d*étre  consultés  sur  ce  sujet. 

(S8j  Xenoph.  Cyrop.  VII.  5.  73.    Mfêoq  yàq  i^  nâo^  d*- 
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que  antre  personne  on  de  les  vendre  à  tel  prix  qu'on  ju- 
geroit  convenable.  Mais  ,  lorsque  Ton  considère  que ,  co 
principe  une  fois  établi,  le  droit  de  propriété  sur  un 
homme  n*étoit  pas  moins  imprescriptible  soit  qu'on  l'eût 
acquis  par  Tachât  ou  par  la  force  des  armes ,  et  que  celui 
à  qui  on  proposoit  une  semblable  acquisition ,  n'étoit  pas 
tenu  de  s'informer  de  la  manière  dont  la  personne  qu'on 
lui  présentoit ,  étoit  devenue  la  propriété  de  celui  qui  la 
lui  offroit ,  on  sentira  aisément  à  quels  abus  ce  droit  du 
vainqueur ,  en  apparence  si  naturel ,  dut  donner  occasion. 
Nous  sommes  obligés  avec  peine  d'avouer  que  sous  ce 
rapport ,  comme  sous  bien  d'autres  ,  on  remarque  un 
mouvement  rétrograde  très  marqué  dans  la  civilisation 
morale  des  Grecs  ,  puisqu'il  est  très  probable  que ,  dans 
les  temps  héroïques ,  on  n'employoit  encore  comme  es- 
claves que  ceux  qu'on  avoit  forcés  à  mettre  bas  les  armes, 
ou  qu'on  avoit  trouvés  dans'  une  ville  dont  on  se  fut  rendu 
mattre  ,  tandis  que  la  coutume  abominable  d'acheter  des 
hommes  ,  comme  l'on  achète  des  bétes  ou  des  ustensiles , 
ne  date  que  de  temps  postérieurs  à  ces  siècles  (*^)  ,  et 
que  ,  ce  qui  doit  étonner  encore  davantage ,  les  hommes 
les  plus  éclairés  soutenoicnt  cette  injustice  comme  une 
chose  très  naturelle  et  très  permise. 
Manière  dont  on  H  y  en  avoit ,  à  la  vérité  ,  quelques*uns 
qui  reconnoissoient  1  égalité  primitive  de 
tous  les  hommes  (^^)  ;  mais  Aristote ,  qui  cite  cette  opini- 

(^^)  Théopompe  rapporte  que  ce  furent  les  habitants  de  Tile 
de  Chios  qui  les  premiers  en  donnèrent  Texemple ,  et  Athénée , 
qui  le  eite ,  voit  dans  la  révolte  des  esclares  qui  troubla  la  tranquil- 
lité de  cette  lie  un  juste  châtiment  de  cette  iniquité.  Âthen.  VI. 
88.  11  paroit  que  ce  ne  fut  que  très  tard  que  les  Loeriens  et  les 
Phocéens  suifirent  l'exemple  des  autres  Grecs,  à  cet  égard  ib. 
VI  86. 

(^^)  Ceux  qui  y  suivant  Aristote ,  prétendoient  qu'ôter  la  liberté 
à  un.de  nos  semblables  étoit  une  action  contre  nature  (yra^à  tpiûnt)  ; 
que  f  d'après  la  loi  (véfàm) ,  c'est  à  dire  en  vertu  des  institutions  et 
des  coutumes  existantes ,  il  j  avoit  bien  une  distinction  entre  les 


â5i 

on  ,  prouve  assez,  par  les  réflexions  dont  il  Taocompagnc, 
que ,  bien  qu'il  avoue  lui-même  qu'on  doit  toujours  re- 
garder Tesclave  comme  un  homme  (*') ,  il  est  cependant 
persuadé  qu'il  y  a  des  hommes  destinés  par  la  nature  à 
servir  les  autres  (*').  Aussi ,  suivant  lui ,  la  seule  difierence 
qu'il  y  ait  entre  l'esclave  et  un  instrument  ou  un  ustensile 
c'est  qu'il  est  animé  (*').  La  vertu  ne  lui  est  nécessaire 
qu'autant  qu'elle  peut  lui  être  utile  à  bien  servir  ses 
maîtres.  Quelques-uns  même  alloient  jusqu'à  refuser  aux 
esclaves  l'usage  de  la  raison  (**).  L'esclave  ,  au  moins, 
doit  être  forcé  à  faire  son  devoir  par  des  peines  corpo- 
relles ,  tandis  que  l'homme  libre  se  sent  obligé  par  ses 
promesses  et  ses  serments  (^^').  La  contrainte  la  plus 
forte  pour  l'homme  libre  est  la  honte,  pour  l'esclave  il 
n'y  a  d'autre  contrainte  que  le  fouet  (^^).  Platon  prétend 
qu'un  homme  sensé  ne  doit  jamais  se  fier  à  un  esclave, 
et  qu'il  ne  faut  pas  le  contenir  par  des  préceptes ,  comme 
rhomme  libre  ,  mais  par  des  ordres  {^^).  Il  ne  seroit 
pas  diffieile  d'augmenter  le  nombre  de  ces  citations ,  pour 
prouver  combien  cette  opinion  étoit  généralement  reçue 


hommes  libres  et  les  esclaves ,  mais  que,  dans  la  Dature,  cette  dif- 
férence n*existoit  pas ,  raison  suffisante  pour  la  condamner  et  pour 
la  regarder  comme  une  suite  de  la  fiolenee  et  de  Tinjustiee.  Aristot. 
Rep.  I.  3. 

(*')  Elhic.  ad  Nicom.  VIII.  13  fin. 

çifatk  âôXoç  ta%kv>  Rep.  I.  4  fin.  Voyez  aussi  cap.  5  et  6 ,  ou  Ton 
trouve  entr*autres  ;    'Eort,  qtvatb  â5Xo<;  6  dvyàfAtyoq  &XXh  ëlvat, 

(43J  "EfAxl/v^oif  oçyavov, 

i^^)  Aristot.  Rep.  IL  13.  (T.  II.  p.  233.  F.  G.  fin.) 
(*«)  Anliphont.  de  Choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  76).  ToZç  /»^> 

â^  ékfv&içoK;    vavaxov    tSto    Trçoo^xit  xoAé(f^*      Demosth.    e. 

Timocr.  (ib.  T.  Y.  p.  51  in.). 

ftyvofiivtûy  aio^ivri  — •  âéXw  âènXTjyal  xai  6  xo  aâ/^aToç  aXHtafio<i, 

(47)    O'ô  yàq  iyiriç  êàèv  i^/v^V?  âéX'tiç  —  rify  âè  oIk4t8  çrçéo- 

W*^  XifV  *fX*^^^   inixuih^  Kàoati  yiyvto&at,     Leg.   VI.    p.   300. 
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et  approuvée  même  par  les  philosophes  les  plus  célèbre» 
par  leur  sagesse  et  leur  humanité  :  mais  je  ne  crois  pa» 
qu'après  avoir  entendu  Aristote ,  Démosthène  et  Platon , 
on  exige  d'autres  preuves.  Disons  plutôt  un  mot  sur  la 
cause  de  cette  erreur  si  déplorable  et  si  déshonorante 
pour  l'humanité. 

D  n'y  en  avoit  pas  d'autre  que  la  notion  particulière 
de  gouvernement  propre  aux  Grecs.  Dans  les  républi- 
ques grecques  ,  même  dans  les  démocraties  les  plus  ab- 
solues ,  c'étoit  la  Loi  qu'on  regardoit  comme  le  souverain , 
tandis  que  tous  ceux  qui  remplissoient  des  charges  pu- 
bliques n'étoient  considérés  que  comme  les  ministres  et 
les  serviteurs  de  ce  souverain  ,  charges  auxquelles  tous 
les  citoyens  ,  entre  lesquels  régnoit  d'ailleurs  une  parfaite 
égalité ,  pouvoient  prétendre  à  leur  tour.  Suivant  les 
Grecs ,  l'état  devoit  se  gouverner  lui-même.  Jamais  on 
n'accordoit  à  personne  le  droit  de  le  gouverner ,  d'après 
sa  volonté  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  nous  osons  dire  que 
les  Grecs  n'avoient  en  effet  aucune  idée  de  gouverne- 
ment (*®).  Gouverner,  régner,  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot ,  étoit  chez  eux  absolument  contraire  à  toute 
notion  de  légitimité.  L'état  avoit ,  pour  ainsi  dire  ,  sa 
personalité  morale  ,  qui  disparoissoit  aussitôt  qu'on  le 
soumettoit  à  la  volonté  arbitraire  d'un  ou  de  plusieurs 
hommes  non  responsables  de  leur  conduite  envers  la 
loi  ou  la  masse  des  citoyens.  Alors  toute  légitimité ,  toute 
liberté  cessoit ,  suivant  eux.  Alors  l'état  étoit  asservi , 
et  ses  membres  étoient  des  esclaves ,  car ,  pour  être 
libre  ,  il  falloit  qu'on  fût  citoyen  ,  et  pour  être  citoyen , 
qu'on  fit  partie  de  cette  personalité  morale  qu'on  appe- 
loit  l'état,  c'est  à  dire  qu'on  eût  sa  part  au  gouverne- 
ment. Que  faire  donc  avec  des  gens  qui  n'avoient  ni 
patrie ,   ni  droit  de  cité ,   ni  aucune  part  au  gouverna 

(48j  Voyez,  à  ce  sujet,  Ueeren,  Ideen,  T.  VL  p.  196. 
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menl  ?  Qui  n'est  pas  citoyen ,  n'est  pas  méme^  un  hom- 
me ,  il  n'est  rien  qu'un  instrument  animé. tout  au  plus. 
Cependant  il  devoit  y  avoir  toujours  une  grande  dif- 
férence entre  ceux  qui ,  dès  leur  naissance  ou  même  avant 
leur  naissance,  avoient  été  destinés  à  cet  état  de  servi- 
tude et  ceux  qui  avoient  perdu  la  liberté ,  soit  par  le 
droit  cruel  dé  la  guerre ,  soit  (ce  qui  arrivoit  fréquem- 
ment) par  la  perte  de  leur  qualité  de  citoyen  (^^). 
Et  en  efifet ,  dans  son  ouvrage  sur  la  République , 
Aristote  fait  une  distinction  très  marquée  entre  les  ha- 
bitants de  la  Grèce  qui  avoient  perdu  leur  liberté  et 
les  Barbares  qui ,  comparés  avec  les  Grecs ,  étoient 
à  peine  considérés  comme  des  hommes.  Aussi ,  quoique 
la  distance  enk'e  le  citoyen  et  l'esclave  fût  toujours 
immense  ,  quiconque  avoit  quelque  jugement  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'avouer  que  le  même  droit  de  la  guerre 
qui  avoit  fait  tomber  son  esclave  entre  ses  mains ,  pou- 
voit le  rendre  lui-même  l'esclave  d'un  ennemi  plus  fort 
ou  plus  heureux.  Mais  ,  depuis  qu'on  se  fut  accoutumé 
à  voir  le  marché  aux  esclaves  remplis  d'infortunés  qu'on 
pouvoit  acheter  comme  des  bêtes  de  somme  ,  depuis  que 
les  enfants ,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse ,  voyoient , 
dans  la  maison  de  leurs  parents ,  des  Phrygiens  et  des 
Cariens,  soumis  aux  travaux  les  plus  rudes  et  traités 
souvent  avec  une  dureté  qui  fait  frémir  ,  les  philoso- 
phes  même  les  plus  humains  commencèrent  à  considé- 

(^')  Un  ^/to*xoç  qui  négligeoit  de  payer  les  drachmes  de  sa 
contribution  annuelle  étoit  mis  à  Tencan  immédiatement.  Le 
prisonnier  de  guerre  qui ,  ayant  emprunté  de  l'argent  pour  sa  ran- 
çon ,  se  trouvoit  hors  d'état  de  le  rendre  devenoit,  par  là  même, 
f*escla?e  du  créditeur.  Demosth.  c.  Nicostr.  (Oratt.  Âtt.  T.  V.  p. 
463.  11.)*  Périelès,  qui  avoit  fait  une  loi,  sui?ant  laquelle  personne 
ne  seroit  considéré  comme  citoyen  que  celui  dont  les  parents  etoient 
tous  les  deux  nés  à  Athènes ,  se  vit  forcé  dans  la  suite  de  prier  le 
peuple  de  changer  cette  loi ,  après  qu'il  eut  tu  mourir  tons  ses 
fils  nés  d'une  Athénienne,  afin  que  le  seul  qui  lui  restoit  et  qui 
n*aToit  pas  cet  avantage ,  ne  f&t  vendu  comme  esclave. 
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rer  ces  infortunés  comme  destinés  par  la  nature  à  Tas^ 
sujetiasement  et  à  la  servitude.  Et  ceci ,  avouops 
le  franchement ,  étoit  la  suite  naturelle  des  progrès  que 
l'amour  du  gain  et  l'inhumanité  avoient  '  faits  parmi  les 
Grecs  ,  et  par  conséquent  du  mouvement  rétrograde  de 
la  civilisation  morale.  Car  ,  bien  qtie  Ton  connût  les 
esclaves  dans  les  temps  héroïques  ,  je  ne  crois  pas  que 
jamais  personne  ne  se  fût  avisé  d'en  parler  de  la  manière 
dont  s'exprimoient  à  leur  égard  les  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  humains  des  siècles  postérieurs ,  comme 
nous  venons  de  le  voir.  Et  encore  ,  si ,  dans  la  manière 
de  traiter  les  esclaves ,  on  faisoit  la  distinction  que  oeux-ci 
observoient  au  moins  dans  leurs  écrits  ! 
Et  dont  on  le«^      L'esclavc    n'étant   pas  considéré  comaie 

traitoil  ordinai-  .  .  .. 

rement  une  personne ,  mais  comme  matière ,  comme 

propriété  ,  on  pouvoit  en  disposer  comme 
de  toute  autre  possession  acquise  légitimement.  Dans  le 
joli  roman  de  Longus ,  Lamon  et  Myrtale ,  qui  avoient  eu 
soin  de  Daphnis ,  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  qui  l'avoient 
élevé  comme  leur  fils  et  qu'il  avoit  régardé  et  honoré  lui- 
même  comme  ses  parents ,  deviennent  ses  esclaves ,  après 
qu'on  eut  appns  le  secret  de  sa  naissance  (^^).  Non  seule- 
ment par  son  habillement  et  sa  manière  de  vivre (^'),  par 
le  genre  de  noms  qu'on  lui  donnoit  (^^)  ,  l'esclave  étoit 
distingué  de  l'homme  libre  ,  mais  il  parolt  même  que , 
lorsqu'il  étoit  malade ,  ce  n'étoit  pas  le  médecin  des  hom- 
mes libres  qui  daignoit  s'occuper  de  lui  rendre  la 
santé  ,  mais  que  ce  soin  étoit  uniquement  réservé  aux 
esclaves   du   médecin  ,    hommes  ignorants  pour  la  plu- 

(«o)  Long.  Pastor.  IV.  p.  121.  éd.  Villoison.  11  est  dit  expres- 
^meni  qu'on  lui  en  fit  un  cadeau. 

(^')  On  connoit  la  loi  de  Solon:  âôXoif  ^m^  iij^aXo^^eïv  i^tiâk 
ntuât^aa-ctiv.  Plat  Sol.  1  fin. 

(^^)  Les  noms  des  esclaves  dévoient  toujours  être  courts  ,  et  ja- 
mais il  ne  leur  étoit  permis  d'en  porter  un  qui  fût  propre  à  quelque 
homme  libre  connu. 
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part,  et  qui  ne  savoient  de  l'art  de  leur  maitre  qae  ce 
qu'ils  ayoient  pu  en  apprendre  par  hasard ,  en  raccom- 
pagnant auprès  des  malades  (^^),  et,  lorsque  Aristole  cite 
comme  une  particularité  remarquable  qu'à  Syracuse  il  y 
ayoit  un  homme  qui  enseignoit  aux  esclaves  Tart  de  faire 
la  cuisine  ,  la  manière  de  bien  servir  à  table  etc.  ,  il 
est  facile  de  calculer  quel  a  pu  être  le  soin  qu'on  prc- 
noit  de  l'instruction  de  ces  infortunés  (^*).  Il  y  avoil 
même  des  endroits  où  l'entrée  de  quelques  temples  leur 
étoit  défendue ,  comme  si  les  dieux  immortels  même 
imitoient  lorguoil  et  la  cruauté  des  hommes  (^^)  ,  en 
sorte  que  Aristophane  n'a  certainement  fait  que  suivre 
l'opinion  populaire  à  cet  égard  ,  lorsqu'il  représente  Ca- 
ron  refusant  de  recevoir  l'esclave  dans  sa  barque  avec 
son  maitre  (^^} ,  comme  si  ces  pauvres  gens,  opprimés 
et  maltraités  pendant  leur  vie,  rcstoient  encore  séparés 
de  leurs  maîtres  après  la  mort ,  qui  d  ailleurs  fait  dis- 
paroitre  toutes  les  distinctions  de  l'orgueil  et  de  la  vanité 
humaine. 

Qui  reconnoitroit  en  effet  les  Grecs ,  si  renommés  par 
leur  humanité  (renommée  dont  certainement  ils  n'étoient 
pas  indignes  ,  si  on  les  compare  avec  les  autres  peuples 
de  l'antiquité ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  et 
comme  nous  le  verrons  encore  mieux  dans  la  suite), 
qui  reconnoitroit  les  Grecs  humains  et  compatissants  à 
cette  coutume  généralement,  reçue  ,  et  dont  non  seule- 
ment personne  n*a  jamais  révoqué  en  doute  la  justice , 
mais  qui  d'ordinaire  est  hautement  approuvée  par  les 
écrivains  les  plus  illustres  ,  cette  coutume  de  n'accepter 

(")  Piat.  Rep.  ÏV.  p.  602.  E. 
(s^j  Aristot.  Kep.  I.  7  fin.     11  étoit  défendu  aux  esclaves  d'ap- 
prendre les  arts  qui,  par  cette  distinction  même,  ont  acquis  le 
nom  d*arls  libéraux.  Plin,  H.  N.  XXXV.  36.  8. 

(5  ^)  Comme  p.  e.  dans  la  fête  de  Junon ,  dans  l'île  de  Cos.  Ma* 
careusap.  Àthen.  VI.  81.  cf.  82  fin.  XIV.  44. 
i^^)  Âristoph.  Ran.  192  sq. 
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jamais  le  témoignage  d'an  esclave  devant  les  tribunaux  , 
sans  le  soumettre  à  la  torture.  Chaque  fois  qu'on  croyoit 
avoir  besoin  du  témoignage  des  esclaves  de  sa  partie, 
on  pouvoit  exiger  que  celle-ci  «les  livrât  à  la  torture. 
Chaque  fois  qu'on  croyoit  y  trouver  un  moyen  de  con- 
fondre son  adversaire ,  on  lui  offroit  ses  esclaves  pour 
être  interrogés  de  cette  manière  cruelle  et  inhumaine. 
Les  discours  des  orateurs  athéniens  sont  pleins  d'exem- 
ples de  ce  fait  d'ailleurs  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  insister  davantage  (*^).  On  n'y  pensoit  pas* 
qu'on  tourmentoit  ainsi. sans  nécessité  des  hommes  entiè- 
rement innocents;  la  seule  précaution  qui  semblât  né- 
cessaire étoit  d'avoir  soin  de  ne  pas  pousser  les  tour- 
ments jusqu'au  point  qu'une  mutilation  incurable  ou  la 
mort  en  fût  la  suite ,  non  par  pitié  pour  les  misérables 
qu'on  maltraitoit  ainsi ,  mais  seulement  pour  ne  pas  priver 
de  sa  propriété  le  maitre  qui  les  avoit  livrés  à  la  merci 
de  son  adversaire.  Ceci  est  évident ,  parcequ'une  somme 
d'argent  déposée  en  gage  suffisoit  pour  lever  toutes  les 
difficultés  (««). 

(5^)  Nous  nous  contenterons  de  citer  un  exemple  de  chacun  des 
deux  cas,  de  la  demande  et  de  Toffre.  La  première  se  trouve  chez 
Jsée  (de  Cironis  haered.  Oratt.  Att.  T.  III.  p.  97  fin.),  l'autre  chez 
Démosthène  (c.  Aphob.  ib.  T.  Y.  p.  136.  1.  25).  Il  Tant  la  peine  de 
Toir  la  réflexion  que  le  même  auteur  fait  à  cet  égard ,  dans  le  pre- 
mier discours  contre  Onétor  (ib.  T.V.  p.155.1.37.),  réflexion  qu'on 
retrouve  à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes  dans  le  discours  d'Isée 
que  nous  venons  de  citer  (ib.  T.  lil.  p.  98. 1. 12).  Le  disciple  a-t-il 
emprunté  ce  morceau  à  son  maitre  F 

(  *8)  Arisloph.  Ran.  631  sq, ,  où  Ton  trouve  en  même  temps  une 
énnmération  des  différents  genres  de  tourments  qu'on  faisoit  subir 
aux  esclaves ,  que  je  ne  répéterai  cependant  pas ,  dans  cet  endroit  ; 
pour  épargner  la  sensibilité  de  mes  lecteurs  Dans  le  roman  de 
Ohariton  Ghérée  emploie  le  fer  et  le  feu  pour  forcer  ses  servantes  à 
lui  dire  où  Ton  avoit  caché  sa  femme ,  ce  qu'elles  savoient  aussi  peu 
que  lui  (Charit.  de  Chaerea  et  Callerrh.  I.  5.  p.  12  in.  éd.  d'Orvill. 
et  Reisk.).  11  y  a  cependant  un  endroit  d'Antiphon  (Tetralog.  III. 
Oratt.  Att.  T.  l,  p.  20  fin.)  qui  me  paroît  prouver  qu'il  y  avoit  des 
cas  où  l'on  admettoit  le  témoignage  d'un  esclave  sans  le  torturer  » 
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Et  nous  n'avons  encore  rien  dit  jnsqu'îoi  des  traite- 
ments qu'ayoient  à  subir  ces  malheureux  de  la  part  de 
leurs  maitres.  La  leçon  que  le  poète  Ménandre  semble 
donner  à  ses  compatriotes  ,  lorsqu'il  met  oes  paroles  dans 
la  bouche  d'une  des  personnes  de  ses  comédies  :  Un  es- 
clave ,  tout  esclave  qu'il  est ,  n'en  est  pas  pour  cela 
moins  sensible  ;  nul  n'est  esclave  de  nature ,  il  ne  lo 
devient  que  par  l'envie  du  sort:  cette  leçon  ne  seroit 
probablement  jamais  donnée,  si  le  poète  n'a  voit  su  .par 
expérience  combien  on  étoit  en  général  éloigné  des  prin- 
cipes qui  semblent  l'avoir  dictée  (^').  On  peut  dire  la 
même  chose  des  leçons  que  donne  Théano ,  fille  de  Py- 
thagore  ,  à  Callisto  ,  surtout  parcequ'elle  les  ^iccompagae 
d'une  énumération  de  faits  positifs  qui  ne  nous  permet^ 
tent  pas  de  douter  de  la  justesse  de  notre  conclusion. 
Théano  assure  qu'il  y  a  des  femmes  qui ,  en  refusant  à 
leurs  esclaves  les  aliments  nécessaires ,  leur  imposent 
des  travaux  qui  surpassent  leurs  forces  ,  que  d  autres 
leur  font  endurer  un  traitement  si  dur  et  si  inhumain 
que  plusieurs  de  ces  infortunées  suœombent  sous  le  poids 
de  leur  misère  ,  et  que  quelques-unes  même,  ne  voyant 
d'autre  terme  à  leurs  maux  ,  se  donnent  la  mort  volon- 
tairement ,  pour  échapper  au  courroux  de  leurs  maîtres- 
ses (^^).    Dans   son    traité   sur  la  colère  Plutarque  fait 

qaoiqae  je  me  voie  obIi<[é  d*aToaer  qB*il  m'est  impossible  de  conci- 
lier celte  assertion ,  dans  Taceeptioa  générale  qu*elle  paroit  ayoir 
dans  cet  endroit ,  avec  une  centaine  de  passages  connus  d'antres 
auteurs. 

(*^)   K&r  âaX6q  èoTh ,  ifdçtia  xi^r  a-èri^r  fj^e* 
0vOfk  yoç  ââêiç  âôXoç  i/êvij0"ij  Ttojà 
*H  if'  av  "^t'XV  "^^  où  fia  xarêâsXëtaaro, 

(^^)  Mulier.  grac.  fr.  éd.  J.  F.  Wolff  p.  232.  On  trouve  même 
des  fables  parmi  celles  attribuées  à  Ésope  qui  semblent  confir- 
mer les  faits  que  nous  venons  d'alléguer,  comme  celle  de  Tàne  qui 
pria  Jupiter  de  lui  donner  un  autre  maître  ,  et  qui  «  ayant  obtenu 
ce  qu'il  avoit  désiré ,  eut  bientôt  raison  de  regretter  sa  première 
condition  (£sop.  fab.  «d.  C.  £.  C.  Schneider ,  p.  58.),  et  cellf 

17 
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mention  de  gens  à  qui  nn  plat  gâté,  un  rôti  mal  ap* 
prêté ,  ou  dans  lequel  on  avoit  oublié  le  sel ,  semble  une 
raison  suffisante  pour  faire  punir  leurs  esclaves  ;  d'autres 
qui  ont  toujours  le  fouçt  à  la  main  ,  et  dont  la  maison 
retentit  des  cris  et  des  lamentations  des  esclaves  fustigés 
et  torturés  pour  la  faute  la  plus  légk'e(^')j  et  le  même 
auteur ,  tout  en  désapprouvant  hautement  ces  cruau* 
tés  ,  parle  ooti  sans  satisfaction  d'un  passage  d'Aristo^» 
te  où  ce  philosophe  rapporte  qu'en  Étrurie  on  frap* 
poit  les  esclaves  au  son  de  la  flûte ,  ce  qu'il  approuve 
parcequ'amsi  on  les  '  punissoit  avec  méthode,  et  d'une 
manière  plus  égale  qne  si  l'emportement  ou  la  hai<» 
ne  dirigeoii  les  coups (^^).  Certes,  Alciphron  n'a  pas 
exagéré ,  lorsqu'il  représente  un  esclave  rempli  de  terreur 
à  cause  d'une  faute  si  légère  qu'à  peine  die  pouvoit  mé* 
riter  ce  nom  ,  et  prenant  la  résolution  d'abandonner  tout 
et  de  se  sauver  par  la  fuite  plutôt  que  d^attendre  le 
retour  de  son  maitre  (^^)  ;  certes ,  Théophraste  ne  rap* 
porte  rien  d'extraordinaire,  lorsqu'il  parle  d'un  homme  qui 
avoue  lui-même  qu'un  de  ses  esclaves  a  trouvé  la  ^  mort 
«OUI  les  coups  qu'il  lui  avoit  fait  donner  (^^)« 

Avouons  toutefois  que  la  coutume  barbare  de  mutiler 
les  esclaves  au  point  de  les  rendre  incapables  à  la  pro-^ 
pagation  de  l'espèce,  appartient  plutôt  aux  sérails  des 
despotes  de  l'Orient  qu'aux  moeurs  grecques.  Périandre 
do  Gorinthe ,  il  est  vrai ,  envoya ,  à  cette  fin ,  troi^i 
cents  Gorcyréens  à  Alyattès  ,  roi  de  Lydie  ,  mais  ,  quand 
même  ce  récit  seroit  plus  avéré  qu'il  ne  l'est  en  effet  ^  ce 
ne  fut  toujours  qu'un  acte  de  vengepuce ,  doi^t  on  ne  peut 
rien  conclure  (^^).    Dans  la  suite  les  eunuques  n'étoient 

qui  i«nd  à  prouver  que  la  fertilité  des  esclaves  n'est  que  surerott 
de  misère  pour  eux  (ib.  p.  70  in.). 

(<^i)  Plat,  de  iracohib.  T.  VIL  p.  808,  809,  814  fin.  815  in. 

'(<»«)  Ib.  p.  805  in.  («»)  Alcipbr.  Epist.  UI.  22. 

{<^^y  Theophr.  Charact  p.  485  in.      (tfs)  Herod.  lU.  48  sq. 
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pas  inconnus  en  Grèce  (^^) ,  mais  il  ne  parott  pas  que  les 
Grecs  aient  mutilé  eux-mêmes  leurs  esclaves ,  ni  qu'ils  les 
aient  jamais  employé  pour  garder  leurs  femmes  «  comme 
le  faisoicnt  les  habitants  de  FAsie. 
,RcUve«  publics,  fl  faut  bien  distinguer  des  esclares  or- 
dinaires ,  et  qui  étoient  la  propriété  des  particuliers , 
ceux  qui ,  soit  par  une  soumission  plus  ou  moins  volon* 
taire  ,  soit  par  le  droit  de  la  guerre  ,  avoient  été  réduits 
à  la  condition  de  serfs  et  étoient  constamment  considérés 
comme  la  propriété  de  Fétat.  Tels  étoient  les  Marian- 
djrnes  chez  les  Héracléotes  ,  les  Clarotes  dans  Ftle  de 
Crète,  les  Pénestes  en  Thessalie  (*^^)  ,  les  ILélèges  en 
Carie  ,  les  Bithyniens  à  Bysance  et  surtout  lés  Hélotes 
en  Laconie(^*).  Quelques-uns  ,  comme  les  Mariandynes 
et  les  Pénestes  ,  obligés  à  recourir  à  la  pitié  de  leurs 
voisins,  pour  trouver  de  quoi  subsister,  se  prêtèrent  vo- 
lontairement et  sous  certaines  conditions  aux  services 
qu'on  pourroit  exiger  d'eux  ;  d'autres ,  comme  les  Hé- 
lotes ,  avoient  été  asservis  par  la  force  des  armes. 

Les  Hélotes ,  qui  nous  sont  le  mieux  connus ,  étoient 
des  esclaves  publics  ,  et  quoiqu*affectés  au  service  des 
Spartiates  en  particulier  ,  qui  les  employoient  aussi  pour 
labourer  leurs  champs ,  il  leur  étoit  défendu  de  les  mettre 
en  liberté  ou  de  les  vendre  hors  du  territoire  de  Sparte. 
Si  les  Spartiates  avoient  voulu  s'en  tenir  à  leur  égard 
aux  ordonnances  en  effet  très  modérées  de  leur  législa- 

» 

(^^)  Par  exemple  Plat.  Protag.  p.  195.  C. ,  où  il  «st  fait  mention 
d*an  portier ,  qui  étoit  èuQuqae.  La  manière  dont  Xénophon  rap- 
porte les  motifs  qui  engagèrent  Cyras  à  mutiler  ainsi  ses  esclaves 
ne  semble  pas  indiquer  une  aversion  très  décidée  pour  eetta  barba- 
rie. Cyrop.  VII.  5.  59—65. 

(^7)  Alhen.VI.84,85. 

(  ^^)  Ib.  ICI .  Sur  les  différentes  opinions  concernant  U  dérivation 
du  mot  Hélotes ,  voyez  Lachmann ,  Spartanische  Staatsverfassung  , 
p.  113,  114,  qui  préfère  lui-même  celle  du  mot  tXoq  (marais), 
de  sorte  que  Hélotes  signifieroit  les  habitants  des  rives  basses  et 
marécageuses  de  TEurotas. 

y     ■     ■  "• 
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teur ,  le  sort  de  ces  serfs  eût  été  sans  contredit  beau* 
coup  plus  supportable  que  celui  des  autres  esclaves* 
Lycurgue  n'avoit  d'autre  intention  ,  à  ce  qu'il  paroit , 
que  de  délivrer ,  par  leur  moyen  ,  ses  nobles  citoyens  de 
la  nécessité  de  travailler,  et  de  renforcer  par  eux  les 
cadres  de  son  armée  ;  car  (ce  qui  fait  une  différence 
très  marquée  entre  les  Hélotes  et  les  autres  esclaves) 
on  les  employoit  aussi  comme' troupes  armées  à  la  légère. 
Encore  avoit-il  eu  soin  de  déterminer  la  quantité  de  pro* 
duits  que  chacun  d'eux  étoit  obligé  de  rendre  des  terres 
qu'on  leur  avoit  confiées ,  quantité  qu  il  avoit  prudemment 
évaluée  autant  au-dessous  de  la  valeur  réelle  que  les  la* 
boureurs  convoient  toujours  compter  sur  quelques  avan^'^ 
ces  ,  ce  qui  certainement  ne  pouvoit  servir  qu'à  les  en- 
courager k  faire  leur  devoir  et  à  les  reconcilier  avec  l'état 
de  soumission  auquel  ils  avoient  été  réduits  (^^).  Il 
seroit  même  douteux  ^  si  l'on  avoit  voulu  s'en  tenir  à  ces 
précautions  ,  si  la  condition  des  esclaves  ,  vivant  au  sein 
de  leurs  familles  ,  dans  les  vallées  fertiles  de  la  Lacouie  , 
n'eût  été  préférable  à  celle  des  maîtres  <  qui ,  lorsqu'ils 
ne  trouYoient  pas  l'occasion  de  faire  la  guerre ,  ont  dû 
s'ennuyer  mortellement  ;  et  tout  ce  qu'on  nous  apprend 
du  sort  des  autres  serfs  ,  surtout  des  Clarotos  dans  l'Ile 
de  Crète  ,  tend  à  confirmer  cette  opinion.  Hais  ,  lorsque 
les  Spartiates  commencèrent  à  opprimer  et  à  tourmenter 
ces  infortunés ,  lorsqu'ils  envoyoient  contre  eux  leurs  jeu- 
nes gens  pour  leur  donner  la  chasse ,  comme  à  des  bétes 
féroces ,  lorsqu'ils  leur  défendoient  de  s'amuser  comme  ils  le 
jugeroient  à  propos ,  et  les  forçoient  à  s'enivrer ,  pour  don- 
ner dos  leçons  de  tempérance  aux  grands  de  Sparte  ('^)f 

(^^)  Plut.  Lacon.  inslil.  T.  VI.  p.  890. 
(^^)  Plut.  Lycurg.  28.  Nous  aimons  à  croire ,  comme  nous  Pa- 
yons déjà  dit  plus  haut ,  que  ces  détails  sont  exagérés ,  comme  le 
pensent  quelques  auteurs  modernes ,  mais  la  férocité  naturelle  de 
ces  soi-disant  champions  de  la  liberté  nous  force  à  en  supposer  au 
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alors  ic  sort  de  ces  esclaves  devint  en  effet  digne  de 
compassion  et  une  satire  amère  sur  la  liberté  tant  vantée 
de  la  Grèce  ;  et ,  lorsque  nous  lisons  que  les  Spartiates , 
craignant  à  b.on  droit  la  vengeance  de  ces  infortunés ,  lors 
de  la  prise  de  Pylus  par  les  Athéniens,  après  les  avoir 
flatté  de  Tespoir  de  la  liberté  ,  massacrèrent  ensuite  ceux 
qui  avoieut  témoigné  être  le  plus  sensibles  à  ce  bonheur, 
persuadés  (comme  Fassure  Thucydide)  que  ceux  qui  pa- 
roissoient  le  plus  dignes  de  la  liberté ,  dévoient  aussi  être 
les  premiers  à  se  venger  de  leurs  oppresseurs  C) ,  lors- 
que nous  rencontrons  une  si  noire  perfidie  dans  Tune 
des  nations  de  la  Grèce  les  plus  jalouses  de  sa  liberté  , 
alors  ,  en  vérité  ,  l'enthousiasme  que  nous  avoient  inspiré 
leurs  belles  actions  commence  à  se  refroidir  ,  et  il  nous 
faut  témoigner  que  les  Spartiates  eussent  dû  respecter  un 
peu  plus  en  d'autres  ce  qui  leur  paroissoit  à  eux-mêmes 
plus  cher  que  la  vie  et  digne  d'être  proposé  comme  le  seul 
but  de  leur  existence  ('^). 

moins  la  possibililé-  CVst  avec  plus  de  droit  peut-être  qu'on  pour- 
roit  douter  àe  la  vérilé  des  particularités  rapportées  par  Myron 
de  Priène  (ap.  Athen.  XIV.  74.  ) ,  qui  assure  que  les  Hélotes  étoient 
ibaettés  régulièrement  chaque  année  à  des  jours  déterminés,  afin 
qu'i'fê  noultliattseni  pujs  qutlftcloicr.tcM'luoes,  qu'on  tuoit  ceux 
qui  paroissoient  trop  bieii-porianls ,  et  que  leurs  maîtres  encou- 
roient  une  amende ,  lorsqu'ils  nvoient  trop  d'embonpoint  :  car , 
qaoique,  à  en  juger  par  la  manière  dont  les  Sj)artiates  en  agissoient 
avec  leurs  propres  citoyens,  ce  traitement  ne  doive  pas  paroitre 
trop  cruel  pour  àt%  esclaves  ,  on  pourroit  cependant  soupçonner  la 
réracité  de  Tauteur,  qui,  en  sa  qualité  d'historien  des  Messe- 
niens ,  n'étoit  certainement  pas  dispoié  à  excuser  les  Spartiates. 
(î'')  Tl.ucyd,  IV.  80. 
(^*)  On  sait  que  le  savant  Muller,  dans  son  ouvrage  sur  l'histoire 
de  la  Grèce  (Hellen.  Slamme  und  Slàdle  T.  III.  p.  40  sq  )  î  a  taché 
de  démontrer  qu'une  partie  des  rapports  des  anciens  historiens  sur 
l'injustice  et  la  cruauté  des  Spartiates  envers  les  Hélotes  ne  con- 
tient rien  d'extraordinaire  ,  ces  barbaries  n'étant  autre  chose 
que  àe^  coutumes  généralement  reçues  parmi  ces  peu£^es ,  et  que  le 
reste  est  si  absurde  et  si  inhumain  qu'il  est  impossible  d'y  ajouter  foi. 
Je  crois  qu'on  sera  d'accord  avec  nous  que  la  première  excuse  ne 
dit  pas  grand  chose  ,  et  que ,  quant  au  dernier  argument ,  il  seroit 
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IncoiiTéoieiiuqiii      i|  n»est  donc  pas  étonnant  que  les  Hélo- 

résultoîent  de  cet   ...  ,  .    /     i  i 

état  de  choses.  ^  ^^  i^  esclaves  en  général  ne  manque-r 
Transfuçes.  Ré-  |^ç^j  jamais  dc  se  prévaloir  de  chaque 
occasion  qui  se  présentoit,  pour  obtenir,  à 
leur  tour ,  cet  avantage  si  précieux  pour  leurs  maîtres. 
Àjii  contraire ,  nous  aurions  plutôt  raison  de  nous  étonner 
de  ce  qu*iis  ne  l'ont  pas  fait  plus  fréquemment  que  ne 
l'atteste  l'histoire  ,  à  moins  d'en  chercher  la  cause  dans 
l'horrible  dépravation  morale  où  ont  dû  tomber  des  êtres 
qui ,  bannis  de  la  société  humaine ,  tàchôieut ,  par  la 
plus  honteuse  fourberie,  ou  en  flattant  les.  goûts  et  les 
passions  vile^  de  leurs  mattres.  de  se  dédommager,  cha- 
cun en  particulier ,  de  la  criante  injustice  dont  on  se 
rendoit  coupable  envers  eux  et  de  Timmense  inégalité 
qui  le^  séparoit  de  cette  partie  privilégiée  du  genre  hu- 
main qui  se  téservoit  seule  tous  les  avantages  de  la  li- 
berté. 

Cependant  l'histoire  fait  foi  que  rarement  le  voisinage 
de  l'ennemi ,  par  exemple  ,  présentoit  aux  esclaves  l'oc- 
casion d'échapper  à  leurs  maîtres  ,  sans  que  plusieurs 
é^en  prévalussent.  Lorsque  les  Lacédémonfens  eurent 
occupé  et  fortifié  Déoélie ,  le  nombre  des  esclaves  de  TAt- 
tique  qui  se  réfugia  dans  le  camp  ennemi  s'éleva ,  suivant 
Thucydide  ,  à  vingt  mille  et  au-delà.  Encore  étoient-ce 
pour  la  plupart  des  ouvriers  ,  ce  qui  prouve  que  ceux-ci 
ne  désiroient  pas  moins  de  recouvrer  la  liberté  que  les 

faeile  de  répondra  que  l'histoire  contiefit  des  é?éfieineDts  et  des 
particularités  qui  ne  semblent  pas  inoiûs  difficiles  à  croire  que 
Tembuscade  des  Spartiates,  et  qui  n'en  sont  pour  cela  pas  moins 
aTérés.  Au  reste  M  MuUer  n'ose  pas  nier  le  fait  rapporté  parThucy- 
dide  (voyez  la  note  précédente).  Or  il  me  semble  que,  ce  fait  admis, 
la  difficulté  dont  parle  cet  auteur  doit  diminuer  considérablement. 
Parmi  le««  auteurs  modernes  Goguet  (Orig.  des  loix ,  des  arts  et 
des  sciences,  T.  V.  p.  415  sq.)  est  un  de  ceux  dont  le  jugement  sur 
les  Spartiates*  et  surtout  sur  leurs  cruautés  et  la  rigidité  pédantesque 
de  leur  discipline  (c'est  ainsi  qu'il  s'ejrprime)  me  semble  le  mieux 
fondé. 
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esolaTcs  domestiques  ,  bien  que  leur  cotidition  ail  dû  être 
bien  plus  supportable  ,  sous  plusieurs  rapports  {^^). 
Lorsque  les  Athéniens  bloquoient  Tilo  de  Chios  et  qu'iU 
eurent  assiégé  la  ^ville ,  non  seulement  une  grande 
quantité  des  esclaves  de  cette  lié  ,  qui ,  comme  le  rap- 
porte Thucydide  ,  dévoient  endurer  des  traitements  plus 
durs  qu'à  Tordinairo  ,  justement  à  cause  de  leur  supéri- 
orité en  nombre  ,  passa  du  côté  de  Femiemi ,  mais  lui 
donna  aussi  plusieurs  renseignements  qui  lui  dévoient 
rendre  plus  facile  Texéctition  de  ses  projets  (^*). 

Quelquefois  même  les  esclaves  ,  incapables  de  suppor- 
ter plus  longtemps  les  mauvais  traitements  qu*on  leur 
fàidoit  endurer ,  se  réunissoient  soit  pour  échapper  à  leur» 
maîtres  ,  soit  pour  se  venger  de  letir  cruauté.  C'est  ainsi 
qmt^  dans  TUc  de  Samos,  mille  esclaves  se  réfugièrent  eu^ 
semble  dans  les  montagnes ,  d*où  ils  descendoient  de 
temps  en  temps  pour  dévaster  les  champs  de  leurs  mai* 
très  et  pour  les  attaquer  eux-mêmes  ;  ce  qui  fit  qu'enfin 
ceux-ci  furent  obligés  d'entrer  en  négociation  avec  eux  et 
de  leur  accorder  la  liberté.  On  dit  que  ces  esclaves  furent 
les  fondateurs  de  la^ville  d'Éphèse  (^^).  Ce  fut  dans  une 
occasion  semblable  que ,  dans  l'Ile  de  Chios ,  un  chef  d'es- 
claves révoltés  )  qui  s'étoit  distingué  par  sa  prudence  et 


('»)  Thucyd.  Vif.  27. 
(7^)  Thoeyd.  VIII.  40.  On  sent  aisément  que  ces  transfuges 
étoient  toujours  les  bien-venus  dans  le  camp  ennemi,  et  qu'on  n'y 
songeoit  pas  à  leur  dérober  de  nouveau  la  liberté  qu'ils  avoient 
ainsi  obtenue  par  le  iait ,  tant  à  cause  des  renseignements  qu'ils 
pottToient  donner  que  du  doaunage  qne  cette  perte  deToit  toujours 
causer  au  parti  contraire.  Ausisi  Xénophon  rapporte,  comme  une 
particularité  digue  de  remarque,  la  conduite  de  Afnaidppe ,  en- 
voyé pour  se  rendre  maitre  de  l'ile  de  Gorcyre,  et  qui,  ne  sa- 
chant plus  que  faire  des  transfuges  qui  arri  voient  journellement  en 
grand  nombre  daus  son  camp,  surtout  à  cause  de  la  famine  qui  dé- 
soloît  alors  cette  ile,  annonça  qu'il  feroit  vendre  comme  esclave» 
cenz  qui  se  présenteroient  daus  la  suite.  Xenopb.  Uellen.  VI.  2  15. 
(^•)  Malacus  ap.  Athen-  VI.  92. 
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6a  valeur  ,  promit  aux  habitants ,  qui  se  vir^t  de  même 
forcés  à  accepter  les  conditions  qu'il  leur  fit  proposer , 
d^ëxaminer  la  cause  de  chaque  transfuge  qui  se  prësente- 
roit  à  lui ,  sous  condition  de  pouvoir  le  retenir  dans  son 
camp  ,  lorsqu'il  se  scroit  convaincu  de  la  légitimité  de  ses 
plaintes  ,  et  avec  promesse  de  le  renvoyei^ ,  dans  le  cas 
contraire;    ce  qui  non  seulement  diminua  considérable- 
ment le  nombre  dos  transfuges  ,  mais  rendit  aussi  plus 
fidèles  à  leur  chef  les  esclaves  qui  avoient  déjà  recou- 
vré la  liberté  ,  et  beaucoup  plus  supportable  le  sort  de 
ceux  qui  se  trouvoient  encore  auprès  de  leurs  maîtres. 
£t  cependant ,  malgré  cette  convention  ,  les  habitants  de 
Ghios  ne  cessèrent  pas  de  mettre  à  prix  la  tête  de  l'hom- 
me qui ,    par  sa  modération  ,  leur  rendit  en  efiel  des 
services  importants.    L'historien  Nymphodore ,  dont  nous 
tenons  ce  récit ,  ajoute  que  le  chef  dont  npus  venons  de 
parler  sacrifia  sa  vie  à  un  jeune  homme  qu'il  chérissoits, 
pour    faire    sa   fortune,    en   lui  faisant  obtenir  le  prix 
qu'on  avoit  promis  à  celui  qui  le  livreroit  mort  ou  vivant 
dans  les  mains  des  magistrats  de  Chios.    Cette  histoire 
semble  un  peu  rotnanesquo ,  à  la  vérité ,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  reconnoitre  l'esprit  humain  et 
religieux  des  Grecs  dans  le  trait  suivant ,   qui  termine  ce 
récit.     Les  Chiens ,    dit  Nymphodore ,    consacrèrent  la 
mémoire  de  ce  brigand  honnête,  en  faisant  des  sacrifices 
à  ses  mânes  ,  sous  le  nom  de  Héros  Bienveillant;  et ,  de 
Sun  coté,  le  Héros  ne  manquoit  jamais  d'apparoltre  en  songe 
aux  Chiens  pour  les  avertir  de  la  perfidie  de  leurs  escla- 
ves ,  tandis  que  ceux-ci ,  lorsqu'ils  avoient  eu  le  bonheur 
d'échapper  à  leurs  maîtres  ,  lui  ofiroicnt  les  prémices  du 
butin  qu'ils  venoient  de  faire  ij^). 


(^^)  Âp.  Atben.  VL  89,  90.  Il  est  dommage  que  nous  ne  eoo- 
tioissions  pas  mieux  ce  Nymphodore ,  pour  savoir  si  nous  aTona 
raison  de  nous  fier  à  son  récit 
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Si  leê  eMiares  ordinaires  ne  se  rëroltoielit  pas  lontei 
tes  fois  que  les  cmautës  de  leurs  maîtres  sembloient  de^ 
Yoir  les  exciter  à  la  yengeance ,  il  faut  en  chercher  sans 
doute  la  cause  dans  le  défaut  d*union  et  dans  la  diSi'- 
cultë  de  concerter  ensemble  lès  mesures  nécessaires  pour 
recouvrer  la  liberté.  Les  Hélotes,  qui  vivoient  enscm'^ 
blo  à  la  campagne  ou  dans  les  petites  villes  de  la  La->- 
conie  ,  libres  de  ces  entraves,  ne  manqiioient  presque 
jamais  de  saisir  Toecadion  favorable  pour  se  venger 
des  outrages  litmiliants  qu'ils  enduroient  joutnelle- 
ment.  Or  ces  occasions  étoient  toujours  les  calamités 
publiques  qui  affligeoient  leurs  maîtres  (^^)*  Lors  du 
tremblement  de  terre  qui ,  sous  le  roi  Archidamus  ,  ren«- 
Versa  presque  la  ville  entière  de  Sparte  ,  les  Hélotes  se 
levèrent  en  masse  pour  profiter  du  désordre  que  causa  ce 
désastre ,  et  pour  donner  à  leur  tour  la  chasse  à  leurs  maî- 
tres inhumains ,  lorsqu'ils  s*enfuyoient  de  leurs  demeures 
bouleversées (^^).  Lorsque  les  Athéniens  eurent  occupé 
Pylus(^^),  les  Hélotes,  et,  lorsque Épaminondas conduisit 
^n  armée  jusques  sous  les  ihurs  de  Sparte  ,  les  Périoeces^ 
même  se  rangèrent  en  grand  nombre  du  coté  de  Tenne^ 
mi  (•®)  ,  et  telle  éloit  en  général  la  terreur  que  ces  ré- 
voltes inspiroient  aux  Spartiates  ,  qu'on  jugea  nécessaire 
d'insérer  dans  le  traité  de  paix  dont  Nicias  fut  le  négoci- 
ateui* ,  un  article  suivant  lequel  les  Athéniens  s'obligèrent 
de  leur  prêter  du  secours  toutes  les  fois  que  les  Hélotes 
feroient  des  tentatives  violentes  ^pour  s'affranchir  du 
joug  qui  leur  avoit  été  imposé  (^').  Ils  auroient  pu 
trouver  une  garantie  bien  plus  sûre  dans  une  condui- 
te plus  humaine'  envers  ces  pauvres  infortunés,  com- 
me   le    prouve    la    paix   perpétuelle    qui  régnoit   dans 

(^')   Arisiot.  Rep.  IL  9.   "llarctQ  içeâçtiovTèq  tqVç  àTVxVê^'*^* 

«r*ax*;i«a*.    (78)  Plut.  Cimon,  16.  (T.  IIL  p.  219). 

(79)  Thnçyd*  V.  14*  («<>)  Plut.  Âges.  32. 

(^')  Thucyd.V.23- 


rUe  de  Crète  entre  les  maîtres  et  les  esclayes.  Car  , 
quoique  Aristotc ,  qui  en  parle  ,  croie  devoir  l'attribuer  à 
FisolemeAt  de  ces  insulaires,  qui  n*étoient  pas ,  comme 
les  Spartiates,  environnés  de  nations  jalouses  de  leur  pou- 
voir et  toujours  prêtes  à  recevoir  leurs  esclaves  fugitifs, 
en  les  encourageant  continuellement  à  se  révolter  contre 
leurs  maîtres ,  je  crois  plutât  qu'il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  la  conduite  prudente  et  humaine  des  Cre- 
tois ,  qui ,  comme  l'assure  Aristote  lui-^méme ,  accor- 
doient  tout  à  leurs  esclaves  ,  à  l'exception  de  l'usage  des 
armes  et  la  fréquentation  des  gymnases  (^^)  9  tandis  que 
les  Spartiates ,  par  une  témérité  en  effet  inconcevable , 
mettoient  les  armes  à  la  main  à  des  hommes  qu'ils  mal- 
traitoient  d'ailleurs  d'une  manière  si  cruelle ,  et  leur 
accordoient  une  place  dans  les  rangs  de  leur  armée , 
en  sorte  que ,  si  nous  ne  considérions  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entre  les  soldats  pesamment  armés 
et  ceux  qui  n'étoient  qu'armés  A  la  légère ,  et  le  respect 
qu'avoient  les  Hélotes  pour  le  courage  et  l'haMleté  de 
leurs  maîtres  ,  il  faudroit  s'étonner  que  Tarmée  des  Spar- 
tiates n'ait  été  souvent  détruite  entièrement  par  ses  es* 
claves(**). 

ExoeptîontfaTo-  Cependant  les  Cretois  n'étoient  pas  los 
générale,  surtout  seuls  qui  fissent  une  exception  favorable  à 
à  Atàènet.  |j^  manière  inhumaine  dont  on  traitoit  ordi- 

nairement les  esclaves  en  Grèce.  Ce  n'étoit  pas  dans  l'Ile 
de  Crète  seulement  qu'on  célébrât  des  ffttes  dans  lesquel- 
les on  accordoit  une  liberté  momentanée  aux  esclaves,  com- 
me à  Rome ,  dans  les  Saturnales  :  à  Tréiène  les  esclaves 
étoient  servis  ou  au  moins  régalés  par  leurs  maîtres , 
pendant  une  festivité  qui  duroit  plusieurs  jours  ,  et  on 
leur  permettoit  de  prendre  part  aux  amusements  et  aux 

(»^)  Arislot.  Rep.  II.  6. 
(»^)  Dans  la  bataille  de  Platée  5000  Spartiates  étoieat  accom- 
p^bés  de  35X)00  Hélotes. 
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j«ux  dea  hommes  libres  ("^),  On  nous  Apprend  la  même 
ehose  de  la  fête  que  I09  Thessaiiens  célébroient  à  la  mé- 
moire de  1  éruption  du  Pénée  par  la  vallée  de  Tempe  « 
qui  transforma  la  .Tbessalie  d*un  énorme  marais  en  une 
yallée  riante  et  fertile ,  et  dont  la  nouvelle  fut  apportée 
par  un  esclave  à  Pélasgus  ,  qui  régnoit  alors  dans  celte 
provinœ.  Cet  esclave  s'appeloit  Pélorus  ,  et  après  lui  la 
solennité  reçut  le  nom  de  Peloria(®^).  A  Smyrne  les 
femmes  esclaves  avoient  la  permission  de  sliabillcr  comme 
leurs  maîtresses ,  dans  une  fête  instituée  pour  conserver 
la  mémoire  de  la  fidélité  de  ces  servantes  ,  qui ,  lors  du 
siège  de  la  ville  pat*  les  Sardiens  ,  ceux-ci'  ayant  exige 
des  Smyrnéens  qu'ils  leur  envoyassent  leurs  femmes  ,  s  e- 
toient  rendues  dans  le  camp  ennemi ,  velues  comme  des 
femmes  libres ,  et  avoient  ainsi  donné  à  leurs  maîtres 
l'occasion  de  surprendre  les  Sardiens  et  de  les  forcer  à 
lever  le  siège  (•^). 

On  conçoit  aisément,  à  la  vérité,  que  les  esda-' 
vès  n*auront  pas  abusé  de  cette  grandeur  passagère  f 
mais  il  est  cependant  probable  que  de  telles  insti^ 
tutioos  peuvent  avoir  eu  une  influence  favorable  sur 
la  conduite  des  maîtres  envers  leurs  domestiques,  pour 
ne  pas  dire  qUe  rappareuce  même  de  liberté  qu  on  leur 
accordoit  est  déjà  un  argument  favorable  |>our  Thuma- 
nité  de  ceux  qui  se  pHvoient  ainsi  volontairement  pour 
cpielque  temps  de  .leurs  serviteurs. 

Mais  c'étoient  surtout  les  Athéniens  cpii  9  sous  ce  rap- 
port ,  comme  sotis  tant  d'autres ,  surpassoient  les  autre» 
Grecs  en  clémence  et  en  humanité.  A  Athènes  le  racur^ 
trier  d'un  esclave  étoit  puni  aussi  sévèrement  que  celui 

(«*)  Caryiliusap.  Alhen.  XIV.  44. 

("5)  Bato  aj).  Athen  XIV^  45.  11  paroîl  qUe  les  esclaves  avaient 

aassi  beaucoup  de  liberté  dans  la  fête  qu^ou  célébroil  en  Attique  à  la 

campagne,  en Thonneur  de Bacchus  (^^oi'tci»»  nav*  âj^^ov).  Plut. 

non  suav.  viv.  sec.  Ëpicurum,  T.  YI.  p.  517  fin. 

(8^J  Plut.  Parall.  T.  VII.  p.  242. 
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qui  avoit  tuë  un  homme  libre ,  oc  qui  alloit  même  si  loin 
que,  quand' même  un  esclaye  auroit  tué  son  mattre,  il 
étoit  défendu  à  la  famille  de  se  faire  justice  à  elle  même , 
et  qu'on  ne  pouvoit  se  venger  de  lui  qu'en  le  livrant  au 
juge  ,  comme  si  Ton  avoit  à  faire  à  un  homme  libre (®^). 
Il  étoit  même  permis  de  traduire  en  justice  celui  qui 
avoit  maltraité  un  esclave  (••).  L'esclave  qui  avoit  à  se 
plaindre  de  son  maitre  pouvoit  présenter  une  requête , 
afin  d'être  vendu  à  un  autre (*^).  Oui,  Démosthêne 
n'hésite  pas  à  assurer  qu'à  Athènes  les  esclaves  s'expri-^ 
moient  souvent  avec  plus  de  liberté  que  maint  citoyen 
d'autres  républiques  (^°)  ,    et  Plutarque  confirme  cette 


(«^)  Anliphon,  de  Herod.  caede  (Oralt.  Alt.  T.I.  p.  56).  Eu- 
ripide pensoit  sans  doute  à  celle  loi ,  lorsquMl  fait  parler  Hécube 
en  ces  termes  : 

IVôfioç  â*  fv   VfiZy  To'ç  x'   iXtvO'iço^q  *0oç 

Kni  Torcr»   âéXoiç  atfiaroç  x^îTtu  7rfQi>»     Hecub.  291. 

(•^)  Hyperides  etc.  ap.  Atken.  VI.  92.  On  trouve  la  loi  citée 
par  Démosthêne  c.  Mid.  (Orûtt.  Att.  T.  IV.  p.  476.) ,  qui  raccom- 
pagne cependant  d*  une  réflexion  ,  preuve  nouvelle  de  la  vanité  et  de 
Forgueil  ordinaire  des  Grecs.  Si  quelqu^un  ,  dit-il,  cette  loi  à  la 
knain  ,  parcouroit  les  villes  des  Barbares ,  qui  livrent  des  esclaves 
à  la  Grèce ,  et  leur  disoit  :  Voyez  yous  bien  quelle  est  la  douceur 
et  la  bonté  des  Grecs ,  qui ,  quoiqu'ils  aient  eu  à  endurer  tant  d*in- 
justices  de  votre  part ,  et  quoiqu*iIs  soient  vos  ennemis  naturels , 
ne  veulent  cependant  pas  permettre  qu'on  maltraite  ceux  parmi 
TOUS  qu'ils  ont  achetés  de  leur  argent ,  en  sorte  qu'ils  l'ont  mémo 
défendu  par  une  loi,  en  vertu  de  laquelle  plusieurs  ont  déjà  été  punis, 
ne  croyez  vous  pas  que  les  Barbares,  lorsqu'ils  entendoient  ces 
paroles  et  les  comprenoient ,  vous  prieraient  de  leur  accorder  votre 
amitié  et  vous  recevroient  avec  joie  parmi  eux  l  11  est  en  effet  assez 
prudent  qu'il  ajoute  s'îiê  le*  comprenaient.  Car  il  est  extrêmement 
douteux  que  jamais  quelqu'un  put  comprendre  la  distinction  bi- 
zarre sur  la  quelle  est  basée  re  raisonnement  étrange  et  con- 
traire aux  principes  les  plus  simples  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens.  Voyez  encore  la  remarque  dont  Éschine  accompagne 
cette  ordonnance ,  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  255.)^ 
(«*J  Plut,  de  superstit.  T.  VI.  p.  635  in. 

(^«)  Demosth.  Philipp.  III.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  lOI).  lias* 
sure  lui-même  que  les  Athéniens  ne  défendent  la  Tra^çijaia  ni  aiix 
esclayes  ni  aux  étrangers  ,  ce  qui  convient  avec  le  témoignage  de 
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assertion  par  Texemple  d*im  des  esolayes  de  Péridès, 
Euangelus,  qui,  par  sa  prudenoe  et  son  économie,  ne  gou- 
vemoit  pas  moins  sagement  la  maison  de  son  maitre  que 
lui  les  affaires  de  Télat  (^').  Il  n*est  donc  pas  étonnant 
en  effet  que  l'auteur  du  traité  sur  la  République  d'Athè* 
nés  ,  partisan  déclaré  des  Lacédémoniens  ,  se  scandalisât 
terriblement  de  ce  quà  Atliènes  il  étoit  défendu  de  battre 
un  esclave ,  et  que ,  comme  il  s'exprime ,  un  esclave , 
en  rencontrant  un  homme  libre ,  ne  bougeoit  pas  même 
pour  lui  cédex  le  pas.  Il  ajoute  qu'à  Athènes  il  y  avoit 
plusieurs  esclaves  qu'on  pouvoit  appeler  riches  et  qui 
passoient  leur  vie  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté  (^^).  On 
sait  d'ailleurs  qu'il  y  étoit  permis  aux  esclaves  de  se 
racheter ,  quand  ils  étoient  en  état  de  payer  la  rançon  (^  ')• 
Enfin  ,  les  Athéniens  honorèrent  la  mémoire  des  esclaves 
qui  s'étoient  distingués  par  leur  valeur ,  en  faisant  gra- 
ver leurs  noms  sur  la  tombe  où  ils  ayoient  été  ensevelis 
aux  frais  du  gouvernement  (^♦). 

Il  y  avoit  aussi  plusieurs  Grecs  qui  étoiènt  loin  de  l'in* 
justice  et  de.  la  dureté  dont  nous  avons  remarqué  malheu- 
reusement tant  d'exemples  dans  les  écrits  des  philosophes 
et  des  écrivains  les  plus  illustres.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  lettre  en  effet  admirable  de  Théano  ,  dans  laquelle 
elle  fait  observer  à  Gallisto  combien  il  est  nécessaire  à 
une  femme  de  s'assurer  de  la  bienveillance  de  ses  ser- 
vantes ,  bienveillance  qu'on  n  achète  pas  avec  le  corps  , 
et  qui  n'est  amenée  que  par  un  traitement  humain  et 
affable  ,  puisqu'en  tout  cas,  ajoute-t-elle ,  elles  sont  aussi 
bien  hommes  que  nous  (^^).  Quoique  appartenant  à  des 
Xénopfaon ,  Rep«  Athen.  1. 12.  laijyoçiav  toZç  âéXotç  n(fhç  t»ç 

(91)  Plut.  Pcricl.  16.  T.  I.  p.  627  fin. 
{9^)  Xenoph.  Rep.  Athen.  I.  10,  U. 
(9^)  Plaul.  Casin.  Act.  I.  se.  2. 
(9^)  Paus.  I.  29.  6. 
(^^)  Mulier.  grxc.  qaae  orat.  prosa  us»  sunt  fragm.  éd.  J.  C. 
Wolff.  p.  232.  tlUé  yàq  àifB'qtènoè  Tf  ^ian. 
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temps  postërican  à  Tëpoquc  dont  nous  nons  occupons 
dans  ce  moment ,  les  épigrammes  de  Grinagoras  sur  la 
mort  de  son  esclave  (^^)  ,  et  celui  de  Diodore  sur  le  mal- 
heur arrive  à  l'enfant  d'une  esclave  (^^)  peuvent  être  cites 
comme  des  preuves  que  ce  n'étoit  pas  le  siècle  de  Py- 
thagore  ni  ses  disciples  seulement ,  qui  se  distinguoient 
favorablement  à  cet  égard  ,  tandis  que  l'expression  d*at- 
taoheifnent  et  de  fidélité  qu'on  trouve  dans  Tépitaphe 
attribué  à  Dîo8coride(^')  ,  et  surtout  dans  celui  dont 
Apollonidès  fut  l'auteur  ,  qui  parott  avoir  pour  «ujel  la 
générosité  d*un  esclave  qui  avoit  fait  le  sacrifice  de  sa  vin 
pour  sauver  celle  de  son  maître  (^^),  semble  prouver 
rinflucnce  favorable  que  l'humanité  et  la  bienveillance 
pouVoient  avoir  sur  lés  domestiques ,  dont  d'ailleurs 
liiistoire  offre  un  exemple  éclatant  dans  la  noble  conduite 
des  esclaves  de  l'Ile  de  Chics  ,  qui  ,  quoique  provoqués 
par  une  ordonnance  de  Philippe  ,  fils  de  Démétrius ,  qui , 
pour  se  rendre  maître  de  celte  lie,  avoit  donné  aux 
esclaves  la  permission  d'épouser  leurs  maîtresses  ,  ne  se 
permirent  pas  seulement  la  moindre  liberté  envers  elles  , 
mais  leur  prêtèrent  fidèlement  la  main  pour  repousser 
rènnemi ,  en  sorte  que  ,  par  leur  courage  et  leur  persévé- 
rance ,  ils  réussirent  enfin  à  forcer  le  roi  à  renoncer  à  son 
entreprise  C®®). 

Cependant ,  qnoic[u'il  soit  à  présumer  qiie  ITiabîtiide  et 
Toocasion  de  se  dédommager  aux  dépens  de  leurs  mahres 
de  la  contrainte  dans  laquelle  ils  vivoient ,  et  que  la 
coutume  de  '  donner  aux  esclaves  ouvriers  une  légère  ré^ 
tribution  journalière  auront  contribué  beaucoup  à  adoucir 
le  sort  de  ces  hommes  d'ailleurs  si  infortunés ,  pour  ne 
pas  dire  qu'il  est  assez  probable  qu'il  y  en  ait  eu  parmi 

{9<^  Anthol.  éd.  F.  Jakobs.   T.  IL  p.  139.  XLIIl. 
[9f)  Ib.  p.  173.  XV.     (9^)  Ib.  T.  I.  p.  254.  XXXV. 

(99)  Ib.  T.  ll.p  126 in. 
('«<')  Plut,  de  firl.  muL  T.  VU.  p.  9  fin.  10  in. 
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eux  plusieurs  incapables  d'apprécier  un  traitement  humain 
et  affable,  comme  on  en  trouve  des  exemples  malheureu- 
sement trop  fréquents  parmi  nos  domestiques  libres  ,  on 
ne  pourra  cependant  jamais  approuver  le  principe  qui 
bannissoit ,  pour  ainsi  dire  ,  ces  infortunés  de  la  société, 
et  qui  les  privoit  des  avantages  si  précieux  pour  les  Grecs , . 
dans  Tordre  de  choses  tel  qu'il  avoit  été  établi  parmi 
eux ,  tandis  que  les  inconvénients  d'une  inégalité  aussi 
évidente ,  tant  pour  ceux  qui  l'avoient  introduite  que 
pour  ceux  qui  en  étoient  les  victimes ,  dévoient  surpasser 
de  beaucoup  les  avantages  qu'on  pouvoit  y  trouver  quel- 
quefois ,  et  n'étoicnt  prévenus  que  rarement  par  la  com- 
passion sQuvent  passagère  et  toujours  arbitraire  de  gens 
qui  croyoient  avoir  le  droit  d'exiger  de  leurs  semblables , 
sans  aucune  récompense ,  les  services  les  plus  humiliants , 
et  de  les  punir  comme  des  criminels  ,  pour  la  plus  légère 
désobéissance. 
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CHAPITRE  VIL 

Civilisation  morale  des  Grecs  dans  la  vie  domestique.  Moeurs  des 
indiyidas.  — -  Simplicité  des  moeurs  dans  le  commencement  de 
cette  époque.  —  Pauvreté  primitiye  des  Athéniens.  —  Augmen- 
tation des  richesses  parmi  eux  — >  Suites  de  ce  changement.  — 
Changement  soudain  que  subit  Sparte  à  cet  égard.  Suites  de  ce 
<^ngement.  —  Réflexions  sur  Tinfluence  que  riagmentation 
^e  la  richesse  de^  états  et  des  particuliers  a  eue  sur  la  Grèce 
en  général.  —  ObserTations  sur  Tinclination  naturelle  des  Grecs 
à  la  cupidité  et  à  la  mauvaise  foi.  —  Sur  les  progrès  du  luxe  et  de 
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briété  primitive  dei  Spartiates  et  des  Athéniens.  —  Progrès  du 
luxe  et  de  rintempérance.  —  Dans  quelques  autres  états  de  la 
Grèce.  —  Influence  funeste  de  T  Asie  à  cet  égard ,  par  les  conquê- 
tes d*  Alexandre.  -^  Surtout  sur  les  colonies  grecques  en  Asie.  — 
Opulence  et  luxe  des  colonies  occidentales.  —  Réflexions  générales 
sur  rintempérance  et  Tabus  du  vin  chez  les  Grecs.  —  Progrès  de 
l'incontinence  et  du  libertinage.  —  Dans  les  colonies.  —  A 
Sparte.  —  A  Athènes.  —  RéCUxions  préliminaires.  —  Preuve* 
tirées  des  comédies,  des  objets  de  Part,  des  divertissements  « 
etc.  —  Preuves  tirées  des  ouvrages  des  orateurs  attiques.  — 
Conclusion  de  ce  chapitre. 

Civîlisairon  mora-  M  ous  avoDS  considéré  jusqu'ici  la  civili- 

kvlrdom^tiïe!  8»"^"  "*^''«'®,  ^^^  ^'«^'*  ^"8  le  rapport 
Moeurs  des  indi*  politique  ,  pris  en  masse  comme  nations  , 
dans  leurs  relations  réciproques,  et  pris  indi- 
yiduellement  comme  membres  d'une  simple  et  même  nation. 
Nous  passons  à  Texamen  des  moeurs  de  l'individu  ,  dans 
ses  rapports  domestiques.  Si ,  dans  les  chapitres  précé* 
dents  ,  nous  avons  dû  nous  occuper  de  plusieurs  questions 
c[ui  sembloient  plus  ou  moins  étrangères  à  notre  sujet , 
nous  allons,  y  rentrer  tout-à-fait ,  puisque  ce  n'est  plus  le 
caractère  moral  des  rapports  nationaux ,  des  lois  ,  des  in-> 
stitutions  publiques  ,  mais  la  moralité ,  les  moeurs  elle9> 
mêmes  qui  seront  l'objet  de  nos  recherches  dans  ce  cbd- 
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pitre  et  les  suivants.  Nous  nous  sommes  contentes  jus- 
qu  ici  d*un  point  de  vue  général ,  nous  descendons  main- 
tenant jusqu*aux  détails  de  ta  vie  domestique  et  privée , 
et,  comme  je  puis  avouer  que  cette  partie  de  mon  travail 
ne  m*a  pas  paru  à  moi-même  la  moins  intéressante  ,  j'ose 
en  promettre  au  lecteur  ,  qui  m*aura  suivi  avec  quelque 
intérêt  dans  les  recherches  précédentes ,  au  moins  autant 
de  satisfaction  que  les  premières  ont  pu  lui  procurer. 

Observons  toutefois  qu'il  est  impossible  de  connoltre 
les  changements  qui  se  sont  opérés  soit  dans  les  notions 
de  moralité  soit  dans  les  moeurs,  sans  jeter  un  coup-d*oeil 
sur  les  événements  publics  ,  qui  ordinairement  y  exercent 
une  înfiuence  si  puissante.  Aussi  est*ce  ce  point  de  vue 
qui  donne  à  nos  recherches  le  caractère  historique  ,  c'est 
le  seul  qui  puisse  les  rendre  dignes  du  nom  que  nous 
avons  osé  leur  donner ,  d'histoire  de  la  civilisation  morale 
des  Grecs  ,  et  nous  n'aurions  certainement  pas  manqué 
d'en  faire  mention  dans  les  chapitres  précédents  ,  si  noua 
n'avions  été  persuadés  qu  il  est  impossible  de  s'en  occuper 
sans  avoir  égard  aux  moeurs  individuelles,  dont  l'examen 
devoit  rester  séparé  des  recherches  sur  le  caractère  moral 
de  la  politique  au-dehors  comme  au-dedans.  L'un  des 
résultats  les  plus  sensibles  des  événements  publics  est  sans 
doute  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  richesse  et 
du  bien-être  de  la  nation  en  général  et  des  individus  en 
particulier.*  Or  c'est  de  ce  bien-être  que  dépend  le  luxe  , 
et  les  progrès  du  luxe  marchent  ordinairement  de  pair  avec 
la  corruption  des  moeurs.  Nulle  part  donc  le  tableau  des 
changements  qu'a  subis  l'état  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs  n'auroit  été  ^ussi  bien  à  sa  place  que  lorsque  noua 
allons  nous  occuper  des  objets  mêmes  qui  doivent  noua 
servir  à  fixer  notre  jugement  à  cet  égard. 
Simplidié   det       Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  étoient 

moeurs  dans  le  ^    t       •       i.   ..  /  j 

comneDceneiit  pauvres  ,  et  la  simplicité  de  moeurs  qui  en 
de  ccue  époque,  ^^oit   la  suite  se  conserva  encore  quelque 


temps  apr^s  que  les  richesses  «irent  augmenté  et  qu'ua 
certain  luxe  eut  été  introduit  parmi  eux. 

Il  y  a  des  contrées  qui  sont  restées  à  peu  près  dans  le 
même  état ,  il  y  en  eut  où  les  habitants  ne  devinrent  jamais 
plus  riches  que  ne  l'avoient  été  leurs  ancêtres  des  temps 
héroïques  ,  sans  jamais  connottre  même  ces  commence- 
ments d'une  vie  plus  aisée  que  nous  avons  remarqués 
dans  ces  siècles  reculés. 

Ce  fut  surtout  dans  TArcadie  «  pays  entouré  de  mon- 
tagnes ,  et  dans  TÉlide ,  riche  en  pâturages ,  que  Ton 
remarqua  le  plus  longtemps  —  que  Ton  remarque  mêmç 
encore  aujourd'hui  les  vestiges  de  cette  ancienne  simpli«- 
cité.  Les  témoignages  d*Hécatée  de  Milet ,  d*Uarmodius 
de  Léprée  et  de  Théopompe ,  cités  par  Athénée  ,  font 
foi  de  la  grande  simplicité  des  fêtes  et  des  repas  arca- 
diens ,  et  en  même  temps  (n'oublions  pas  ce  trait  de 
ressemblance  avec  les  premiers  siècles  de  l'histoire  grec- 
que) ,  et  en  même  temps  de  la  voracité  des  convives , 
qualité  qui  y  étoit  même  relevée  par  des  éloges  et  des 
récompenses,  puisqu'on  étoit  persuadé  que  celui  qui  mon- 
troit  le  plus  de  gloutonnerie  seroit  aussi  le  plus  vaillant 
dans  le  combat  (').  Dans  TÉlide  ,  dont  les  habitants, 
même  les  plus  riches ,  ne  s'occupoient  que  de  ragricullure 
et  du  soin  des  troupeaux  ,  dans  TÉlide ,  où  Philippe , 
fils  de  Démétrius ,  rassembla ,  dans  une  seule  expédition , 
au-delà  de  mille  pièces  de  bétail  de  toute  espèce  (^) ,  il 
n'étoit  pas  rare  de  trouver  des  laboureurs  qui  n'avoient 
jamais  connu  la  ville ,  et  dont  les  pères  ni  les  grand-pères 
n'en  avoient  jamais  franchi  l'enceinte  (^).  Personne,  sans 
doute ,  en  lisant  les  charmants  tableaux  de  vie  pastorale  que 
Théocrite  a  peints  d'après  nature  ,  ne  croira  lire  les  vers 
d'un  poète  qui  vécut  dans  le  siècle  des  Ptolémées ,  et  bien 
moins  encore  pourra-t-on  se  persuader  que  la  descriptioii 

(*)  Athen.  IV.  31.  (*)  Li?.  XXVII.  32  Çq, 

(•)  Polyb.  IV.  73. 


non  moins  attrayaoto  de  la  vie  entièrement  patriarohale 
des  pauvres  chasseurs  et  paysans  de  TEubëe ,  dans  le  sep- 
tième discours  de  Dion  Gbrysostome  ,  ail  été  écrit  long- 
temps après  que  les  Grecs  eurent  passé  sous  la  domination 
des  Romains.  Les  Cretois  qui  instruisirent  Philopémen 
dans  Tart  militaire  menoient  une  vie  très  simple  et  très 
peu  dispendieuse  (^).  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de 
la  férocité  des  Étoliens.  Suivant  Thucydide  ils  habitoient 
des  bourgs  sans  murailles ,  ils  étoient  pauvres  et  si  peu 
civilisés  que  leur  barbarie  les  avoit  même  fait  signaler 
par  un  épithète  très  peu  honorable ,  tandis  que  leur  lan- 
gage étoit  un  idiome  absolument  inintelligible  pour  les 
autres  Grecs  (^).  Jusques  sous  le  règne  de  Pyrrhus 
on  trouve  en  Épire  un  ministre  royal  chargé  expressément 
du  soin  de  surveiller  le  bétail  (^)  ,  et  longtemps  après  on 
vit  encore  des  guerres  amenées  par  des  querelles  sur  les 
troupeaux  ou  au  moins  commencées  par  des  courses  et 
des  irruptions  dont  le  but  principal  étoit  d'enlever  le  bétail 
au  territoire  ennemi  (^). 

Mais  dans  ces  républiques  mêmes  qui  dans  la  suite 
furent  renommées  par  le  luxe  qui  y  régnoit  et  l'opulence 
de  ses  habitants ,  Tor  et  l'argent  étoient  extrêmement 
rares  dans  le  commencement  de  cette  époque.  Anaximène 
rapporte  à  ce  sujet  que  les  gens  les  plus  aisés  se  servoient 
généralement  de  gobelets  de  cuivre  ,  tandis  que  Philippe 
de  Macédoine  f  par  le  soin  extrême  qu'il  avoit  d'une  petite 
patère  d'or  qu'il  possédoit ,  prouvoit  asseï  combien  ce 
métal  étoit  peu  connu  (^) ,  et,  s'il  faut  en  croire  Clitarque, 
Alexandre  auroit  trouvé  à  peine  quatre  cents  talents  à 
Thèbes  9  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  cette  ville  (^).  On 
pourroit   faire  des  remarques  assez  fondées  sur  ces  té- 

(4)  Plut.  Philop.  7.        (*)  Thucyd.  IIL  94. 

(«)  Plut.  Pyrrh.  5.  (T.  II.  p.  725). 
(7)  P.  e.  Polyb.  XIII.  8  fin.  XXIII.  2fio. 
C)  Ap.  Athen.  YI.  19.  (^)  Ib.  IV.  30. 


moignages.  Mais  il  est  pourtant  vrai  que  la  différence 
entre  la  quantité  de  métaux  précieux  répandus  dans  la 
Grèce  avant  et  après  que  le  temple  de  Delphes  eut  été 
dépouilla  de  ses  trésors  par  les  Phocéens  est  très  remar- 
quable. Encore  les  trésors  de  ce  temple  ne  consistaient 
au  commencement  qu'en  vases  et  coupes  d'airain.  Le 
premier  trépied  d'or  qu'on  y  admira  étoit  un  don  du  roi 
de  Lydie ,'  Gygès.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'Hiéron , 
tyran  de  Syracuse ,  put  trouver  l'or  nécessaire  pour  faire 
dorer  im  trépied  et  une  statue*  de  la  Victoire  dont  il 
vouloit  orner  le  temple  de  Delphes ,  et ,  lorsque  les  La- 
cédémoniens  eurent  résolu  de  dorer  la  statue  de  leur 
Apollon  amycléen  ,  ils  furent  obligés  (qu'on  remarque 
en  même  temps  la  naïve  simplicité  de  ce  peuple)  ils 
furent  obligés  d'aller  prier  le  dieu  lui-même ,  à  Delphes , 
de  leur  indiquer  le  lieu  où  ils  pourroient  trouver  l'or 
nécessaire  à  cet  effet  ('®). 
Pauvreté  primîtîTe     Le  lémoimaee  de  Plutarque  et  celui  de 

des  Albénieiu.        t^^     y,  •        j      ^u  iji  *  u- 

Démétrms  de  Phalère  prouvent  combien 

l'argent  étoit  rare  à  Athènes  du  temps  de  Solon.    On  y 

pouvoit  acheter  un  boeuf  pour  cinq  drachmes ,  c'est  à 

dire  un  peu  plus  de  deux  florins  de  notre  monnoie  ,  et 

une  brebis  pour  une  drachme  ,  ce  qui  ne  fait  pas  encore 

un  demi-florin  ('^).    Du  temps  de  Socrate  les  objets  de 

luxe  étoient ,  il  est  vrai ,  assez  chers  ,  mais  ,  si  Ion  ne 

demandoit  que  le  nécessaire  ,    une  obole  suflSsoit  pour 

acheter  autant  de  froment  qu'on  en  avoit  besoin  pour  sa 

nourriture  d'une  journée  (**),  en  sorte  qu'il  n'est  pas 

étonnant  si  l'on  comptoit  que  cinq  oboles  (environ  trente-* . 

six  centimes)  fussent  trop  pour  la  nourriture  journalière 

d'une  personne  et  de  deux  enfants  ,  comme  le  prouA'e  un 

(»«)  Theopomp.  et  Phanîas  Eres.  ap.  Athen.  VL  20,  21.  Voyez 
«ncore,  àcesuja,  Pline,  H.  N.  XXXVII.  3,  4. 
(")  Plut.  Sol.  23. 
(<>)  'Plut,  de  animi  tranquilL  T.  VIL  p«  841. 
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passage  de  LysiasC).  Les  éqtdpages  de  luxe  étoienfr 
encore .  très  rares  du  temps  de  Démosthène ,  et  il  falloit 
être  riche  pour  pouvoir  en  tenir  (*"♦).  Les  repas  des 
Spartiates  n*ëtoient  pas  somptueux ,  i)  est  vrai ,  mais  je^ 
suis  persuadé  que,  lorsqu*on  verra  dans  Athénée  comme 
Solon  vouloit  qu*on  régalât  ceux  qui  avoient  obtenu  Thon- 
neur  d*étre  nourris  aux  frais  du  gouvernement ,  dans  le 
Prytauée ,  aussi  bien  que  le  repaâ  qu*on  servoit  aux  Dios- 
cures ,  on  trouvera  les  Spartiates  moins  à  plaindre  qu*il 
ne  paroilroit  d*abord.  La  table  des  Dioscures  étoit  cer- 
tainement moins  bien  fournie  que  celles  des  Athéniens 
eux-mêmes  •  puisqu^il  est  dit  qu  on  la  servoit  toujours 
ainsi ,  pour  conserver  la  mémoire  de  la  simplicité  des 
temps  passés ,  ce  qui  donna  aussi  occasion  à  la  coutume 
de  se  faire  verser  le  vin  par  des  jeunes  gens  d'une  nais- 
sance illustre  dans  la  fêle  des  Thargélies  «  mais ,  compa- 
rés aux  Thessaliens  et  à  d'autres  nations  dont  la  sensu- 
alité étoit  connue ,  on  peut  dire  que  les  Athéniens  ont 
toujours  été  sobres ,  en  sorte  que  les  poêles  comiques  , 
dans  leurs  pièces  ,  s'amusoieut  fréquemment  de  leur  rus- 
ticité et  de  leur  parcimonie  sordide ,  comme  ils  avoient 
la  coutume  de  qualifier  celte  vertu  ('*). 

Aognieniaiion  i^g  Athéniens  n'ont  jamais  connu  le  luxe 
nù  eiuL  des  Ioniens  de  l'Asie-Mineure  ,  ni  les  raf- 

finements de  la  table  des  Siciliens ,  mais  il 
y  a  cependant  à  cet  égard  une  différence  très  marquée 

(is)  Lys.  in  Diogit.  (Oratt.  Ail.  T.  L  p.  592. 1.  20).  Jesuppo* 
serai ,  diUil  un  peu  plus  loin ,  ee  que  eeriainement  personne  ne 
croira  elre  trop  peu ,  qu*on  alloue  trois-  drachmes  (un  peu  pins 
d*un  florin  vingt-cinq  centimes)  pour  trois  personnes  et  deux 
enfants  par  jour  (p.  394  fin.). 

(*^)  Demoslh.  c.  Piiœnipp.  (Oralt.  Alt.  T.  V.  p.  296 fin.).  Il 
faut  cependant  observer  que  la  difficulté  étoit  augmentée  par  les 
obstacles  que  présentoit  le  sol  de  TAttique  à  la  nourriture:  des 
chevaux. 

('«)  Lynceus  ap.  Athen.  IV.  8.  Alexis  ap.  eund.  iV.  14,  et 
Athen.  X.  24. 


Bntre  les  dircrs  âges  de  leur  hisloire.  Les  notions  qui 
nous  ont  été  conservées  sur  Taugmentation  graduelle  de 
leurs  richesses  dévoient  déjà  la  faire  soupçonner  ,  si  nous 
n'en  avions  pas  d*aiUeurs  des  indices  assez  certains. 
Du  temps  d'Aristide  les  contributions  des  alliés  pour  la 
guerre  avec  les  Perses  se  montèrent  à  quatre  cent-soixante 
talents,  Périclès  les  porta  jusque  six-cent ,  et  après  lui 
on  put  enfin  les  évaluer  à  treize  cents  talents ,  somme 
dont  on  n'avoit  certainement  pas  besoin  pour  couvrir  les 
frais  de  la  guerre ,  et  dont  une  grande  partie  fut  employée 
pour  les  divertissements  publics  et ,  en  temples  et  en  sta- 
tues ,  pour  Fornement  de  la  ville ,  comme  le  prouve  le 
témoignage  formel  de  Plutarque  (*  *).  Et  encore  ne  parlons- 
nous  pas  ici  des  avantages  que  les  Athéniens  retiroient 
souvent  de  la  guerre  même  ('^)  «  de  son  empire  sur  la 
mer ,  surtout  après  la  guerre  avec  les  Perses  (^  •) ,  et  de 
«on  commerce  étendu  ('^)  9  ni  des  richesses  qu'accumu- 
loient  «ouventles  particuliers ,  surtout  ceux  qui  avoient  une 
part  aux  exploitations  des  mines  d'argent  à  Laureum  (^^). 

(«<^)  Plut.  Arist.  24.  Diodore  (T.  I.  p  440. 1.  25.)  éyalne  ces 
coirtributions  du  temps  d* Aristide  à  cinq-cent  soixante  talents ,  et 
le  capital  des  fonds  rapporté  à  Athènes  sous  Tadministraiion  de 
Périclès  à  huit  mille  (p.  502. 1.  46).  11  n*est  pas  nécessaire  de  faire 
obserrer  que ,  quand  même  on  évalueroit  les  intérêts  de  cette 
somme  capitale  à  cinq  ou  six  pour  cent ,  il  y  auroit  eu  ainsi  dimi- 
nution plutôt  qu'augmentation.  D'ailleurs  Plutarque  a  puisé  ici 
dans  Thucydide  (II.  13.),  dont  le  témoignage  doit  nousparoitre 
bien  plus  concluant,  à  ce  sujet,  que  celui  d'un  auteur  beaucoup  plus 
récent  qui  d^ailleurs  ne  pèche  pas  par  un  scrupule  trop  minutieux 
dans  ses  récits. 

(<7j  Plutarque  rapporte  ,  dans  la  yie  de  Cimon  (13) ,  comment 
Athènes  fut  ornée  et  fortifiée  par  ce  grand  homme ,  au  moyen  du 
butin  qu'il  ayoit  enleré  aux  Perses ,  après  les  avoir  battus  près 
de  r£nrymédon. 

('«)  Xenoph.  Rep.  Athen.  II.  1—8,  11— 16* 
('^)  Xenoph.  de  Vcciig.  III.  1 ,  2. 

(^^)  Ib.  IV.  14,  15,  où  Ton  trouve  quelques  exemples  des 
revenus  immenses  que  ces  mines  rapportoient  à  quelques  particu- 
liers, avec  le  jugement  de  Tauteur  sur  Tavanlage  que  le  gouverne- 
«ncnt  auroit  pu  en  retirer* 
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U  n'est  doao  pas  étonnant  que  ,  si  Lysius  oroyoit  encore 
de  son  temps  que  cinq  oboles  fût  trop  pour  la  nourriture 
journalière  d*une  personne  et  de  deux  enfants ,  Déméirlus 
de  Phalère  en  fit  assigner  six  à  une  seule  femme  qui 
d'ailleurs  n'ëtoit  nullement  accoutumée  à labondance (* '). 
Suites  de  oe  chan-  L*augmentation  des  richesses  de  Tétat 
comme  des  particuliers  amenoit  le  luxe  et , 
avec  le  luxe ,  la  disparition  de  l'ancienne  simplicité  dans 
les  moeurs«  Les  bienfaits  dangereux  de  Périclès  en  furent 
l'une  des  causes  principales.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  au 
peuple,  jusqu'alors  accoutumé  au  travail  des  besoins 
journaliers ,  à  compter  parmi  ses  revenus  des  récompenses 
fixes  pour  l'exercice  de  devoirs  qui  jusqu'alors  avoient  été 
regardés  comme  des  privilèges  pour  lesquels  il  n'étoit 
pas  nécessaire  de  payer  ceux  qui  les  avoient  obtenus , 
tels  que  la  présence  dans  les  assemblées  nationales  et  dans 
les  cours  de  justice  (^^).  D'ailleurs  les  mêmes  sources  qui 
firent  abonder  les  richesses  à  Athènes  ,  le  commerce  , 
l'affluence  d'étrangers  ,  lui  apportèrent  aussi  des  moeurs  , 
des  coutumes  jusqu'alors  inconnues  (^^) ,  et  bientAt  les 
Athéniens  différèrent  presque  autant  des  héros  de  Mara- 
thon que  les  habitants  de  la  molle  lonie  ont  toujours 
différé  des  Grecs  du  continent  de  l'Europe. 
r^  Anpmr^vant  ,  dit  Isocrate ,  les  pauvres  étoient  si 
"  éloignés  d'envier  le  sort  des  riches  qu'ils  ne  prenoient 
pas  moins  leurs  intérêts  à  coeur  que  les  leurs  propres , 


(^')  Plat.  Aristid.  27.  Il  faat  cependant  ayooer  qu*il  y  eat  des 
exceptions.  C'est  ainsi  que  les  filles  d'Aristide  reçurent  pour 
dot  trois  mille  drachmes,  et  son  fils  quatre  drachmes  par  jour, 
à  Texception  d'une  assez  forte  somme,  ce  qui ,  pour  ces  temps , 
étoit  sans  doute  une  libéralité  peu  commune.  £t  dans  le  cas 
dont  nous  parlons  dans  le  texte,  le  peuple  n'avoit  assigné  d'abord 
À  cette  femme  que  trois  oboles. 

(")  Plut.  Pericl.  9. 

(^*}  Voyez,  à  ce  sujet,  les  sages  remarques  de  Xénophon ,  ou 
quel  qu  esoit  l'auteur  du  liyre  de  Kep.  Atben.  II.  8. 


perdiMdëd  que  leur  bien-être  dépendoit  de  celai  de  leurs 
conçitoyeos  plus  aisés,  tandis  que,  de  leur  coté,  les  riches 
faisoient  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  potir  améliorer 
le  sort  des  pauvres  ,  soit  en  leur  procurant  les  moyens  de 
pourvoir  à  leur  subsistance ,  soit  en  leur  affermant  leurs 
terres  pour  une  somme,  modique  ,  persuadés  que  la  mi- 
sère des  pauvres  est  Topprobre  des  riches  et  de  l'état  en 
général  (*♦).  Ce  tableau,  comme  celui  do  la  corruption 
de  son  temps  ,  avec  la  quelle  il  compare  la  simplicité  des 
temps  passés  (^ ^) ,  est  un  peu  chargé ,  à  la  vérité ,  comme 
on  peut  Tattendre  d  un  orateur  transporté  d'enthousiasme 
pour  son  sujet ,  mais  quoiqu'il  soit  à  présumer  que  les 
Athéniens  du  bon  vieux  temps  aient  eu  des  défauts  tout 
comme  leurs  descendants,  il  parolt  cependant  que  le 
mémo  auteur  n'a  pas  jugé  trop  sévèrement  ses  conci- 
toyens ,  lorsqu'il  £ait  voir  que  l'augmentation  du  luxe  et 
le  besoin  toujours  plus  pressant  d'aisances  ,  dont  aupa- 
ravant on  avoit  à  peine  quelque  idée ,  avoient  ralenti  leur 
léle  pour  la  défense  de  la  patrie  ,  et  les  avoient  accou- 
tumés à  reculer  devant  les  privations  et  les  dangers  insé- 
parables de  l'état  de  guerrier  ,  en  sorte  que  le  même 
peuple  qui  auparavant  couroit  de  lui-même  aux  armes 
pour  la  défense  de  la  patrie  finit  par  en  confier  le  soin  , 
comme  en  général  l'exécution  des  projets  les  plus  impor- 
tants ,  à  des  troupes  mercenaires ,  à  des  Barbares  dont  on 
acbetoit  les  services  par  des  moyens  qu'on  eût  pu  em- 
ployer d'une  manière  bien  plus  utile  et  bien  plus  profi- 
table pour  |e  salut  de  la  patrie  ,  et  que  ,  ne  pouvant 
se  passer  des  amusements  publics  ,  auxquels  on  avoit 
été  accoutumé  dès  l'enfance ,  on  préféroit  y  consacrer 
les  revenus  dé  l'état  plutôt  que  de  s'en  servir  pour 
l'entretien  des  troupes ,  forçant  ainsi  les  généraux  qu'on 
envoyoit  à  des  expéditions  lointaines ,  sans  leur  fournir 

(»4)  Isocr.  Areop.  (Orall.  Ait.  T.  II.  p.  163—165). 
(»•)  Ib.  p,  169.  cf.  p.  176. 
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les  moyens  de  les  bien  exécuter  ,  à  pourvoir  eux-mêmes 
aux  besoins  de  leurs  armées  d'une  manière  quelconque  , 
et  trop  souvent  aux  dépens  des  alliés  qui  avoient  im- 
ploré leur  secours (*^);  et,  lorsqu'on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  auparavant  des  démagogues ,  on  sentira  • 
toute  la  vérité  de  son  assertion  ,  que,  tandis  qu'aupara-- 
vant  les  ministres  de  l'état  considéroient  leurs  biens 
comme  la  propriété  de  la  patrie ,  dès  lors  le  plus  puissant 
motif  pour  se  mêler  des  affaires  publiques  étoit  l'esiioir 
de  trouver  dans  l'administration  des  finances  de  l'état  les 
moyens  de  rétablir  sa  fortune  délabrée  ou  de  satisfaire 
aux  exigences  d'une  vie  déréglée  et  luxurieuse  (*^). 

Aussi  Isocrate  n'étoit-il  pas  le  seul  à  se  plaindre  ainsi  de 
ses  concitoyens.  Démosthène  ,  dont  l'autorité  doit  nous 
paroitre  d'autant  plus  grave  à  ce  sujet  que ,  par  sa  vie 
active  et  constamment  employée  dans  l'administration 
des  affaires  publiques ,  il  étoit  bien  plus  à  portée  d'en 
Juger,  ne  s'adressa  presque  jamais  au  peuple  sans  lui 
faire  les  mêmes  reproches.  Combien  de  fois  ce  grand 
bomme  n'éleva-t-il  pas  la  voix  soit  contre  la  froideur 
de  ses  concitoyens  à  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  à 
envoyer  à  leurs  généraux  les  subsides  nécessaires  ou  à 
^ronter  eux-mêmes  les  dangers  et  surmonter  les  diflScul- 
tés  des  expéditions  militaires  ,  soit  contre  î?ur  empresse- 
ment ridicule  pour  les  procès ,  pour  les  délibérations  dans 
l'assemblée  nationale  et  les  discours  qu'on  y  pronon- 
çoit(*®);    combien    de    fois  ne  leur  démontra-t-il  pas 

(»^)  Isoer.  de  Pace  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  187—190.  cf.  p.  208. 
Dans  le  premier  de  ces  endroits  il  fait  obseryer  qu'auparavant  les 
rameurs  étoieni  des  étrangers  et  que  les  soldais  qui  montoient  les 
vaisseaux  etoien^  toujours  des  citoyens ,  tandis  que  de  son  temps  les 
Athéniens  préféroient  prendre  place  eux-mêmes  sur  les  bancs  des 
rameurs,  pour  transporter  les  mercenaires  armés  qui  alloient 
combattre  moyennant  une  solde. 

(^7)  isocr.  Panalh.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  293-  295). 

(><j  Yoyez  surtout  les  Philippiques  et  les  Olynthiennes ,  et  spécia 
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qu'autrefois  le  peuple  ,  étant  bien  moins  ayide  «Téooutef 
de  beaux  discours  que  promptà  agir,  avoit  réellement  en 
main  le  pouvoir  qu'avoient  fitii  par  exercer  en  son 
nom  de  vils  démagogues  ^  tandis  qu  il  ne  se  soucioit  guère 
ni  du  salut  de  la  Grèce  ni  du  bonheur  de  la  patrie , 
pourvu  qu  il  reçût  régulièrement  ses  oboles  et  ses  rations 
de  viande  (^^),  et  diminuoit  ainsi,  par  sa  propre  conduite , 
aux  yeux  des  peuples  de  la  Grèce  ,  Timportance  du  droiV 
de  cité  qui  auparavant  avoit  été  regardé  comme  Tun  des' 
plus  grands  honneurs  quon  put  jamais  obtenir  ('^). 

Aristophane  qui ,  tout  en  amusant  le  peuple ,  ne  laissa 
pas  de  lui  dire  la  vérité  ,  ne  le  blâme  pas  moins  par  ses 
railleries  que  le  grave  orateur  par  ses  sanglantes  remon* 
trances.  Bans  les  Guêpes  le  choeur  déclare  lui-même 
que  ,  tandis  qu'auparavant  on  se  donnoit  de  la  peine  pour 
apprendre  à  bien  ramer ,  on  s'évertuuit  maintenant  {mur 
prononcer  de  beaux  discours  et  pour  calomnier  son  pro* 
chain  (^^).  Dans  les  Grenouilles  Eschyle  reproche  à 
Euripide  d'avoir  corrompu  les  Athéniens  ,  qui ,  sortis  de 
son  école,  étoient  encore  des  gens  droits  et  honnêtes  ^ 
passionnés  pour  la  guerre  et  les  actions  héroïques ,  tan-* 
dis  que  bientôt  après  ils  sembloient  avoir  perdu  toutes  ces 
belles  qualités  (^^) ,  et,  dans  les  Chevaliers,  il  se  plaint 
amèrement  de  ce  que  chei  eux  la  vanité  et  Tambition 
avoient  pris  la  place  du  courage  et  de  la  vertu  (^*). 
Antiphane  ,  autre  poète  comique  de  ce  temps ,  dit  que 
les  paons  ,  qui  de  très  rares  qu'ils  avoient  été  à  Athènes 
y  étoient  alors  plus  multipliés  que  les  cailles,  pou- 
voient  être  comparés  aux  méchants  dont  le  nombre  éclip* 

lement  Olynlh.  II.  (Orall.  Alt.  T.  IV.  p.  25)  et  de  Cherson.  (ib.  p. 
86,87). 

{^^)  P.  e.  Olynth.  III.  (Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  34  fin.  35  in.). 
(»«>)  C.  Aristocr.  (ib.  p.  617). 
(3*)  Aristoph.  Vesp,  I086sq. 
(^*)  Ari&toph.  lUn.  1045  sq.  (»^j  Arisloph.  Eq  562  sq. 
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soit  tellement  celui  des  honnêtes  gens  qu'un  homme  de 
bien  ne  s'y  rencontroit  que  par  hasard  (**).  Dans  un 
des  fragments  enfin  qui  nous  sont  restés  des  oomédies  de 
Ménandre  un  des  personnages  déclare  que ,  s'il  devoil 
recommencer  une  nouvelle  vie  et  qu'on  lui  laissoit  le  choix , 
il  préféreroit  devenir  un  animal  plutôt  qu'un  habitant  de 
la  Grèce,  puisque  dans  les  bêles  on  avoit  encore  quelque 
égard  pour  les  bonnes  qualités,  tandis  que  l'homme  ne 
retiroit  aucun  avantage  de  l'exercice  de  la  vertu ,  puis- 
que les  méchants  étoient  partout  plus  estimés  que  les  hom- 
mes de  bien(**). 

Les  poètes  comiques  alloient  souvent  trop  loin,  nous  le 
gavons ,  et  d'ailleurs  il  ne  seroit  certainement  pas  pru- 
dent de  se  régler  d'après  des  passages  isolés ,  sans  en 
connottre  bien  la  contexture,  et  sans  avoir  quelque  infor* 
mation  sur  le  caractère  des  personnes  auxquelles  le  poète 
les  avoit  attribués,  mais  lorsque  l'on  compare  ces  endroits 
avec  quelques  passages  des  philosophes  et  des  historiens , 
la  ressemblance  qui  se  trouve  entr'eux  doit  nécessaire- 
ment rendre  plus  évidente  la  conclusion  à  laquelle  ils 
semblent  nous  conduire. 

Dans  les  mémoires  sur  Socrate  écrits  par  Xénophon , 
le  jeune  Périclès  se  plaint  de  ce  que  les  Athéniens  qui 
autrefois  respectoient  la  vieillesse ,  obéissoient  aux  magi- 
strats et  se  distinguoient  par  leur  bonne  intelligence  et 
leur  amour  de  la  paix  ,  insultoient  maintenant  à  leurs 
parents  ,  se  glorîfioient  de  ce  qu'ils  osoient  mépriser  les 
lois  et  ne  s'attachoient  qu'à  s'accuser  mutuellement ,  pour 
assouvir  la  haine  qui  les  animoit  et  satisfaire  leur  avarice 
et  leur  cupidité  (*^). 

Platon  dit  que  ,  lors  de  la  guerre  avec  les  Perses ,  les 
Athéniens ,   qui    d'ailleurs   respectoient   encore  les  lois , 

(»*)  H.  Groi.  Exccrpt.  ex  Trag.  etCom.  p.  627  fin.  629  in. 
(3*)  Menandr.  fragm.  cd.  H.  Grot.  p.  248.  fr.  169.  cf.  p.  222. 
fr.  83.  (»«j  Xenoph.  Memor.  Socr.  III.  5.  15  »q. 
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ai^ertis  par  le  danger  qui  les  menaçoît ,  se  rëuni- 
rent  pour  repousser  reonemi  et  pour  défendre  la  pa- 
trie. Bien  loin  que  le  peuple  fût  alors  le  souverain 
dictant  les  lois  (défaut  de  la  démocratie  athénienne  blâmé 
le  plus  sévèrement  par  Aristote ,  comme  nous  Tavons  vu 
plus  haut)  ,  c'étoient  les  lois  existantes  et  invariablement 
maintenues  qui  dirigeoient  les  actions  du  peuple  et  des 
magistrats.  Maintenant ,  dit-il ,  on  les  méprise  et  on 
n*écoute  plus  ni  les  conseils  de  la  sagesse  ni  les  ordres  . 
du  pouvoir ,  et ,  comme  dans  les  arts ,  surtout  dans  la 
musique  et  la  poésie ,  les  règles  suivies  constamment  jus* 
qu'à  ce  jour  sont  rejetées  comme  des  entraves  au  dé- 
veloppement du  génie  ,  la  même  licence  s  étant  introduite 
dans  la  politique  et  dans  l'administration  des  affaires  de 
l'état ,  il  est  à  craindre  que  la  désobéissance  ,  la  perfidie 
et  l'impiété  ne  prennent  la  place  des  vertus  qu'on  pra- 
tiquoit  autrefois,  et  n'entrainent  ainsi  la  patrie  à  une 
perte  inévitable  (•7)* 

Thucydide  enfin,  dont  le  témoignage  doit  paroitre 
exempt  de  tout  soupçon  d'exagération  ,  déploroit  déjà  de 
son  temps  l'infiuence  funeste  que  les  guerres  continuelles 
entre  les  différentes  nations  de  la  Grèce  avoient  eue  sur 
les  moeurs ,  et  nous  citerons  d'autaut  plus  volontiers  ce 
passage  connu  du  grave  historien  qu  il  sert  merveilleu- 
sement à  confirmer  les  plaintes  des  écrivains  dont  nous 
venons  de  parler ,  plaintes  qui ,  par  leur  fréquence  et  leur 
unanimité  ,  fussent-elles  quelquefois  injustes  ou  seulement 
exagérées,  doivent  cependant  nous  faire  soupçonner  qu'elles 
ne  sont  pas  dénuées  de  fondement.  Suivant  Thucydide  le 
froissement  continuel  entre  le  principe  aristocratique  et  le 
démocratique  fut  la  source  abondante  des  querelles  et  des 
révolutions  qui  à  leur  tour  donnèrent  occasion  à  des 
perfidies  et  des  injustices  sans  nombre  ,  ce  qui  alla  enfin 
si  loin  que  les  noms  mêmes  qui  avoient  servi  jusqu'alors 
(»')  Plat.  Legg,  m.  p.  593  fin.— 595. 
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à  distinguer  les  vertus  et  les  vices  oommencèrenl  à  perdre 
leur  signification  primitive ,  en  sorte  que  l'on  appela 
courage  ce  qui  auparavant  avoit  ëlé  regardé  comme  une 
coupable  tëmérilé ,  que  la  prudence  fut  décriée  comme 
pusillanimité ,  et  (pie  la  modération  ne  parut  qu'un  ré- 
sultat de  la  timidité.  Celui  qui  avoit  fait  tomber  quelqu'un 
dans  les  embûches  qu'il  lui  avoit  dressées  étoit  loué  à 
cause  de  son  adresse  et  de  sa  prudence.  Les  plus  grands 
éloges  paroissoient  mérités  par  celui  des  deux  adversaires 
qui  l'avoit  emporté  sur  l'autre  en  perfidie  et  en  oppression, 
La  foi  des  serments  n'avoit  de  valeur  qu'autant  qu'on  no 
trouvoit  pas  le  moyen  de  les  violer  avec  avantage.  Le 
seul  lien  qui  eût  quelque  durée  étoit  celui  que  l'on  con* 
tractoit  pour  enfreindre  les  lois  et  s'approprier  le  bien 
d'autrui ,  et  encore  ce  lien  même  ne  se  maintenoit  pas 
par  le  respect  pour  la  parole  donnéer,  mais  par  la  néces- 
sité et  la  crainte.  Triompher  d'un  ennemi  par  supercherie 
étoit  regardé  comme  plus  louable  que  de  l'attaquer  à  for* 
ce  ouverte.  L'ambition  ,  la  cupidité  et  la  vengeance 
éloient  la  règle  la  plus  puissante  à  toutes  les  actions , 
et  celui  qui ,  s'abstenant  de  tout  esprit  de  parti , 
croyoit  avoir  dans  sa  neutralité  une  garantie  pour  la 
sûreté  de  sa  vie  et  de  ses  possessions ,  étoit  également  haï 
des  deux  partis,  et,  soit  que  des  deux  côtés  on  le  regardât 
comme  ennemi ,  soit  qu'on  lui  enviât  seulement  le  repos 
dont  il  jouissoit ,  on  ne  manquoit  jamais  de  se  liguer 
pour  le  perdre  (***). 

Changement  sou-  Mais ,  si  la  discorde  .  qui  dîvisoit  la 
«parte  à  cei  é-  Grèce ,  devint  funeste  pour  Athènes  et 
É^rd.  Suites  de  ce  p^u^  toutes  les  autres  républiques  ,  nulle 
clianeenient.  *  «.  ci        ^ 

autre  n  en  ressentit  les  eflets  comme  Sparte , 
et  principalement  par  la  victoire  même  qui  la  fit  triompher 
(»•)  Thucyd.  III.  82.  Je  suis  bien  loin  de  croire  que  cet  extrait 
puisse  donner  une  idée  de  la  beauté  de  ce  passage.  J'in?ile  cenx  de 
mes  lecteurs  qui  le  connoissent  à  le  lire  encore  une  fois  dan« 
ToriginaU 
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de  sa  rivale  et  qui  la  mil  à  la  tête  des  affaires.  Lycnrgae, 
par  les  précautions  qu*il  avoit  prises  ,  eroyoit  avoir  éloigné 
à  jamais  de  sa  patrie  Tamour  du  gain  et  du  luxe.  Et 
néanmoins  Téducallon  qu^il  donna  à  la  jeunesse  ,  les  tra- 
vaux et  les  privations  auxquelles  il  assujelit  ses  compatri- 
otes ,  dès  leur  plus  tendre  enfance ,  son  brouet ,  sa 
monnoie  de  cuivre,  ses  lois  somptuaircs  ('^),  le  soin 
même  cpie  prirent ,  dans  les  premiers  temps ,  les  épbores , 
pour  conserver  la  pureté  des  moeurs  et  jiour  garantir  ces 
Ames  viriles  des  séductions  de  toute  cupidité  (***) ,  tout 
cela  ne  put  retenir  les  Spartiates  de  s'y  livrer ,  ni  em- 
pêcher que  la  corruption  de  leurs  moeurs  ne  devint  d'au- 
tant plus  profonde  et  plus  incurable  qu'ils  avoient  mis 
plus  de  rigidité  à  s'en  préserver. 

Les  Spartiates  affectèrent  longtemps ,  je  ne  dirai  pas 
une  sobriété  louable  ,  mais  une  rigidité  ridicule  ;  car 
non  seulement  ils  bannirent  de  leur  ville  les  cuisiniers  de 
la  Sicile  comme  les  empoisonneurs  de  la  société  (^'), 
mais  ils  se  rendirent  aussi  ridicules  par  leur  rusticité  et 
leur  maladresse  (^^) ,  tandis  que  leurs  vêtements  malpro- 
pres et  leurs  longues  barbes  ne  servoient  qu'à  trahir  leur 


(»^)  P  e.  celle  contre  le  luxe  dans  Tarchitecture    Plut.  Lyc.  13« 

(^^)  P.  6.  dans  ce  qui  arriva  à  lafillede  Ljsandre.  i£lian.  V. 
H.  VI.  4.  Voyez  aussi  Plut.  Lacon.  apophlh.  T.  VI.  p.  857.  Un 
jeune  Spartiate ,  parcequ^il  avoit  acheté  une  tf  rre  à  bon  marché  » 
fut  soupçonné  d^avoir  plus  d*espril  de  spéculation  qu*il  n*en  falloit 
pour  s*accorder  avec  le  désintéressement  voulu  par  les  lois,  et  fui 
condamné  par  conséquent  à  payer  uue  amende,  ^ian.  V.  H* 
XIV.  44. 

(^')  Voyez  Phistoire  de  Mithécus,  cuisinier  de  Syracuse,  qui 
Touloil  s'établir  à  Sparte.  Max.  Tyr.  Or.  XXllI.  in.  cf.  iElian, 
V.  H.  Vil.  20. 

(^'^)  Démétrius  de  Scepsîs  parle  d*un  Spartiate  qui  avoit  si  peu 
usage  de  la  table  qu*il  prit  une  écrevisse  entière  dans  sa  boucho 
et  tâcha  d*en  rompre  la  coquille  avec  les  dents  (ap.  Athen.  III. 
41).  Voyez,  sur  la  simplicité  des  repas  et  des  fêtes  Spartiates» 
les  passages  copiés  par  le  même,  IV.  16  —  19,  et,  sur  leurs  pots 
de  terre  pour  le  manger  et  le  boire  (cothones) ,  ib.  XI.  66. 
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orgaeil  et  leur  présomption  (^')  9  et  ayoc  tout  cela  il  est 
remarquable  que ,  dès  les  temps  de  la  guerre  avec  les 
Perses ,  Léotychidès  se  laissa  corrompre  par  les  Thessa- 
liens (**) ,  et,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  Cléandri- 
das ,  ayant  reçu  de  Targent  de  Périclès ,  épargna  TAttique , 
contre  les  ordres  du  gouvernement  qui  favoit  mis  à  la 
télé  de  l'armée  qu'il  commandoit  (**).  Aussi  trouva-t-on 
bientôt  le  moyen  d'éluder  la  loi  de  Lycurgue  qui  inter- 
disoit  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent ,  puisque  ,  d'après  le 
témoignage  de  Posidonius  ,  les  Spartiates  se  gardoient 
bien  ,  à  la  vérité ,  de  Tavoir  dans  leurs  maisons ,  mais 
ils  n'en  étoient  cependant  pas  moins  avides ,  et  mettoient 
sous  la  garde  des  Arcadiens,  et  dans  la  suite  sous  celle  du 
Dieu  de  Delphes  ,  tout  ce  qu'ils  pouvoient  rassembler  de 
ces  métaux  précieux  et  d'autres  objets  de  luxe  (*^). 

Cependant  ce  n'étoient  là  que  des  contraventions  par- 
tielles, et  on  chcrclioit  au  moins  encore  à  sauver  les 
apparences.  Mais  depuis  que  Lysandre  ,  après  la  victoire 
décisive  remportée  sur  les  Athéniens  près  d'Egos-Pota- 
mos  ,  eut  introduit  publiquement  à  Sparte  For  ti  l'argent 
dont  il  avoit  dépouillé  les  ennemis ,  depuis  ce  moment 
c'en  fut  fait  de  l'ancienne  discipline  ,  de  la  simplicité  et 
de  l'honnêteté  des  Spartiates  ,  et  la  cupidité  ,  avec  ses 
compagnes ,  l'avarice  et  la  dissipation ,  le  luxe  et  la 
débauche,  suivit  de  près  le  vainqueur  qui  le  premier 
avoit  osé  enfreindre  ouvertement  les  anciennes  ordonnan- 
ces (♦7). 


(^')  Aristot.  de  Morib.  ad  Nicom.  IV.  13  fin. 

(♦4)  Herod.  VI.72. 

(♦«)  Plut.  Wic.  28.  Diodore  (T.  1.  p.  629)  l'appelle  Cléarque. 

(*«)  Ap.  Athen.  VI.  24. 
{*7)  Plut.  Lycurg.  30.  cf.  ^lian.  V.  H.  XIV.  29.  Le  récit  de 
Flutarque  (Lys.  17 J  concernaDt  la  délibération  des  éphores  sar  la 
question  si  Ton  accepteroit  ou  non  les  trésors  apportés  par  Lysandre 
est  assez  remarquable.  Quelques-uns  étoient  d'avis  qu*il  falloit  ne 
pas  violer  les  institutions  de  Lycurgue  et  s*en  tenir  à  la  monnok 
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Le  triomphe  de  Sparte  derint  la  cause  de  sa  perte  ; 
TangraentatioD  de  son  pouvoir  ,  et  surtout  de  sa  puissance 
maritime,  fut  suivie  à  pas  égal  par  la  corruption  de 
ses  moeurs ,  visible  non  seulement  dans  la  tyrannie 
des  magistrats  et  des  harmostcs ,  mais  aussi  dans  le 
libertinage  toujours  plus  dissolu  des  simples  citoyens  (^*) , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  législation  de  Lycurgue  reçut 
le  dernier  coup  par  la  loi,  de  Fépbore  Épitadée ,  la- 
quelle permettoit  de  faire  une  donation  de  ses  biens  ou 
d'en  disposer  j  par  testament ,  en  faveur  de  qui  Ton  vou- 
droit.  Par  cette  loi ,  que  dicta  son  indignation  contre  un 
fils  qu'il  vouloit  désbériter,  Épitadée  renversa  la  base 
principale  de  la  constitution  de  sa  patrie ,  Tégalité  des 
possessions  ;  car ,  la  suite  naturelle  de  cette  innovation 
étant  rinégale  répartition  des  héritages',  dont  plusieurs 
se  concentrèrent  bientôt  dans  les  mêmes  familles  ,  la  ville 


de  ftr,  <i*aairf^  croyoient  qu'on  ne  defoit  pas  se  priver  volontai- 
rement des  fruits  de  la  viGloire  ^  et  enfin  ons*en  tinta  un  terme 
moyen ,  en  recevant  Taraent  eomme  propriété  publique  ,  mais 
en  renouvelant ,  sous  peine  de  mort ,  la  défense  pour  les  parti- 
culiers d'aroir  jamais  d*autre  monnoie  que  celle  de  Ljcurgue, 
comme  si  ce  législateur ,  dit  PiUtarque ,  eut  fait  cette  loi  par  simple 
aversion  pour  Tor  et  Tardent ,  et  non  plutôt  parcequ*il  redoutoit  la 
cnpidilé,  qui  est  la  suite  ordinaire  des  richesses,  et  eomme  si 
Ton  pouvoit  empêcher  les  citoyens  par  la  crainte  de  la  mort  de 
s* intéresser  à  la  possession  d*un  bien  dont  le  gouvernement  prou- 
Toit  de  connoitre  si  bien  le  prix.  Qu*on  ne  se  contentât  pas  tonte- 
fois  de  promulguer  une  loi  si  ridicule,  mais  qu*on  la  mit  en  vigueur, 
cela  est  évident  par  le  récit  du  même  auteur  (ib.  19.  T.  III.  p.  40 
fin.)  51.  Gillies ,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce  (History  of  Greece, 
p.  36.  b.)  dit  très  a  propos  :  As  in  other  countries  the  vices  of  the 
individuâb  corrupt  the  community ,  in  Laconia  the  vices  of  the  pu- 
blie corrupled  the  individuals. 

(4«j  Voyez,  à  ce  sujet,  Isocr.  de  Pace  (Oralt.  Att.  T.  IL  p. 
199-^201).  M.  Wachsmuth  (Hellen.  Alterth.  T.  II.  p.  259)  re- 
marque très  à  propos  que  le  gouvernement  de  Sparte ,  en  punissant 
ses  citoyens  par  de  fortes  amendes  (Fhébidas  p.  e.  par  une  amende 
de  1(K),000  drachmes.  Plut.  Pelop.  6),  reconnut  lui-même  que  ces 
citoyens  étoient  bien  plus  riches  qii*ôn  aaroit  du  Tatlendre  d*après 
les  lois  de  Lycurgue. 
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de  Sparte  ne  tarda  pas  d*affluer  de  pauvres  et  de  mendi- 
ants 9  en  sorte  que  du  temps  du  dernier  Agis  il  se  trouvoit 
à  peine  cent  Spartiates  vivant  dans  Taisaoce  ,  tandis  que 
le  reste  offiroit  un  amas  d'indigents  ,  minés  par  la  misère 
et  n'attendant  que  le  moment  favorable  d  une  guerre  ou 
d'une  révolution  pour  reprendre  ce  qu'ils  avoient  perdu 
et  dépouiller  ceux  dont  ils  copvoitoient  le  sort  (♦^). 

Ainsi  donc  les  Spartiates  ,  dont  la  plupart  avoient  tou- 
jours été  coQtents  de  leur  sort ,  eu  vinrent  bientôt ,  pour 
accroître  leurs  richesses ,  à  l'emploi  résolu  de  tous  les 
moyens  ,  quelque  honteux  ,  quelqu'infàmes  qu'ils  fussent. 
Même  avant  que  Lysandre  eût  pu  introduire  à  Sparte  le 
germe  de  la  corruption ,  Gy lippe ,  le  vainqueur  de  Nicias 
en  Sicile  ,  bien  moins  scrupuleux  que  les  éphores ,  s'ap- 
propria une  bonne  partie  de  la  somme  qu'on  alloit 
transporter  à  Lacédémone ,  prévarication  qui  fut  décou- 
verte aussitôt  par  les  scy taies  attachées  à  chaque  èac 
et  indiquant  la  somme  y  contenue  ,  |kurticularité  qui  dé-^ 
montre  en  même  temps  l'ignorance  stupide  de  cette 
sorte  de  gens  de  guerre  (*®).  Faut-il  s'étonner  que  dans 
la  suite  ils  mirent  presque  constamment  à  contribution 
les  alliés  auxquels  on  les  envoya  porter  du  secours ,  comme 
le  fit  Gléonyme  à  Tarente ,  qui  eut  encore  l'impudence 
d'exiger  qu'on  -■  lui  livrât  comme  otages  deux-cents  vierges 
des  familles  les  plus  illustres  ,  qu'il  traita  d'une  manière 
peu  compatible  avec  la  sévérité  et  la  gravité  Spartiates  (^  ')•  ^ 
Ceux  qui  jusque-là  avoient  en  général  respecté  la  défense 
de  Lycurgue  qu'on  visitât  d'autres  pays ,  n'eurent  plus 
d'autre  désir  que  celui  de  se  soustraire  à  la  présence  em- 
barrassante de  leurs  compatriotes  et  de  gagner  quelqu'une 

(^^)  Plut.  Agis,  5. 
(«*>)  Diod.   Sic.   T.  1.  p,  629.    Posidon.  ap.  Aihen.  VI.  24. 
Diodore  parle  de  300  talents ,  qa*il  auroit  volé  ainsi ,  Plutarqae 
(Nie.  28)  seulement  de  30.  cf.  Lys.  16,  17 ,  et  de  lib.  edac.  T.  YK 
p.  33. 

(")  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  482  fin.  483. 
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des  viUes  luxnrieiises  de  l'Asie ,  pour  s*y  livrer  sans  réserve 
à  la  mollesse  et  à  l'oisiveté  ,  désir  auqael  il  étoit  d'autant 
plus  facile  d#  satisfaire  que  les  conquêtes  toujours  plus 
étendues  des  Lacédémoniens  les  obligeoient  d'augmenter 
de  jour  en  jour  le  nombre  des  barmostes  ou  gouverneurs 
qu'ils  envoyoient  dans  les  villes  soit  conquises  soit  sujettes 
à  leur  inftuence  ,  pour  y  gouverner  ,  c'est  à  dire  pour  les 
piller  au  nom  de  la  république  de  Sparte  ('^). 

Aussi  ces  conquêtes  augmentèrent^elles  considérable* 
ment  les  revenus  publics.  Suivant  Diodore  ik  s  élevèrent 
à  mille  talents ,  après  la  guerre  du  Péloponnèse  (^*).  Du 
temps  de  Socrate  Sparte  étoit  l'une  d^s  villes  Jes  plus 
opulentes  de  la  Grèce ,  et  Alcfibiade,  qui  décrit  Timmense 
augmentation  de  ses  richesses,  chez  Platon,  ajoute  que  les 
Spartiates  mirent  toujours  les  plus  grands  soins  à  empêcher 
que  l'argent ,  une  fois  versé  à  Sparte ,  n'en  sortit  jamais 
plus ,  ce  qui  fait  qu'il  rapporte  à  cette  ville  le  mot  du 
renard ,  qui  faisoit  observer  qu'on  voyoit  bien  les  traces 
de  ceux  qui  étoient  entrés  dans  la  caverne  du  lion  ,  mais 
qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  qui  fussent  tournées  en  sens 
contraire (^^).  Athènes  avoit,  par  ses  injustices  envers 
ses  alliés  et  par  son  désir  immodéré  d'étendre  sa  domina- 
tion ,  perdu  rhégémonie  :  Sparte  la  perdit  non  seulement 
par  les  mêmes  causes ,  mais  en  outre  par  la  corruption 
de  ses  moeurs  et  par  son  mépris  des  institutions  de  son 
législateur  ('^)  ,  et  il  vint  un  temps  où  cette  ville ,  qui 
autrefois  n'avoit  d'autre  sûreté  que  dans  la  valeur  de  ses 
habitants  ,  se  vit  entourer  de  fortifications  ,  derrière  les- 
quelles se  défcndoient  non  plus  des  citoyens  libres ,  mais 
les  tyrans  qui  Topprimoient  et  fouloient  aux  pieds  les  lois. 

('^)  Xenophon  Rep.  Laced.  XIY.  Ce  chapitre  n*est  certaioe- 
ment  pas  à  sa  place  ici,  et  peut-être  même  étranger  à  cet  écrit , 
mai&  le  contenu  n*ea  est  pas  moins  trai.  11  n*y  en  a  même  aucuii 
qui  soit  écrit  avec  laqt  de  jugement. 

(")  Diod.  Sic.  T.  l.  p.  646.        («♦)  Plat.  Alcib.  1  p.  33.  B. 
(s«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  5«.  1.  70. 
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de  Lycni^e,  au  mépris  des  moeurs  antiques  ('^).  Eo 
yérité  Plutarque  n'avoit  pas  l^esoin  de  plaindre  si  amère* 
ment  le  sort  des  Spartiates ,  parcequePhilopémen  abrogea 
les  lois  de  Lycurgue.  Ces  lois  n'existoient  en  effet  qu'en 
apparence.  Les  Spartiates  les  avoient  oubliées  depuis 
longtemps  ;  car  ces  vains  simulacres  de  combats  dans  lea 
crymnases  n*étoient  point  suffisants  pour  ranimer  la  valeur 
éteinte  depuis  longtemps  dans  le  coeur  d*une  jeunesse 
corrompue.  Aussi  ne  vit-on  pas  les  choses  aller  mieux  , 
lorsque  les  Romains  leur  eurent  rendu  cette  ombre  de 
leur  ancienne  disciplinée^).  On  n*a  qu'à  lire  ce  que 
Plntarque  lui-même  rapporte  à  Tégard  du  luxe  qui  régnoit 
à  Sparte ,  lorsque  Tinfortuné  Agis  »  quoiqu'élevé  lui- 
même  dans  la  mollesse  et  précédé  par  Léonidas  ,  homme 
e&eminé  et  entièrement  corrompu  par  son  séjour  à  la  cour 
voluptueuse  de  Séleucus  Gallinicus  ,  entreprit  de  rétablir 
l'ancienne  discipline  et  de  relever  les  moeurs  corrouH 
pues  (*•).  C*étoit  là ,  à  la  vérité  ,  Terreur  excusable  d'un 

(5<^)  Liv.  XXXIV.  38.  XXXIX.  37.  Justin.  XIV.  5.  6. 
(")  PJut.  Philop.  16.  Cléarque  (ap.  Athen.  XV.  28) ,  parlant 
d*un  baume  inventé  à  Sparte  (qn'on  note  ceci,  un  iMume  in- 
Tentë  dans  la  yillede  Ljcurgue  1),  dit  très  à  propos:  "O^a  tèq  tô 
noafiooàyâaXof  àvfvçévTuç  jia*€â<u/AOi'iaç ,  oT  tov  naXiu6xaxov 
T^ç  TToXèTkx^ç  MÔOftov  avftTtaT^aavTëÇ  ilêvqax'nXi.fsd-tiott'p*  La 
plainte  de  Plntarque  est  d^autant  plus  étonnante  qu*il  avoue  lui- 
même,  dans  un  autre  endroit  (Lacon.  Instit.  T  VI.  p.  891 ,  892j, 
que  du  temps  d*  Alexandre  les  Spartiates  avoient  déjà  oublié  près- 
qu'entièrement  les  lois  de  Ljcurgue  :  nâifv  fi^axln,  rk^à  ÇûnvQa 
ékaawi^orTêç  t^ç  Avué^yB  irofio&iaiaç.  Et  cependant ,  si  Ton 
compare  les  Spartiates  de  ce  temps  avec  les  contemporains  de 
Philopémen,  quelle  différence!  Voyez,  sur  la  corruption  de  Tan- 
cienne  discipline  à  S|/arte ,  Wachsmuth ,  ïïellen.  Alterth.  T.  II.  p. 
,257  sq.  Lachmann ,  Spart.  Staatsverfassung ,  p.  284  sq. ,  et  6o« 
gaet ,  Orig.  de^  lois  etc.  T.  V.  p.  434  fin.  435  in.  Les  lits  les  plus 
mollets  et  les  plus  magnifiques ,  dit-il,  les  coasvins  les  plus  tendres  et 
les  plus  délicats ,  les  paHîims  et  les  vins  les  pins  exquis ,  les  mets 
les  plus  recherchés  »  les  vases  les  mieux  travaillés  et  les  plus  pré- 
cieux ,  les  tipis  les  plus  superbes  et  les  plus  rares ,  n*étoient  pas 
encore  trop  bons  pour  les  Spartiates. 

(«•)  Plut.  Agis ,  3,  4.  c£  Cleom.  2,  3. 
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«œiir  Tertueux ,  mais  oe  n'en  éioit  pas  moins  une  erreur  , 
et  Agis  lui-même  en  fut  la  victime.  Agdsilas ,  qui  lui  avoit 
promis  du  secours,  fit  édiooer  son  projet,  parcequ'ii 
ne  put  résister  à  l'appât  du  gain;  cet  appât  du  gain 
engagea  Ampharès  à  le  trahir  (^^). 

Il  lalloit  une  main  plus  forte  que  la  sienne  pour  rétablir 
cet  édifice  anciennement  écroulé.  Gléomène  ,  le  dernier 
des  Spartiates ,  quoique  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
qu'il  employa  ,  mais  dont  Tintention  étoît  aussi  pure  que 
son  âme  étoit  noble ,  restaura  encore  une  fois  les  lois  de 
Lycurgue(^^)  et  fit  revivre  pour  un  moment  l'ancienne 
gloire  de  sa  patrie  (^')  ;  mais,  quoiqu'il  réussit  à  rétablir 
l'édifice  ,  son  énergie  même  et  son  courage  indomptable 
ne  purent  suppléer  aux  fondements  qui  lui  manquoient» 
Aussitôt  que  Gléomène  eut  dû  céder  aux  Macédoniens , 
invoqués  par  Arate  ,  Sparte  redevint  la  proie  des  troubles 
et  des  dissensioDs  (^^).  —  Quand  les  moeurs  sont  corrom* 
pues>  les  lois  n'ont  plus  aucune  vigueur. 


(5î>)  Plat.  Agis,  16—18.  (*')  Plut.  Cleom.  11. 

(^i)  Ydjez  surtout  Plut.  Gleom.  18.  il  fut  le  seul  prince  de 
cette  époque ,  dit  Plutarque  (Cleom.  12),  qui  n*eùt  point  de  mimes, 

Joint  de  joueurs  de  gobelets ,  point  de  danseuses  ou  de  musldennes 
ans  son  armée.  11  fut  le  seul  qui  joignît  à  la  simplicité  antique  dans 
tes  fétemenls  et  dans  Tarrangement  de  sa  table  une  facilite  de  ca- 
ractère et  une  accessibilité  qui  le  distino^uoient  favorablement  des 
princes  contemporains ,  qui  pour  la  plupart ,  eni? rés  de  Ten- 
cens  des  flatteurs  et  entourés  de  leurs  gardes ,  étoient  invisibles 
pour  leurs  sujets,  comme  les  despotes  de T Asie  (ib.  13).  Phjlar- 
que,  dont  nous  ne  poutons'qne  regretter  la  perte,  compare  cette 
tempérance  de  Gléomène  aveclefasteetleluxequ'étaloient  Areus 
et  Aerotatus  (Ap.  Athen.  JV.  20,  21.). 

(^^)  Pcdjbe  lui«*méme  est  forcé  de  convenir  de  ce&it  (IV.  22) , 
et  cependant  il  n*hésite  pas  à  dire  que  Cléomène  a  renversé  Tan- 
eien  gouvernement  de  Sparte  (IV.  81).   Il  est  en  effet  étonnant 

S*un  historien  ose  ainsi  se  mettre  en  opposition  avec  la  Térité  des 
ts.  Peut-être  a-t-il  en  en  vue  le  meurtre  des  éphores ,  mars, 
quand  même  il  seroit  sûr  que  les  éphores  aient  £ait  partie  de 
Tanâen  goufemement  de  Sparte,  ils  étoient  justement  Ip  pins 


EéflexioMsurliB-  Tel  tai  le  sort  de  Sparte  et  d' Athènes, 
menuiiondelan-  I'^  mémes  causes  eurent  les  mêmes  effets 

chetMdetéuuet  j^^s  presque  toutes  les  autres  provinces 
des  parliculiers  a 

eue  sur  la  Grèce  delà  Grèce.  Nous  ayons  tu  ce  que  dit  Thu* 
eo  géDéral.  cjdide  do  l'influence  funeste  des  guerres 

intestines  sur  les  moeurs.  Ajoutons  y  les  suites  non  moins 
fatales  de  la  dispersion  par  toute  la  Grèce  des  trésors  du 
temple  de  Delphes  ,  dépouillé  par  les  chefs  des  Phocéens, 
et  surtout  celles  de  l'ambition  des  princes  macédoniens 
et  du  choc  presque  uniTersellement  senti  par  toutes  les 
parties  du  monde  ancien ,  causé  d'abord  par  les  conquêtes 
inattendues  d'Alexandre  le  Grand  ,  par  réversion  du  plus 
grand  empire  de  l'Orient ,  et  ensuite  par  le  démembre- 
ment de  la  monarchie  immense  mais  éphémère  du  vain- 
queur de  Darius. 

D'abord  Philippe  de  Macédoine ,  qui  répandoit  l'or  à 
pleines  mains  pour  gagner  les  voix  vénales  des  orateurs 
dans  les  différentes  républiques  de  la  Grèce ,  ne  contribua 
pas  peu  à  enfler  la  cupidité  par  l'aliment  continuel  qu'il 
lui  fournit.  Ensuite  les  trésors  immenses  accumulés  depuis 
des  siècle^  dans  les  palais  et  les  sépultures  des  rois  de  Per- 
se ,  dont  une  grande  partie  tomba  entre  les  mains  de  ceux 
qui  avoient  suivi  les  insignes  d'Alexandre ,  inondèrent  la 
Grèce  ,  surtout  après  la  mort  du  conquérant ,  et  y  fo- 
men.tèrent  de  nouveau  la  soif  de  l'or  qui  avoit  semblé 
devoir  enfin  s'étancher  (^').  Hais  ce  ne  iut  pas  seulement 
l'or  des  Perses  qui  pénétra  en  Grèce  ,  leurs  moeurs  et 
leur  luxe  y  passèrent  aussi.    Alexandre  ,  dans  le  louable 


grand  obstacle  aa  rétaUissement  des  insiitations-de  Lycnrgtie ,  de* 
puis  longtemps  négligées  et  TÎolées. 

(^*)  Sur  les  trésors  qu'on  trouva  en  Perse,  voyez  Diodore  ,  !• 
11.  p.  211,  214,  215.  Mais  on  fera  bien  de  comparer  avec  sou 
témoignage  Strabon .  p.  1062  fin  Suivant  Diodore  Alexandre 
trouva  à  Sase  400,000  talents  d'or  brut ,  suivant  Slrabon  40^000. 
Diodore  lui  fait  trouver  1,200,000  talenU  à  Pi^^siépolis  ! 
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desscifi  de  ooDSolider  aoii  empire,  en  amalgamcoii  les  deux 
grandes  parties  de  TOrient  et  de  l*Oooident  qui  le  oom- 
posoient ,  aycit  oombiné  l'union  de  femmes  perses  et  d'an 
grand  nombre  de  Maoédoniens.  Dix-mille  *  de  ces  guer- 
riers aToient  reçu  ayeo  leurs  épouses  les  germes  de  la 
moUesse  qu'ils  alloient  répandre  dans  leur  patrie.  On 
en  vit  grand  nombre  reyenir  chargé  de  butin  avec  l'es- 
poir d'en  extorquer  davantage. 

Les  événements  qui  suivirent  prouvèrent  que  le  mal  si 
étonnamment  disséminé  n'avoit  pas  manqué  de  porter  son 
firuit.  Les  soldats  avoient  appris  à  considérer  les  guerres 
oomme  des  courses  au  brigandage  ,  et  les  chefs  à  faire  la 
guerre  pour  nourrir  leurs  soldats.  Ce  n'étoit  plus  ni  le 
désir  de  défendre  sa  cause ,  soit  injuste  ou  fondée , 
ni  même  la  soif  de  la  gloire ,  qui  animât  les  peuples 
à  prendre  les  armes.  La  cupidité  étoit  le  seul  motif  qui 
engageât  les  rois  à  s'emparer  du  bien  d'autrui',  et  les  sol- 
dats à  s'enrichir,  en  pillant  les  contrées  que  leurs  chefs 
leur  ordonnoieot  d'envahir.  Mais  cette  même  cupidité 
relâchoit  aussi  les  rapports  entre  les  princes  et  leurs  su- 
jets ,  entre  les  chefs  et  leurs  soldats.  Les  soldats  ven- 
ddent  régulièrement  leur  sang  comme  à  l'enchère  à  qui- 
conque le  vouloit  f  et ,  sans  tenir  aucun  compte  des  pro- 
messes ou  des  serments,  ils  abandonnoient  aussitôt  le 
prince  qu'ils  servoient  pour  un  autre  qui  leur  oflfroit 
davantage  (^^).  C'est  par  là  seulement  que  s'expliquent 
les  révolutions  fréquentes  et  inattendues  qui  se  succédèrent 
avec  une  rapidité  étonnante,par  exemple,  danslaHacédoine. 
Combien  de  fois  cet  empire  ne  changea-t-il  pas  de  maître, 


(«*)  Vojez .  par  exemple ,  Plut.  Pyrrh.  26.  Népos  (Eum.  VIII. 
2.)  dit  très  à  propos  :  Namque  illa  phalanx  Alexandri  Magoi ,  qnae 
Asiam  peragrarat,  deficeratque  Persas,  inTeterata  cum  gloria, 
tom  etiam  lieeniia ,  non  parère  se  ducibus  sed  imperare  posiolabiti 
ut  noQc  feterani  fieidunt  nostri. 
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dans  TeqMce  de  peu  d'années  ?  En  Grèee,  le  même  rioe , 
joint  à  rattachement  des  peuples  pour  la  liberté,  son  an* 
oienne  idole,  attachement  qui,  tu  l'état  des  choses,  n'éloit 
effectivement  qu'une  yaine  chimère ,  en  Grèce  le  même 
TÎce  produisit  les  mêmes  effets  qu'il  ayoit  produits  sous  le 
premier  prince  de  Macédoine  qui  s'étoit  mêlé  de  ses  a£* 
faires.  Comme  lui ,  ses  successeurs  avoient  les  démago- 
gues à  leurs  gages  ;  comme  lui ,  ses  successeurs  abusoient 
les  peuples  par  un  simulacre  de  liberté  et  faisoieot  servir 
la  discorde  perpétuelle  entre  les  différents  états  à  l'aug- 
mentation de  leur  pouvoir  (^^).  La  ligue  achéenne  ,  et 
surtout  Philopémen  ,  fit  reluire  encore  une  fois  la  gloire 
des  temps  passés  (^^);  mais  contre  l'influence  toujours 
croissante  des  Romains  Philopémen  lui-miime  ne  put  que 
prole8ier{^^)  ,  et,  lorsque  l'Étolien  Phéneas  osa  alléguer 
les  coutumes  grecques  en  préàence  de  M'  Adlius  Giabrio  , 
celui-ci ,  pour  toute  réponse ,  fit  apporter  les  chaînes 
destinées  à  le  désabuser  (^^). 
Obsenraiiont  t ur       Voilà  quelques  traits  de  l'histoire  de  l'ha- 

rinclinalioD  na-     -  j         /    /  ^  i_i.  i 

iiirelle  de«  Grecs    uoence    des   événements   publics   sur  les 

i  U  cupidité  et  à    moeurs.    Nous  avons  exposé  les  causes  qui 

la  mauvaise  foi.  .  ,         .  ,  # 

augmentèrent  les  richesses  ,  et  par  consé* 

quent  le  luxe  et  la  corruption  des  moeurs.  Il  fandroit 
maintenant  tAcher  de  faire  connoitre  ce  luxe  lui-m^^me , 
et  indiquer  jusqu'à  quel  point  les  moeurs  ont  été  vérita- 
blement corrompues  en^Grèce.    Mais  avant  de  nous  occu- 

(^^)  Il  est  remarquable  que  Pluiarque  rapporte  de  cette  époque 
ce  que  Tkncydîde  avoit  allégué  coinine  une  preuve  de  la  barha* 
rie  des  pr'^miers  siècles  de  la  Grèce,  savoir  que  tous  ses  habi- 
tants portoient  les  armes ,  en  temps  de  paix  comme  dans  la  guerre 
(Ârai.  6  in.}.  M  pareil  ^u'on  étoit  retenu  aux  désordres  du  siède 
d*llfir,cule  et  de  Thésée. 

(^^)  Vojez,  à  ce  sujet,  surtout  Plut.  Philop.  8,  9,  et  Poljb.  XL 
9,10.  (^7)  Polyb.XXV.9fin. 

(««)  Folyb.  XX.  10.  cf.  Li?.  XXXVL  28. 
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per  de  ces  inléressantes  reoherohea ,  il  est  juste  de  foire 
une  obèervation  qui ,  quoique  peu  hoBorable  pour  les 
Grecs ,  est  absolument  importante  si  nous  tooIobs  nous 
acquitter  avec  fidélité  de  notre  tâche  d'historien  de  la 
civilisation,  morale  de  ce  peuple.  Les  événements  ont 
éminemment  contribué  au  développement  de  la  cupidité 
et  de  l'avarice  des  Grecs  ;  car  ces  vices  augmentent  à 
mesure  qu'on  les  nourrit,  et  l'assouvissement  des  désirs  qui 
sembloit  devoir  les  contenir  ne  fait  que  ies  exciter  et  les 
rendre  plus  intraitables.  Hais  nous  serions  injustes  si  nous 
voulions  prétendre  que  ces  événements  en  furent  les  seules 
causes ,  et  que  les  comparaisons  faites  par  des  mora* 
listes  sévères  entre  les  moeurs  de  leurs  contemporains  et 
les  vertus  des  ancêtres  n'aient  été  parfois  exagérées* 
On  sait  d'ailleurs  que  le  coeur  humain  est  lui-même  la 
source  la  plus  féconde  de  tous  les  vices ,  et  que ,  si  les 
événements  paroissent  quelquefois  corrompre  les  nations , 
ils  ne  font  en  efict  que  développer  les  germes  d'un  mal 
existant  depuis  longtemps  et  n'attendant  que  le  momeot 
favorable  pour  éolore  et  montrer  sa  forme  hideuse*  El 
si  cette  réflexion  est  juste  en  général ,  ellei  est  surtout 
bien  fondée  à  l'égard  des  Grecs,  et  spécialement  pat 
rapport  au  défaut  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  cupi* 
dite.  En  effet ,  nillïs  avons  eu  l'occasion  de  nous  con- 
vaincre ,  par  ce  que  nous  avons  allégué  à  ce  sujet , .  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  que  ce  vice  et  ses 
compagnes  ordinaires  ,  la  duplicité  de  caractère  ,  la  dis* 
simulation  ,  la  mauvaise  foi ,  le  désir  d'abuser  de  la  con- 
fiance qu'on  leur  accordoit  étoient  des  traits  signalés  du 
caractère  des  Grecs.  La  subtilité  de  leur  esprit  inventif , 
leur  finesse  et  leur  sagacité  naturelle  leur  faisoient  même 
prendre  un  certain  plaisir  à  l'invention  de  ruses  et  de 
tours  adroits  ,  qui  certainement  ne  sympathisent  point 
avec  une  morale  sévère ,  mais  qui ,  mis  en  oeuvre  par 
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la  foîblese  pour  se  garantir  des  violeBces  {Time  force  su- 
périeure ,  ou  pour  s'assurer  du  succès  d'une  entreprise 
d'ailleurs  non  blâmable ,  leur  paroissoient  très  exousables. 
Or  il  est  asset  connu  jusqu'où  peut  aller  Tamour  proprei, 
lorsque ,  négligeant  les  principes  éternels  de  la  justice  et 
de  la  droiture,  il  prétend  trouver  le  régulateur  de  sa 
conduite  dans  la  nécessité ,  et  l'excuse  de  toutes  ses  dé- 
marches dans  la  pureté  de  son  intention.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs  que  le  sentiment  moral  des  Grecs  étoit 
loin  d'être  sur  ce  point  aussi  scrupuleux  que  le  nô- 
tre. En  yeut-on  un  exemple ,  on  n'a  qu'à  ouvrir  Ton- 
Tirage  d'Aristote  (ou^de  Tbéopbraste  ?)  sur  l'économie 
politique ,  et  l'on  ne  trouvera  pas  sans  étonnement ,  parmi 
les  moyens  proposés  pour  enrichir  l'état ,  une  foule  d'ex* 
pédîents  que  nous  n'oserions  jamais  manifester ,  surtout 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Xénophon  raconte , 
comme  une  chose  très  simple,  que  Cyrus  envoya  à  l'ennemi 
des  ambassadeurs,  sous  prétexte  d'entamer  quelque  négo- 
ciation ,  mais  dans  le  fond  pour  épier  sa  position  (^^), 
Ii*ouvrage  de  Polyœnus ,  sur  les  stratagèmes ,  est  plein 
de  fourberies  et  de  perfidies  que  nous  nous  garde* 
rions  bien  de  ranger  parmi  les  ruses  et  les  artifices  au- 
torisés par  le  droit  de  la  guerre.  Tel  est,  par  exemple, 
le  trait  qu'il  rapporte  de  Timoléon ,  mais  que  nous  croyons 
cependant  tout-à-fait  indigne  de  ce  grand  homme  :  c'est 
qu'ayant  assuré  par  serment  au  tyran  Mamercus  qu'il  ne 
l'aocuseroit  point ,  s'il  venoit  à  Syracuse ,  il  le  fit  froi- 
dement mettre  à  mort ,  alléguant  pour  excuse  qu'il  n'avoit 
pas  juré  de  lui  laisser  la  vie  (^^).  D'ailleurs  nous  n'avons 
qu'à  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des  ruses  de 
Minerve  et  surtout  de  Mercure ,  pour  comprendre  quel 
a  dû  être  le  caractère  du  peuple  qui  pouvoit  se  créer  et 
révérer  de  semblables  divinités. 

(^^)  Xenoph.  Cyrop.  VI.  2  in.    ('^)  Polyacn.  Strateg.  V.  12. 2. 
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Ojpendant  il  y  ayoH  des  peuplades  oit  œ  viee  était  ai 
manifeste  qu*il  «untoit  même  le  mépris  des  autres  Grées , 
d'ailleoTs  si  pea  scrapnl^ix  à  cet  ^ard.  Tels  éUMeot  leq 
Thessaliens(7«),  les  ÉtoBens('»),  les  Oropieas('»)» 
et  surtout  les  Cretois,  dont  la  fourberie  et  la  mauvaise 
foi  étoient  même  passées  en  proYerbe(^^) ,  et  dont  la 
cupidité  innée,  comme  s'exprime  Polybe  C) ,  étoit  la 
principale  cause  des  dissensions  et  des  querdles  qui  trou* 
bloient  la  tranquillité  de  leurs  états. 

A  ce  penchant  naturel  pour  la  mauvaise  foi ,  les  Grecs 

C)  Vojez  les  passages  cités  par  le  Seholîaste  d*£uripide ,  ad 
Phœn.  1416. 

(^^)  Polyb.  IV.  3.  n  donne  an  contraire  un  témoignage  très  fa- 
TorabU  des  Acarnaniens.  ib.  30. 

(7^)  Voyez  le  mot  populaire  cité  par  Dicéarqae^  p.  r2(inHDd-' 
son.  Geogr.  gr.  min.  T.  II). 

Kanov  tiXoç.  yiyotvo  toZç  * SlottTrio^ç, 
Mais    voyez   aussi   le  témoignage   qa*u  donne  de    Thonnéteté, 
de  la  bonne  foi  et  de  Thospitalité  des  Tanagréens,  leurs  Toisins 
(ib.p.l3). 

(7^)  Kfi^xêç  àti  ^«voTce».  Callim.  Hynm.  in  Jot.  8.  cf.  Epi- 
men.  ap.  Paul.  Ep.  ad  Tit.  I.  12. 

et  Leont.  Tarent^  epigr.  in  Anthol.  éd.  Jakobs ,  T.  I.  p.  176  in, 

^  jà2ti  XfiïOfal  *a*  àXi>g>&6oo^  àâè  âCxatot 

Plutarque  fait  observer  la  grande  différence  entre  la  manière  franche* 
et  ouverte  des  Péloponnésiens  à  faire  la  guerre ,  et  les  embûches  et 
fourberies  des  Cretois,  Philop.  13  fin.  On  di^oit  aussi  proverbia- 
lement :  K^^TiÇm^  9tçbç  Kç^vttç ,  à  peu  près  comme  nous  disons  : 
hurler  avec  lejt  loups.  Plut.  Lys.  20.  iEmil.  Paull.  23  fin.  Eu- 
stath.  ad  II.  p.  237.  1.  30.  Ce  dernier  auteur  présente  encore  uns 
série  d*  an  très  vices  dénotés  par  les  noms  des  peuples  qui  y  étoient 
le  plus  assujettis,  ib.  p.  637. 1.  20. 

(^^)  "Ef/tqmsoii  otitiok  TfXéo^f^^ia y  et  un  peu  plus  loin:  OUrê 
xat*  lâlaïf  ^&fi  âoXy&Tiqa  Kçifra^éotk  éVf^o^  t»ç  <2y ,  ftXijy  tê" 
XeC»ç  èXiyvnf  ,  &t#  xarà  Xéyov  ifCbfioXàq  àâ^HVtriçaç,  AuCUn 
moyen  de  s*enrichir,  dit-il,  dans  nn  antre  endroit ,  n*est  regardé 
comme  malhonnête  chez  les  Cretois  (VI.  46,  47).  Et  si  Ton  veut 
voir  jusqv*où  pou  voit  aller  cette  perfidie  Cretoise,  on  n*a  qu*à  lire 
ce  que  le  même  auteur  raconte  de  Bolis ,  Tun  des  traîtres  les  plus 
i  mpudents  dont  Thistoire  fasse  mention  (VIII.  18  sq.]. 
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joignovenl  une  eapidilé  et  une  emrie  de  s'enrichir  qui  ne 
pareil  pas  leur  avoir  été.  moins  naturelle.  Au  moins , 
poiiir  se  coirvainoipe  que  ce  ne  furent  pas  les  événements 
seuls ,  dofiVD<^^  venons  de  parler,  qui  firent  naître  parmi 
eux  ces  vices  ^  <mn>a  qu'à  fiier  son  attention  sur  les  preuves 
que  nous  en  trouvons  dès  les.premieirs  temps  de  cette  époque. 
*  Déjà  du  temps  de  Théognis  les  mariages  se  concluoient 
à  Mégare  dans  la  seule  vue  de  Cèdre  un  bon  parti, 
perversité  qui ,  suivant  lui ,  servit  à  abolir  toute  dis- 
tinction entre  les  diférentes  classes  de  citoyeos(^^).  On 
n'estimoit  que  les  riches;  le  pauvre  étoit  généralement 
méprisé  (^^).  On  ne  connoissoit  qu'une  vertu  et  une 
grandeur  ,  la  richesse.  Ifi  la  probité  de  Rhadamanthe  , 
ni  la  sagesse  de  Sisyphe ,  ni  Féloquence  de  Ifestor  ne 
purent  l'emporter  sur  Yor{^^),  et  si  l'on  désirolt  être 
honoré  après,  sa  mort ,  il  falloit  surtout  avoir  soin  de  ne 
pas  tromper  l'attente  de  ses  héritiers  (^^). 

Théognis  ,  il  est  vrai ,.  ne  paroit  pas  avoir  été  content 
de  Tordre  des  choses  dans  sa  patrie  ,  et  ceci  peut  expli- 
quer en  quelque  sorte  le  ton  sévère  et  attristé  qui  règne 
partout  dans  ses  poèmes,  mais  il  est  cependant  remarquable 
que ,  de  tous  les  objets  qui  semblent  avoir  excité  son  in- 
dignation ,   il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  il  s'arrête  si 

('^)  Theogn.ed.  Wdck.  ts.  1  «q. 
(^^)  Ib.  819.   nàç,  TK  TtXéCèQy  àirâ^a  t^w,  àtlët  âè  neif^xQ^'"' 
(7*j  Ib.  501—520.  On  se  rappelle  ici  le  passage  du  Plntus  d'A- 
ristophane (fs.  144  ^a.}: 

Èai  r^  Ji* ,  tX  Ti  y*  ici  Xa/*7rçQ9  nai  xalôir , 

eomipe  les  vers  si  connus  de  Boileau  : 

Quiconque  est  riche  est  tout,  sans  sagesse  il  est  sage,  etc. 
Remarquons  toutefois  que  la  sagesse  de  Sisyphe  est  ici  assez  mal 
placée  k  côté  de  la  probité  de  Rhadaipanthe ,  Sisyphe  ayant  été  lui- 
même  un  ^es  plus  insignes  fourbes  de  l'antiquité. 
('^)  Theogn.  vs.  241. 
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sourent  et  si  longtemps  que  sur  la  cupidité  de  ses  oom- 
patriotes. 

D'ailleurs  l'bistoire  nous  offre  des  exemples  qui  semblent 
prouver  que,  dans  ces  anciens  temps,  ce  vice  ne  se 
bornolt  pas  seul  à  la  patrie  de  Théôgnû. 

Lorsque  AIcméon  ,  pour  récompense  des  services  qu'il 
avoît  rendus  à  Grésus ,  avoit  été  autorisé  par  celui-ci 
à  puiser  dans  son  trésor  autant  d'or  qu'il  pourroit  en  em^ 
porter  ,  il  parut  eoveloppé  d'un  lai^e  manteau,  en  façon, 
de  sac  ,  pour  l'emplir  sans  mesure ,  et ,  non  oontent  d'a- 
voir rempli  jusqu'au  bord  sa  chaussure ,  qui  n'étoit  pas 
moins  ample  que  sou  babit ,  et  avoir  même  parsemé  d'or 
ea  poudre  ses  cheveux  ,  il  en  entassa  encore  tant  dans  sa 
bouche  qu'il  lui  fut  impossible  de  proférer  une  parole. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Grésus  éclata  de  rire,  en  le 
voyant  se  traîner  ainsi  hors  du  trésor  ,  semblable  à  rien 
moîos  qu'à  une  figure  humaine  (*^).  Un  seul  trait  de 
re  genre  n'est  pas  encore  une  preuve  :  mais ,  si  l'un  des 
hommes  les  plus  illustres  de  sa  patrie  osa  se  prostituer 
ainsi  et  répondre  d'une  manière  aussi  indécente  à  la 
libéralité  d'un  prince  qui  vouloit  lui  témoigner  sa  re- 
oonnoissance ,  il  faut  croire  que  la  passion  qui  le  porta 
à  cet  excès  avoit  déjà  fait  des  progrès  assez  sensibles  par- 
mi ses  contemporains. 

Aussi  les  Athéniens  ,  sur  la  seule  promesse  de  Miltiade 
de  les  conduire  dans  un  pays*  où  ils  trouveroient  une 
grande  quantité  d'or ,  n'hésitèrent  pas  à  lui  confier  une 
flotte  de  soixante-dix  vaisseaux ,  avec  un  nombre  suffisant 
de  troupes  et  tout  ce  dont  il  pouvoit  avoir  besoin  pour 
l'expédition  qu'il  avoit  projetée  (•').  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  reçu  une  forte  somme  d'argent  que  le  grand  Thé- 
mistocle  rendit  aux  Eubéens  le  service  qu'on  auroit  pu 
raisonnablement  attendre  de    lui  sans   récompense  au- 

(«o)  Hcrod.  VI.  125.  (»')  Herod.  VI.  132. 
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cunc ,  comme  chef  de  Tannée  des  Grecs  contre  Ten- 
nemi  commun ,  et  ni  le  Corinthien  Adimante ,  ni  le 
Spartiate  Eurybiade  ne  prêtèrent  Toreille  aux  sollici- 
tations de  Thémistocle  qu'après  en  avoir  reçu  leur 
part(**).  Le  même  Thémistocle  employa  la  flotte,  des- 
tinée à  défendre  la  patrie  commune  contre  les  Asiates  , 
pour  mettre  à  contribution  les  iles  de  la  mer  Égée(^^), 
On  voit  par  ces  exemples  que,  quoique  les  Grecs  n'eus 
sent  pas  combattu  à  Olympie  pour  de  l'or ,  mais  pour 
une  simple  couronne  d*olivier(^^),  ils  étoient  cependant 
loin  de  ne  pas  apprécier  le  prix  de  ce  métal.  Les  par- 
ticularités rapportées  plus  haut  touchant  Léotychidès  et 
Gléandridas  prouvent  qu*£urybiade  ne  fut  pas,  parmi  lea 
Spartiates ,  le  seul  susceptible  de  se  rendre  à  des  argu- 
ments aussi  concluants.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  le 
moyen  employé  par  Philippe  de  Macédoine ,  c'est  à  dire 
la  corruption  des  démagogues  dans  les  états  qu'il  vouloit 
soumettre  à  son  influence ,  ne  fut  pas  inventé  par  lui ,  el 
même  qu'il  ne  fut  pas  le  premier  à  l^mployer  avec  suc» 
ces.  Ce  qui  le  prouve  c'est  le  conseil  que  donnèrent 
les  Thébains  à  Mardonius ,  à  qui  ils  représentèrent  qu'il 
seroit  difficile  de   subjuguer   la   Grèce  par  les  armes , 

(*^)  Herod.  VIII.  4,  5.  Tbémiâtocle  étoii  eependant  très  pru- 
dent. Il  aToit  reçu  trente  talents  des  Eubéens ,  et  il  n*en  donna  que 
«inq  à  Eurybiade,  et,  trouTant  sans  doute  que  c*étoit  encore  trop, 
il  se  contenta  d*en  accorder  trois  à  Adimante,  ayant  bien  soin  d« 
ne  pas  leur  communiquer  ce  qu*il  yenoit  de  receyoir  pour  son 
propre  compte ,  et  feignant  de  hira  lui-même  les  frais  de  cette  né- 
gociation. 

{^^)  Herod.  VIII .  1 1 1 ,  1 12.  L'auteur  ajoute  que  Thémistocle 
IcTa  ces .  contributions ,  sans  en  informer  les  autres  chefs.  U 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  les  motifs  d'une  semblable  con- 
duite. 

(*^)  Je  pensob  ici  au  projpos  de  Tritantèchmès  à  Mardonius* 
Le  premier,  apprenant  quel  étoit  le  prix  du  vainqueur  dans  les 
jeux  olympiques:  Contre  quels  hommes  tu  nous  conduis,  Mar- 
donius? dit-il;  au  Ueu  de  combattre  pour  le  profit,  ils  combattent 
pour  la  gloire!   Herod.  VIII.  26. 
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ses  habitants  étant  d'un  accord  pour  se  défendre  mo- 
tnellementy  tandis  qu'au  contraire  il  pourroit  être  assuré 
d'un  plein  succès  s'il  envoyoit  de  l'argent  aux  personnages 
les  plus  influents  dans  chacune  des  républiques  (*')• 
Nous  ayons  déjà  vu  plus  haut  comment  Aristide  eut  à 
défendre  ses  intentions  désintéressées  contre  ces  ministres 
qui  regardoient  sa  justice  et  sa  probité  comme  un  ob- 
stacle à  leurs  préTarioations(®^).  Le  moyen  suggéré  à 
Mardonius  par  les  Tbébains,  mais  dont  il  ne  voulut 
pas  faire  usage ,  fut  employé  avec  le  meilleur  succès 
par  le  satrape  Tithrauste ,  qui ,  pour  saurer  l'Asie  du 
pouvoir  d'Agésilas ,  ranima  la  discorde  parmi  les  état» 
de  la  Grèce,  en  distribuant  cinquante  talents  parmi  Içs 
démagogues (^^).  Et,  si  nous  entendons  le  Plutus  d'A- 
ristophane déclarer  que  depuis  bien  longtemps  il  n'aroit 
pas  vu  un  honnête  homme  (^.") ,  et  Ghrémyle  que ,  par 
amour  pour  cette  divinité ,  Athènes  étoit  remplie  de 
voleurs  ,  de  filous  et  de  sacrilèges  (®^)  ,  nous  ne  devons 
point  nous  étonner  de  trouver  dans  les  discours  des  orateurs 
grecs  un  si  grand  nombre  d'«xemples  d'escroqueries  et 
de   manoeuvres  de  toute  espèce  employées  pour  s'appro- 


wéXta^  ,  niikTftyp  ai ,  %^y  *EXXdâa  (f*aaT^a«*ç.   Herod.  IX.  2. 

(«^)  Plut.  Arisl.  4.  Voyez  aussi  la  cupidité  et  la  cruauté  du 
dadouchd  Callias,  dans  le  chapitre  suiyant. 

(•^)  Xenoph.  Hell.  V.  5.  Plutarque  (Arlax.  20.  cf.  Agesil.  1^> 
emploie  à  peu  prés  les  mêmes  paroles  qu* Hérodote:  âya^p^tlf^e^r 
Tèç  trXëZorov  iv  raïq  jféXtat  âvva/tréyaç  titXêvaaç»  Pausanias,  en 
conservant  les  noms  de  ces  trmtres  à  Argos,  Thèbes,  Athène  et 
Corinthe,  les  a  voaés  à  Texécratiim  de  la  postérité  (III.  9. 4.)» 
Suiyant  Poljamus  (Strateg.  I.  48.  3.)  et  Népos  (Con.  lY,  in.> 
ce  fut  Conon  qui  suggéra  ce  moyen  au  satrape. 

(••)  Aristoph.  Plut.  99.  cf.  vs.  50.  —  Viç  ûçù&q  Ici  ^vf^iqoit 

(•^)  Ib.  30  »q.  cf  Acharn.  255.  Le  petit  écrit  de  Rep.  A- 
ihen.  peut  servir  de  commentaire  à  ces  passages.  Voyez  encore 
le  reproche  que  Chirisophe  fait  aux  Athéniens:  rèç  A&fiifaiaçi 
éit^èç  fUfu  nXitrtttv  %à  âtn^éota.    Anab.  iV.  6.  16. 
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prier  le  bien  d'autnii(^^).  Il  est  aussi  très  remarqaaUe 
que  la  coutume  d'aller  servir  sous  les  drapeaux  des  Bar- 
))ares  et  surtout  des  satrapes  perses  date  de  bien  loin 
flans  rhistoire  grecque.  Xénophon  assure  que  parmi  les 
troupes  enrôlées  par  le  jeune  Cyrus  il, se  trouvoit  plu- 
sieurs hommes  d'ailleurs  très  aisés  que  Tamour  du  gain 
et  le  désir  de  s'enrichir  par  le  butin,  sous  les  aus^ 
pices  d'un  chef  audacieux  ,  ayoient  séduits  et  détachés  de 
leurs  parents ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 
pour  veodre  leur  sang  à  un  prince  étranger  C^')»  auquel 
ils  ne  restoient  certainement  fidèles  qu'autant  qu'un  autre 
ne  leur  ofltroit  une  proie  plus  avantageuse ,  perfidie  dont 
l'histoire  nous  offre  plusieurs  exemples  (^^)« 

Je  crois  qne  ceci  peut  suffire  pour  nous  persuader 
que,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  cette  époque,  les 
Grecs  ,  et  surtout  les  Athéoiens  ,  avoient  eu  une  incli- 
nation naturelle  au  larcin  et  à  la  duplicité  ,  et ,  s*il  le 
falloit ,  il  ne  seroit  pas  difficile  d'augmenter  considérar 
blemeot  les  citations  à  notre  appui  (^^).  Les  événe- 
ments, comme  nous  venons  de  le  dire ,  ne  firent  donc 
que  développer  le  germe  du  mal.  L'es  richesses  aug- 
mentèrent l'ardeur  à  les  convoiter ,  tandis  que  le 
scrupule  quant  aux  moyens  diminuoit  dans  la  même  pro- 
portion.      Par    exemple ,    s'il    n'étoit   pas   rare ,    mé- 

('<>)  Yoyez,   par  exemple,  la  trame  d^iniquités  mise  en  asage 
pour  nier  et  cacher  un  dépôt,  dans  le  Trapeziticns  d*Isocrate. 
(9^)  Xenoph.  Anab.  VL  2.  8. 

('*)  Artasyras,  enyoyé  par  Darius  II  (Nothus)  pour  dompter 
la  réyoite  excitée  par  son  frère  Artyphius ,  exécuta  cet  ordre  en 
subornant  les  troupes  ^ecques  auxiliaires  que  ce  satrape  avoit  à 
sa  solde.  Le  même  moyen  fut  plus  tard  employé  avec  succès  par 
les  généraux  que  ce  prince  enroya  contre  Pisuthnès.  Clés,  fragm. 
cd.  J.  C.  F.  Baehr,  p.  76.  p.  77  in. 

(^»)  Enlr'aulres  par  le  passage  remarquable  de  Paustnias  (VU. 
10.),  où  il  donne  une  longue  liste  des  traîtres  de  toutes  les 
époques  de  Thistoire  grecque  et  en  particulier  des  premiers  temps 
de  celle  dont  noos  nous  occupons  ici. 
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me  aa  temps  de  la  guerre  -aveo  les  Perses ,  de  voir 
des  orateurs  publics  vendre  leur  suffrage  à  quiconque 
Touloit  les  en  payer ,  cependant  il  s'en  falloit  que  ce 
mëtier  se  pratiquât  alors  aussi  ouvertement  et*  avec 
tant  d'impudence  que  dans  la  suite ,  et  le  mépris  public 
devint  toujours  le  juste  châtiment  de  celui  qu'on  pouvoit 
convaincre  de  ce  forfait  (^*)  ^  tandis  que  dans  la  suite 
on  vit  avec  indifférence  des  gens  comme  Éscbine ,  dont 
on  connoissoit  à  merveille  les  relations  avec  le  roi  de 
Macédoine  ,  calomnier  impudemment  les  hommes  les  plus 
intègres  et  les  plus  dévoués  à  la  patrie.  Il  est  aussi  très 
remarquable  qu'on  ne  trouve  le  premier  exemple  de  cor- 
ruption de  juges  à  Athènes  que  vers  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (^^). 

n  n'est  pas  douteux  que  la  Grèce  n'ait  produit  des 
hommes  dont  les  vues  désintéressées  et  les  sentiments  éle- 
vés les  ont  rendus  dignes  de  l'admiration  non  seulement  , 
de  leurs  contemporains  ,  mais  de  tous  les  siècles  qui  sui- 
vent. Les  noms  seuls  d'Aristide,  deCimon(^^),  d'É- 
phialte(^^)  ;.  de  Phoaion ,  de  Pélopidas ,  d'Épaminon* 
das  (^*) ,    de    Périclès  ,    de  Philopémen  (^^)  suffiroient 

(p*)  Voyez  r exemple  du  Zélite  Arthraius ,  qui  fiit  déclaré  en-* 
nemi  du  peuple  d'Athènes ,  parcequ*il  avoit  apporté  de  l'argent 
de  r  Asie  en  Péloponnèse ,  pour  corrompre  les  orateurs.  Demosthen» 
Philipp.  III.  (Oralt.  Att.  T.  IV.  p.  110,  111.) 
'  ('^)  On  dit  qu'Anytus  ,  fils  d'Anthémion ,  accusé  de  trahison , 
Tan  409.  ay.  J.  C. ,  fut  le  premier  qui  employa  cet  infâme  expé- 
dient ,  pour  se  sauver.  Plut.  Coriol.  14  fin.  A  en  juger 
d*après  la  manière  dont  Diodore,  qui  fait  la  même  réflexion, 
raconte  ce  fait  (T.  1.  p.  592),  il  faudroit  croire  qu'Anytus 
étoit  innocent  Le  moyen  n'en  devient  pas  plus  excusable  : 
mais,  lorsque  Ton  considère  quels  étoient  les  juges  et  quelle 
étoit  en  général  la  jurisdiction  à  Athènes ,  il  faut  s*étonner  qu'il 
h'aît  pas  été  mis  souvent  en  oeuvre,  bien  avant  cetle  époque. 

(^^)  Voyez  réloge  que  Plutarque  lui  feit  à  cet  égard.  Plut. 
Cim.  10. ,  où  Ton  trouve  aussi  un  trait  remarquable  de  son  in* 
Êorruptîbilité.  i^^)  Ib.  cf.  Aelian.  V.  H.   XL,  9  fin. 

(**)  "Voyez  Plusieurs  traits  que  rapporte  d'eux  Elien ,  1.  1. 

i^^)  L'histoire    romajne   n'a  rien  qni  poisse  entrer  en  com» 
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pour  le  prouver  à .  qnicon(iue  n'est  pas  étranger  à  lliis- 
toire  de  ces  grands  hommes  ;  et  les  souvenirs  atta- 
ches à  ces  noms  illustres  nous  font  souvent  oublier  les 
époques  moins  éclatantes  de  Tbistoire  auxquelles  ils  ont 
présidé  :  mais ,  lorsqu'on  a  entrepris  de  faire  un  exa- 
men impartial  de  la  moralité  d*un  peuple ,  il  ne  faut 
pas  trop  s'arrêter  à  ces  points  lumineux  qui  attirent 
d'abord  notre  attention,  il  faut  aussi  bien  s'étudier 
à  connoitre  les  parties  les  moins  saillantes  du  tableau  qui 
s'offre  à  nos  yeux  ;  il  faut  même  s'arrêter  de  préférence 
à  rimpression  générale  que  cette  étude  fait  sur  notre 
esprit  plutôt  qu'à  ces  brillantes  mais  rares  exceptions  ;  et, 
quoiqu'il  soit  possible  que  le  temps  ait  soustrait  à  notre 
connoissance  bien  des  faits  ,  cependant  des  traits  aussi 
fréquents  et  avérés  par  lés  témoignages  les  plus  respecta- 
bles que  nous  avons  remarqués  dans  le  cours  de  ces  reoher^ 
ches,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  notre  jugement 
sur  l'objet  en  question  paroisse  trop  sévère  à  quiconque 
préfère  la  vérité  à  d'aimables  mais  fausses  illusions. 
Surie«progrè«du  pfous  avons  cssayé  de  remonter  jusqu'à 
tempérance  dans  '^  première  source  de  l'avidité  des  Grec» 
les  plaisirs  des  rc  pQ^^  j^  richessc  ,  et  de  sisnaler  les  évé- 
pas  chez  les  Grecs.    "^  .1/1 

nements    qui    servirent  à  la  développer  : 

tâchons  maintenant  d'approfondir  jusqu  où  s  étendirent 
ces  causes ,  et  quels  furent  les  effets  ordinaires  do 
luxe  ,  de  rinlcrapérance  ,  du  libertinage  et  en  général  de 
ce  qu'on  désigne  par  corruption  des  moeurs. 

pfiraL&oii  avec  rht^itution  de  cent  qui  étoidiit  vtinn^  pour  eorrom- 
pre  Philoptrmeo  ,  et  avec  h  nohîc  rqjonise  qu'il  leur  fit,  après 
quVib  $a  furent  cnlÎH  décidés  à  lui  Hiire  leur  propoiiilion.  Fa- 
briciiis  refusa  Tor  de  Pjrrhus,  CiiHus  Us  ofTies  des  Samnites , 
mais  Tlinobus  *  venu  exprès  pour  corrouipr^i  Phiîoptmen  ,  ayant 
éiù  admis  k  ^a  table ,  el  iiyaol  connu  \v;t  nobles  ^enliments  dé 
ce  ^r^rid  homme ,  n>ut  pst^  memti  la  Îûtcû  d'ouvrir  la  bouche 
peur  lut  en  parler.  C*est  aiu^i  que  la  vertu  impa^u  aux  me- 
cbsknië.     Plut.  Fhiîop.  15. 
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Sobriété  pHmkife      Nous  avons  déjà  remarque  qu'en  com- 
des  Athénien*.      paraisou  des  peuples  de  l'Asie  les  Grecs 
pouToient  être  appelés  tempérants  et  sobres.    On  dit  que , 
lorsqu'ils  se  furent  emparés  du  camp  de  Mardonius,  après 
la  bataille  de  Platées  ,  Pausanias  ordonna  aux  cuisiniers 
perses  de  préparer  un  festin  comme  ils  avoient  coutume 
de  fapprèter  pour  leur  maître  ^  et  à  ses  esclaves  de  servir 
sur  une  autre  table  un  repas  Spartiate ,  et  qu'alors  ayant 
convoqué  les  chefs  de  l'armée ,  il  leur  montra  l'un  et 
l'autre ,  pour  les  persuader  de  la  folie  du  satrape  ,  qui , 
accoutumé  à  des  mets  aussi  délicats ,  s'étoit  donné  tant  de 
peine  et  exposé  à  tant  de  dangers  pour  aller  arracher  aux 
Orecs  les  simples  aliments  dont  ils  se  nourrissoient('^^). 
Nous  avouons  que  nous  n*aurions  pu  choisir  un  exemple 
qui  rendit  plus  frappant  le  contraste  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  que ,  parmi  toutes  les  nations  de  la  Grèce , 
les  Spartiates  ont  conservé  le  plus  longtemps  l'ancienne 
simplicité  des  moeurs ,  en  sorte  que  Platon  assure  que 
de  son  temps  encore  on  ne  rencontroit  jamais  à  Sparte 
un  seul  homme  pris  de  vin  ,  même  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus  ,  tandis  que  la  ville  de  Tarente  ,  en  cette  occasion , 
se  trouvoit  ordinairement  dans  un  état  universel  d'ivres- 
se ('^'),  et  que  Critias,  dans  ses  élégies,  fait  l'éloge  de  la 
tempérance  des  Spartiates  ,  en  faisant  observer  que  la  cou- 
tume, si  générale  d'ailleurs  en  Grèce,  de  porter  des  santés 
aux  convives  étoit  absolument  inconnue  à  Sparte  ;  ce  qui  fit 
qu'on  ne  remarqua  jamais  chez  eux  ces  extravagances  très 
fréquentes  ailleurs  ('  ^  ^).  L'opinion  généralement  reçue  par- 
mi les  Lacédémouiens  que  la  démence  du  roi  Gléomène  fut 
Fefiet  de  sa  coutume ,  empruntée  aux  Scythes ,  de  boire  du 
vin  non  trempé ,  prouve  mieux  leur  innocence  à  cet  égard  que 


("«»)  Hcrod.  IX.  82.,  cité  par  Athénée,  IV.  15  cf.  23. 
(^^')  Plat.  Legg.  I.  p.  570.  B.,  cité  par  Athénée,  IV.  43. 
('«*)  Crit.  ap.  Athen.  X.  41. 
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tout  ce  que  nous  en  rapportent  leurs  panégyristes  (^^'). 
Cependant  les  Spartiates  n'étoient  pas  les  seuls  qui  bussent 
du  vin  trempé.  Les  Atbéniens  avoient  aussi  depuis  long- 
temps une  réputation  de  sobriété  bien  fondée  ,  surtout 
lorsque  Ton  compare  leur  manière  de  vivre  avec  celle  des 
peuples  de  l'Asie  et  de  l'Italie  ('®*). 

Aussi  Solon  ,  quoique  éloigné  d*afieoter  une  rigidité 
aussi  pédantesque  que  Lycurgue  ('^^)  ,  ne  se  donna  pas 
moins  de  peine  pour  aviser  ses  compatriotes  contre  les 
appâts  du  luxe.  Ses  lois  concernant  les  dots  ('*^^)  ,  les 
fêtes  publiques  et  les  pompes  funèbres  ('®^),  sa  défense 
de  vendre  des  baumes  (*®*),  et  plusieurs  autres  ordon- 
nances le  prouvent  évidemment ,  tandis  que  le  soin  qu'il 
prit  pour  maintenir  la  bonne  foi  et  la  probité  parmi  ses 
compatriotes  est  manifeste  dans  son  appréhension  peut-être 
ei:cessive  que  les  tragédies  de  Tbespis ,  auxquelles  on 
commençoit  alors  à  prendre  goût ,  n'eussent  une  influence 
funeste  sur  la  candeur  et  la  bonne  foi  des  Athéniens  ,  en 
leur  inspirant  le  plaisir  des  fictions  et  des  fables  {^^^). 

Les  poètes  comiques  accusent  Thémistocle  d'avoir 
mené  une  vie  luxurieuse  ("®)  ;  d'autres  auteurs  veu- 
lent nous  faire  croire  que  le  luxe  étoit  connu  à  Athè- 
nes dès  les  temps  les  plus  anciens  :  mais ,  pour  ne  pas 
répéter  les  justes  objections  faites  par  d'autres  contre 
cette  assertion  C*) ,  tandis  qu'il  est  évident  que  l'ex- 
ception qu'un  homme  de  condition  pourrait  faire  à  la 

i'o^}  Herod.  VL  84. 
'    C®*)  C'est   en   ce  sens  que  je  crois  devoir  expliquer  Téloge 
que  fait  Lucien  des  Athéniejis  (ïfigrin.  13 — 16.  éd.  Hemst.  T. 
1.  p.  51—55.). 
(«o5)  Voyez ,  à  ce  sujet ,  Plut.  Sol.  3.      (»**)  Plut.  Sol.  20. 
(^^O  Plttl.  Sol.  22.  (I08)  Atlien.  XV.  34. 

(»°^)  Plut.  Sol.  2S(  fin.         ("<»)  Alhen.  XII.  78. 
("<)  J*ai  ici  en /?ue  les  remarques  que  fait  Périzonius  sur  le 
passage   connu    d*£lièn ,    V.   H.  IV.  22 ,    qui  a  certainement 
puisé  cette  erreur  dans  Tun  des  ouvrages  d'Héraelide  de  Pont, 
comme  il  paroltra ,  en  comparant  cet  endroit  ayec  Athen.  XII.  5. 
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règle  générale  ne  prouve  rien  contre  elle  ,  il  est  certain 
que ,  longtemps  après  ,  les  Athéniens  pouvoient  encore 
être  regardés  comme  sobres ,  en  comparaison  de  plusieurs 
autres  nations  de  la  Grèce  ('**),  et  qu'il  y  avoit  toujours 
parmi  eux  des  gens  qui  se  plaisoicnt  à  imiter ,  dans  leur 
manière  de  vivre,  la  simplicité  de  leurs  ancélrcsC^). 

Progrès  du  luxe  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que 
et  de  i'iolempé*  .        i  ,   *   .  .       ^         .      ^^         .  » 

noce.  les  Athéniens  ,  ni  même  les  Spartiates-,  sui- 

vissent constamment  cet  exemple.  Nous^ivons 
déjà  parlé  du  luxe  qui  régnoit  à  Sparte  du  temps  d'Agis 
et  de  Gléomène.  Quant  aux  Athéniens  ,  sans  nous  arrêter 
à  des  exemples  d'un  luxe  extraordinaire ,  comme  celui 
d'Alcibiade,  qui  surpassa  tellement  ses  compatriotes  en 
toutes  choses  qu'il  seroit  injuste  de  vouloir  en  tirer 
quelque  conclusion  générale  ("*)  ,  quoiqu'il  soit  bien 
probable  que  de  tels  exemples  ,  aussi  bien  que  les  amuse- 
ments publics  ,  par  lesquels  ces  dissipateurs  tâchoient  de 
gagner  la  faveur  du  peuple  ,  aient  eu  une  influence  fu- 
neste sur  les  moeurs  nationales  ('**)  ,  —  sans  nous  ar- 

(113)  On  disoil,  par  exemple,  qu*à  Chalcis  en  Eubée  la  prépa- 
ration au  diner  (le  ^Qooifiboy  ^  le  préalable  par  les  coquillages 
etc.  qu*on  servoil  avant  le  diner)  valoit  mieux  que  tout  le  re- 
pas à  Athènes.  Athen.  IV.  8.  Ëubulus ,  en  comparant  les  Athé- 
niens ayec  les  Thébains ,  dit  que  les  premiers  se  plaisoient  plus  k 
parler,  les  autres  à  manger.  Eubul.  fr.  in  Hug.  Grot.  £xc.p.  647. 
cf.  Alex.  ib.  p.  559. 

C^)  Voyez,  par  exemple,  la  description  de  la  fêle  domestique 
célébrée  par  Ciron  ,  dans  la  quelle  il  n*emplojoit  point  d'esclayes  , 
mais  où  il  se  serToit  lui-même  et  ses  convives ,  comme  dans' les  temps 
héroïques.  Isœus,  de  Ciron.  haered.  (Oratt.  Ait.  T.  111.  p.  99). 

("*)  Plutarque  assure  que  le  chien  d*Alcibiado  ,  qui  n'est  guè- 
re moins  célèbre  que  son  maître ,  lui  avoit  co^té  soixante-dix  mi- 
nes ,  c'est  à  dire  6300  livres.  Alcib.  9.  Je  prends  la  liberté  de 
croire  que  ce  prix  est  un  peu  exagéré. 

('!«)  Qa'on  voie,  par  exemple,  ce  que  Pluiarq ire  rapporte  de 
l'enthousiasme  qu*excita  parmi  les  Athéniens  le  tableau  lascif  où  Al- 
eibiade  étoit  représenté  avec  sa  maîtresse  Nemée ,  mais  aussi 
qu'on  ne  néglige  pas  de  remarquer  ce  que  le  même  auteur  ajoute  du 
scandale  que  sa   conduite    occasionna    aux    gens  sensés   (Plut; 
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compatriotes ,  sur  k  magnificence  et  le  luxe  ds*architecture 
dans  les  maisons  des  particuliers ,  lecpiei  surpassoit  son* 
yent  celui  des  édifices  publics ,  et  étoit ,  suivant  lui ,  une 
preuve  certaine  qu*à  mesure  que  les  affaires  de  la  république 
alloient  en  arrière,  celles  des  citoyens  devenpient  plus  floris- 
santes ,  n*étoit  que  trop  mérité  (***).  Le  rapport  de  Plutar- 
que  concernant  les  dîners  somptueux  qui  se  donnoient  alors 
à  Athènes  ('^^),   est  une  confirmation   éclatante  de  la 
justesse   de  cette  réflexion,    et  Thistorien  Théopompe, 
lorsqu  il  fait  mention  du  général  athénien  Charès  ^  qui 
doit  sa  célébrité  en  grande  partie  à  sa  défaite  près  de 
Chéronée  ,  ajoute  que  les  Athéniens  ne  le  blàmoient  au* 
cunement  de  ce  qu*il  remplit  le  camp  de  joueuses  de  flûte 
.et  de  courtisanes ,  puisqu'en  ceci  il  ne  faisoit  que  sui- 
vre leur  exemple ,    eux  qui ,  dans  leur  jeunesse ,  pas- 
aoient  ordinairement  le  temps  en  pareille  compagoie ,  et , 
dans  leur  âge  viril ,  se  livroient  à  l'intempérance  ,  à  la 
bonne  chère  «  au  jeu  et  à  tous  les  dérèglements  (^^^)* 
.    Enfin  c*étoit  surtout  à  Athènes  qu*on  trouvoit  celle  clas^ 
se  d'hommes  qui ,  trop  pauvres  pour  satisfaire  eux-mêmes 
leur  gourmandise  ,  et  trop  gourmands  pour  se  contenter 
de  ce  qu  ils  pouvoient  se  procurer  ,  s'attachoient  à  quelque 
homme  riche  et  libéral ,  dont  ils  eaploient  la  faveur  pai* 
de  basses  flatteries  et  les  humiliations  les  plus  avilissan- 
tes ,  pourvu  qu'ils  trouvassent  pâture  à  leur  gloutonnerie. 
A  en  juger  par  les  restes  de  la  comédie  attique  qui  nous 
ont  été  conservés  ,  cette  vile  tourbe  étoit  très  fréquente  en 

(»")  Olynth.  m.  (Orall.  Alt.  T.  IV.  p.  34  fin.), 
(las)  Plut.  Phoc.  20.  Athén.  IV.  67.    Voyez  encore  la  descrip- 
tion d*un  repas  athénien  chez  Malron ,  Tau  leur  de  parodies.  Alhen. 
.    IV.  13. 

C^t)  Ap.  Alhen.  XII.  43.  Il  est  étonnant ,  pour  le  dire  en  pas« 
sant,  qne,  tandis  qu'ici,  comme  dans  une  foule  d'autres  endroits ,  il 
est  fût  mention  du  jeu ,  parmi  les  Grecs ,  le  sayant  auteur  de  TO- 
ri^t  des  lois  •  des  urU  et  des  science  (T.  V.  p.  448)  puisse  as- 
surer que  le  jeu  n'éloit  presque  pas  connu  des  ançijBUs  peuples. 
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Grèce  et  surtout  à  Athènes ,  et  se  miiltipUolt  tous  les 
jours  ('*^). 

Dans  quelques  au-     Malbeureusemeat  il  est  plus  difiSciledïn- 
Gi^ce.  dîquer  les  progrès  que  le  faste  et  la  magu^ 

ficence  a  pu  faire  parmi  les  autres  peuples 
de  la  Grèoe  que  chei  les  Spartiates  et  les  Athénieas  v  et , 
si  les  souvenirs  de  la  frugalité  des  aocétree  de  ces  derniers 
doivent  nous  consoler  en  quelque  sorte,  en  réfléchissant  sut 
la  corruption  de  leurs  moeurs ,  il  est  à  regretter  que  Thisr 
toire  ne  nous  ait  pas  fourni  de  semblables  renseignemeots 
sur  les  autres  nations  ,  si  toutefois ,  ce  qui  seroit  bien 
plus  à  déplorer  ,  elle  éioit  en  état  de  le  faire  »  c*est  à  dire 
si  cette  corruption  ne  datoit.pas  chez  elles  des  premiers 
temps  de  cette  époque. 

Bien  avant  la  guerre  avec  les  Perses  ,  les  Thessaliens 
étoient  connus  par  leur  dissipation  ,  leur  libertinage ,  leur 
opulence  dans  les  vêtements  et  les  repas ,  et  surtout  par 
leur  penchant  au  jeu  ,  et  Ton  a  cru  trouver  dans*  cette  res- 
semblance entre  leurs  moeurs  et  celles  des  Perses  une  des 
causes  principales  de  leur  inclination  pour  ce  peuple  ('  ^  ^)  ^ 
tandis  qu*on  a  fait  observer  que  Philippe  de  Macédoine  se 

('^')  Dans  les  comédies  le  parasite  est  un  personnage  de  rigueur^ 
comme  Théière  et  le  miles  (flnrioMuê.  Voyez  la  description  du  pa- 
rasite d^àniiphane  (H.  Grot.  Exe.  p.  607),  de  sa  manière  de  ?ivre 
chez  £pi«hârme  (ib.  p.  471,  473)  et  chez  Ëupolis  (ib.  p.  501), 
les  éloges  de  la  yie  du  parasite  dans  un  fragment  de  Timocle 
(ib.  p.  691) ,  el  surtout  dans  un  morceau  de  Tf^r^xAi^^oç  de  Diodore 
de  Sinope  (ib.  p.  835—839).  Voyez  encore  le  fragment  d'un  poè- 
me sur  les  parasites  de  Thistorien  Nicolas  de  Damas  (p.  162  de 
Tédition  d*Orell).,  Alciphroir  attribue  une  grande  quantité  de  ses 
lettres  à  des  parasites ,  dans  les  quelles  ils  sont  représentés  non 
seulement  comme  friands ,  mais  aussi  comme  d*impudents  voleurs 
(Lib.  III.  ep.  46 ,  47  ,  53) ,  et  en  même  temps  comme  les  objets 
de  la  raillerie  et  du  mépris  des  autres  couTÎTes.  (Ib.  ep.  6  , 7 ,  43 , 
45,48,61,68). 

('^^)  Athen.  XII.  33.  Il  parolt  que,  sous  ce  rapport ,  les  Thes- 
saliens modernes  ressemblent  encore  à  leurs  ancêtres*  Voyez  Pou- 
queville.  Voyage  en  Grèce.    T.  III.  p.  87—101. 


42 

dnisît  les  Thesaaimis  prinoipalemeat  par  les  fêtes  ('^'). 

Dîogène  disoit  des  Mëgariens  qu'ils  dlnoient  comme  s*ils 
n'avoient  plus  qu'un  jour  à  vivre ,  et  qu'ils  arrangeoient 
leurs  maisons  oomme  croyant  qu'ils  ne  mourroient  ja« 
mais("»). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Tbébains.  Les  traits  saû* 
riques  ,  sur  leur  intempérance ,  qu'on  trouve  chez  les  po«- 
êtes  d'Athènes  ('  ^^) ,  sont  confirmés  par  le  témoignage  d  un 
grave  historien  (*  •  ® )  •  Cependant  il  est  à  présumer  que,  l'es- 
prit public  ayant  été  ranimé  soit  par  les  injustices  des  Spar- 
tiates soit  par  les  éclatantes  victoires  d'Épaminondas  et  de 
Pélo{Hdas,  ceci  avoit  pu  opérer  sur  la  nation  une  influence 
salutaire  ;  mais  il  est  certain  que  Thèbes  et  la  Béotie  ea 
général  perdirent ,  avec  leur  ascendant  sur  les  aflEiEdres  de 
la  Grèce ,  immédiateoqient  après  la  mort  de  ces  grands 
hommes,  tous  les  avantages  qu'elle  en  avoit  pu  retirer 
pour  sa  moralité.  Hais  ce  fut  surtout  après  leur  défaite 
par  les  Éfeoliens  ,  du  temps  de  la  ligue  achéenne  ,  défaite 
qui  semUe  les  avoir  découragés  au  point  de  désespérer 
de  se  relever,  et  de  se  distinguer  jamais  plus  parades  ao« 
tions  glorieuses  ,  qu'ils  se  plongèrent ,  comme  pour  atà 
consoler ,  dans  tous  les  dérèglements  de  la  débauche , 
et  négligèrent  même  à  ce  point  toutes  leurs  obligations 
envers  la  patrie  que ,  suivant  Polybe ,  à  qui  nous  devons  le 
tableau  de  cette  démoralisation  remarquable  ,  )}  n'y  eut 


(lajj  Theopomp.    ap.   Alhen.    YI.   76.     L'on  trouTe,    selon 
Platon  (Crito,   p.  374.  D.  fin.)  i  nX(ia%n  àtalia  xaï  àxoXaaia 

Îarmi  les  Thessaliens.    Voyez  eneore  les  auteurs  cites  par  Athéuée, 
'.   12.    La  @eTTaA»xi7  IV^éQTK  avoit  même  passé  en  proverbe,  ib» 
("»)  Tertull.  Apolog.  p.  81. 

('^^)  Voyez  les  passages  de  Diphilus,    Mnésimaque,   Aleiis^ 
Achée,  chez  Athénée,  X.  11.  £ntr*auires  celui  d*£ubu]e  ; 
Mtrà  TatJxa  ©ij/^aç  ^X&oif   ov  itjif  ♦t'jf^'  i'A^i» 
T'ifv  &*  ^fkiqav   ât^nvêoi  ,  naï  ttoTtçâp'  «;f«* 

(<»'>;  Eratosth.  ap.  eund.  ib.  cf.  EusUth.  ad  II.  p.  933. 1.  40. 
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obet  eux  aucune  jurisdioUon ,  pendant  respace  devingt-oinq 

années  y  tandis  que  les  magistrats  enrichirent  la  populo*- 

ce    des  deniers  publics  et  que  les  particuliers  léguoieni 

souYent  toute  leur  fortune  aux  sociétés  consacrées  um** 

quement  à  Tintempérance  et  à  la  débauche  ,  institutioos 

en  grand  nombre  parmi  eux(*  •')* 

Pour  ne  pas  parler  de  tous  les  autres  peuples  moins 

importants  ^  à  la  charge  desquels  nous  trouvons  des  ao* 

cusations  d'intempérance  ou  d'ivrognerie  ('^^)  ,    c'est,  à 

Fexception  de  la  Thessalie  et  de  la  Béotîe ,  la  Macédoine 

surtout  qui  demande  notre  attention  «  puisque ,  par  les 

changements  que  le  contact  avec  TAsie  a  opérés  dans  les 

moeurs  de  ses  habitants  ,  elle  a  eu  une  influence  des  plus 

funestes  sur  le  reste  de  la  Grèce. 

InflseBce  funecus      £es  Macédoniens  paroissent  avoir  réuni 
de  rAsîeiceté-  .  ^  i       .       i.  .^y  j  •        i  r 

g»rd»parU8ron-  anciennement  la  simplicité  des  anciens  hé- 

^uètei  d'Alexan-  p^  ^  i^^^  rusticité  et  leur  gloutonnerie^ 
Ainsi  que  ces  héros,  les  Macédoniens  étoient 
rades  et  souvent  féroces ,  et ,  comme  eux ,  leurs  tables 
étoient  bien  servies  ,  quoique  sans  aucune  recherche.  On 
y  trouvoit  de  quoi  satisfaire  amplement  les  besoins  ,  mais 
rien  qui  pût  flatter  le  goût  difficile  du  gastronome.  Les 
festins  que  donnoient  les  rois  de  Macédoine  et  les  fêles 
publiques  que  Ton  y  célébroit  étoient  toujours  remarqua- 
bles, tant  par  leur  durée  que  par  le  nombre  des  convives 
et  par  la  grande  quantité  de  mets  qu'on  y  servoit  (***). 
Or  les  peuples  de  l'Asie ,  dont  les  Macédoniens  apprirent 
à  connottre  et  à  imiter  les  coutumes,  durant  et  après 
l'expédition  d'Alexandre  ,  n'aimoient  pas  moins  la  profil* 
sien  et  la  magnificence  ,  mais  ils  y  joignoient  un  luxe  et 
une  recherche  inconnue  jusqu'alors  à  leurs  vainqueurs» 

(«")  Polyb.  XX.  4—6. 
{^^^)  P.  s.  les  Phigaléens  en  Arsadie ,  lesArgives,  les  Tirjn- 
thiens,  les  Éléeas.   Atheir.  X.  II.  iËlian.  V.  H.  lU.  15. 
i*^^)  Voyes  p.  e.  Diod.  Sis.  T.  II.  p.  172.  in. 
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Alexandre  »  qui.  s'efforça  eu  tout  de  rendre  sa  domina- 
tion  moins  onéreuse  aux  peuples  vaincus ,  en  imitant  leur» 
moeurs  ,  et  forcé  même  de  se  présenter  à  leurs  yeux  avee- 
cette  magnificence  qu*ils  avoient  coutume  do  regarder 
comme  une  qualité  inséparable  de  la  dignité  royale  (***), 
Alexandre  n*ayoit  garde  d'introduire  une  réforme  dans  les 
moeurs  des  courtisans  ou  dans  l'étiquette  usitée  à  la  cour 
du  prince  dont  il  avoit  ceint  lui-même  le  diadème ,  tandis 
que  les  tréaors  qu'il  y  avoit  trouvés  lui  fournirent  ample- 
ment les  moyens  de  suivre  son  exemple.  Et  voilà  comment 
s'explique  le  faste  inoui ,  le  luxe  et  en  même  temps  la 
profusion  et  la  magnificence  des  fêtes  que  célébrèrent  A- 
lexandre  et  ses  généraux  ('**).  Et  voilà  encore  ce  qui 
fait  comprendre  comment  ces  généraux  avi^tent  introduit 
la  même  prodigalité  dans  leur  vie  privée  ,  prodigalité 
dont  les  rapports  paroissent  si  extravagants  qu'ils  nous 
invitent  à  croire  que  Tamour  du  merveilleux  y  a  joué  son 
rôle  ,  aussi  bien  que  dans  les  récits  de  quelques  historiens 
concernant  les  conquêtes  et  les  expéditions  de  ces  satrapes 
et  surtout  de  leur  prince  et  modèle  ,  le  grand  Alexan- 
dre ('  ^^).   Et ,  afin  qu'on  puisse  se  persuader  que  la  con- 


^X34]  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  la  juste  réfleiion  de  Polyaenos ,  Strate 
IV.  3. 24. 

('**)  Voyez,  par  exemple,  la  dcscriplioa  de  la  fétequePeu- 
cestas  donna  à  l'armée,  chez  Diodore  (T.  H.  p.  334  fin.  335) , 
et  celle  des  noces  de  Caranus ,  chez  Athénée  (IV.  2 — 5  cf.  42  , 
XÏI.  54,  55). 

(>3<^)  Voyez,  à  ce  sujet,  i£lian.  IX.  3  et  Plut.  Alex.  40.,  qui  ont 
emprunté  leurs  rapports  à  Phylarque  et  à  Agatharchide  de  Cnide  , 
comme  cela  est  évident  par  Athénée ,  XII.  55.  Voyez  encore  ce  que 
Duris  (ap.  Aihen.  XII.  60)  raconte  du  luxe  et  de  Tintempérançe  de 
Démétrius  de  Phalère.  Observons  toutefois,  en  passant,  qu*£lien 
(V.  H.  IX.  9)  atlribue  tout  ceci  à  Démétrius  Poliorcète  ,  ce  qui  me 
paroiiroit  bien  plus  probable ,  quoique  le  savant  Perizonius  soit 
d*avis  qu*  Ëiien  s* est  trompé  dans  le  nom.  Caryste  de  Pergame 
croit  que  Démétrius  de  Phalère  ,  quoiqu'auparavant  très  sobre , 
ayant  été  corrompu  par  Tacquisition  dUmmen&es  richesses  ,  pouss» 
sa  prodigalité  à  un  tel  pobt  que  son  eoisinier  t  en  Tendant  ce  qui  res- 
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tagion  ne  s'arrêta  pas  aux  grands  de  l'empire ,  on  n'a  qi/à 
voir  ce  que  rapporte  Plutarque  de  Tinfluence  nuisible 
•que  leur  exemple  eut  sur  les  soldats,  et  comment ,  bientôt 
après  la  mort  d'Alexandre ,  ces  Tainqueurs  de  TAsie  de- 
Tinrent  eux-mêmes  la  proie  de  la  sensualité  et  de  Tintem- 
pérance  ,  méprisant,  dans  leur  ivresse,  les  vertus  et  la 
discipline  qui  seules  les  avoient  rendus  maîtres  des  ri- 
4)besses  et  des  jouissances  qui  devenoient  les  instruments 
de  leur  perte  (^^^).  L'Asie  apprit  à  connollre  les  arts  et 
les  sciences  des  Grecs  ,  et  la  Grèce  fut  corrompue  par  le 
faste  et  Topulence  de  TAsie.  Les  vainqueurs  rapportèrent 
dans  leur  patrie  des  trésors  qui  surpassoient  tout  ce  que 
la  cupidité  la  plus  avide  eut  osé  se  figurer  ('  ^  ^) ,  des  ob- 
jets entièrement  nouveaux,  des  fruits  ,  des  animanx  peu 
connus  ou  entièrement  inconnus  jusqu'alors  (' *^) ,  des 
coutumes  enfin  ,  des  moeurs  analogues  à  ces  ricbesses 
inépuisables  ;  et  la  Grèce  ,  qui  avoit  succombé  sous  les 
armes  de  la  Macédoine ,  à  Ghéronée  et  à  Tbèbes ,  fut  sub- 
juguée une  seconde  fois,  et  plus  bonteusement,  par  les  fruits 

ioit  chaque  jour  sur  sa  table  ,  y  trouva  si  bien  son  profit  que ,  dans 
l'espace  de  deux  ans ,  il  put  acheter  trois  maisons.  (  Athen.  XII.  60). 
Au  moins  le  fils  d'Aniigone  ne  le  lui  cédoit  en  rien.  Voyez  entr*an- 
ires  ce  que  rapporte  Plutarque  de  sa  garderobe  magnifique  et  de 
cette  cUamyde  brodée  où  Ton  yoyoit  le  soleil ,  la  lune  et  les  eon- 
stellations.    Plut.  Dem.  41. 

('«'')  Plul.  Eum.  n.  cf.  Alex.  24. 

(^^')  Voyez  p.  e.  les  trésors  emportés  en  Grèce  parle  seul  Har- 
palus.  Plut.  Demosth.  Pline  (H.  X.,  XIII.  1) ,  veut  que  l'usage 
des  baumes  en'  Grèce  date  de  Texpédition  d'Alexandre,  11  donne  au 
même  endroit  une  longue  liste  des  différentes  espèces. 

(13^)  Élien  (H.  A.  V.  21)  parle  de  l'admiration  qu'excita  chez 
Alexandre  la  TUe  d'un  paon,  lorsque  la  première  fois  il  yit  cet 
obeau  en  Asie.  Athénée  cite  un  passage  d' Antiphon ,  où  cet  auteur 
parle  de  l'empressement  des  Athéniens  pour  aller  voir  le  paon  que 
possédoit  un  certain  Demus  et  le  seul  qui  se  trouTàt  alors  dans  cetta 
Tille  (IV.  56).  On  peut  Toir  chez  le  même  auteur  atec  quelle 
célérité  la  race  de  ces  oiseaux  y  fût  propagée ,  ensorte  qii^ils  y 
dcTinrent  aussi  communs  qu'ib  y  atoient  été  rares  autrefois 
(XIV.  70). 
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wûémos  éd   la    viotoire    qu'elle  loi  avoit  aidé  k  rem- 
porter* 
Surtout  sur  1««  oo-      Si  oetle  inflnenoe  de  l'Asie  fat  si  faneste 

loniet  grecques  en 

Asie.  AUX  compagnons  d  armes  d  Alexandre ,  on 

sent  aisément  quel  a  dû  être  Tétat  des 
moeurs  dans  ces  républiques  grecques  qui  avoient  été 
^bKes  dans  l'Asie  même ,  où ,  tant  par  le  contact 
immédiat  ayec  les  peuples  de  l'Orient  que  par  Fétat  de 
soumission  aux  maîtres  de  cette  partie  du  monde ,  sou- 
mission dans  laquelle  dles  se  trouvèrent  pendant  une 
grande  partie  de  leur  existence  ^  le  germe  de  la  corruption 
aToit  dA  être  apporté  de  bonne  heure  et  ayoit  pu  mûrir 
et  porter  des  fruits ,  longtemps  avant  que  leurs  compatrio- 
tes de  TEurope  eussent  appris  à  oonnoltre  le  luxe  des 
Barbares. 

L'un  des  états  dont  la  civilisation  remonte  le  plus  haut 
dans  l'histoire ,  mais  qui  parolt  aussi  avoir  été  l'un 
de  ceux  où  la  eorruption  des  moeurs  se  manifesta  le 
plus  têt ,  fut  rUe  de  Samos.  8a  navigation  et  son  com- 
merce ,  Tempire  de  la  mer ,  dans  lequel  son  tyran  Poly- 
crate  est  supposé  avoir  sucôédé  à  l'ancien  Minos  ,  fédat 
de  1^  cour  même  de  ce  prince  ,  qui  sembla  avoir  pris  à 
tâche  d'imiter  les  moeurs  des  Lydiens ,  ses  voisins  sur  le 
continent  de  l'Asie,  tout  cda  semble  avoir  contribué 
efficacement  aux  progrès  du  luxe  et  des  moeurs  dissolues . 
qu'on  y  remarqua  de  bonne  heure.  En  effet  Polycrate  ne 
se  contenta  pas  d'inviter  à  sa  cour  les  poètes  et  les  artistes 
les  plus  célèbres  ,  il  dépensa  aussi  dçs  sonuncs  considéra- 
bles pour  enrichir  son  ile  de  tout  ce  que  d'autres  pays 
produisoient  de  plus  rare  et  de  plus  exquis ,  et,  lorsqu'on 
roit  qu'il  fit  venir  à  grands  frais  des  chiens  d'Épire  ,  des 
chèvres  de  Soyros,  des  brebis  de  Milète  (*♦**)  ,  on  seroît 
tenté    de  croire  que  l'empressement  qu'il  montra  pour 

(»*«»)  Athen.  XIL  57. 
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AnacrëoQ ,  par  exemple ,  auroil  eu  une  souroo  moins 
pore  et  moins  honorable  pour  ce  poëte  qoe  celui-ci  même 
n*auroii  touIu  aTouer.  C'est  ici  le  cas  de  retracer  Yink- 
fluence  des  moeurs  asiatiques  ;  car  les  auteurs  à  qui  nous 
devons  ces  renseignements  nous  apprennent  que  Polyorafte 
puisa  dans  une  institution  qui  cxistoit  à  Sardes  ,  capitale 
de  la  Lydie  ^  l'idée  de  la  Laura  y  établissement  qui , 
d'après  la  description  qu'en  doiment  les  auteurs ,  parolt 
avoir  eu  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  nos  sià* 
des  connu  sous  le  nom  de  parc  aux  cerfs  de  Louis  XY  ('  ^'), 
Les  Samiens  aussi  se  prêtèrent  facilement  à  suivre  l'exem- 
ple de  leur  prince  ,  ce  qui  est  prouvé  par  les  notions  que 
nous  avons  de  la  somptuosité  de  leurs  vêtements ,  leurs 
longs  habits  ,  blancs  comme  la  neige ,  leur  ooifiure  soig* 
née ,  leurs  diadèmes ,  leurs  bracelets  d'or  etc.  ('^^). 

L'Ue  do  Chypre  nous  offre  un  autre  exemple  non  moins 
frappant  de  cette  influence  dont  nous  venons  de  parler , 
dans  la  noUe  émulation  qu'excita  chez  lïicocles ,  l'un  des 
rois  de  cette  lie  ,  le  luxe  et  la  magnificence  de  Straton  , 
roi  de  Sidon  ^  puisque  nous  trouvons  que  ces  deux  princes 
s'efforçoient  de  se  surpasser  l'un  l'autre  par  la  magnifia- 
oence  des  festins  qu'ils  célébroient ,  par  le  nombre  et  la 
beauté  des  joueuses  de  flûte  dont  leurs  cours  étoient 
remplies ,  en  un  mot ,  par  tous  les  ra£Bnements  d'un  luxe 
recherché  ('*»). 

Le  camp  de  Mardonius  offrit  le  premier  aux  yeux  des 
Grecs  de  l'Europe  les  objets  du  luxe  asiatique  ('^^) ,  et , 

('^')  Cljtos  «t  Aleiis  ap.  eund.  ib.  Lt  Ltura  n^étoit  cependant 
pas  une  seule  maison  ,  mais  un  quartier  de  la  Tille  où  Ton  ras- 
sembla une  foule  de  jeunes  beautés  des  deux  ^ei^  ,  et  qui  furent 
appelées  ,  par  excellence  .  Uê  fieurs  de  Samo$,  L'établissement 
à  Sardes  aroit  le  nom  de  yXvHVç  àyuàv ,  le  réduit  délicieux  ^  le 
eéfjour  duplaieir. 

(<^«)  Asius  s^.  Athen.  XIL  30. 

(>4*)  Theopomp.  ap.  Athen.  XIU  M.  ef.  VL  71. 

(M4)  Jnstin.  II.  14.  6. 
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lorsque,  longtemps  apfès,  Artaxerxe  fit  à Tambassadent 
d'Athèneé  le  présent  d'uQ  lit  magnifique  ,  il  lui  envoya 
en  '  même  temps  des  esclaves  exercés  à  Fenlretenir  ,  par- 
oeque  les  Grecs,  dit-il,  ne  s'y  entendoient  pas  (***). 
Sans  doute  que  les  Lesbiens  n'étoient  pas  si  ignorants  ; 
oar  déjà  du  temps  du  poëte  Alcée  ils  se  paroieiit  de 
fleurs  enduites  des  baumes  les  plus  précieux  C**^),  et  le 
poète  de  Téos  célébra,  à  la  cour  de  PolycratCi  lesj)lai8irs 
de  l'amour  et  de  la  débauche  d*un  ton  qui  resta  encore 
longtemps  étranger  aux  héros  de  Marathon  et  aux  corn* 
pagnons  d'armes  de  Léonidas^*^).  Gallinus  et  Archi- 
loque  parlent  déjà  du  luxe  des  Magnésiens ,  qui  les 
avûit  aSbiblis  au  point  qu'ils  furent  subjugués  facile- 
ment par  les  habitants  d'Éphèse  ('*•) ,  et  avant  même 
que  Lycurgue  eût  entrepris  de  former  ses  compatriotes 
à  la  tempérance  et  à  la  vertu  ,  le  luxe  de  Honie  formoit 
un  contraste  frappant  avec  la  sévérité  des  moeurs  de  File 
de  Crète,  qui  fait  une  exception  favorable' sur  les  répu- 
bliques et  les  lies  situées  dans  le  voisinage  de  l'Asie  C*^). 
Et  cependant  ces  républiques  aussi  bien  que  celles  de 
l'Europe  avoient  eu  leur  temps  de  vigueur  et  de  force 
morale.  Il  fut  un  temps  où  la  ville  de  Milet  vainquit  les 
hordes  innombrables  des  Scythes  et  où  ses  vaisseaux 
couvroient  les  mers ,  et  ses  colonies  les  côtes  de  l'Asie-Mi- 
neure  et  les  rive;s  du  Ponl-Euxin ,  jusques  dans  ses  recoins 
les  plus  éloignés  \  mais  ,  lorsque  Milet  eut  suivi  l'exemple 
de  tant  d^autres  états  qui  s'élevèrent  par  leur  commerce 
et  leur  iqdustrie ,  lorsque  ,  comme  eux  ,  Milet  s'adonna 
k  la  nlôllesse  et  à  l'oisiveté  ,  sa  grandeur  passée  devint 

(14^5)  Plut.  Pelop.  30  (T.  IL  p.  386  tin.)  Arlax.  22. 

(«4»)  Alc«!  fragm.  ed;  A.  Malthi»,  p  35 ,  36. 

(^^^)  Léonidas  de  Tarenie  a  fait  deux  épigramnaes  sar  une  sta- 

tue  d^Anacréon  ,  représenté  dans  un  état  complet  dMvresse ,   ayant 

perdu  Tune  de  ses  chaussures,   et  dans  une  position  tout-ii-fait 

indécente;  ^  Anih<^.  ed.  Jakobs  ,  T.  1.  p.  163.  ep.  37  ,  3i3. 

(»♦«)  Ap.  Athen.  XII,  29.         (»*^)  Plut.  Lycurg.  4. 
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robjet  d^  mëpris  et  de  la  raillerie  de  ses  yoisins  C^) , 
et  les  troubles  qui  furent  yraisemblableaient  les  effets  de 
Tinëgalité  des  possessions ,  causée  par  les  richesses  im- 
menses que  quelques-uns  de  ses  citoyens  avoient  amas- 
sées dans  le  commerce  ,  furent  tels  que  rhistoîre  grecque 
offire  peu  d'exemples  de  haine  et  de  cruauté ,  dans  les 
guerres  civiles ,  qui  puissent  être  comparés  avec  le  spec- 
tacle qu'offrit  alors  cette  ville  jadis  si  heureuse  et  si  flo 
rissante  ('*'). 

Les  colonies  de  Milet  suivirent  Texemple  de  la  métro- 
pole ,  et ,  si  rionie  entière  devint  célèbre  par  la  magni- 
ficence de  ses  vêtements  précieux ,  teints  des  plus  brillantes 
couleurs  et  parsemés  d'or  y  par  la  somptuosité  et  la  pro- 
digalité de  ses  fêtes  ,  par  tous  les  raffinements  du  luxe , 
enunmotC **):  Bysance,  Chalcédon(' * *), Marseille^ *♦), 
et  surtout  les  colonies  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile  < 
ne  manquèrent  pas  de  rivaliser  avec  elle  dans  une  si  noble 
arène  ,  tandis  que  celles  de  ces  colonies  qui  avoicnt  pour 
voisins  des  peuples  barbares  s'efforcèrent  de  la  surpas- 
ser même  sous  quelques  rapports ,  puisque  quelques- 
unes  au  moins  joignirent  au  luxe  asiatique  la  débauche 
et  l'intempérance  9  dont  les  peuples  barbares  que  leurs 
états  avoisinoient  lem*  offroient  rexempic.  C'est  ainsi 
que  les  Ghalcédouiens ,  les  Mothymniens  (^^^)  et  les 
Bysanciens  imitèrent  l'ivrognerie  et  la  crapule  des  Thra^ 
ces  f  surtout  les  derniers ,  dont  Phylarque  rapporte  qu'ils 

('*')  Ephoms  et  Heradides  Pontiens  ap  AthenTXlI.  26. 

(***)  Voyez  les  auteurs  cités  par  Athénée ,  Xli.  28  ,  29.  >^ur 
le  luxe  des  habits  à  Colophon ,  voyez  le  même ,  ib.  .'U.  et  iEIian. 
V.  H.  I.  19. 

(»*»)  Athen.  XII.  32.  cf,  Euslath.  ad  Dion.  PeYieg.  p.  253. 
I.  52.  éd.  Bernhard. 

(««♦)  Alhen.  XIL25.  ^ 

('")  Oq  disoit  que  le  Sommeil  avoit  choisi  sa  demeure  sur  r lie 
de  Lemnos  ,  ses  habitants  en  ayant  grand  besoin  .  à  cause  de  la 
vie  liceaciense  à  la  quelle  ib  se  livroieut.  Enstatli.  ad  II.  p.  970.  30* 
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étoicnt  si  adonnés  à  la  dëbanoUc  qu'm  pouToit  <Ur&  qu'ils 
habitoient  dans  les  auberges  et  dans  les  cabarets  ,  tan<fi8 
qu'ils  loiioieint  aux  étrangers  leurs  maisons  ayec  leurs 
femmes  ,  qu'ils  y  avoient  abandonnées  ('*^). 
Opulence  et  luxe  Mais  oe  sont  surtout  les  oolonies  oociden- 
cidentoles.  tales  ,  celles  de  la  Sicile  et  die  la  Griœde- 

Grèce  ,  qui  méritent  ici  une  mention  parti- 
culière. L'exemple  d'une  cour  brillante  et  yoluptuewse  qm 
fit  connoitre  le  luxe  aux  Samiens ,  semble  aussi  l'avoir  , 
si  non  introduit ,  au  moins  encouragé  à  Syracuse  et  à 
Agrigente.  Les  magnifiques  maisons  de  campagne,  les 
jardins  délicieux,  les  bassins  de  marbre,  construits  par 
Gélon  et  ses  frères ,  font  l'objet  de  Vadmiralion  des  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  leur  histoire ('*'),  et  les  pro- 
grès que  l'on  y  avoit  faits ,  du  temps  de  Dénys  te  tyran , 
dans  l'art  de  vivre  avec  la  plus  extrême  débauche ,  sont 
prouvés  à  l'évidence  par  la  lettre  qu'Athénée  attribue  à  Ma- 
ton (**  ^) ,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  bea»^ 
de»  chars  du  tyran ,  ses  tentes  couvertes  de  broderies 
d'or  et  de  tapis  magnifiques  n'aient  excité  une  admirattott 
universelle  à  Olympie(**^) ,  puisque,  comme  nous  IV 
vous  vdéjà  remarqué  plusieurs  fois  ,  les  habitants  de  la 
Grèce  proprement  dite  étoient  sur  ce  point  bien  en  ar* 
rière,  en  comparaison  avec  leurs  compatriotes  de  l'Asie  et 
de  ritalie.  Au  moins' n'a  voit-on  encore  jamais  vu  rien  qui 
put  être  comparé  aux  monuments  magnifiques  érigés  à 
Agrigente  en  l'honneur  de  chevaux  et  d'oiseaux  chéris  , 
au  triomphe  des  vainqueurs  dans  les  jeux  olympiques , 
accompagné  de  trois  cents  chars  tirés  par  des  chevaux 

(»s<^)  Ap.  Alhen.  X.  59,  60.  iElian.  V.  H.  IIL  14.    Lamon-* 
noie  de  Bjsanee  représentoit  une  énorme  grappe  de  raisins.    Vid.. 
Perizon.  adh.  1. 

C»^)  Ap.  Athen.  XIL  59. 
t'*^)   Ib.  34.    Ce  passagre  se  trouve  dans  rédition de  Fidnos  , 
p.  71Î.  E.  Cf.  Plut.  Apophth.  T.  VI.  p.  670 fin. 
(««<^)  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  724  fin. 
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Uancs  )  au  palais  superbe  du  mdbfo  GèUiarf ,  ftaï  daft 
bonmea  les  plus  hospitaliers  de  la  Grèce ,  qm ,  au  rmp^ 
port  àe  Diodore ,  logea  un  jour  cinq  cents  cavaliers  à  la 
lois ,  les  traita  magnifiquement  et  les  renvoya  chargés  de 
présents  (*^®). 

Les  SyracQsains  atmoient  la  bonne  obère  au  p<rfnt  que 
l'expression  une  taUe  de  Sicile  (mensa  sioula)  déootoit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'eiquis  en  ce  genre.  Aussi  la  viHe 
de  Syracuse  vit  nallre  Archestrate,  auteur  d'un  poème 
sur  la  gastronomie  ,  quoiqu'il  faille  avouer  que  l'infliMtiee 
du  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table  sur  la  littérature  des 
Grecs  ait  été  en  général  très  marquée ,  puisqu'il  est  comm 
qu'au  Rhodien  (Timachidas)  composa  un  long  poëme  épi 
que,  contentint  la  description  d'un  repas,  qu'un  srutre 
(Artémidore)  écrivit  un  dictionnaire  de  tenèes  et  de  phra- 
ses de  cuisine  ('^'),  tandis  qu'Athénée  parie  au  mois» 
de  seize  auteurs  sur  l'art  cuKnaîre  ('^^)^ 

Dans  la  Orande^îrèce ,  ni:  les  lois  deZaleueus  et  4d 
Charondas  ,  ni  les  sages  préceptes  de  Pythagore  ne  pu- 
rent empêcher  que  ses  habitants  se  rendisMat  célèbres 
dans  les  annales  du  laxe  «t  de  la  volupté»  Les  ffapygieris 
inventèrent  les  fards  et  la  cAseveture  postiche ('^*)»  Le^ 
Tarentins  ,  dont  la  vie  n'étoU;  qu'un  repaa  perpéttei  ^êt 
qui ,  au  lieu  de  trèrailler  pour  vivre  ^  eotuora  les  autres 
meitets,  ae  gloriioieot  d'avoir  ttounré  le  mèyen  «yn 
seuteotenl   de    vivre-,    Aiais    de   jouilr,    Ém\9^  Iraml. 


y  afsil  Amé 4<lté iMisoit  une cst^dèse  trtfOf oiéttt tmi» etutst taa- 
neaux  de  vin ,  dont  chacun  conienoit  cent  amphores.  Vojez  encore 
les  noces  maanitiques  de  la  fille  d^Antisthène.  ib.  D*après  Tiinée 
ks  Ag«lg(lfiliB9$S86rvoienille.ff«teou»st«le.^«igaesfé*«rf^èkit.  Lsurs 
lits  éloient  d'ifoire.    Cf. -«lian.  V.  H.  Xll.  29r.  '  i 

l^^'^y  l&en.  XII.  12.    Plaien  ptk-hravtoFdorMiiMKnsss  V^tMkv 
d»r^f»9ro*;a  (<2oru  p.  310.  E.).      ^ 

{'^^.)  ACheiï 'KII<^  2^il.    »'  t    .„.    lî.»', 
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ler('^*),  ies  Tarentms  prouToienk  assez,  par  lenr  ooq- 
duite  envers  les  ambassadevirs  de  Rome ,  jusqu'à  quelle 
hauteur  peut  aller  la  pétulance  d'un  peuple  accoutumé 
à  obéir  sans  réserve  à  ses  inolina^ons  vicieuses  et  à 
ses  passions  déréglées,  tandis  que,  également  incapa- 
bles de  vivre  sans  bains  et  sans  repas  ,  et  inhabiles  à 
se  défendre,  pour  se  maintenir  dans  la  possession  de 
œs  avantages ,  plusieurs  d'eux  préférèrent  abandonner 
leur  patrie  plutôt  que  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
prince  qui  étoît  venu  à  leur  recours  (*^*). 

JlJUis  de  toutes  les  nations  grecques  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ait  poussé  si  loin  les  raffinements  du  luxe  que  les 
Sybarites.  Les  rapports  que  nous  en  ont  laissés  lès  an- 
ciens auteurs  sont  même  si  extravagants  que  nous  som- 
mes tentés  dé  croire  que  nous  en  sommes  redevables 
pour  la  plupart  à  l'humeur  satirique  de  quelque  phi- 
losophe ou  poète  qui  se  sera  proposé  de  combattre , 
par  les.anûes  du  ridicule,  des  excès  qu'il  est  inutile 
d'attacpier  sérieusement. 

Les  Sybarites ,  disent-ôls ,  avoient  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  leurs  cuirasses.  Ils  mettoient  trois 
jours  à  faire  un  voyage  qu'on  achevoit  ordinairement  et 
avec  facilité  dans  une  seule  journée.  Quelques-uns  des 
chemins  publics  dans  leur  pays  étoient  couverts  ,  afin 
que  ni  la  pluie  ni  les  chaleurs  ne  les  incommodassent , 
lorsqu'ils  étoient  en  route.  Dans  leurs  repas  publies, 
bien  difiérents  de  ceux  des  Spartiates ,  ils  décemoieot 
une  couronne  d'or  à  celui  qui  avoit  inventé  un  nouvel 
amusement   ou  un  raffinement   de  luxe  jusqu'alors  in- 


{*^^)  Theopomp.  tp.  Athen.  lY.  61.  ef.  Eostath.  ad  Dion.  P«- 
rieg.  p.  165.1. 10. 

(iffsj  pint.  Pyrrh.  16.  Voyex  la  manière  en  dffet  spécalatÎTC 
dont  lear  eompatriote  Méton  les  avertit  des  suites  nécessaires  de  leur 
alliance  arec  Pyrrhus.  Dion.  Hal.  XIL  44.  (Seriptt.  Tstt.  nor. 
eoll.  éd.  A.  Maj.  T.  IL  p.  505.  ef.  Dionis  Exe.  ib.  p.  168.  e.  45.) 
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ooBoa.  Hb  récompensoient  d'ime  manière  mn  moins 
splendide  les  cuisiniers  qui  s'ëtoient  distingués  dans  leur 
profession,  et  leur  accordoient des  octrois  pour  les  inyen^ 
tiens  qu'ils  venoient  de  faire.  '  Les  bains  de  vapeur  sont 
mentionnés  parmi  ces  nouvelles  découvertes.  Leurs  es- 
claves ïivoient  les  bras  Kés,  lorsque,  dans  les  bains,  ils  ré- 
pandoiont  l'eau  sur  le  corps  délicat  de  leurs  mattres ,  afin 
de  ne  leur  causer  aucune  incommodité ,  en  le  faisant  trop 
rudement.  Tout  ce  (pii  fait  du  bruit  dans  les  métiers  ,  les 
coqs  même ,  étoient  bannis,  de  cette  ville  bienheureuse  , 
pour  ne  pas  interrompre  le  doux  sommeil  de  ses  joyeux 
habitants ,  et ,  afin  que  les  animaux  n'y  parussent  pas 
moins  gais  que  les  hommes ,  ils  avoient  appris  à  leurs 
chevaux  à  danser  au  son  de  la  flûte  (*^*). 

Et,  comme  la  Ville  de  Sybaris  surpassoit  toutes  les  autres 
villes  de  la  Grèce  dans  Tart  de  jouir  ,  ainsi  de  tous  les 
Sybarites  personne,  dans  cet  art ,  ne  pouvoit  être  comparé 
à  Smindyridas. 

Mais  il  parolt  qu'il  arriva  à  Smindyridas  ce  qui  ar- 
riva à  Hercule.  On  attribua  au  seul  Herctde  toutes  les 
prouesses  des  héros  de  son  siècle  :  on  mit  sut  le  compte 
de  Smindyridas  tous  les  excès  et  toutes  les  extravagan- 
ces qu'on  put  recueillir ,  ou  —  qu'on  se  plut  à  inventer. 
La  couche  de  Smindyridas ,  disoit-on ,  étoit  parsemée 
de  roses ,  et ,  lorsqu'il  y  avoit  eu  un  pli  dans  les  feuilles  de 
ces  tendres  fleurs  ,  il  se  plaignoît  le  matin  des  empreintes 
que  lui  avoient  occasionnées  les  mégalités  de  sa  cou- 
che ('^').  Lorscpi'il  alla  solliciter  la  main  de  la  fille  de 
Oistfaène  ,  à  Sicyone  ^  il  avoit  à  sa  suite  mille  cuisiniers , 

jitfffj  Voyez  les  passages  copiés  par  Alhénée,  XII.  15 — 24.  Sur 
cetf  cheraux  dansants ,  voyez  ^ian.  H.  A.  XVI.  23.  Strab.  p.  404, 
et  Eustâth.  nd  Dion.  Perieg.  p.  165. 1.  15.  Sur  Sybaris ,  en  géné- 
ral, sa  pétulance  cl  sa  chute,  Scymn.  Ch.  vs.  336  sq.  (in  Hads 
Geogr.  gr.  min.  T.  II). 

(i<ïr)  JÊUatt.V-H.lX.24. 


64 

irilto  oift^UM  el  mlllo  péoliQwa(<^*).  H  faisait  glaire 
4o  «'avoir  JMfiaia  vu  le  soleil  so  laver  ou  se  coucher ('^^). 
1^  fait  de  profusion  cepçudaDt  sou  oompatriole  AiUia- 
tbèno  ne  le  lui  céda  pas  »  puisqu'on  raconte  qu'un  de 
9^  habits  ,  qu'oQ  exposa  eu  pujblic,  après  sa  mort,  daoa 
la  fôte  de  Jonon,  et  qui  altira ,  par  sa  renommée ,  uoe 
foule  immense  affluant  de  toutes  parts ,  pour  jouir  de  cette 
Uiaguifioence ,  fut  vendu  cent*ciuquaate  talents  aux 
CiEa*thaginoia  par  Dénjs  le  tyran  ('^^). 

I^us  n'essaierons  pas  de  ramener  à  leur  juste  valeur 
efafteun  des  traita  que  les  auteurs  anciens  ra|^ortent  de 
Smindyridas  et  des  Sybarites,  lîous  nous  coiitent<ms  d'eu 
effnr  Tensemblo  à  nos  lecteurs ,  et  d*en  tirer  cette  con- 
clusion ,  qui  n'est  pas  trop  hasardée ,  san^  doute  »  que 
le  luxe  et  la  moUesse  des  habitants  de  cette  ville  riche 
el  opulente  paroit  avoir  surpassé  tout  ce  qu'on  en  avoit 
vu  ailleurs  dans  la  Grèce*  Que  la  plupart  de  ces  extra^ 
vagances  soient  controuvées  ,  cela  se  peut  :  mais  oseroit- 
00  les  mettre  sur  le  oon^pte  des  contemporains  de  JQinos 
eu  de  Lycurgue? 
&éfl(»^oos  g4né-     ]Sià^s  terminerons  ce  tableau  ,  que  nous 

raies  sur  rinlem-    ,  #  -^         »  •  * 

pérjtDGe  et  l'abus  °  &vons  fait  qu  esquisser ,  pour,  ne  paa  trop 


du  vin  che*  le»  fatigmer  Vatteniion  de  nos  lecteurs ,  par  quel- 
que» réfleicions  générées. 
Les  exoèst  d'intempérance  et  de  boisson  dénotent  plut^ 
un.  reste  de  barbarie  qu'ils  :iie  sont  uu  efifet  des  progrès 
diU  luxe.  Auasi  haut  que  nous  remontions  daua  rhistoire, 
1^  peuples  orientaux  ^imoî^nt  le&  boissons  enivrantes,  et 
sjpifitI|J9U^e3.  A»tyage  s'^ibaudonnoit  à  l'ivresse  avee.  ses 
courtisans ,    le    patriarche   Joseph  avec  ses  frères.    Les 

(»«»)  MisLn.  V.  H.  XII.  24.  Athea.  XII.  58.  çf.Diod.Sic.  T. 
li.p  549  ûa.  550  la. 

('<^^j  Cbawœleon  ap.  Athen  VI.  105. 

C"*)  Aristot.  ap.  ithea.  XII.  58*  Vojex  la  description  de  cet 
habit  Aristot.  mirab.  auscuU.  T.  IL  p.  880.  F.  G.  Tzets.  Chll.  I. 
812  $q. 


spiritueux  ont  été  de  tout  temps  un  puiasant  moyen 
pour  gagner  la  faveur  des  peuples  encore  peu  cultivés. 
La  voracité  des  anciens  béros  de  la  Grèce  est  connue , 
et ,  dans  les  siècles  postérieurs ,  ceux  qui  cultivoient  par 
préférence  les  forces  du  corps ,  donnoient  de  la  capa- 
cité de  leur  estomac  et  de  la  forbe  de  leurs  organes  di- 
gestifs des  preuves  c|ui  surpassent  toute  croyance (''')« 
U  ne  faut  donc  pas  juger  trop  sévèrement  les  Grecs , 
qui,  en  conservant ,  au  milieu  du  luxe  ,  les  ves- 
tiges do  Tancienno  rudesse ,  ne  faisoient  guère  on 
qela  que  suivre  les  coutumes  do  presque  tous  les 
autres,  peuples  de  l'ancien  monde.  Cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observer  combien 
œs  excès  étoient  communs  parmi  eux ,  et  combien  étoit 
grande  l'indulgence  qu'on  avoit  pour  ceux  qui  s'y  li- 
vroieut.  Nous  ne  rechercbons  pas  les  moeurs  des  anciens 
peuples  pour  les  censurer,  mais  Timpartialité  nous  défend 
d'omettre  aucun  détail  qui  puisse  servir  à  les  fiaii*econ- 
nottre. 

Ko^s  ne  voulons  pas  parler  d^une  foule  de  traits 
qui  paroissent  devoir  leur  origine  au  désir  de  s'amuser 
aux .  dépens  des  personnes  qu'ils  concernent.  Il  est  assez 
connu  qu'on  aime  ordinairement  d^autant  plus  à  relever 
les  fautes  des  grands  hommes  qu'on  se  sent  moins  capable 
de  les  égaler  sous  d'autres  rapports.  C'est  ainsi ,  par 
exemple  »  qu'on  a  non  feulement  conservé  le  souvenir 
des  poëmes  de  Philoxène  ^  mais  aussi  celle  des  gâteaux 
dont   il  étoit  si  friand ,   tandis  que ,  pour  le  railler  sur 

('^')  Si  je  rappelle  ici  quelques-unes  de  ces  preuves,  je  suis 
loin  d'en  garantir  la  vérité.  L'athlète  Théagène dévora,  dit-on , 
un  taureau  entier.  On  raconte  la  même  chose  de  Milon  le  Croto- 
niate.  Asijdamas  ,  invité  a  dîner  parle  satrape  Âriobarzane, 
consomma  à  lui  seul  tout  ce  qui  étoit  destine  pour  un  grand 
nombre  de  convives.  Alhen.  X.  4.  Voyez  encore  les  exemples  de  vo- 
racité de  ceux  qui  n'avoient  pa«  autant  besoin  de  forces  <H)rporelles  , 
d*un  joueur  de  flûte,  par  exemple ,  d'une  femme  même.  ib.  7. 
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sa  gotinnândise ,  on  a  raconté  qn'il  ayoit  exprimé  tui 
jour  le  désir  d'avoir  lo  cou  d'Une  grue ,  afin  do  jouir 
plus  longtemps  du  plaisir  de  la  déglutition ,  et  qu'il 
accoutuma  ses  doigts  et  son  gosier  à  recevoir  les  mets 
aussi  chauds  que  podsible ,  afin  de  pouvoir  s'emparer , 
avant  les  autres  convives ,  des  meilleurs  morceaux  qui 
étoicnt  servis  ('^*).  C'est  ainsi  qu'on  racontoit  du  pein- 
tre Androcydès  que  la  cause  principale  de  son  talent 
admirable  à  peindre  des  poissons  étoit  set  grande  pas^ 
sion  pour  ce  mets(*^^). 

Nous  laissons  donc  là  ces  traits  et  une  foule  d'autres 
que  nous  trouvons  chez  les  auteurs  ;  nous  ne  voulons 
pas  même  parler  de  l'intempérance  et  du  libertinage  des 
poètes  Alcée  et  Ion(*'*)  ,  de  Timocréon  de  Rhodes  et 
d'Antipater  de  Sidon,  qui  doivent  à  leurs  dérèglements 
une  renommée  laquelle  a  été  perpéluée  par  des  emblè- 
mes et  des  inscriptions  sfur  leurs  tombes (''*).  Nous 
parlerons  encore  moins  d'Arcésilas(*^^),  de-LacydèsC^''), 
du  stoïcien  Chrysippe  C^')  ,  qui  ,  à  ce  qu'on  racontoit , 
durent  la  mort  à  leur  intempérance.  Les  auteurs  auxquels 
nous  devons  ces  notions  ne  sont  pas  d'ailleurs  de  ceux 
dont  la  véracité  est  au-dessus  de  tout  soupçon  :  mais  , 
lorsque  nous  voyons  que  Plutarque  veut  que  le  roi 
d'un  festin  soit   un   bon  buveur  (*^^),    et  qu'il  donûe 

C^'*)  Athen.  I.  9.  10.  Cléarque  (ib.)  fait  mention  d* an  certain 
Pithylle,  qui  atoit  inventé  un  étui  ponr  garantir  sa  langue  de  la 
chaleur  des  raets ,  et  qui ,  en  mangeant ,  avoit  des  gants  aux  mains. 
On  voit  bien  au  moins  que  les  Grecs  savoient  renchérir  sur  le  ridi- 
cule. -  ('^3J  Athen.  VIII.  25,  26. 
('74j  Athen.  X.  48. 
C*i  Meleager  in  Anthol.  éd.  Jakobs.  T.  I.  p,  37.ts.  17.  cL 
Y8.  6.  Athen.  X.  9. 

UoXkà  Tt^èy  ,  xal  TtoXXà  çayav ,  xaï  JtoXXà  ttà**  êÏTrùv» 

(*'<^;  Diog.  Laërt.  p.  107.  E.  {^^^  Ib.  p.  111  fin. 

('^•)  Ib.  p.  208  fin.  209  in. 

(>'^)  Sympos.  1. 4.  (T.  VIII.  p.  453). 
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le  conseil  de  se  préparer  pour  un  grand  dîner  par  Yàh- 
stînence»  lorsque  nous  fixons  notre  attention  sur  les  détails 
qu'il  donne  sur  ces  dîners  ,  lorsque  nous  yoyons  combien 
un  bon  estomac  et  une  forte  tète  j  étoient  des  qualités  né- 
cessaires (  '  *  ^) ,  nous  commehçons  à  croire  que ,  si  ces  poê* 
tes  et  ces  philosophes  dont  nous  venons  de  parler  ne 
se  sont  pas  Tolontairément  livrés  aux  excès  qu'on  dit 
leur  avoir  été  si  funestes,  il  se  pourroit  bien*  cependant 
que  les  rapports  qui  les  concernent  soient  véridiques  en 
tant  qu'ils  aient  été  ,  comme  dit  Plutarque  ,  dans  le  même 
endroit ,  les  victimes  de  la  mauvaise  honte  qui  les  em» 
pAchoit  d'être  sobres ,  au  milieu  d'une  compagnie  de  gour- 
mands et  d^vrognes»  Au  moins ,  quoique  nous  croyions 
devoir  renvoyer  à  l'histoire  des  moeurs  romaines  ce 
que  le  même  auteur  rapporte  au  sujet  des  purgatifs  cl 
des  vomitif^  que  l'on  prenoit  pour  se  préparer  à  ces 
tempêtes  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  ('"') ,  cependant 
iK>n  seulement  aux  repas  dont  parle  Plutarque,  mais 
•dans  les  festins  décrits  par  Xénophon  et  Platon  ,  où 
i^eistûient   des  hommes   illustres   par  leur  naissance  et 

('•*)  DeSanit.  tuenda(T.  VI.  p.  470,  471). 
jisiy  'EmoYToq  â>«>a  xai  xvfiaroç»  ib.  A  Tégard  de  ces  pré- 
caations ,  Toyez  ib.  p.  507  un.  508  ia.  11  est  pourtant  jaste  de  re^ 
narqaer  qae  c'étoit  un  médecin  grec  qui  donnoitl*avis  salutaire 
dé  ne  jamais  se  coucher ,  après  un  banquet ,  qu*après  avoir 
pris  un  petit  évacuant  (>lnesitheus  ap.  Aihen.  Xi,  67).-  Ou 
peut  ranger  dans  la  même  classe  T usage  du  raifort ,  dés  amandes  on 
d*autres  fruits ,  ayant  le  repas ,  pour  se  garantir  la  tète  des  vapeurs 
du  vin  et  se  mettre  en  état  de  faire  honneur  à  la  libéralité  de  son 
hôte  (  Athen.  1.  62).  On  veut  même  qu*il  fut  employé  à  cette  fin  une 
sorte  d*amulètes  qu'on  suspéndoit  autour  du  eou-{àfA(&vava  «d^- 
/iaxa).  Plut,  de  aud.  poèt.  T.  VI.  p.  51.  cf.  Wyttcnb.  adh.  l. 
Animadv.  T.  I.  p.  172  fin.  Enfin  ,  Tusage  que  l'on  faisoit,  sur- 
tout à  Rome  ,  pendant  le  repas  même ,  d'un  vase  qui  ne  sert  que 
la  nuit  «  appelé  en  grec  àfélç  et  en  latin  matula  «  n'âoit  cependant 
pas  inconnu  aux  anciens.  Grecs  ,  car  non  seulement  il  en  est  fait 
mention  dans  un  fragment  d*Épicrate  (H.  Grot.  Excerpt.  p.  669.) , 
mais  même  dans  un  passage  d'Eschyle  que  nous  a  conservé  Athé- 
née, 1.30. 
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leur  taToir,  la  déba^içhe  étoit  regardée  oonune  une 
chose  si  commune  ,  je  dir^ps  presque  si  nécessaire  »  qu'on 
ne  pouvait  assez  admirer  Socrate  ^  parceque ,  quoique 
accoutumé  à  la  sobriété ,  il  ne  le  oédoit  cependant  à 
personne ,  lorsqu'il  était  question  de  boire ,  etque  c'étoit 
lui  qui  resloit  le  plus  longtemps  dej^out  ('  *  ^)«  L  aveu  naif 
que  fiait  Xém^lMm  d'avoir  un  peu  trop  bu  à  la  table 
de^âenthès^  rOi  de  Tbrace  ,  prouve  plus  pour  sa  sincé- 
rité que  pour  son  intempérance  ('^') ,  et  nous  ne  ju- 
gerons pas  certainement  les  autres  d'après  Alcibiade , 
qui ,  quoique  assez  bien  aviné  ,  lorsqu'il  arriva  chez  Age* 
thon ,  y  prend  .encove  un  grand  bocal  plein,  et  continue 
à  boire  pendant  toute  la  nuit("^).  Hais  que  pensons 
nous,  lorsque  nous  Voyous  que  ThéftphjpaMQ.»  dai)Q,s^ 
.Garàotéros  ,  voulant  dépeindre  un .  J^mme  distrait ,  dit 
entr'autres,  qu'ayant  envie.  dcdan;i0r9  }orsqt}'il«e^ouVe 
à  un  festin  «  il  prend  par  la  main  quelqu'un  qui  n'esl 
pas  encore  ivre  ( '  ^ ^)<  On  eroiroit  par  là  qu'il  n'a  pas  d^ 
être  très  difficile  d'en  trouver  £iux  soup^»  des.  GrocH* 
Aussi  les  convives  qui  prennent  part.au  sou^r  décrit  par 
Platon ,  avouent  ingénument  qu'ils  ont  encore  la  tète  pleine 
des  vapeurs  du  vin  de  la  veille  (^•^),  en  sorte  qu'on 
prend  la  résolution,  évidemment  extraordinaire,  de  ne  pas 
boire  jusqu'à  l'ivresse ,  '  mais  seulement  pour  se  rafraiohir , 
et  qu'on  donne  à  chacun  la  faculté  de  boire  aussi  modé- 
rément qu'il  le  jugera  à  propos  (*  ^  ^)  ,  ce  qui  coïncide 


('•*)  Platon.  Co&m.  fin.  et  p.  316.  G.    JSwxçav^ç  inaitbç 
d^oT^ce ,  c'est  à  dir«  à  la  tempérance  et  à  la  débauche. 
(«8  3)  Xenoph.  Anab.  VIL  3.  29. 
(«•4)  Platon.  ConTiv.p.  332.  cf.  336. 
(!<»«;  Tkeophr.  Charact.p.486fin. 
(**^  PaossBias  dit   nàpv    x«^'^*«   *X*^  '^^^  '»•  X^^^  vrérm, 
et  Aristophane  tal  yàQ  mal  ai^roç  êlftt  %àr  x^^^  fiffianrèafiiwtuf. 
Plat.  Conviv.p.316,F. 
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fèrl  Irieii  «Teo  la  coulmiie  doal  parle  ÂJciphron  ,  de  punii" 
celai  qui  refuseroit  la  coupe ,  en  l'obligeant  à  donner  lui^ 
Même  un  festin  ('^').  Les  femmes  n'étoient  pas  admises 
à  cet  réunions  :  cependant ,  si  nous  pouvons  en  croire  lea 
poëtea  oomiques ,  qui  ordinairement  exagèrent  bien  jm 
peu ,  mais  dont  le  témoignage  ne  doit  cependant  pas  ^ti'o 
dédaigné  »  lorsqu'ils  sont  tous  d'accord  sur  quelque  trait 
disltnctif ,  les  femmes  avoient  d'amples  oioyens  de  se  dé* 
dommager  de  cette  réserve  (''^).  Aussi  1^  Laoédémo* 
niens  déCendoient  l'usage  du  vin  à  leurs  jeunes  filles  ('  ®  ^); 
et  les  Massiliotes ,  commue  lea  Milésieils  ,  aux  femmes  en 
gétiéral('»^).         ^ 


fnttaxoç  fiélijrak.    Ce  qui  signifie  éTlderament  ici  ausHpeu  qu'an 
péui,  îb.H. 

(2^^)  Alciphr.  Epist.  111.32.  On  sait  que  cet  auteur  a  puisé  fre- 
quemmenl  dans  les  poêles  comiques.  Déjà  dans  les  temps  de  Théog- 
nis  on  connoissoit  tts  nobles  luttes  oà  Ton  décerna  le  prix  delà  viis- 
toire  à  mlui  qai  y  par  la  capacité  de  son  estomac  ou  la  vigoenr  de 
son  cerTeau ,  surpassoit  les  autres ,  dans  la  quantité  de  vin  qu'il 
pouToit  déglutir.  Theogn.  éd.  Welck.  321  sq.  cf.  Welcker  ad  h.  L 
p.  102.  Ce  poète  lui-même  ne  désapprouToit  pas  entièrement  qa*oa 
t'aûfràt  légèreioent.  Voyez  vs.  281  sq.  306. 

(**»)  Voyez  p.  e.  Eubulusin  H.  Grol.  Exe.  p.  653  in*  Aziolri^ 
€UB  y  ib.  p.  821«  Tviftunk  voâi  Jficwêvë  f/^lf  srirê^v  Hâotç^    Aristoptb 

Tbpsmoph.  740<sq. 

Toyez  encore  plusieurs  autres  passages  semblables  chez  Atlténée , 
Xx  ^? ,  5^  y  et  chez  les  poëtes  plus  récents ,  p.  e.  Intipaier  dftSi^ 
dpo ,.  A^thol.  T«  H.  p.  22u ep.  59.  p.  32.  ep.  86,  90. 
(«8^)  Xendph.  Rep.  Laced.  I.  3. 
(»^<^)  iEISan.  V.  rf.  1(.  38.  l>Aiys  d'Halicaraissc nlétoH  done 
j^exaety  lorsqa'eo  parlait  d'une  semblable  MhQseàonn»  fsir  ikh 
mnlftSf  il  dit  qve  Ub  lé^l<tieurs  gérées  permettoient ,  sansaucuue 
restriction ,  l'usage  du  vm  aux  femmes  (  Ant.  Kom.  p.  96  in.  ).  Les 
contemporaines  de  Pfdtarque  atoîeirt  oaUféproboblemeÉllaloide 
^4Hnttlas  r  poûqn'il  est  dit  qn'ettes  buTèieiii  si  Wngs  ifàii$ 
{4f^wKU;êi.y).  i^mpos  111.  3.  (T.  Vlll.  p.  ô77  fin.  578  in.). 
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Progr^  de  l'in-      Si  la  gourmandise  et  l'ivrognerie ,  qtioi- 

coniinence  et  du  ,  .  .    . 

nberiinage.  que  plus  communcs  aui  peuples  peu  civi- 

vilisés  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  cadrent  si  bien 
avec  les  {)rogrès  du  luxe ,  que  faut-il  donc  attendre  de 
ces  prissions  qui ,  nécessaires  à  la  conservation  de  l'espèce , 
sont  également  communes  à  tous  les  hommes ,  aux  phis 
civilisés  aussi  bien  qu'aux  plus  barbares  ,  mais  qui  ,  dé 
leur  nature  s'an^onçant  p^  des  besoins  pressants  et  irré- 
sistibles ,  acquièrent,  par  les  raffinements  du  luxe ,  par 
la  mollesse  et  l'oisiveté ,  un  degré  4e  force  et  d'inten- 
sité qu'elles  obtiennent  rarement  chez  un  peuple  sau- 
vage où  les  autres  besoins  ne  permettent  guère  qu'on 
s'adonne  aux  illusions  de  l'imagination  ,  et  où  la  pauvreté 
émousse  souvent  l'aiguillon  d'une  passion  dont ,  heureuse- 
ment pour  le  genre  humain ,  l'ardeur  diminue  à  mesure 
qu'on  lui  soustrait  les  objets  propres  à  la  réveiller.  Mais  , 
SI  les  dérèglements ,  causés  par  la  direction  vicieuse  don- 
née à  la  satisfactioh  des  besoins  qui  se  rapportent  à  la 
conservation  de  l'individu ,  ne  nuisent  ordinairement  qu'à 
cet  individu  seul ,  que  ne  faut-il  donc  pas  redouter  des 
effets  d'ufie  passion  qui ,  nourrie  par  les  raffinements  de 
la  civilisation  même  ,  n'anéantit  pas  seulement  les  moeurs 
de  celui  qui  s'abandonne  à  ses  séductions ,  mais  qui 
trouble  ordinairement  le  repos  des  familles ,  au  mépris* 
des  lois  attaquant  l'ordre  social  et  le  menaçant  souvent 
d'unç  ruine  inévitable. 

L'histoire  de  la  civilisation  morale  de  la  Grèce  nous 
offire  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  commentaire  et  en  même  temps 
la  confirmation  de  la  remarque  que  nous  venons  de  faire. 
Les  anciens  héros  n  étoient  pas  ,  il  est  vrai ,  très  délicats 
dans  leur  conduite  envers  le  sexe  ;  ils  se  permettoient 
même  des  pratiques  qui  s'accordent  difficilement  avec  nos 
idées  sur  la  foi  conjugale  :  mais ,  en  revanche ,  ils  étoient 
très  scrupuleux  dans  letir  conduite  avec  les  femmes  ma- 
riées ,  et  les  libertés  qu'ils  prendent  ne  dégénéroient  ja- 
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mais  en  libertinage.  A  l'exception  des  Cretois  ,  nons  ne 
trouYons  chez  eux  aucun  exemple  de  ce  vice  d*ailleurs  si 
commun  parmi  les  Grecs  »  qui ,  diaprés  nos  idées  ^  rem- 
porte de  beaucoup  en  infamie  sur  les  excès  dans  le  com- 
merce avec  le  sexe.  Les  anciens  héros  satisfaisoient  sans 
scrupule  à  la  voix  de  la  nature  ,  toutes  les  fois  que  Toc- 
casion  s'en  présentoit  y  et  cette  occasion  se  présentoit  à 
peu  près  à  la  suite  de  chaque  victoire  ,  puisque  le  droit 
de  la  guerre  mettoit  à  leur  disposition  les  femmes  dont 
ils  s'étoient  rendus  maîtres  ;  mais  ,  tout  en  usant  du  droit 
de  la  guerre,  ils  n'oublioient  pas  pour  cela  la  guerre 
elle-même ,  ni  les  exercices  qui  dévoient  les  rendre  capa- 
bles d'en  endurer  les  fatigues.  Le  luxe  ,  tel  qu'on  le  voit 
par  la  suite  introduit  dans  la  Grèce  ,  leur  étoit  inconnu. 
En  un  mot ,  les  anciens  héros  ne  cherchoient  pas ,  coomie 
de  jeunes  libertins,  corrompus  par  la  mollesse  et  l'oisiveté, 
à  assouvir  des  passions  rendues  extravagantes  par  une 
imagination  exaltée  et  les  raffinements  du  luxe  ;  ils  ne 
cherchoient  ni  à  plaire  aux  femmes  ni  à  les  séduire  :  ila 
se  les  approprioient  comme  yainqueurs  ,  et  se  délassoient 
agréablement,  dans  leur  commerce ,  des  travaux  de  la 
guerre ,  tout  en  se  rendant  aux  besoins  de  la  nature. 
Dans  let  coîoDîes.  Probablement  ce  sont  encore  les  colo- 
nies asiatiques  qui  auront  donné  le  sig- 
nal de  cette  dépravation ,  suite  inévitable  des  progrès 
du  luxe('^'),  tandis  que  celles  de  la  SiciTe  et  de  la 

(ip^)  Si  nous  pcavions  croire  que  Tauteur  des  lettres  attribuées 
à  Heraclite  avoit  une  connoissance  suffisante  des  moeurs  du  siècle 
auquel  ces  lettres  se  rapportent ,  le  taldeau  qu'il  trace  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  dans  la  TÎlle  d'Éphèse ,  pour  expliquer  aux  Ëphé- 
siens  pourquoi  Heraclite  ne  rioit  jamais,  nousdonneroitquelque  droit 
de  croire  que,  dès  ce  temps  même ,  cette  e«)rruption  j  avoit  ^t  des 
progrès  remarquables.  H.  Steph.  Poës.  philos,  p.  149.  On  connolt 
la  mauvaise  réputation  qu'avoient  les  femmes  de  Tlle  de  Lesbos ,  à 
cause  de  leurs  excès  dans  un  genre  de  volupté  qui  blessoit  également 
la  pudeur  et  les  inclinations  naturelles  du  sexe.  Voyez ,  p.  e. . 
Âristoph.  Eccles  841,  915. 
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Grande-Grèce  ,  quoique  phis  tard  cinkMea ,  imitèrent  ai 
bien  leur  exemple  qu'elles  surpasaoient ,  dans  loiia  cea 
excès ,    leura  compatriotes ,   sinoD  do  l'Asie ,    au  moins 
de  la  Grèce  proprement  dite  ('^*). 
A  Sparte.  A  Sparte  de  pareils  excès  n'ont  asauré- 

mient  pu  être  d*abord  les  effets  du  luxe.  La 
discipline  rigide  et  l'éducation  sévère  de  la  jeunesse  ont 
dû  contribui^r  beaucoup  à  contenir  les  passions  déréglées: 
cependant  il  est  difficile  d'imaginer  que  la  liberté  qu'on 
accordoit  aux  jeunes  filles  et  la  coutume  d'exposer  leurs 
charmes ,  dans  les  gymnases  et  les  palestres ,  aux  yeux 
de  la  multitude,  puisse  avoir  été  très  favorable  auxbonties 
moeurs  ,  surtout  puisque  Aristote  assure  que  cette  liberté 
fot  cause  que  les  femmes  Spartiates  devinrent  plus  tard 
célèbres  par  la  licence  et  la  dissolution  de  leurs  moeurs. 
Lorsque  nous  parlerons  plus  particulièrement  de  la  situa- 
tion des  femmes  dans  cette  époque  ,  nous  aurons  oocasiœi 
de  voir  combien  Lycurgue  ,  à  cet  égard  aussi  bien  qôe 
SCU8  d'autres  rapports ,  avoit  sacrifié  Fintérét  moral  des 
individus  à  celui  de  l'état^  ou  plutôt  à  son  idéal  de  féti- 
oité  puUique. 
A  Aihèneâ.  A   Athènes    le  luxe  et  l'intempérance 

s'introduisirent  plus  tard  que  dans  plu- 
sieurs autres  états  de  la  Grèce.  Probablement  les  hé- 
ros de  Marathon  auront  été  moins  sensibles  aux  sé- 
ductions de  la  volupté  que  leurs  desoptidantè  eSéiMné», 
qui  s'efforçoient  plutôt  de  faire  leur  éloge  que  d'imi- 
ter les  belles  actions  qui  les  en  avoit  rendus  dignes. 
Cependant  Plutarque  parie  de  plusieurs  conoubines  qH^mx- 


('^-)  La  yille  de  Tarent^  éioit  ici  eaeore  à  la  tét#k  OiiAVqtt*à 
▼oir  k  conduite  des  Tarentins  envers  les  femmes  et  les  jeunes  filke».de 
la  yille  de  Carbine  en  Japygie  ,  dont  ils  s'étoient  rendus  mnitre. 
Cleareh.  ap.  Athen.  XIL  25.  Ce  récit ,  s*il  n*a  pas  été  exagéré  •  est 
un  exemple  frappant  d*une  eerruption  générale  des  moeurs  et 
d*une  ignorance  complète  de  toule  uoiioii  dej'udtur. 
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roh  eues  CinoR  ,  le  fib  de  Hiltiade  C-^^) ,  el ,  pour  savoir 
ce  que  ,  dès  )es  temps  de  Théog^is ,  os  entcndoit ,  à 
Mëgarcs  ,  par  ime  vie  agréable  ,  on  n  a  qu^à  voir  ,  dans 
ses  poèmes  ,  le  passage  où  il  en  dooae  rexplieation  ('  ^ ' ). 
Certes ,  les  satires  sanglantes  des  portes  comiques  dont 
plusieurs  vivoient- durant  ou  peu  après  la  guerre  du  Pé^ 
loponnèse  ,  doivent  nous  faire  eroire  que  le^  effets  ordi- 
naires de  Taugmentation  des  richesses  et  du  luxe,  les 
dérèglements  dans  la  conduite  de  Tun  et  do  Tautre  sexe 
n'auront  pas  été  longtemps  à  se  faire  sentir  ,  après  que 
les  victoires  sur  les  Perses  et  reropire  de  la  mer  eurent 
mis  la  ville  d*Alhènes  à  la  tète  des  républiques  grecques; 
et  les  traits  remarquables  concernant  les  moeurs  d'Athè- 
nes que  nous  offrent  les  discours  des  orateurs  attiqms, 
prouvent  évidemment  quek  progrès  ces  désordres  avoient 
faits  dans  peu  d*années. 

Réfl^ioDt  préli-  Cependant ,  avant  d'en  citer  quelques  ex- 
emples ,  il  est  nécessaire  de  faire  quelques 
réflexions  préliminaires.  Kabord  ,  soit  qu'on  lise  les  rap- 
ports des  historiens ,  soit  que  Ton  consulte  les  poêles  comi- 
ques ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  Icnvie  a  pu  exagéirer 
les  fautes  qu'on  reproche  aux  grands  hommes  ,  et  cpie  le 
désir  d'amuser  le  public ,  par  l'extravagance  et  le  ridicule 
de  leurs  représentations ,  a  dû  nécessairement  porter  les 
poètes  à  renohérir  sur  l'immoralité  des  traits  auxquels  ils 
Ibnt  allusion.  En  second  lieu  ,  il  est  nécessaire  de  se  rap- 
peler que  les  Grecs ,  aussi  bien  que  les  autres  peuples  an^ 
ciens  «  se  permettoient  une  liberté  bien  plus  grande  dans 
leurs  expressions  que  nous  n'avons  coutume  de  le  fai- 
re (*^^) ,  et  enfin  ,  que  les  notions  dç  chasteté  et  de  con- 

(«^^)  Plut.  Cîm.  4.  («'«)  Ed.  Welck.  ys.  989  sq. 

(*^^j  On  ponrroit  bien  ajouter  ,  et  dans  leurs  gestes.  Théophras- 
te,  dépeignant  les  moeurs  d^nne  personne  indécente,  dit  qu*en 
rencontrant  des  femmes  honnêtes  cii'Mflri'^d/i^i'oç  âtz^a^  rc  a2âoVoif 
(p.  484),  Cû  qui  prouve  que ,  si  r*eub.st*nt  été  de.s  femmes  du  mau- 
vaise vie,  cela  n*auroît  pas  été  aussi  condamnable. 
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tinenoc  qu'avoient  ces  mêmes  peuples  ëtoient  de  beaucoup 
moins  pures  et  moins  sévères  que  celles  que  nous  profes- 
sons. Ceci  n'est,  il  est  vrai  ,*  (ju'une  excuse  relative  et 
partielle  ,  mais  c'est  toujours  une  excuse  pour  les  Grecs , 
lorsqu'on  les  compare  avec  les  autres  peuples  de  l'ancien 
monde.  Combien  de  fois  les  personnages  des  comédies 
d'Aristophane  n'avouent-ils  pas ,  sans  aucune  réserve , 
qu'ils  ont  été  dans  des  lieux  de  débauche  !  De  même  Xé- 
nophon  d'Éphèse  ,  dans  son  histoire  des  amours  d'Abro- 
come  et  d'Anthia,  raconte,  comme  une  aifaire  très  simple, 
que  ceux  qui  avoient  vu  la  belle  Anthia  ,  qui ,  ayant  été 
vendue  comme  esclave ,  avpit  eu  le  malheur  d'être  en- 
fermée dans  une  maison  semblable ,  étoient  prêts  à 
donner  de  l'argent  pour  la  posséder  (*^').  Le  sage  So- 
crate ,  lui-même  modèle  de  tempérance  et  de  chasteté  , 
n'hésita  pas  seulement  à  aller  avec  ses  disciples  visiter  la 
belle  Théodota  ,  pour  lui  donner  .des  leçons  sur  la  meil- 
leuro  méthode  pour  se  faire  des  amis  et  conserver  leur 
amitié  ('^*)>  mais  il  leur  permet  sans  scrupule  de  sa- 
tisfaire leurs  désirs ,  s'ils  étoient  incapables  de  s'en 
abstenir  ,  Içur  conseillant  seulement  d'avoir  la  précaution 
de  choisir  des  objets  qui  ne  plairoient  pas  à  l'esprit ,  si  le 
besoin  corporel  ne  se  fit  sentir  avec  une  force  irrésisti- 
ble ('^^).  Platon  loue  extrêmement  la  continence  de 
l'athlète  Iccus  de  Tarente  ,  pour  avoir  pu  s'abstenir  du 
commerce  avec  le  sexe  tant  que  durèrent  les  jeux  pu- 
hlics  (*®®).   Le  même  philosophe  ,  quoiqu'il  recommande 

C^7)  Xenoph.  Ephes.  V.  7. 
J1P8J  i\  faut  cependant  distinguer  les  éVatça* ,  telles  que  Théo- 
dota ,  et  les  TToçval  proprement  dites.  C*est  par  cette  distinction 
que  sVxplique  pourquoi  on  condamna  la  conduite  de  Dénys ,  tyran 
de  Syracuse,  qui ,  en  présence  de  ses  amis  ,  payoit  son  écot  dans 
un  nakâkontioif»  Athen.  X.  50. 

(ïs»s>)  Xenoph.  Memor.  L  3   14. 
jaooj  ^lian.  H.  A.  VI.  1.  Ëlien,  qui  rapporte  ce  trait ,  y  ajoute 
un  autre   du    eitharède  Amébus ,    qui  ne  lui  paroit  pas  moins 
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fort  la  foi  conjugale ,  «t  défende  toute  volupté  contre 
nature  ,  s'exprime  cependant  de  manière  qu'il  est  évi- 
dent qu'il  ne  compte  pas  beaucoup  lui-même  sur  la 
force  de  ses  préceptes,  et  qu'il  se  contente  d'éviter 
au  moins  le  scandale  que  la  transgression  de  sa 
loi  pourroit  donner  aux  autres  ('^^).  Je  ne  crois  pas 
qu'il  fût  facile  de  trouver  aujourd'hui  un  médecin  qui 
osât  avouer  ce  que  le  célèbre  Hippocrate ,  homme  non . 
moins  estimable  par  ses  moeurs  que  par  son  imjnensç 
mérite,  raconte  d'une  manière  très  détaillée  et. très  naive , 
dans  un  endroit  de  ses  oeuvres  :  qu'il  fit  avorter  une  jou- 
euse de  flûte  qui  avoit  la  coutume  de  se  livrer  aux 
hommes ,  mais  à  laquelle  il  ne  convenoit  pas  d'être  en- 
ceinte (^^').  On  sait  d'ailleurs  que  le  grave  Âristote  con- 
seilla froidement  que  l'on  se  servit  du  même  moyen  ,  pour 
ralentir  la  propagation  trop  abondante  des  citoyens  (^^^). 
Olympias ,  mère  d'Alexandre  le  Grand  ,  ayant  remarqué 
que  son  fils  montrmt  peu  d'inclination  pour  les  femmes, 
et  craignant  que  la  nature  ne  lui  eût  été  défavorable  sur 
ce  point ,  lui  livra  ,  du  consentement  de  son  époux ,  une 
esclave  thessalienne ,  pour  l'éprouver  (^^^)<.  Ce  fut  seu- 
lement pour  échapper  à  de  semblables  soupçons  que 
Zenon ,  le  philosophe ,  approchoit  quelc[uefois  d'une 
femme;  car  il  s'abstenoit  d'ailleurs  totalement  de  leur 
commerce,  au  rapport  de  Diogène  de  Laêrce  (*®*).  Nous 
voyons  encore ,  par  cet  exemple ,  qu'on  ne  mettoit  pas  de 
mystère  aux  actions  de  cette  nature.    Zenon  en  reconnois- 

frappant,  qae  dans  le  temps  des  eierdces  il  n'enfc  aucune  commnni- 
cation  iDéme  avec  sa  femme. 

(aoo)  Plut.  Legg.  VIII.  p.  647  fin.  648  in. 
(^<»i)  Hippocr.  de   natur.  pneri,   p.  236.  1.  20.  éd.  Foès. 

fra^'  àyâçaç  fpoktimoa  ,   ijif  en.  ïâth  XAfit^  tir  yaOTÇZ ,    Sniaç  fiii 

(*o«)  Aristot;  Rep.  VIll.  16.  (T.  11.  p.  337.  E). 
(»o>)  Thaophr.  ap.  Atfaen.  X.  45  fin. 
t^^*)  Diog.  Laèrt.  p.  167.  C.  li  redoutoil,  dit  Pauteur»  qu'on 
ae  le  prit  pour  fAuaoyiifijç, 
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soit  même  ia  publicité  comme  nécessaire.  Chez  nous  il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  faire  trop  violence  sur  ce  point, 
par  complaisance  pour  l'opinion  publique.  Enfin ,  quoique 
nous  soyons  loin  d'ajouter  foi  aux  calomnies  (car  c'ert 
bien  le  mot  propre)  qu'on  trouve  chez  Athénée  à  l'égard 
de  plusieurs  hommes  illustres  de  rantiquité(^^^) ,  cepen- 
dant il  est  assez  connu  combien  la  liaison  avec  une  con- 
cubine ou  amie  (comme  on  disoit  en  Grèce)  étoit  commune 
parmi  les  hommes  les  plus  révérés.  Nous  en  citerons 
plusieurs  exemples  ,  lorsque  nous  parlerons  spécialement 
de  ces  amies,  dans  un  des  chapitres  suivants. 
PreiiTM  tirées  des  Mais ,  malgré  tout  cela  (car  il  est  tempo 
jeu  de  l'art ,  des  ^®  revenir  à  notre  sujet) ,  malgré  toute  la 
dîferiîMementsetc.  liberté  d'expression  qu'on  peut  accorder 
aux  anciens,  et  malgré  toute  la  déférence  qu'on  peut  avoir 
pour  leurs  notions  imparfaites  de  chasteté  et  de  retenue, 
on  avouera  facilement  que  des  entretiens  tels  que  celui  de 
Démosthène  et  de  Nicias,  dans  le  commencement  des  Che- 
valiers d'Aristophane  ,  que  des  scènes  telles  que  celle  des 
petits  cochons ,  dans  les  Achamensesdu  même  auteur  (^  ^  ^) , 
que  la  Lysistrate  tout  entière  ,  pour  ne  pas  parler  des 
autres  pièces  ,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  où  l'on  ne  trouve 
des  traits  semblables,  ne  sont  pas  très  propres  à  nous 
inspirer  une  haute  idée  de  la  pudeur  du  peuple  à  l'amuse- 

(^^>)  Par  exemple  à  Tégard  de  Périclès,  de  Cimon  (par  son 
mariage  avec  sa  soeor ,  le  qael  de  fut  rien,  moins  qu'illégitime 
(Xin.  56),  comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite) ,  et  sur- 
tout à  regard  de  Démoithène  (ib.  6.3.)  Les  accusations  contre  ce 
dernier  sont  si  graves  que ,  s'il  se  fût  rendu  coupable  des  crimes 
au*on  lui  impute  ici ,  cela  ne  lui  auroit  pas  seulement  attiré  le  mépris 
de  tout  le  monde ,  mais  il  Tauroit  même  exposé  infailliblement  à  des 
poursuites  juridiques,  dont  cependant  nous  ne  trouTons  nulle  part 
chez  aucun  autre  écrivain  la  moindre  mention ,  aussi  peu  quedes  ezeèf 
honteux  ni  des  cruautés  inouïes  dont  on  Taecuse  dans  cet  endroit. 

faotfj  Yg^  75Q  gq^  Voyez  encore  des  expressions  comme  celles 
qu'on  trouve  Eq.  1281  sq.  Yesp.  1274.  Ëcdes.  701  sq.  Lysistr. 
Itôsq. 


ment  da({uel  ces  drames  ayoient  été  destihét*  Au  moins 
cette  conclusion  me  parott  plus  juste  que  celle  qu'on  a  cru 
pouvoir  en  tirer  contre  les  moeurs  de  l'auteur.  Au  con- 
traire ,  au  milieu  de  cette  licence  effrontée  d'expression ,  on 
ne  sauroit  méconnoitre  la  satire  et  Tironie  du  poëte.  Lors- 
qu'il allègue ,  par  exemple ,  comme  argument  pour  la 
paix  ,  Favantage  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  ramour(^^^), 
il  est  évident  que  ce  raisonnement  contient  une  satire 
amère  des  moeurs  de  ses  compatriotes ,  ou ,  disons  le 
plutôt ,  une  raillerie  sur  l'asservissement  de  l'homme 
à  des  besoins  qui ,  bien  qu'incompatibles  avec  la  dignité 
d'un  être  doué  de  facultés  aussi  élevées ,  n'en  sont  pour 
cela  pas  moins  irrésistibles  et  lui  rappellent  chaque  jour 
qu'il  est  poussière,  et  qu'il  retournera  à  la  poussière. 
L'entretien  entre  le  Juste  et  l'Injuste  ,  dans  sa  pièce 
des  7(uages(^^®) ,  et  plusieurs  passages  , de  celle  des 
Oiseaux  (^^')  ne  nous  permettent  pas  de  douter  si  Aristo- 
phane écrjirit  ses  comédies  pour  approuver  les  dérègle- 
ments de  ses  compatriotes  ou  pour  les  censurer.  Au 
reste,  Aristophane  ne  fut  pas  le  seul  dont  l'expression 
ftii  licencieuse.  Nous  en  trouvons  partout  les  preuves  les 
plus  évidentes  (*'<^).  Et,  quelle  qu'ait  été  leur  liberté 
d'expression ,  personne  n'oseroit  avoir  l'impudence  de 
publier  de  smnblables  obscénités ,  à  moins  d'être  assuré 

(>o7)  Aristoph.  Aeharn.  250  sa,  1146  sq.  1189 sq.  cf.  Fax, 
1127—1139  ,  1339  et  le  dernier  choeur. 

(*o8)  Nub.  1030-1102. 
(**»^)  Av.  754  sq.  794  sq.  1102—1117. 

(aïoj  Voyez,  p  e. .  les  fragments d  A rchiloque,  éd.  J.  Liebel. 
p.  197.  88.  p.  208,  217.  110,  et,  pour  les  siècles  plus  moder- 
nes, les  épigrammes  de  Philodème  (dans  T Anthologie  de  Jacobs , 
p.  e.  T.  II.  p.  73.  ep.  12.  p.  76)  et  ceuxd'Automédon  (ib.p. 
191).  La  comparaison  de  ces  passages  avec  les  pièce»  d'Aristophane 
justifiera  pleinement  l'assertion  de  Mitford  (Hist.  of  Greece ,  T.  V. 
p.  3).  not),  qui  d*aiUeurs  pourroit  paroitre  un  peu  paradoxe  : 
Among  the  athenian  comedians  ne  (Aristophanes)  may  be  considérée! 
as  a  very  gentlemanly  poet. 
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de  trouver  dans  rimpudence  et  la  perversité  do  goût  du 
public  une  garantie ,  sioon  de  succès ,  au  moins  d'excuse. 
On  peut  dire  la  même  chose  des  sujets  que  choisirent  les 
peintres  pour  leurs  tableaux  ,  comme  il  est  tfVident  non 
seulement  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens  (^'') , 
mais  aussi  par  les  preuves  visibles  qu*en  offrent  à  nos 
yeux  les  murs  des  maisons  d'Herculanum  et  de  Pompeii , 
couvertes  pendant  des  siècles  par  les  laves  du  Vésuve  et 
déterrées  de  nos  jours  ,  pour  attester ,  avec  le  luxe  et  la 
magnificence ,  le  cynisme  et  la  lubricité  de  ses  habitants, 
La  même  chose  avoit  lieu  dans  les  représentations  que  l'on 
donnoit  après  les  repas ,  pour  amuser  les  convives  ,  les- 
quelles y  quoique  d$|à  très  voluptueuses  du  temps  de  Xé- 
nophon  et  de  Platon  ,  devinrent  enfin  si  indécentes  et  si 
effrénées  que  Plutarque  assure  que  les  esclaves  les  plus 
vils  même  dévoient  avoir  honte  d'y  assister  (*'*).  Re- 
marquons enfin  qu'il  y  avoit  des  auteurs  qui  se  plaisoient 
à  décrire  les  plaisirs  de  Tamour  de  la  même  Aanière  que 
d'autres  traitoient  ceux  delà  table  (*''),  et  que  d'autres 
recueilloient   avec    soin   toutes  les  particularités  qui  se 


(^")  Plut,  de  aud.  poèt.  T.  YI.  p.  62  fin. ,  où  il  parle  d*an  ar- 
tiste ,  appelé  Chérephane ,  qui  peignoit  «ijioAdmaç  è/uXiaç  f wa»- 
Ht^y  sr^ôç  àyâi^a*  Tels  furent  sant  doute  aosâ  les  petits  taUeinx 
de  Parrhasius  que  Pline  appelle  lihidinêt. 

("*)  Plut.  Sympos.  VII.  8.  (T.  VIII.  p.  845.). 

(^'*)  Athen.  VIIL  13.  Pour  nous  former  une  idée  de  cette  es- 
pèce de  littérature,  nous  derons  nous  contenter  des  fragments 
que  d*autres  auteurs  nous  en  ont  conservés.  Telle  me  parolt 
au  moins  la  description  des  ox^i^vtra  aiti^aaiaç,  dans  la  Paix 
d^Ariitophane  (ys.  887 — 905 f*  psisa^e  qui  mérite  d*étre  compa- 
ré aTsc  la  description  curieuse  et  détaillée  qu*en  donne  Artéinido- 
re ,  lorsqu*il  explique  leur  signification ,  quand  ou  se  les  repré- 
sente en  songe.  Oneirocr.  I.  79,  80  (T.  I.  p.  119  sq.  éd.  Reiff.). 
On  teut  que  la  courtisane  Philénis  ait  elle  même  déposé  dans  un 
semblable  ouvrage  les  trésors  de  son  expérience  (Athen.  1. 1.).  Clé- 
ment d'Alexandrie  reproche  à  ses  contemporains  d*atoir  des  ta- 
bleaux oà  ces  çx^finra  étoicut  représentés.  Cohort.  «d  Gent.  T.  I. 
p.  53. 


ce 

rapportent  à  la  vie  et  au  caractère  des  innombrables  cour- 
tisanes qui  faabitoient  la  Grèce  (^'^). 

Au  reste  que  les  préceptes  donnés  sans  doute  dans  ce 
genre  d'ouvrages  ne  furent  pas  sans  fruit ,  surtout  auprès 
des  femmes  ,  c'est  ce  qui  sera  prouvé  à  l'évidence  par 
les  résultats  de  nos  rechercbes  sur  les  moeurs  du  sexe , 
dont  nous  allons  bientôt  ocouper  nos  lecteurs.  Nous  nous 
contentons  pour  le  moment  de  leur  rappeler  l'usage  de 
ces  instruments  de  débauche  qu'on  employoit  pour  as- 
souvir à  volonté  ,  et  sans  le  concours  de  l'autre  sexe ,  les 
passions  les  plus  dégradantes.  Nous  en  parlons  ici  puis- 
qu'ils furent  employés  par  les  hommes  aussi  bien  que 
par  les  fen^mes  ,  et  nous  n'en  disons  pas  davantage  par- 
eeque  nous  avons  trop  de  retenue  pour  entretenir  nos 
lecteurs  de  ces  turpitudes  (***). 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Épidémies  ,  le  grand  Hippo- 
crate ,  qui  viyoit  vers  le  même  temps  qu'Aristophane , 
fait  très  souvent  mention  de  maladies  causées  tant  par 
impudicité  que  par  intempérance  ,  aussi  bien  que  de  ten- 
tatives* faites  par  des  femmes  pour  étouffer  le  germe  de 
vie  qu'elles  portoient  dans  leur  sein ,  tentatives  couronnées 
trop  souvent  par  l'effet  cherché.  D  n'est  pas  besoin  de 
dire  combien  ces  exemples  peuvent  servir  à  confirmer  les 
preuves  de  la  corruption  des  moeurs  que  nous  offrent  les 


(^'^)  Athénée  énamère  plnsieors  deees  éerits.  XIII.  21. 
(*'*)  Pour  les  femmes  VoXiofioç ,  qu'Aristophane  appelle  axv»*- 
9fi  iTTucB^la,  et  le  Scholiaste  âtQiitàTkvov  alâozor.  Lysist.  109. 
110;  Cf.  Cralini  fr.  ed^  Riuikel,  p.  73.  L 

MiafjTttl  âè  yvifaZxtc  iXkafioîOkv  xoijOoifia 
et  Ladan.  Amor.,  28  (T.  II.  p.  429.  éd.  Hemst.)  ^Aoaymv  ai 
èçydvtMt   ifTfofv/vKià/Atiftu  -wi^ffita/ia ,   àon&qvnf  vêQaavtoif  aXyyf- 
fka,  moi>ftda&maaif  yvpîj  /Atrà  yvveuxôç  ^   taç  dy^ç*     C*est  certai* 

nement  eet  instrument  qu*employoit  Mégille  de  Lesbos,  dont  le 
commerce  avec  une  autre  tribade  est  décrit  par  le  même  auteur ,  Di- 
al.  meretr.  5.  (T.  111.  p.  289  sq.)  Cf.  Asclep.  in  Antfaol.  T.  I.  p. 
150.  ep.29  9  30. — Ponr  les  hommes  Tinstrument  appelé  to  aaçnior 
par  Athénée,  XIII.  84. 
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eomédied  (l'Aristophane  et  les  autres  particularités   que 
nous  avons  alléguées. 

Nous  ne  possédons  plus  rien  de  la  comédie  moyenne  et 
nouvelle  ,  comme  on  avoil  coutume  de  les  appeler  ;  mais, 
si  nous  pouvons  en  juger  par  les  pièces  de  Plaute  et  de 
Térence  ,  qui  ont  été  composées  en  grande  partie  d'après 
ces  modèles  ,  comme  on  sait ,  il  faudroit  en  conclure  que  , 
quoique  le  langage  fûl  devenu  moins  indécent ,  les  moeurs 
n'en  étoient  pas  pour  cela  moins  débordées.  Déjeunes  gens , 
vivant  dans  la  fange  de  la  débauche  (^'^)  >  des  vieillards, 
trompés  par  leurs  fils  «  de  vils  esclaves  ,  trompant  les 
uns  et  les  autres ,  des  faquins  ,  des  parasites  et  des  court! 
sanes  —  voilà  les  principaux  ,  ou ,  pour  ainsi  dire  ,  lei 
seuls  personnages  de  ces  drames.  Les  désordres  de  la 
jeunesse  y  l'adultère  et  le  viol  en  forment  ordinairement 
le  noeud ,  dans  le  Phormio  de  Térence  l'infidélité  de 
Chrêmes  (^'^^y^  jj^ns  l'Hécyre  le  crime  de  Pamphile , 
qui  avoît  violé  sa  femme  avant  son  mariage ,  et  qui  l'avoit 
épousée  ensuite  sans  la  reconnoitre  ;  ce  qui  fait  qu^il 
l'accuse  d'adultère  ,  puisque ,  sachant  trop  bien  qu'il  l'avoit 
négligée ,  après  la  cérémonie  ,  pour  une  courtisane  ,  avec 
laquelle  il  vivoit ,  il  croyoit  que  l'enfant  ne  pouvoit  pas 
lui  appartenir. 

Et  d'ailleurs  ,  non  seulement  les  sujets  de  ces  comédies 
sont  des  preuves  du  dérèglement  des  moeurs ,  mais  les 
comédies  elles-mêmes  ne  le  sont  pas  moins.  Avec  toute 
la  décence  du  langage  de  Térence ,  la  manière  dont  il 
traite  ses  sujets  est  bien  plus  nuisible  aux  bonnes  moeurs 
que  celle  dont  Aristophane  débite  ses  grossièretés  licen- 
cieuses. 


(attfj  Vitium  adoles€eiitiae  innatum.  Tereat  Hecjr  iV.  1.  27. 

(^'^j  U  y  a  dans  cette  comédie  une  double  action ,  Tiotrigue  de 

Phaedria  avec  la  joneose  de  cithare  et  celle  d*Aiiiiphon  avec  Phanium. 
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PreuTes  tirées  des      Les  restes  de  la  comédie  attique  ,  dont 

ourraget  det  ora-  .  . 

tean  aitiques.  1^0^  avons  emprunté  nos  renseignements 
sur  les  moeurs  d'Athènes,  durant  la  guerre 
du  Péloponnèse  ,  quoique  d'une  grande  importance  pour 
notre  sujet ,  doivent  toujours  nous  inspirer  une  juste 
défiance ,  à  cause  de  Texagération  qu'on  sait  être  une 
qualité  distinctive  de  ce  genre  de  poésie.  Les  discours 
des  orateurs ,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  une 
époque  plus  récente ,  bien  qu'ils  demandent  des  précau- 
tions d'un  autre  genre ,  sont  cependant  en  général  les 
sources  les  plus  pures  pour  ta  connoissance  de  la  vie  civile 
et  domestique  du  peuple  d'Athènes.  Nous  allons  rapporter 
quelques-uns  des  faits  qui  s'y  trouvent  consignés ,  tant 
pour  confirmer  les  traits  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici  « 
que  pour  faire  observer  que  la  corruption  4^  moeurs 
n'avoit  pas  été  du  moins  arrêtée  dans  son  cours. 

Dans  son  discours  sur  les  mystères,  Andocidès  rap- 
porte l'histoire  d'un  Athénien  qui ,  après  avoir  eu  quel- 
que temps  un  commerce  illégitime  avec  sa  belle  mère  , 
qu*il  avoit  retirée  dans  sa  maison  ,  conduite  dont  sa 
femmç  étoit  si  exaspérée  qu'elle  alloit  bientôt  attenter  à 
ses  propres  jours .,  permit  en  suite  que  la  mère  chassât  la 
fille.  Ayant  fait  subir  peu  de  temps  après  le  même  sort  à  la 
beU^  mère  ,  quoique  enceinte  dans  ce  moment ,  il  assura 
par  des  serments ,  confirmés  par  les  imprécations  les  plus 
horribles  contre  lui-même  et  contre  toute  sa  maison ,  que 
l'enfant  dont  elle  accoucha  n'étoit  pas  le  sien  ,  et  cepen- 
dant il  ne  craint  pas  >  dans  la  suite ,  de  le  reconnoitre 
pour  son  fils  (*'  •). 

Lysias  raconte  d'une  manière  très  détaillée  les  tentatives 
faites  par  un  certain  Simon ,  pour  s'assurer  de  la  personne 
d'un  jeune  homme  qui  avoit,  eu  le  malheur  de.Iui  plai-  ' 
re(^'^),  tentatives  qui  donnèrent  lieu  à  des  actes  de 

(''<•)  Andoeid.  de  Myst.  Orait.  Ati  T.  1.  p,  119 ,  120. 
(^'^)  Nous  réservoBs  d'ailleurs  lee  autree  traits  qui  se  rappor- 
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violence  qui  non  seulement  ne  seroient  soufferts  dans 
aucune  société  civilisée ,  aussi  peu  qu'ils  ne  le  furent 
à  Athènes  ,  mais  qui  certainement  ne  seroient  pas  même 
commis  dans  une  société  où  Ton  auroit  encore  qudqoe 
respect  pour  l'opinion  publique.  En  effet ,  avec  toute 
Findulgence  qu'on  doit  avoir  pour  l'ardeur  du  tempé- 
rament de  ces  hommes  du  midi,  lorsqu'on  voit  ce  Simon 
envahir  la  maison  d'un  autre  ,  en  assaillir  le  proprié-- 
taire  à  coups  de  pierres ,  s'emparer  de  l'objet  de  ses 
amours  impudiques ,  et  donner  ainsi  occasion  à  un  oom* 
bat  où  plusieurs  personnes  furent  grièvement  blessées , 
on  a  de  la  peine  à'  concevoir  que  des  désordres  aussi 
choquants  aient  pu  avoir  lieu  dans  une  ville  où  la  cor- 
ruption des  moeurs  n'avoit  déjà  fait  de  terribles  pro- 
grès et  commençoit  déjà  à  imposer  silence  aux  lois  et  à 
l'animadversion  publique  (**®), 

Le  discours  suivant  du  même  auteur  se  rapporte  à 
une  semblable  querelle  entre  deux  personnes  qui  cntre- 
tenoient  en  commun  une  courtisane.  On  n'y  épargna  en- 
core ni  les  coups  ni  les  injures.  Un  fragment  d'un  autre 
de  ses  discours  contient  l'histoire  d'un  homme  qui  en 
attira  un  autre  dans  sa  demeure  ,  sous  prétexte  de  le 
fêter ,  et  qui ,  l'y  ayant  attaché  à  un  pilier  ,  le  fit  foueter 
par  ses  esclaves  (**').  Des  faits  semblables  prouvent 
que  ,  si  nous  avons  de  justes  raisons  pour  douter  de  Fexac^ 
titude  des  détails  qu'Éschine  rapporte  à  l'égard  des  violent- 
ces  commises  par  Timarque  ,  l'invasion  de  la  maison  d'un 
autre  ,  la  destruction  des  meubles  et  les  mauvais  traite- 
ments n'étoient  cependant  pas  sans  exemple  à  Athènes  (^^  ^). 

teat  à  cette  inAme  passion  au  m'omeot  oâ  nous  nous  en  occmpe- 
rons  séparément. 

(aaoj  Lys.  c.  Simon,  (ib.  p.  192 — 194).  Remarquons  en  pas- 
sant que  raccasatenr  atone,  sans  aucun  scrupule,  que  lui  et  ses  amis 
eioient  déjà  ivres ,  lorsqu'ils  sortirent  de  la  maison  (p.  193. 1. 12). 

("')  Lys.  fragm.  45.  (Oratt.  Att.  T.  î.  p.  406). 

('")  .«schin.  c.  Timarch.  (Oratt.  itt.  T.  Ifl.  p.  269 ,  270). 
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Les  renseii^etneiits  que  nous  donnent  te$  mêmes  ora" 
teurs  SUT  la  condaite  de  la  jeunesse  aihënieone  réalisent 
pleinement  le  tableau  qu'en  trace  Térenee,  dans  ses  oomë- 
dies.  Suivant  ces  rapports  elle  se  livroit  firëquemment ua jeo, 
à  la  débauche  et  aux  dérèglements  de  tout  genre  (^*'). 
Isocrate  assure  que  les  jeones  gens  de  son  temps ,  qu'il 
falloit  chercher  pour  la  plupart  dans  les  maisons  de  jeu 
et  chez  les  joueuses  de  flûte ,  mettoient  moins  de  sdru* 
pule  à  maltraiter  leurs  parents  que  la  jeunene  d'autre 
fois  ne  le  faisoit  à  disputer  avec  un  vieillard  queloon* 
que  9  et  que  les  propos  qui  auparavant  auroient  été 
regardés  comme  des  ordures  et  dès  obscénités  étoieut 
applaudis  de  son  temps  comme  des  bons  mots  et  des  traits 
d'esprit (^^^)  ,  tandis  que,  dans  un  autre  discours  ,  où 
il  repète  à  peu  près  les  mêmes  accusations ,  il  se  plaint 
sérieusement  du  peu  de,  soin  qu'on  avoit  pour  régler  la 
conduite  des  jeunes  gens  ,.  ou  plutAt  du  soin  qu'on  pre* 
noit  fréquemment  pour  le^  fortifier  dans  le  mal ,  et  les 
encourager  'à  se  livrer  sans  reserve  à  leurs  passions  dé- 
réglées (  ^  ^  ^  ) .  Ces  renseignements  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse peuvent  servir  à  nous  convaincre  que  le  portrait  que 
fait  Éschine  de  Timarque  n'est  pas  si  extravagant-qu'il  pour- 
rmt  nous  paroltre  d'abord ,  et  que,  quand  même  il  ne  seroit 
pas  vrai  que  la  personne  qu'il  accuse  eût  dissipé  son  patri- 
moine par  le  libertinage  et  la  débauche ,  par  les  femmes  et  le 
jeu ,  il  ne  seroit  pas  cependant  très  difficile  d'en  trouver  ayant 
une  parfaite  ressemblance  avec  les  traits  dece  tableau(*^  ^). 
Aussi  Isocrate ,  en  faisant  mention,  dans  un  de  ses  discours, 

(«»»)  Lys.  proManiitheo(Oratt.  Ail.  T.  I.  p.  298.1.  11). 

(«a*)  Isocf.  Arcopag.  (Oralt.  Ait.  T.  IL  p.  167  fia.  léSio.). 
(aa^)  Isocr.  de  permutât,  (ib.  p.  409  fin.). 

("^)  iEschin.  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T.  IIÏ.  p.  263).  Ce 
diseoors ,  comme  les  passages  d*lsocrate ,  dans  les  notes  précéden- 
tes, pi^ouve  encore  Texistence  des  maisons  de  jeooù  l*on  donnoit 
auisi  des  combats  de  coqs. 
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d'un  certain  Thratytte ,  qui  avoit ,  en  différents  endroits  , 
des  enfants  de  plusieurs  femmes ,  et  dont  il  n'avoit  jamais 
Yoolu  en  reoonnoitre  aucun ,  ne  pareil  pas  être  très  frappé 
de  linfiàmie  de  cette  conduite  (^^^).  Nous  ne  dirons  pas 
qifisocrate  eut  ses  bonnes  raisons  pour  n*étre  pas  très 
sévère  à  cet  égard,  puisque  nous  devons  les  rapports 
sur  l'irrégularité  de  sa  conduite  à  un  auteur  dont  Tau- 
torité  n'est  pas  assez  sûre  pour  oser  s'y  fier  (**•).  Coi- 
pendant  <m  raoontoit  aussi  de  l'orateur  Lysias  qu'il  dé- 
pensa beaucoup  d'argent  pour  l'amour  de  la  belle  Néee- 
re  (^^^)  ,  et ,  si  la  moitié  seulement  de  ce  qu'on  met  sur 
le  compte  d'Hypéride  mérite  foi  »  il  faudroit  avouer  qu'il 
ne  le  cédoit  sur  ce  point  ni  à  Lysias  ni  à  Isocrate  C^). 

Nous  n'aurions  pas  taxi  mention  de  ces  accusations  si 
nous  n'avions  raison  Am  croire  que  Topiniofi  publique  de 
ce  siècle  rendit  de  pareils  excès  beaucoup  plus  excusables 
qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  Ceci  est  évident  par  plusieurs 
passages  des  mêmes  discours  ,  aux  quels  nous  avons  em- 
prunté les  exemples  précédents.  Dans  ce?  exemples  il 
fat  question  d'accusations ,  qui  peuvent  toujours  se  res- 
sentir plus  ou  moins  du  ressentiment  de  celui  qui  les 
produit  :  ici  il  s'agit  d'avpus  formels  faits  par  les  per- 
sonnes mêmes  à  qui  les  faits  ont  rapport.  C'est  ainsi 
qu'un  citoyen  d'Athènes  avoue  publiquement  devant  les 

(-*7)  Isocr  ^ginet.  (Orat.  Alt.  T.  II.  p.  460  fin.). 
("»j   Vit  X.  rhelor.  in  Plut.  T.  IX.  p.  337. 
(^*^)  Deraosih.  c.  Neaer.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  549  fin.  550în.) 
(^'<>)  Sai?ant  Tauteur  des  Vies  des  dix  rhéteurs  (Plat  T.  IX. 
p.  376) ,  il  entretenoit  trois  courtisanes  à  la  fois ,  l*une  dans  sa 
maison  à  Athènes ,  dont  il  chasM  son  fils  ,  Tautre  dans  le  Piréëe , 
et  la  troisième  à  Eleusis,  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne. 
Il  paroit  aussi  qu'il  conooissoit  assez  bien  l'effet  quederoit  pro- 
duire la  tue  des  charmes  de  k  séduisante  Phryné,    pour  oser 
compter  sur  Timpression  qu'elle  feroit  sur  les  juges   appelés  à 
prononcer  dans  l'action  intentée  à  cette  courtisane  pour  cause 
d'impiété. 
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juges  qu'il  avoit  entretenu  utie  eouitisaoe  à  Connthe  ,  à 
frais  communs  ,  avec  le  poète  Xënoolide  (^^').  La  même 
courtisane ,  la  célèbre  Nëœre ,  ayant  abandonné  son 
amant  Phrynion ,  après  lui  -  avoir  volé  une  assez  forte 
somme  d'argent ,  et  cet  amant  s'étant  proposé  de  la  dis*- 
puter  à  un  certain  Stépbanus  ,  auquel  elle  s*étaitlmëe 
ensuite ,  les  deux  rivaux ,  prêtant  Toreilie  aux  conseils 
de  leurs  amis ,  remettent  leur  cause  à  la  décision  d'ar- 
bitres ,  pour  essayer  tous  les  moyens  d'accommodement , 
avant  d'en  venir  à  une  rupture  publique. 

Les  arbitres  (qu'on  note  cette  particularité  ,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  dans  la  suite)  »  étant  entrés , 
avec  les  parties  plaignantes ,  dans  un  temple  ,  lieu  où  se 
prononçoient  les  arbitrages  ,  décident  que  Néiere  'reo- 
droit  à  Phrynion  son  argent  et  qu'elle  seroil ,  des  deux 
jours  l'un  ,  à  Phrynion  et  à  Stépbanus  alternativement , 
sauf  les  changements  que  ceux-ci  voudroient  apporter 
d'un  commun  accord  à  ce  pacte  ,  et  que  ,  pour  le  reste  ^ 
îb  vîvroient  en  bonne  intelligence  et  oublieroient  le  passé. 
Cette  belle  sentence  est  répétée  en  public  devant  les  juges, 
avec  les  noms  des  arbitres  (***). 

Mais  ceci  n'est  encore  rien  en  comparaison  de  oe 
qu*on  va  lire.  Un  autre  amant  de  la  même  Néœre , 
appelé  Epœnetus,  qui  faisoit  en  même  temps  la  cour 
à  sa  fille  Phano ,  est  surpris  par  Stépbanus ,  qui  pré- 
tendoit  que  cotte  fille  étoit  la  sienne.  Stépbanus  s'as" 
sure  de  sa  personne,  comme  coupable  d'attentat  à  la 
pudeur  publique ,  et  Epsenetus ,  ayant  été  relAohé  par 
lui ,  sous  caution  ,  le  menace  d'une  accusation  de  vi- 
olence corporelle  devant  le  tribunal  des  Thesmothètes , 
prétendant  que  Phano  n'étoit  ni  la  fille  de  Stépbanus  ni 
d'une  condition  qui  put  inculper  d^ne  action  d'attentat 
4  la   pudeur   celui   qui   la  fréquentoit ,    puisqu'il  pou- 

(a")  DeiDosth.  c.  Near.  (Oratl.  Alt.  T.  V.  p.  551). 
(^•^)  Ib.  p.  556 ,  557.  Athénsé  parle  de  cette  histoire ,  Xlil.  6. 
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voit  démontrer  que  lui(£psenetu8]renlreteDoit  toolconuiie 
sa  mère ,  qui  elle  même  avoit  cloané  son  consentement 
à  cette  liaison.  Stëphanus  ,  qui  avoit  déjà  plusieurs  fois 
trompe  d'autres  dtoyens  d* Athènes  avec  la  même  Phano  , 
en  la  foisant  passer  pour  sa  fille  et  poitf  Athénienne ,  et 
craignant  les  suites  de  ses.  escroqueries  ,  consent  encore 
à  un  arbitrage ,  et  les  arbitres  parviennent  à  persuader 
Epœnetus  à  donner  à  Phano  mille  drachmes  ,  sous  titre 
de  dot  9  !à  condition  que  Stéphanus  s'engagera  solen- 
nellement à  la  céder  à  Epsenetus  toutes  les  fois  qu'il  vien- 
droit  en  ville  (**^).  Toute  cette  histoire  édifiante  est 
racontée  aivec  le  plus  admirable  sang-froid  ,  pour  démon- 
trer l'injustice  et  la  cupidité  de  Stéphanus  et ,  pour  plus 
d*éclat,  la  droiture  et  l'innocence  d'Epœnetus. 

Je  conviens  très  fort  que  ,  si  on  vouloit  compulser  la 
chronique  scandaleuse  de  nos  grandes  villes , .  on  trou- 
veroit  également  des  traits  qui  ne  prouveroient  pas  beau- 
coup plus  en  faveur  de  nos  moeurs:  cependant  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  guère  apporté  devant  nos  tribunaux  des 
circonstances  de  cette  nature.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  Maxime  de  Tyr ,  dans  le  traité  où  il  exa- 
mine si  Socrate  a  bien  fait  de  ne  pas  se  défendre , 
assure  que  les  Athéniens  de  son  temps  pouvoient  aussi 
peu  comprendre  que  l'exercice  de  la  vertu  ne  sauroit 
corrompre  la  jeunesse  et  que  la  connoissance  de  Dieu 
ne  mérite  pas  le  nom  d'athéisme  plus  qu'un  libertin  ne 
peut  comprendre  que  la  volupté ,  ou  un  avare ,  que  la  .pos- 
session ne  soit  pas  le  but  unique  de  notre  existence.  Car  . 
ajoute-t-il  très  à  propos  ,  toutes  les  autres  apologies  peu- 


(«»»)    Ihmostk.  c.  Near.  {Oratl.  Att.  T.  V.  p.  562—564) 

fiéXfixok  avptZrtu  a'èx'ij.  Oo  comprend  aisément  quelle  ait  pu 
être  la  modestie  et  la  retenue  de  Nésre  elle  même.  An  reste  on 
peut  s'en  convainere ,  en  lisant  entr'antres  ce  qu'on  tronve  ici 
sur  sa  conduite  «  p.  553. 
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vent  être  coufirmées  par  des  témoignages  et  des  preuves  : 
la  seule  preuye  concluante  pour  la  yertu  est  le  sen- 
timent moral  ;  si  ce  sentiment  n'existe  donc  pins  ,  comme 
alors  à  Athènes,  qu'avoil  besoin  Socrate  de  se  défen- 
dre ?  Encore ,  poursuil-il ,  comment  s'imaginer  que 
des  hommes  corrompus  par  la  licence,  mais  încapa- 
Mes  de  sentir  la  voix  de  la  liberté  (***) ,  eussent 
toléré  ses  discours ,  lorscpi'avec  .  sa  noble  franchise 
il  auroit  proféré  des  paroles  dignes  de  la  vertu  et 
de  la  philosophie  qu'il  professoit  !  Us  les  auroient  écoutés 
aussi  peu  sans  doute  que  ne  le  feroit  une  compagnie 
d'ivrognes ,  entendant  la  voix  d'un  homme  sobre  qui  vou- 
droit  leur  arracher  la  coupe  qu'ils  tiennent  dans  la  main , 
la  couronne  de  fleurs  qui  orne  leur  tdte  et  la  joueuse 
de  flûte  qu'ils  ont  déjà  embrassée  (**'). 
Condutiondece  Je  crois  qu^.  les  traits  que  nous  venons 
^    *  de  citer  prouvent  assez  bien  que  l'estime 

pour  la  vertu  n'étoit  pas  alors  très  grande  à  Athènes, 
n  y  avoit  sans  doute  des  exceptions.  L'histoire  nous  les 
a  fait  connottre ,  et  d'ailleurs  un  peuple  n'est  pas  tou- 
jours tellement  perverti  que ,  s'il  étoit  possible  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  familles,  on  n'y  trouvât  nombre 
d'exemples  de  pudeur  et  de  tempérance.  Aussi  quel- 
ques traits  de  mauvaise  foi  et  de  débauche  ne  suffi- 
sent pas  pour  mériter  à  un  peuple  entier  le  nom 
de  perfide  et  de  dissolu,  mais  c'est  la  manière  d'envi- 
sager ces  défauts ,  c'est  le  degré  de  pudeur  publique  . 
(s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  qui  peut  nous  faire 
juger  des  moeurs  d'une  nation ,  qui  nous  met  en  état 
de  déterminer  juscpi'où  ses  notions  du  bien  et  du  mal 
ont  été  ternies ,  jusqu'à  quel  point  son  sentiment  moral 
s'est  émoussé. 

€*est  eomme  s*il  avoit  voulu  peindre  nos  radicaux. 
(^3S)  Max.  Tyr.  Dissert.  IX.  6,7. 
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El  nous  n'ayons,  parlé  jusqu'ici  que  des  temps  avant 
Alexandre  le  Grand.  On  conçoit  aisément  que  l'influence 
des  conquêtes  de  ce  prince  audacieux ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut ,  s'est  aussi  fait  sentir  à  Athènes. 
Cependant ,  après  les  traits  qu'on  vient  de  lire ,  il  ne 
sei^a  pas  moins  facile  d'entrevoir  que  cette  influence 
ait  été  bien  plus  sensible  qbez  les  Macédoniens ,  beau« 
coup  moins  civilisés  jusqu'alors  que  les  Atbéniei)s  (^^^)« 

Cependant  Gléarque ,  un  des  disciples  d'Aristote ,  et 
par  là  contemporain  d'Alexandre ,  fait  observer  la  diffé- 
rence entre  les  sujets  des  énigmes  et  des  problèmes  dont 
on  s'amusoit  de  son  temps  à  table  de  ceux  qu'on  propo- 
soit  autrefois.  Autrefois  on  s'attachoit  à  des  questions  cpii 
n'avoient  rien  de  choquant  pour  les  moeurs  et  qui  ser- 
voient  à  aiguiser  l'esprit  et  à  exercer  la  mémoire.  Après 
on  n*eut  de  goàt  que'  pour  des  propos  qui  se  rapportoient 
aux  plaisirs  des  sens  et  qui  étoient  souvent  de  nature  à 
outrepasser  de  bien  loin  les  bornes  de  la  décence  et  de  la 
modestie  (*•'). 

Les  successeurs  d'Alexandre  donnèrent  en  cela  un  exem- 
ple qui  n'a  trouvé  que  trop  d'imitateurs.  Il  est  difficile  de  se 

^2s<rj  Sur  rinfluenee  de  It  débatteha  bâbylonieuie  snr  les  Macé- 
doniens, fojez  Curt.  V.  l.  36  sq. ,  qaoique  ses  rapports  sur  It 
licence  et  la  facilité  des  femmes  de  cette  Tille  doivent,  a  ce  qui  me 
semble,  être  attribués  à  son  ignorance  des  cérémonies  religieuses 
dans  le  temple  de  la  déesse  des  amours.  Si  nous  pouvons  en  croire 
Polyanus  (Strateg  IV.  2  in.),  Philippe»  le  père  d* Alexandre,  dé- 
posa encore  un  Tarentin ,  qui  occupoit  un  grade  éminent  dans  son 
armée  ,  pour  avoir  pris  un  bain  chaud,  disant  que  les  femmes  en 
eonche  même  n*en  usoient  pas  en  Macédoine. 

(  ^  ^  ^}  Au  parafant  on  récitoit ,  par  exemple ,  un  vers  ,  en  exigeant 
qu*un  autre  conTive  y  ajoutât  le  vers  suirant ,  on  demandoit  an 
▼ers  composé  d*un  certain  nombre  de  syllabes ,  des  noms  de  per- 
sonnes ou  d* endroits  ,  commençant  avec  telle  lettre  de  Talphabet. 
Dans  la  suite  on  s*enqnit ,  dans  le  même  langage ,  où  Ton  pourroit 
trouver  le  meilleur  poisson  d*une  certaine  espèce ,  quel  éU>it  la 
temps  de  Tannée  propre  à  telle  espèce  ou  k  telle  autre ,  et  encore 
.  viç  rmv  dçQoâtOèoatèuév  avi^âvaaftûv  ^â^otoç.  ap.   Athen*  X.  86. 
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faire  une  idée  de  Timpudenoe  de  plusieurs  d'entr*eux ,  et  plus 
difficile  encore  de  comprendre  qu^il  se  soit  trouvé  des 
poêles  cpii  n'ont  pas  craint  d*y  consacrer  leur  plume ,  pour 
en  perpétuer  la  mémoire  (**•). 

Athénée  nous  a  rapporté  un  trait  qui  réprésente  d'une 
manière  très  évidente  Timprcssion  que  cet  exemple  a  pu 
produire  sur  ces  peuples  de  la  Grèce  qui  n'avoient  pas 
encore  fait  tant  de  progrès  dans  le  chemin  du  vice  que 
les  Athéniens  et  plusieurs  autres ,  et  la  fadlité  avec  la- 
quelle on  s'aceommodoit  de  ces  innovations.  Antigonus  , 
père  de  Démétrius  Poliorcète  ,  avoitreçu  à  sa  tableles  dépu- 
tés que  lui  avoient  envoyés  les  Arcadiéns.  Ces  gens  simples 
avoient  gardé  un  maintien  grave  et  sévère  ,  au  milieu  de 
tous  les  objets  de  luxe  qui  les  environnoient.  Mais  ,  lors- 
que ,  au  dessert ,  ils  virent  entrer  une  troupe  de  Thessa- 
lionnes ,  belles  comme  le  jour ,  et  presqu'entièrement 
nues ,  exécutant  de?  danses  aussi  lascives  que  gracieuses  , 
ils  s'élancèrent  de  leurs  sièges ,  frappés  d'éfonnement  à 
un  spectacle  aussi  étrange  ,  et  l'un  d*eux  qui  Caisoit  pro- 
fession de  philosophie  ,  quoique  trop  timide  pour  vouloir 
permettre  à  une  de  ces  nymphes  séduisantes  de  se  placer 
à  coté  de  lui ,  en  vint  peu  après  aux  mains  avec  le  ven- 
deur public,  qui,  mettant  à  prix  cette  esclave  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnes  ,  l'avoit  assignée  &  un  autre , 
avant  que  lui  eût  pu  «urenohérir  pour  se  l'approprier. 


(  ^  *  ^)  Il  est  absolument  impossible  de  citer  les  traits  que  j'ai  sous 
les  jeux,  n  paroH  que  nos  langues  modernes  ne  sont  pas  aussi  pro- 
pres k  exprÎBMr  ces  ordures  que  les  idièmes  anciens  ,  ou  que  nous 
arons  plus  de  réserve,  au  moins  dans  nos  paroles.  Je  me  contente 
de  ren? ojer  ceux  de  mes  lecteurs  qui  peuvent  consulter  l'original 
aux  entretiens  de  Dëmétrius  PoKoreète  arec  su  amies ,  Lamia  et 
Marna..  AtbenwXIlL  39,42. 


CHAPITRE  VIII. 

Situation  des  femmes  dans  cette  époque.  -*-  L*amour  toujours  sen«* 
suel.  —  L*amonr  toujours  considéré  comme  une  passion  m- 
domptable  et  terrible  dans  s^  suites.  —  Mais  en  effet  moins  féroce 
et  moins  tragique  que  dans  Tépoque précédente.  ^Manière de 
penser  sur  les  femmes.  —  Progrès  que  la  ciTilisation  aroit  fîdts 
à  cet  égard.  —  Différence  toujours  renurquable  entre  les  opi- 
nions des  Grecs  sur  ce  point  et  celles  des  peuples  modernes.  — 
Manière  d*en  agir  avec  les  femmes.  Éducation.  —  Soumissipn  à 
la  Tolonté  des  parents,  des  frères,  des  maris. — Jnsau'oùles 
femmes  se  soumettoient  à  ces  entrares.  —  Séquestration  des  fem- 
mes. Ordonnances  légales  et  coutumes  à  cet  égard.  —  Défense 
d'assister  aux  jeux  olympiques.  —  Si  les  femmes  assistoient  aux 
réprésentations  théâtrales.  —  Les  femmes  exclues  des  repas 
etc.  —  Occasions  dan»  lesquelles  les  femmes  se  montroient  en 

Sublic.  —  Restrictions  de  la  sévérité  des  règles  mentionnées  d- 
essus.  —  Moyens  employés  par  les  femmes  pour  s*en  affran- 
chir. —  Réflexion  générale  sur  la  corruption  des  moeurs  en 
Grèce.  —  TentatÎTes  faites  pour  l'arrêter.  —  Influence  nuisible 
des  lois  de  Lycurgne  sur  les  moeurs  des  femmes  Spartiates.  — 
Changement  dans  les  opinions  des  femmes  sur  la  conduite  des 
hommes.  —  La  bigamie  toujours  rare  en  Grèce.  —  Polygamie 
des  princes  macédoniens.  —  Le  mariage  avec  une  soeur. 

Siiuatioo des fem-  |jan$  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 

mes    dans    celte    ,     ^ ,,  .       j      •  ..  i  st 

époque.  c  est  1  oppression  des  foibles  par  ceux  qui  les 

surpassoient  en  force  et  en  pouvoir ,  qui  nous  a  donné 
occasion  d'examiner  la  situation  des  femmes.  Ici  c'est  la 
corruption  des  moeurs  qui  nous  fait  entamer  ce  sujet , 
non  par  ce  qae  cette  situation-ne  pourroit  pas  nous  sug- 
gérer ici ,  aussi  bien  qu'auparavant ,  des  réflexions  sur 
la  supériorité  illégitime  des  hommes  sur  les  femmes  et 
sur  la  distribution  inégale  des  prérogatives  dont  jouis- 
soient  les  deux  sexes  ,  mais  puisque ,  dans  cette  époque , 
les  femmes  ne  participoient  pas  seulement  au  déborde- 
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ment  général ,  mais  qu'elles  en  furent  souvent  les  prin- 
cipales  causes.  Pour  a*en  convaincre  il  suffit  do  se 
rappeler  que  c'est  cette  époque  qui  vit  naître  une  clas- 
se de  femmes  dont  Thistolre  appartient  exclusivement 
à  celle  de  la  corruption  >  des  moeurs ,  classe  que  nous 
n'avons  pas  même  eu  besoin  de  désigner  dans  la  pre- 
mière partie  de  notre  ouvrage.  On  sent  que  je  veux 
parler  des  courtisanes ,  ou ,  comme  les  Grecs  les  ap- 
peloient  ordinairement ,  des  hétère$  ou  amies» 

Cependant  ,  afin  de  rendre  à  nos  lecteurs  plus  facUe  la 
comparaison  entre  la  situation  des  femmes  dans  cette 
époque ,  et  celle  de  Tépoque  précédente ,  oubliant  pour  un 
moment  le  motif  cpii  nous  fit  placer  ce  chapitre  dans  cet 
endroit ,  motif  qui  d'ailleurs  pourroit  mener  à  une  expo- 
sition plus  ou  moins  partiale  de  notre  sujet,  nous  com- 
prendrons dans  ce  chapitre  et  le  suivant  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  femmes  de  cette  époque ,  en 
suivant ,  autant  que  possible ,  l'ordre  que  nous  nous 
sommes  proposé,  lorsque  nous  avons  examiné  la  condition 
des  femmes  dans  les  siècles  héroïques. 
.  L'amour  toujours      On    se    rappellera  «peut-être  que  nous 

sensuel.  ,     ,  i_       i. 

avons  commencé  alors  nos  recherches  par 
examiner  la  manière  dont  les  Grecs  envisageoient  le  sen* 
timent  cpii  peut  être-  regardé  comme  la  base  principale  , 
pour  ne  pas  dire  unique ,  des  rapports  entre  les  deux 
sexes.  Nous  avons  vu  que  ce  sentiment  étoit  alors  en- 
tièrement fondé  sur  le  besoin  des  sens ,  qu'il  se  ma- 
nifestoit  d'une  manière  ton t-à -fait  simple  et  naïve  ,  et 
que,  reprimé  à  peine  par  les  relations  sociales  encore 
très  peu  déterminées  de  ces  peuples  à  demi  barba- 
res ,  il  exerçoit  sur  eux  son  influence  d'une  manière 
si  violente,  et  si  irrésistible  qu'on  le  regardoit  com- 
me une  maladie ,  comme  une  fureur  allumée  dans 
la  coeur  de  l'homme  par  l'intervention  immédiate  de  la 
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divinité ,  à-  la  quelle  il  ëtoit  aussi  impossible  de  résister 
qu'il  ëtoit  inutile  ide  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'elle 
amenoit  presque  toujours  infailliblement. 

Que  la  manière  d'envisager  l'amour,  dans  cette  époque , 
ne  différât  pas  beaucoup  de  celle  dont  on  la  regardoit  autre- 
fois, ceci  est  suffisamment  prouvé  par  cela  seul  que  la  plupart 
des  récits  que  nous  avons  déjà  allégués  à  ce  sujet  sont  tirés 
d'auteurs  plus  modernes  ;  et ,  pour  prouver  que  ces  notions 
restèrent  à  peu  prés  les  mêmes ,  non  seulement  longtemps 
après  les  temps  héroïques  ,  mais  môme  jusqu'aux  siècles 
les  plus  avancés  de  l'histoire  des  Grecs ,  nous  n'avons 
qu'à  suivre  ici  la  même  méthode  ,  en  citant  entr'eutres 
des  auteurs  qui  n'appartiennent  plus  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment ,  puisqu'il  n'est  aucui^ment 
probable  que  l'amour ,  encore  rude  et  sensuel  dans  un 
temps  où  im  peuple  avoit  atteint  le  plus  haut  degré 
de  civilisation  ,  ait  été  tendre  et  délicat  durant  les  siècles 
moins  corrompus. 

Lorsque  la  tendre  Nossis  déclare  (pie  rien  n'est  plus 
délicieux  que  l'amour ,  que  l'amour  surpasse  toutes  les 
autres  jouissances  »  et  que  celui  à  qui  Vénus  ne  daigne 
pas  accorder  sa  faveur ,  n'est  pas  en  état  de  se  former 
une  idée  du  bonheur  de  l'amour  ,  aussi  peu  que  celui  qui 
n'auroit  jamais  vu  des  roses  ,  ne  pourroit  se  représenter 
la  beauté  de  ces  charmantes  fleurs  (')  ,  il  faut ,  pour  bien 
comprendre  ce  qu'elle  a  voulu  dire  ,  comparer  ,  avec  ce 
passage  ,  la  manière  dont  Euripide  décrit ,  dans  son  Hip- 
polyte  ,  le  pouvoir  tout-puissant  qu'exerce  Vénus  sur  tout 
l'univers ,  et  celle  dont  Oppien  (auteur  beaucoup  plus 
récent)  représente  l'influence  irrésistible  qu'exerce  Éros 
sur  tout  ce  (pii  existe ,  non  seulement  sur  les  dieux  im- 

f ')  F.  C.  Wolff,  Poèlr.  VllL  fragm.  et  elog.  p.  88.  fr.  8.  J'ti 
donné  le  sens  de  ce  petit  poëme  d'après  la  correcUoo  proposée  par 
Bentley. 
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morteb  et  sur  les  hommes ,  mais  tout  aussi  bien  snr  les 
animaux  ,  sur  ceux  c|ui  volent  dans  les  airs  et  sur  ceux 
qui  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Au  moins 
la  tendre  vierge ,  qui  de  nos  jours  seroit  tentée  de  répéter 
avec  quelque  enthousiasme  les  paroles  de  la  charmante 
Nossis  ,  ne  seroit  pas  peu  choquée  ,  je  le  suppose  ,  en 
voyant  cet  Amour ,  qui ,  chez  nos  poètes  ,  ne  dresse  ses 
embûches  c[u'à  de  beaux  jeunes  hommes  et  à  des  vier- 
ges éclatantes  de  fraîcheur ,  enflammer  de  ses  feux 
les  baleines  et  les  veaux  marins (^).  Certainement^  nos 
Phillis  et  nos  Fanny  seroient  bien  dégoûtées  de  se  trouver 
en  pareille  compagnie  ,  et  cependant ,  pour  peu  qu'elles 
voulussent  être  sincères ,  elles  devroient  avouer  que  la 
vérité  au  moins  ne  manque  pas  aux  paroles  du  poète.  Et 
peut-être ,  si  elles  lîsoient ,  dans  le  charmant  poème  de 
Musée,  rintrigue  tout-à-fait  grecque  d*Héro  et  de  Lé- 
andre  ,  qtii  sont  loin  de  se  contenter  dti  doux  parfum  de» 
roses  et  de  la  douce  lumière  de  la  reine  des  nuits  «  peut* 
être  avoueroient-elles  que  ceci  mérite  bien  plus  le  nom 
d*amour  cpie  ce  que  quelques  poètes  modernes ,  imitateurs 
mal-adroits  de  Platon ,  qui  lui-même  étoit  bien  loin  de 
méconnoitre  le  véritable  sentiment  que  nous  inspire  la 
nature ,  veulent  faire  passer  sous  ce  nom  tant  vanté  et 
employé  trop  souvent  d'une  manière  absolument  contraire 
à  la  vérité.  Les  dameg  grecques  étoient  moins  prudes. 
Dans  le  roman  d'Achille  Tatius,  deux  jeunes  gens  entament 
un  entretien  sur  l'amour  entre  plusieurs  objets  physiques, 
en  présence  d'une  jeune  fille  ,  et ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
douteux  que  cet  amour  ne  consiste  pas  exclusivement  en 
soupirs  et  en  larmes ,  cependant  la  jeune  fille  avoue 
que  cet  entretien  ne  lui  a  pas  déplu  (').    Il  est  vrai  que, 

(»)  Oppian.  Halieot.  TV.  37. 

(•)  Aehill.  Tat.  I.    16—19. 
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dans  le  roman  de  Xënophon  d^Épbèse,  Poiyide  déclare  que 
la  Tue  d'Anthia  et  la  permission  de  s'entretenir  avec  elle  lui 
suffisent ,  mais  il  ne  fait  cette  déclaration  qu*apr^s  avoir 
essayé  envain  de  lui  exprimer  son  amour  d*une  autre 
manière,  et  après  qu'elle  (ut  parvenu  à  lui  inspirer  de  la 
pitié  sur  son  sort  et  do  la  crainte  pour  la  colère  d'Isis  , 
dont  le  temple  lui  avoit  servi  d'asyle(*).  Quel  que.  s<Ht 
le  désintéressement  de  Taimable  Glycère  ,  lorsqu'elle  écrit 
à  Ménandre  qu'un  rocher  aride  lui  paroltroil  un  séjour 
délicieux  ,  si  elle  pouvuit  le  partager  avec  lui ,  il  ne  pa- 
'roit  pas  qu'il  se  soit  étendu  jusqu'aux  jouissances  mémos 
qui  la  rèndoient  capables  d'un  tel  sacrifice  (^). 

On  me  dira  peut-être  que  tout  ceci  est  bien  naturel , 
et  j'en  conviens  facilement  :  mais,  lorsqu'on  voit,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué  ailleurs  ,  combien  notre  ci* 
vilisation  artificielle  nous  a  éloignés  de  la  nature,  en 
mettant  une  aflfectation  ridicule  à  la  place  de  l'expression 
simple  ejt  pure  de  nos  sensations ,  il  ne  pourra  pas  pa- 
n^tre  superflu  dé  faire  observer  que  ce  qui  nous  parolt 
quelquefois  trop  ouvert  ou  trop  libre  dansi  l'expression  , 
chez  les  Grecs ,  est  souvent  plutôt  une  suite  de  la  sim- 
plicité primitive  de  leur  caractère  que  démette  dissolution 
des  moeurs  dont  nous  ne  prétendons  d'ailleurs  nullement 
nier  l'existence.  Au  reste  il  est  à  remarquer  que  la 
décence  seule  du  langage  est  rarement  une  juste  mesure 
de  la  pureté  des  moeurs  (^). 

(*)  XcDopli.  Ephcs.  V.  4.  (p  34  in.  éd.  Pecrlk.). 
(«)    Alciphr.  Epist.  11.  4.  (T.L  p.327  in.  éd.  Wagn.)    K&^  ni- 

%ça'¥  oiniàfitv ,  êif  olâa  dqtçoâiv^ov  avtifr  vb  evvyv  Tto^^at^» 

(^)  Anssi  faut  il  bien  distinguer  cette  façon  libre  de  penser  et  de 
s'exprimer  d*af  ec  la  yéritable  indécence  on  le  défaut  de  goût.  Telle 
est,  par  exemple,  chez  Achille  Taiius ,  la  rencontre  de  Clitophon 
et  de  Leucippe  dans  le  jardin,  dans  le  premier  liyre,  la  dispute 
sur  la  préférence  à  accorder  à  Tamour  des  mâles  ou  à Tindination 
pour  le  sexe ,  dans  le  second  li? re ,  et,  dans  le  quatrième ,  Thistoire 
de  Tamour  de  Charmide  pour  Leucippe  r  où  Ménélas ,  pour  le  dé- 
tourner de  son  projet,  lui  dit:  ff  yàç  avtîf  x^h  àçii*i  %à  ïfi^ 
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U  seroit  injuste  d'ailleurs  de  vouloir  prétendre  que  les 
Grecs  n'aient  eu  aucune  idée  de   retenue  ou  de  respect 
pour  la  pudeur.     Les  mêmes  ouvrages  où  nous  avons 
puisé  les  preuves  pour  la  sensualité  de  leur  amour ,  les 
romans  ,  qui ,  quoique  tous  d'une  époque  très  récente  , 
retracent  cependant  avec  assez  de  fidélité  les  moeurs  du 
siècle  où  les  événements  qu'ils  rapportent  sont  placés  par 
les  auteurs ,  les  romans  nous  en  oflfrent  les  exemples  les 
plus  frappants  ,   qui ,  bien  que  pures  fictions ,   peuvent 
cependant  servir  de  preuve  de  la  manière  de  penser  de 
ceux  qui  les  inventèrent.  Ordinairement ,  dans  ces  écrits  ^ 
les  jeunes  gens  dont  ils  retracent  les  aventures  observent 
une  conduite  très  décente  et  une  retenue  souvent  admi- 
rable  les  uns  envers  les  autres ,  jusqu'à'  ce  que  le  lien 
sacré   du   mariage   autorise   l'accomplissement  de   leurs 
voeux.    On  ne  sauroit  dire  la  même  cbose  par  rapport  à 
leur  conduite  envers  d'autres  personnel ,  quoique  les  cir- 
constances rendent  leurs  écarts  souvent  très  excusables. 
Au  moins  à  en  juger  par  la  manière  naïve  dont  Longus 
raconte  l'infidélité  de  Dapbnis ,  l'innocente  Chloê  même 
n'auroit  pas  pu  lui  en  faire  un  crime.    Dans  le  roman  de 
Cbariton,  Callirrhoê  se  montre  plutôt  digne  de  compassion 
que  de  blâme  ,  et ,  quoique ,  chez  Achille  Tatius  ,  Glito- 
phon  succombe  aux  instances  de  l'infortunée  Mélitte  ,  ce- 
pendant il  avoit  refusé  de  l'épouser  ,   même  après  avoir 
cru  être  sur  de  la  mort  de  Leucippe  ,  persuadé  que  la 
mort  même  ne  le  délioit  pas  de  son  voeu  de  fidélité  (^)« 

làfl^a ,  et  où  Charmide  le  prie  de  lui  accorder  an  moins  la  permis- 
sion de  Tembrasser ,  en  ajoutant:  tôco  yàq  ê  nfntùXvuty  ^  yuar'^(f. 
(IV.  7.)  Et  cependant  tout  cela  n*est  rien  en  comparaison  delà  leçon 
que  donne  Ljexnïum  à  Daphnis,  dans  le  roman  de  Longus.  Mais 
c'est  justement  Télégance  de  Texpression,  jointe  à  l'apparence  de 
simplicité  et  de  naïveté  enfantine  y  qui  rend  ce  passage  bien  plus 
erotique  que  tout  ce  qu'on  trouve  en  ce  genre  chez  Achille  ou  chez 
Lucien.    Voyez ,  dans  l'édition  du  Villoison ,  p.  75—82. 

(')    La   distinction   que   fait    Clitophon    est    remarquable   et 
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Bl,  dans  oeméme  roman,  rajqparitton  de  Diane ,  qui  piromet 
à  Clitophon  de  loi  accorder  la  main  de  Leacippe ,  pouryu 
qu'il  respecte  son  innocence,  est  en  effet  une  fiction  qui  feroit 
honneur  aux  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevén. 
La  fidélité  de  Théagène  et  Cbariciëe  ,  '  dans  Héliodore , 
n*est  pas  moins  admirable  cpie  leur  retenue  et  leur  chas- 
teté, dans  leurs  rapports  mutuels;  et  Xénophon  d'Éphèse, 
par  les  vertus  dont  il  retrace  le  tableau ,  dans  son  histoire 
des  amours  d'Anthia  et  d'Abrocome,  offre  le  .plus  bel 
hommage  à  la  chasteté  et  à  la  foi  conjugale. 
L'amour  toiyourt      Malheureusement    les   Grecs   ne   prati* 

considéré  comme  ,      ,  ,      .  -  ^  ... 

une  pauioo  in-  c[Uoicnt  pas  toujours  Ics  vertus  quus  sa- 
dompubie  et  ter-  yoient  sî  bien  apprécier  ,  comme  nous  le 

nble  dans  tes  «ui-  ,  .        .  .    ^ 

tet.  verrons  dans  la  smte.     Aussi  est-il  temps 

de  retourner  à  notre  sujet.  L'amour  des  Grecs  de  cette 
époque  n'étoit  pas  moins  sensuel  que  celui  de  leurs  an- 
cêtres f  comme  nous  venons  de  le  voir.  On  n'étoit  pas 
moins  persuadé  de  la  force  irrésistible  de  cette  passi- 
on 4  et  Ton  persistoit  toujours  à  la  considérer  comme  une 
fureur  indomptable,  comme  une  maladie,  dont  la  mort 
seule  ou  une  faveur  singulière  de  la  divinité  pourroit  dé- 
livrer l'infortuné  qui  Téprouvoit ,  et  nullement  la  raison 
ou  la  résolution  dû  foible  mortel. 

peut  servir  à  nous  faire  conooltre  les  idées  étranges  qa*oo  se 
formoii  alors  sur  la  fidélité  conjugale.  Clitophon  n*avoit  pas  voula 
sccepier  la  main  de  Mélilte ,  quoique  croyant  Leacippe  morte  : 
et ,  lorsqu*]]  sait  quelle  est  en  vie  ,  il  ne  craint  pas  de  lui  devenir 
infidèle,  d^abord  parceque  celle  infidélité  ne  menoit  pas  à  une  liai- 
son durable  et  indissoluble ,  et  encore  (nous  reviendrons ,  dans 
la  suite,  là-dessus)  parcequ'il  craiignoii  la  colère d*Éros.  Achill. 
Tat.  y.  fin.  11  j  a  là  de  quoi  nous  étonner ,  il  est  vrai ,  mais  les 
idées  des  anciens  Grecs  j  sont  au  moins  représentées  avec  plus  de 
vérité  que  dans  Tinsipide  roman  d*Eustathius  (de  Ismeniae  et  Is- 
menes  atnor.  II.  fin.) ,  où  Isménias  refuse  d^écouter  les  conseils  de 
Cratislhène  ,  parceque  les  dieux  favorisent  les  chastes  et  haïssent 
les  méchants.  Toutefois  il  seroit  difficile  de  trouver  un  héros  de 
roman  plus  froid 'et  plus  niais  que  cet  Isménias ,  et  une  héroïne 
plus  agaçante  que  celle  Ismène. 
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L'un  des  poètes  les  moins  anciens  de  la  Crrèoe  ropré* 
sente  rAmour  comme  un  dieu  d'une  beauté  éclatante  ^  mais 
en  même  temps  comme  Tauteur  des  maux  les  plus  cruels , 
comme  une  divinité  maligne  qui  fait  verser  des  pleurs , 
qui  dépouille  de  s^  fraîcheur  le  visage  le  plus  florissant  ^ 
qui  lait  que  les  yeux  se  creusent  et  perdent  leur  éclat ,  que 
r^esprit  s'égare  et  mène  souvent  à  une  perte  inévitable  (•). 
U  n'en  est  pas  autrement  dans  nos  romans.    Abrocome , 
quoiqu*il  méprisât  l'amour  ,  se  trouve  tout  à  coup  comme 
firappé  par  la  main  du  dieu  ,  aussitôt  qu  il  a  rencontré 
Anthia.    La  situation  de  la  pauvre  Anthia  (^)  et  celle  de 
Charidée,  dans  Héliodore  C^),  ne  sont  pas  moins  déplo- 
rables.  Arsacé  tombe  dans  un  état  de  démence  complète  , 
par  sa  passion   pour  TLéagène  ('')•    Dans  Aristœnète , 
TThéocles  raconte ,  à  peu  près  comme  on  raconteroit  qu'on 
a  la  fièvre ,  que  le  malicieux  Éros  lui  a  inspiré  de  l'amour 
pour  sa  belle-mère  , .  quoique  son  épouse  soit  une  femme 
charmante  et  qui  l'aime  de  tout  son  coeur  ^    et ,  tandis 
qu'il  témoigne  son  embarras  ,  non  pour  trouver  un  moyen 
pour   résister  à  cette  infâme  passion  ou  au  moins  pour 
la  dissimuler ,  mais  pour  parler  d'amour  à  la  femme  à 
qui  il  -a  si  souvent  donné  le  nom  de  mère ,   il  supplié 
les  dieux  de  vouloir  empêcher  qu'il  ne  soit  obligé  d'aimer 
à  la  fois  la  fille  et  la  mère  ('  >). 

On  voit ,  par  ces  passages ,  que  la  manière  d'envisager 
l'amour ,  dans  ces  temps  plus  rapprochés  de  nous ,  est  ab- 
solument la  même  que  dans  les  siècles  les  plus  reculés 
dont  nous  avons  parlé  auparavant.  Et,  quoiqu'il  soit  bien 

(8)  Oppian.  Halieut.   lY.  llsq. 

P)  Xeiioph.  Ephes.  1. 5.         ('*')  Hcliod.  lll.  7,  21.  IV.  5. 

(")   Ib.  \1I.  9.  Içié'esiiéayùa.  Dans  les, autres  passagejoôouc; 
9rà&oç  etc.  Quelle  fureur  à  la  vue  d*  Alcamène.  £lle  poussa  un  cri , 
dit  Tauteui* ,  comme  si  elle  eût  ?nla  tètedeMéduse  IV.  7.  p.  2.'î. 

(^^)  Arij»l»n.  Ëpist.  11.8.  '/2  &foiy  ànori^àuvuoi  /<  6vxë<i, 
%b  dvoae^i(;  T^<>éT€  »  ^VYarqï  %aï  tixéoff  f^î/ noté  avt^tA*yfiijr, 
Eros  est  appelé  ici  fiàcuuvo^. 
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probable  qu'U  n'en  aura  pas  été  autremenl  dans  les  âges 
miennédiaires  ,  on  n'a,  pour  s'en  convaincre  par  le  fait, 
qu'à  voir  la  manière  dont  Cynis ,  dans  la  Gyropédîe , 
parle  de  l'amour  ('»),  et  comment  Abradate  expie  sa 
présomption  par  l'expërience  la  plus  fimeste  (**). 
Maïs   en    effet      Toutefois  il  est  nécessaire  de  faire  obser- 

moins  féro€e  et 

moini  tragique  Ter  que  ,  bien  que  l'on  restât  toujours  per- 
que  précéde^ni^  suadé  de  la  violence  de  cette  passion ,  et  que 
cette  violence  se  montrât  aussi  encore  (piel- 
quefois  ,  cependant  les  progrès  de  la  civilisation  /le  chan- 
gement même  qu'avoient  subi  les  moeurs  dévoient  dimi- 
nuer de  beaucoup  les  effets  funestes  et  tragiques  que 
l'amour  dut  avoir  dans  des  siècles  moins  policés.  Les 
romans,  il  est  vrai,  nous  entretiennent  encore  de  vio-^ 
lences  et  d'enlèvements,  et,  dans  Dénys  d'Halicarnasse, 
Romulus  console  les  vierges  sabines,  enlevées  par  ses 
compatriotes,  en  leur  représentant  que  ce  qui  leur 
étoit  arrivé  étoit  l'effet  d'une  ancienne  coutume  en 
Grèce  et  très  bonorable  pour  celles^  qui  obtenoient 
ainsi  un  époux  ('  ')  :  mais  la  plus  grande  partie  des 
histoires  d'amour  tragique  appartient  à  l'époque  pré- 
cédente, et  les  fictions  même  qu'on  trouve  parmi 
elles  sont  placées  par  les  auteurs  dans  ces  siècles  recu- 
lés ('^).  La  raison  en  est  évidente.  Le  merveilleux,  la 
tournure  fabuleuse  qui  distingue  ces  traditions,  leur 
aspect  sombre  et  lugubre ,  les  horreurs  qu'on  y  remar- 


(«»)  Xenoph.  Cyrop.  V.  L  12. 
('^)  Ici  c*esi&ftaxov  nçâff/ku.  ib.  VI.  1.36.  ûvft^of^à»  ib.  37. 
Abradate  fait  aussi  peu  de  détours  que  tons  les  autres  amou- 
reux chez  les  Grecs:  X'/jç&êlç  <^o)t*  t^ç  yvrat,M6q,  ^^a^xdo^ 
(qu*oo  note  etacore  ceci  :  tl  fut  Jorci)  nqoot^tYntz^  il^ysç  a'àx^ 
TTtql  ovr'tj&tiaç.  ib.  31. 

(**)   Dion.  Hal.  p.  100 in.  'EXlfir^xor  rt  nal  àdxft^oy  to  *^oç- 
('*^)  Pour  ne  pas  les  répéter  toutes,  je  me  contente  de  renvoyer 
le  lecteur  au  petit  écrit  attribué  i  Plutarque,  sur  les  nomades 
fleures  et  des  montagnes  (T.  X.). 
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que  ,  sont  plus  conformes  à  ces  temps  éloignés  que  l'antF- 
qnité  semble  envelopper  d'un  yoile  nébuleux  et  soustraire 
à  nos  regards.  D'ailleurs  les  progrès  de  la  dissolution  des 
moeurs  et  la  plus  grande  facilité  des  rapports  entre  le^  deux 
sexes  dévoient  naturellement  diminuer  le  nombre  des  dénoue- 
ments violents  et  terribles  des  intrigues  amoureuses.  Chez  un 
peuple  encore  peu  civilisé  ,  à  qui  le  luxe  et  la  débauche 
sont  encore  inconnus  .  Tamour  est  une  affaire  sérieuse  : 
la  corruption  des  moeurs ,  bien  qu'elle  n'ôte  rien  à  la 
violence  des  passions  ,  en  fait  souvent  un  amusement.  La 
foule  de  belles  et  aimables  courtisanes  ,  jamais  avares  de 
leurs  faveurs  pour  quiconque  savoit  les  apprécier  et  sur* 
tout  les  évaluer  à  leur  juste  prix ,  la  foule ,  dis-je ,  de  sédui- 
santes hétères ,  qui  avoit  peuplé  les  principales  villes  de  la 
Grèce  ,  dès  le  moment  que  ses  habitants  commencèrent 
à  sortir  de  la  barbarie  ,  en  leur  offrant  de  fréquentes 
occasions  non  seulement  de  satisfaire  des  désirs  matériels , 
mais  aussi  de  céder  à  Timpulsion  d*un  coeur  aimant  et 
tendre  ,  plutôt  enchaîné  par  la  vivacité  de  l'esprit  et  d'ai- 
mables talents  que  par  la  beauté  du  corps  ,  devoit  natu* 
rellement  prévenir  ces  éruptions  violentes  ^'une  passion 
qui ,  avec  plus  de  contrainte  et  moins  d'immoralité  ,  s'at- 
tache souvent  à  des  objets  qui  ne  peuvent  y  répondre ,  sans 
troubler  l'ordre  social  et  la  tranquillité  des  familles. 

Avouons  toutefois  que  le  remède  étoit ,  dansée  cas, 
comme  dans  bien  d'autres,  souvent  pire  que  le  mal. 
L'amour  avoit  sans  doute  un  aspect  moins  farouche ,  il 
étoit  moins  cruel ,  moins  tragique  ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  irrégulier ,  nous  dirions  illégitime  ,  et  souvent  pas 
moins  funeste  pour  les  individus  qui  s'y  abandonnoient. 
La  soumission  des  jeunes  filles  à  la  volonté  des  parents  et 
la  cupidité  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui  regardoient  le 
mariage  plutôt  comme  un  moyen  d'augmenter  leurs  riches- 
ses ou  de  rétablir  ime  fortune  délabrée  que  comme  une 
source  de  bonheur  domestique ,  étoient  autant  d'obstacles 
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à  ramoar  et  à  la  fidélité  conjugale.  Oa  ne  demande  pas, 
dit  Ménandre  ,  quel  est  le  oaractère  de  la  jeune  personne 
dont  on  recherche  Talliauce  ,  mais  on  s'informe  si  elle  a 
de  la  naissance  ,  si  sa  famille  est  puissante  ,  et  surtout  si 
la  dot  est  considérable  C).  L'auteur  du  discours  contre 
Néœre  croit  qu'il  est  impossible  de  supposer  qu'on  voulût 
épouser  la  fille  d'un  homme  endetté  et  qui  ne  se  trou- 
Teroit  pas  en  état  de  lui  assurer  un  apanage  ('  ^).  Contre 
cent  épigrammes  erotiques ,  dans  TAnthologie ,  qui  se 
rapportent  à  l'amour  pour  des  courtisanes  ou  de  beaux 
jeunes  hommes  ,  on  en  trouve  à  peine  un  qui  ait  rap- 
port à  l'amour  conjugal  ('^);  et,  sans  vouloir  en  rien 
diminuer  les  mérites  de  ces  époux  qui  font  d'honorables 
exceptions  à  cette  règle  assez  générale  (^^) ,  sans  même 
vouloir  nier  la  possibilité  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres  dont  les 
vertus  ignorées  du  monde  n^ont  jamais  été  signalées  par 
l'histoire,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  grands 
exemples  de  fidélité  et  de  grandeur  d'ame  que  nous  offre 
l'histoire  des  femmes  grecques  ,  tout  aussi  bien  que  ceux 
de  vices  et  de  défauts  caractéristiques ,  doivent  être  puisés 
dans  les  annales  de  la  république  de  Lycurgue ,  où  les 
femmes  ne  différoient  pas  moins  que  les  hommes  de  tous 
leurs  autres  compatriotes.  La  suite  de  nos  recherches 
prouvera  à  l'évidence  l'un  et  l'autre.  Nous  nous  attachons 
pour  le  moment  à  la  réflexion  que  nous  venons  de  faire , 

(»7)  Menandr.  fr.  cd.  H.  Grot.  p.  231.  fr.  116. 

{'»)  Demoslh.  c.  Neasr.  (Oratl.  Alt,  T.  V.  p.  546. 1.  8.). 

('^)  On  peut  dire  la  même  chose  des  lettres  d*Alciphroo. 
('^}  Nous  ne  poufons  nous  dispenser  de  rappeler  ici ,  comme 
Tun  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
rhonorable  témoignage  que  rend  Plutarque  à  l* union  qui  ezistoit 
entre  Phocion  et  son  épouse.  Elle  avoit  la  coutume  dédire  que 
son  mari  étoit  son  plus  bel  ornement.  Plut.  Phoc.  19.  Nous  en 
troufons  d'autres  dans  le  livre  de  Plutarque,  de  viriut.  mul. 
(T.  VU  ),  et  un  trait  remarquable  de  fidélité  et  de  courage, 
dans  l'histoire  des  femmes  acamaniennes ,  rapportée  par  Pdjsnas, 
Sirateg.  YIIl.  69. 
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en  tâchant  de  dëyelopper  les  causes  de  la  condition  des 
femmes  dans  Tépoque  dont  nous  nous  occupons. 

Nous  Tenons  de  parler  de  Famour.  Comme  nous  FaTons 
TU  ,  la  manière  de  TenTisager  ne  diflféroit  pas  essentielle- 
ment de  celle  que  nous  aTons  remarquée  dans  les  siècles 
hëroîcpies ,  mais  Tamour  même  ëtoit  dcTenu  moins  féroce , 
moins  tragique ,  plus  enjoué  et  plus  libre.  Cette  dififé- 
rence  se  rattache  naturellement  à  une  différence  non 
moins  remarquable  tant  dans  la  manière  de  penser  des 
hommes  sur  les  femmes  que  de  se  comporter  euTcrs 
elles ,  et ,  bien  que  l'effet  soit  à  peu  près  le  même , 
c'est  à  dire  le  défaut  de  bonheur  domestique  et  d'un  Té- 
ritablc  attachement  entre  les  époux  ,  les  causes  n'en  dif- 
fèrent pas  moins  essentiellement ,  puisque  ,  dans  les  siè- 
cles peu  policés  de  la  Grèce ,  ce  défaut  fut  la  suite  de 
la  férocité  naturelle  d'un  peuple  à  demi  barbare,  qui  mé- 
prisoit  un  sexe  foible  et  sans  défense ,  tandis  que ,  dans 
les  Ages  plus  ciTilisés ,  il  fut  l'effet  de  la  corruption  des 
moeurs  non  seulement  des  hommes  mais  des  femmes 
elles  mêmes. 

C'est  donc  cette  différence  dans  la  manière  de  penser 
sur  les  femmes  qui  nous  occupera  d'abord  ,  pour  exami- 
ner ensuite  juscpi'où  la  conduite  étoit  en  harmonie  aTec 
les  opinions. 

Manière  de  pen-  ffous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  traits 
met.  Progrès  que  4^^  nous  offrent  les  écrits  des  poètes, 
la  cîTitisatioD  a-  '^Qng  nous  sommes  abstenus  non  sans  rai- 
Toit   faiu  à  cet  ,        ^  .,       /  ,      . 

é^rd.  son ,  dans  la  première  épocjue ,  de  citer ,  en 

faTeur  des  opinions  sur  les  rapports  des  deux  sexes ,  les 
charmants  tableaux  d'amour  conjugal  qu'on  trouTO  chez 
Homère.  La  justice  exige  donc  (pie  nous  en  agissions 
de  même  ici(^').     Mais  je  crois  qu'il  nous  est  permis 


(^')  J'ai  en  rue  id  des  passages  tels  que  eelui  de  Théognis 
(Ts.231.ed.Wdek.): 
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« 

de  faire  remarquer  que,  si  Tépoque  prëoëdeote  pouToît 
déjà  se  glorifier  d*un  poète  doot  les  nobles  seotiments 
rëlevoient  au-dessus  du  niveau  des  opinions  populaires , 
rëpoque  dont  nous  nous  occupons  ici  n*est  certainement 
pas  restée  en  arrière  sur  ce  point.  Car ,  si  nous  admi- 
rons à  bon  droit  les  Hector  et  les  Andromaque ,  les 
Pénélope  et  les  Nausicaa  du  poète  ionien ,  nous  ne  pou-. 
Tons  nous  refuser  de  regarder  Tépisode  brillant  de  la 
Gyropédie  qui  contient  Thistoire  de  Pantbée ,  comme 
Tun  des  plus  beaux  monuments  que  jamais  auteur 
ancien  ou  moderne  ait  élevé  à  la  fidélité  et  à  la 
vertu  des  femmes.  La  chasteté  de  Pantbée  non  seule- 
ment ,  mais  tout  aussi  bien  la  conduite  de  son  époux  et 
de  Cyrus,  prouvent  que  Xénophon  étoit  pénétré  d'estime 
pour  les  vertus  du  beau  sexe  et  pour  la  redevance  que 
nous  avons  à  ses  aimables  qualités  (^^). 

Mais  ce  n*est  pas  dans  les  écrits  seulement  des  philo- 
sophes ou  des  poètes  que  nous  avons  besoin  de  chercher 
les  preuves  des  progrès  que  la  civilisation  avoit  faits 
dans  la  manière  de  considérer  le  mérite  des  femmes. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  institutions  et  les  lois  des 
peuples ,  et ,  comme  c'est  à  la  philosophie,  que  nous  en 
sommes  redevables ,  il  faut  croire  que  les  opinions  mê- 
mes que  quelques  philosophes  ont  développées  à  ce  sujet, 
dans  leurs  ouvrages ,  furent  plus  que  de  vaines  paroles. 


O-èâiv  ,  Kvçy* ,  àya&ijt;  yXvntqùxtqoy  iavk  yvvcuuéç* 
Màqxvq    iyù  ,  cil   â'i/iol'   viyifs  àXfi&oavytjf;* 

On  peut  comparer  avec  cet  endroit  l'éloge  du  mariage  d*Antipater 
(Stob.^Serm.  p.  386  Tsa.),  qui,  entr*autres  réflexions  importantes 
sur  la  préférence  à  accorder  à  Tamour  conjugal  sur  toutes  les  an- 
tres relations ,  s'exprime  ainsi:  aviifiéfitixt  âè  xai  tov  nij  TreZçav 
iaxijuéza  /a/»«T^ç  yvva^xôç  nal  T^ttvotv^  â/fvaror  ««rce*  Tf ç  dAiv- 
^èyvjdrfiç  uni  ytijaia  êvyoiaç,  Voycz  encore  un  autre  exemple 
cité  par  Jakobs,  Yermischte  Schriflen,  T.  IV.  p.  208,  209. 

(^^)  On  croiroit  à  peine  b're  un  auteur  grec,  lorsqu*on  voit 
Abradate  prier  Jupiter  de  lui  accorder  la  ftifeur  de  se  rendre 
digne  de  Panlhée  (Cjrop.  VI.  4.  9.). 
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0  est  remarquable  que  Tuoe  des  plus  anciennes  écoles 
de  philosophie  en  Grèce  joignit  à  une  morale  pure  et 
sublime  une  estime  pour  les  femmes  qui  a  dû  contri- 
buer efficacement  à  adoucir  les  moeurs  et  à  inspirer  aux 
hommes  des  sentiments  plus  humains  et  plus  équitables 
envers  cette  partie  du  genre  humain  à  la  quelle  ils  sont 
redevables  de  tant  de  bienfaits.  Saus  doute  personne  en 
Grèce  n'avoit  encore  parlé  aux  femmes  comme  le  fit 
Pythagore  à  Grotone.  Non  seulement  ^  en  leur  recom- 
mandant Texercice  de  la  vertu  ,  de  la  piété  ,  de  la  fidé- 
lité envers  leurs  maris  ,  de  la  modestie  et  de  la  libéra- 
lité ,  il  montroit  déjà  Tintérét  qu*il  prenoit  à  leur  bon- 
heur 9  mais  il  leur  inspira  aussi  à  s'estimer  elles-mêmes  » 
afin  qu'elles  fussent  persuadées  qu'elles  possédoient  un 
ornement  plus  précieux  que  l'or  et  l'argent  dont  elles  se 
paroient(^^).  Aussi  les  femmes  des  Grotoniates ,  tou- 
chées de  la  vérité  de  ses  paroles ,  consacrèrent  à  Ju- 
non  ïeurs  vêtements  et  leurs  bijoux ,  et ,  se  conten- 
tant d'un  vêtement  simple ,  elles  se  vouèrent  à  l'exer- 
cice de  leurs  devoirs  domestiques  ,  conduite  qui  , 
animant  leurs  maris  d'une  noble  émulation  ,  les  engagea 
à  répondre,  par  un  amour  réciproque  et  une  fidélité  con- 
stante ,  au  sacrifice  qu'avoient  fait  leurs  compagnes  pour 
assurer  leur  bonheur  et  le  bien-être  de  leurs  familles  (^^). 

(^4)  De  même  Péridès,  dans  Toraison  fanèbre  que  lui  attribue 
Thucydide,  fait  une  mention  séparée  des  femmes,  et  leur  rappelle 
le  principe  répété  tant  de  fob  après  lui  qu  e  la  femme  doit  chercher 
sa  gloire  en  ce  qu*on  parle  d'elle  aussi  peu  que  possible ,  tant  en 
bien  qu'en  mal.  II.  45. 

(a^)  Jambl.  Vit.  Pyth.  XL  ef  XXVII.  132.  Ce  dernier  endroit 
paroît  avoir  été  emprunté  à  un  auteur  plus  récent  et  moins  estimé. 
Mais ,  d'après  le  savant  Meiners ,  dans  la  critique  excellente  de  ce 
livre  de  Jamblique  qu'on  trouva  dans  son  ouvrage  intitulé  6e- 
schichte  der  Wi&senschaften  in  Griechenland  und  Rom,  les 
rapports  concernant  la  harangue  de  Pythagore  sont  tirés  de  Dicé* 
arque,  Tnn  des  auteurs  le  plus  digne  de  foi  de  tous  ceux 
à  qui  nous  devons  des  renseignements  sur  le  philosophe  de 
Samos. 
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If  ous  croyons  facileaient  que  Tadmiratloo  pour  les  rer- 
tus  et  la  gloire  de  Pythagore  ait  pu  avoir  quelque  influ- 
ence sur  la  manière  dont  Tauteur  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  ces  renseignements  a  représenté  les  ef- 
fets de  ses  discours ,  mais  il  est  pourtant  digne  de  re* 
marque  qu'il  n*y  ait  eu  aucune  école  de  philosophie  en 
Grèce  qui  comptât  tant  de  femmes  parmi  ses  sectateurs  , 
aucune  dans  la  (pielle  les  femmes  fussent  traitées  avec 
tant  de  respect  et  de  condescendance  (**). 

Les  noms  seuls  de  Théano  ,  de  Timyche  ,  de  Philtis  , 
de  Mya  ,  de  Lasthénie  ,  et  tant  d'autres  dont  Jamblique 
porte  le  nombre  à  vingt- sept  (*^) ,  prouvent  plus  ici 
que  toutes  les  harangues  et  tous  les  récits  qu'on  puisse 
imaginer.  Certainement  ces  noms  ne  seroient  {loint  par- 
venus jusqu'à ^  nous  ,  si  les  Pythagoriciens  n'eussent  ho* 
noré  la  vertu  et  la  sagesse  dans  leurs  femmes  et  leurs 
filles  aussi  bien  que  dans  leurs  amis  et  leurs  disciples , 
et ,  quand  même  nous  n'oserions  pas  garantir  tous  les 
traits  de  générosité ,  toutes  les  paroles  ,  témoignages  d'une 
àme  noble  et  élevée ,  qu'on  leur  attribue  ,  (piand  même 
on  devroit  douter  de  l'authenticité  des  lettres  qui  passent 
sous  leurs  noms  (^^) ,  il  seroit  toujours  permis  de  remar- 
quer, à  l'égard  de  ces  rapports  favorables,  ce  qu'on  ob- 
serve si  souvent  et  à  bon  droit  à  l'égard  d'une  mauvaise 
réputation ,  qu'il  n'est  pas  probable  que  des  témoigna- 
ges aussi  fréquents  et  aussi  souvent  répétés  soieqt  tout^ 
à-fait  dénués  de  fondement. 

Ce  que  produisirent  à  Groton  les  préceptes  de  Pytha- 
gore, étoit  à  Locres  le  fruit  d'une  coutume  ancienne, 
suivant  la  quelle  il  n'y  avoit  d'autre  noblesse  dans  cette 

(a«)  Voyez  p.  e.Porphyr.  Vit.  Pyth.  20. 

{^^)  Jambl.  Vit.  Pyth.  XXXVI  fin, 
(^^)  11  s*en  faut  cependant  beaucoup  que  ce  doute  soit  généra- 
lement partagé  par  tous  les  savants.     Wieland,  dans  sa  préfaee 
de  la  traduction  de  ces  lettres,  et  Heiners,  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut  (T.  I.  p.  598),  croient  ces  lettres  authentiques. 
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ville  que  les  familles  ob  Ton  ohoisissoit  les  vierges  qu'on 
envoyoil  annuellement  à  Troye ,  d'après  l'oracle  (*•). 

Les  Locrieiis  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  leur 
vénération  pour  les  femmes ,  lorsque ,  adoptant  des  Sici- 
liens la  célébration  d'une  fête  religieuse  ,  ils  confièrent  à 
une  vierge  la  charge  de  phialéphore ,  Tune  des  plus 
honorées  dans  cette  solennité,  et  remplie  constamment 
en  Sicile  par  un  jeune  homme  (*^). 

A  Athènes  la  femme  du  second  archonte ,  qui  portoil 
le  titre  de  reine ,  avoit  la  charge ,  conjointement  avec 
d'autres  femmes  ,  qu'elle  présidoit  et  qu'elle  préparoit  à 
ce  service ,  en  leur  faisant  prêter  un  serment  solemnel , 
de  faire  des  sacrifices  pour  le  salut  de  la  patrie  (*®). 

Les  Archives ,  par  reconnoissance  pour  le  service  rendu 
à  leur  ville  par  Télésilla ,  qui  l'avoit  sauvée  par  son  coura- 
ge et  son  intrépidité,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  les  Spar* 
tiates  ,  sous  Gléomène  et  Démarate  ,  avoient  accordé  aux 
femmes  le  privilège  de  se  vêtir  en  hommes  et  de  s'armer , 
le  jour  de  fête  institué  à  la  mémoire  de  cet  événement 
mémorable  ,  tandis  qu'eux-mêmes  se  couvroient  alors  de 
voiles  ot  de  rubans ,  comme  pour  accuser  la  lâcheté  que 

(^*)  Cet  enToi  de  femme£  à  Troye  éfoit  un  sacrilîce  expiatoire 
pour  le  sacrilège  d*Ajax,  fils  d'OïIés,  commis  dans  le  temple  de 
Minerre.  De  même  chez  les  Lycieas,  le  respect  pour  les  femmes 
dont  parle  Hérodote  (I.  173),  passage  dont  nous  avons  déjà  fidt 
mention  auparayant  (T.  f.  p  155.  not.  20  ) ,  étoit  basé  sur  une 
ancienne  tradition  relative  à  un  bienfait  qu'elles  auroient  rendu  à  la 
patrie.  Nymph.  Heracl.  fr.  in  Memnon.  fr.  éd.  Orell  p.  98.  Sui- 
vant Héraclide  de  Pont  (ad  cale  Crag.  de  Rep.  Laced.  p.  24  j ,  cette 
eoutume  éU>îi  déjà  très  ancienne.  Avxkob  — ^—  in  naXokS  yv^tuno^ 
MçaTB^Ta,.  (»J>)   Polyb    XII.   5. 

(a«)  Demosth.  c.  Neaer.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  564. 1. 73.).  Elle 
portoît  le  titre  de  fiaaUèaaa ,  comme  son  mari  celui  de  fiaa^Xtifç. 
Il  étoit  cependant  nécessaire ,  pour  qu'elle  pût  remplir  cette  charge , 
qu'elle  fut  citoyenne  et  qu'elle  n'eût  eu  d'autre  époux  avant  d'avoir 
épousé  Tarchonte.  Il  y  avoit  d'ailleurs  plusieurs  autres  femmes, 
tant  à  Athènes  qu'ailleurs,  qui  remplissoient  les  charges  de  pré- 
tresses. Voyei,  à  ce  sujet,  Jakobs,  Verra.  Schriften,  T.  IV.  p.245. 
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leurs  ancélres  avoient  montrée  daas  cette- occasion  (*^). 

Les  Éléens  ,  par  respect  pour  les  mérites  de  la  famille 
et  râmour  maternel  de  Gallipatire ,  affranchirent  cette 
tendre  mère  de  la  peine  dont  la  loi  menaçoit  les  femmes 
qui  avoient  osé  approcher  des  jeux  olympiques  ,  lorsque  , 
entraînée  par  le  désir  d'y  accompagner  son  fils ,  elle  se 
fut  déguisée  en  homme  et  eut  découvert  son  sexe ,  par 
Fenthousiasme  même  que  la  victoire  de  ce  fils  chéri  lui 
avoit  inspiré  (•'). 

Hais  nulle  part  on  n'eut  une  considération  aussi  distin- 
guée pour  les  femmes  qu'à  Sparte ,  et  ceci  est  entièrement 
conforme  à  l'esprit  de  la  législation  de  Lycurgué.  JPé- 
nétré  de  l'influence  que  la  disposition  physique  et  mo* 
raie  de  la  femme  peut  exercer  sur  le  bonheur  et  sur  la 
moralité  du  sexe  qui  lui  doit  son  existence  et  les  pre- 
mières instructions  pour  diriger  ses  pas  encore  chancelants 
dans  la  carrière  de  la  vie ,  ce  législateur  avoit  pris  à 
tâche  de  donner  un  soin  particulier  à  l'éducation  et  à 
l'enseignement  de  celles  qui  dévoient  remplir  les  fonctions 
importantes  de'  mères  et  de  compagnes  de  ses  compatri* 
otes.  Persuadé  d'ailleurs  que  la  femme  ,  accoutumée,  dès  - 
sa  ^  plus  tendre  jeunesse ,  aux  travaux  et  aux  exercices  du 
corps  ,  n'y  est  pas  moins  propre  que  l'autre  sexe  ,  il  lui 
assigna  ,  dans  la  société  ,  une  place  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  qu'elle  occupoit  ordinairement  dans  les  autres 

(8o)  Plut.devirt.  mul.  T.  VU.  p.  11.  Il  ajoute:  ;r«y«»a  âtZv 
i^étiaq   cvvayanaiëa&ah     to7ç     ài^âqàay    ràç  ytya/Aijfii'vaç ,    or- 

donoan€e  non  moins  hamiliante  et  bien  pins  cruelle  pour  les  maris. 
(^')  Je  me  suis  rapporté  au  récit  de  Pausanias  (Y.  6  fin.)*  Ë- 
lien  (V.  H.'  X.  1.)  appelle  cette  femme  Phérénice,  et  il  assure 
qu'elle  obtint  le  privilège  d* assister  aux  joutes,  après  s*étrefait 
connoître  volontairement  aux  juges.  Le  scholiaste  de  Pindare 
l'appelle  Aristopatire.  Pindare  lui-même,  dans  sa  septième  ode 
olympique ,  a  célébré  la  gloire  de  son  père  Diagoras ,  qui  avoit  rem- 
porté la  victoire  dans  les  jeux ,  et  qui*  avoit  vu  couronner  trois  de 
Ms  fils.  Voyez,  chez  Perizonius  (ad  JSL.  1. 1.),  les  autres  auteurs 
qui  ont  fait  mention  de  cet  événement. 


97 

rëpiibliques  de  la  Qrèce. 

On  se  mëprendroit  singulièrement  sur  les  intentions  du 
législateur  Spartiate  ,  si  Ton  croyoit  devoir  attribuer  ces 
ordonnances  à  une  considération  particulière  pour  le  beau 
sexe.  Les  soins  qu*ii  lui  prodiguoit  n^avoient  d'autre  source 
que  le  désir  d*atteindre  le  but  principal  de  toutes  ses  insti- 
tutions ,  Vindépendanoe  et  le  repos  de  Tétat.  Lycurgue 
s'attacha  à  endurcir  la  constitution  des  jeunes  filles, 
en  leur  ordonnant  de  prendre  part  aux  joutes ,  de 
s'exercer  à  la  course  et  à  la  nage,  de  lancer  le  dis- 
que et  le  javelot ,  et  il  leur  défendit  le  genre  de  vie 
délicat  qu*on  accordoit  aux  femmes  partout  ailleurs , 
afin  —  qu'elles  missent  au  monde  des  soldats  sains  et 
robustes.  Mais  il  n^est  pas  moins  vrai  que  Lycurgue 
prouva  évidemment ,  par  ses  lois  sur  l'éducation  et  la 
discipline  du  sexe ,  qu'il  étoit  persuadé  de  Finfluenoe 
que  l'esprit  de  la  femme  peut  avoir  sur  celui  de  l'hom- 
me qu'on  a  appris  à  attacher  quelque  importance  à  son 
jugement ,  et  il  faut  avouer  que  nul  autre  législateur  de  ' 
l'antiquité  n'a  si  bien  pénétré  cette  vérité.  Lycurgue  ac- 
corda aux  jeunes  filles  la  liberté  de  réprimander  et  de 
railler  même  les  jeunes  gens  ,  lorsqu'ils  se  montroi^fit 
moins  habiles  ou  moins  assidus  aux  exercices  ;  il  les  en- 
couragea à  les  louer  et  même  à  célébrer ,  dans  leurs 
chants.,  les  éloges  qu'ils  avoient  mérités  par  leur  adresse 
ou  leur  courage  (*  ^).  On  s'imagine  aisément  avec  combien 
de  force  ces  censures  aussi  bien  que  ces  louanges ,  sur- 
tout données  en  présence  des' vénérables  magistrats  et  des 
parents  des  jeunes  gens ,  ont  dû  opérer  sur  leur  ambi- 
tion ,  eombien  elles  ont  dû  augmenter  leur  énergie  et  leur 
activité.  Car  partout  où  la  femme  n'est  pas  exclue  par 
lliomme  même  de  sa  présence  ,  partout  où  le  commerce 
des  deux  sexes  n'est  pas  gêné  par  des  lois  ou  des  coutumes 

(»^)  Plut.  Lycnrg.  14.  Xenoph.  Rep.  Laccd.  L 
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absurdes,  Fattrait  puissant  qu'opère  la  seule  diffërenoe 
du  sexe ,  fait  trouver  dans  les  éloges  sortis  d'une  jo- 
lie bouche  reiicouragemcnt  le  plus  efficace ,  le  mo- 
tif le  plus  puissant  aux  actions  généreuses  et  à  l'ex- 
ercice de  la  vertu.  Lycurgue  prouva  encore  qu'il  éloît 
pénétra  de  l'influence  que  la  vertu  et  le  mérite  de  la 
femme  peuvent  exercer  sur  les  moeurs  publiques ,  et 
par  conséquent  sur  le  salut  de  l'état ,  lorsque  ,  pour 
encourager  les  femmes  à  mériter  à  leur  tour  l'approba- 
tion des  citoyens  ,  il  ordonna  que  le  sénateur  nouvelle- 
ment élu,  honneur  qui  lui-même  étoit  déjà  considéré 
comme  la  plus  belle  récompense  de  la  vertu ,  ofiMt  de 
ses  mains  la  moitié  de  la  double  portion  qui  lui  avoit 
été  assignée  à  celle  d'entre  les  femmes ,  qu'il  crût  k' 
phis  digne  de  cette  honorable  distinction,  en  déciftrant 
à  haute  voix  qu'il  lui  cédoit  une  partie  de  la  récom- 
pense qu'on  lui  avoit  destinée,  afin  qu'elle  même  fihl 
louée  et  célébrée  par  ses  compagnes  (**). 
r  Kous  ne  prétendrons  nullement  nier  que  ,  tout  bien 
intentionné  que  fût  Lycurgue  ,  il  alla  trop  loin  encore 
ious  ce  rapport  comme  sons  bien  d'autres ,  et  qu'il  man- 
qua au  moins  en  partie  son  but  dans  cette  circonstance 
aussi  bien  que  dans  les  autres  :  il  suffit  que  les  iaits 
que  nous  avons  allégués  prouvent  ce  que  nous  venons 
d'avancer  ,  et  les  remarques  même  ,  d'ailleurs  très  jus- 
tes ,  qu'on  a  faites  sur  cette  partie  de  sa  législation 
ne  servent  qu'à  confirmer  notre  assertion.  Âristote, 
par  exemple,  lorsqu'il  bl&me  l'éducation  des  femmes 
et  la  liberté  du  commerce  des  deux  sexes  à  Lacédé- 
mone ,  liberté  qui  assuroît ,  selon  lui ,  aux  femmes  une 
trop  grande  influence  dans  les  afiaires  publiques  ,  aug- 
mentée d'ailleurs  prodigieusement  par  les  longues  et  fré- 
quentes 'absences  des  époux ,  occupé»  à  faire  la  guerre 

(*»)  PIqt,  Lycorg.  26, 
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dans  des  pays  souvent  assez  éloignés  de  leur  patrie  (^^), 
Aristote  reoonnoit ,  par  cette  réflexion  même ,  que  Lycur- 
gue  aToit  atteint  le  but  qu*il  8*étoit  proposé ,  l'affranchis- 
sement de  la  femme  de  la  contrainte  et  des  bornes 
humiliantes  auxquelles  elle  étoit  assujetie  dans  les  autres 
états  de  la  Grèce.  Si  nous  pcmyions  en  croire  le  mê- 
me Aristote ,  lorsqu'il  rapporte  que ,  suivant  quelques- 
uns  ,  Lycurgue  ne  se  seroit  décidé  à  promulguer  ces 
ordonnances  qu'après  avoir  tâché  envain  de  réprimer 
la  licence  et  l'autorité  déjà  trop  étendue  des  femmes 
Spartiates  (^ ^) ,  le  législateur,  avec  moins  de  di^oit  à 
foriginalité  ,  auroit  une  excuse  de  plus  tant  pour  Fex- 
travagance  de  quelcjues-unes  de  ses  institutions  que  pour 
les  suites  funestes  qui  en  résultèrent;  mais  il  mè  sem- 
ble que  ces  institutions  paroissent  trop  marquées  au  coin 
du  caractère  distinctif  de  la  législation  entière  de  ce 
grand  homme ,  pour  pouvoir  croire  qu'elles  aient  été 
plutôt  un  effet  de  la  nécessité  que  de  sa  volonté  im- 
muable dirigée  uniquement  vers  l'exécution  du  plan 
vaste  et  uniforme  qu'il  s'étoit  tracé  dans  toutes  ses  or- 
donnances. Aussi  pouvons-nous  citer ,  en  faveur  de  no- 
tre opinion  ,  le  témoignage  contraire  d'un  auteur  cstima- 
hlc(*^),  qui  cependant  est  parfaitement  d'accord  avec 
le  philosophe  de^Stagire  sur  les  effets  funestes  de  la 
Kberté  dont  les  femmes  jouissoient  à  Sparte ,  et  surtout 
de  leur  manière  de  se  vêtir  peu  conforme  à  la  timidi- 
té de  leur  sexe  et  peu  avantageuse  au  maintien  de  la 
pudeur  et  de  la  modestie  (^^). 

(»*)  Ariilot.  lUp.  II.  9.     {»«)  àrist.  1. 1.  (T.  II.  p.  247.  C). 

(^^)  Plut.  Ljearg.  14.  in.  Plutarque  âe  trompe  cependant ,  en 
attribuant  cette  opinion  à  Aristote  lai-méme.  Le  philosophe  ne  la 
rapporte  que  eonime  on  avis  qu*il  avoit  entendu  proposer  par 
d*autre8. 

(^^)  Fiai  Compar.  Lycurg.  cum  Numa.  T.  I.p.  307,308. 
Le  législateur  cependant  ne  parvint  pas  ^  par  ses  lois ,  à  inspirer 
à  lotts  ses  compatriotes  le  même  respect  pour  le  beau  sexe.  Le  trait 
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Quoiqu'il  en  soit ,  et  tout  en  avouant  la  justesse  de 
cette  réflei^ioa ,  donf  nous  allons  bientôt  apporter  les 
preuves  ,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  eu  aucun  pays  en  Grèce 
où  l'on  trouve  autant  de  femmes  qui  se  soient  signalées 
par  leur  courage  et  leur  magnanimité ,  par  l'observance 
de  leurs  devoirs  envers  leurs  parents  et  leurs  époux. 
Gbilonis  ,  dont  le  père ,  Léonidas ,  et  l'époux ,  Giéom- 
brote ,  avo)t  embrassé  cbacun  un  parti  opposé  dans 
la  politique  ,  suivit  d'abord  son  père  ,  dans  son  exil ,  et , 
lorsque  celui-ci ,  de  retour  dans  sa  patrie  et  Vainqueur 
à  son  tour  ,  alloit  frapper  ses  ennemis  de  sa  vengeance , 
et  parmi  eux  Gléombrote  ,  Gbilonis  ,  après  avoir  obtenu 
sa  vie  par  ses  prières  ,  quitta  une  seconde  fois  sa  patrie 
pour  accompagner  son  époux  ,  comme  elle  avoit  accom- 
pagné auparavant  son  père.  Gbilonis ,  qui  n'avoit  pas 
balancé  à  abandonner  son  époux  et  ses  enfants ,  pour  sou- 
tenir son  père  dans  le  malbieur,  fut  sourde  à  ses  priè- 
res ,  lorsque  celui-ci  la  supplia  de  rester  à  Sparte , 
et ,  toujours  prête  à  se  ranger  du  côté  du  parti  le 
plus  foible ,  elle  suivît  celui  qu'elle  jugea  avoir  le  plus 
besoin  des  soins  et  de  la  consolation  qu'elle  pouvoit  lui 
prodiguer*  Nous  ne  pouvons  pas  disconvenir  de  la  jus- 
tesse de  la  réflexion  que  fait  Plutarque  à  cette  occasion , 
que ,  si  Gléombrote  ne  fut  pas  entièrement  aveuglé  par 
une  folle  ambition ,  il  dût  considérer  l'exil  que  partagea 
avec  lui  une  femme  aussi  excellente ,  comme  un  bon- 
heur plus  précieux  que  la  couronne  qu'il  venoit  de  per- 
dre (»•). 

rapporté  par  Plutarque  d*tin  Lacédémonien  qui,  en  épousant 
>uo6  petite  fetnme ,  motiya  ee  choix ,  en  disant  que  des  maux  il 
fkut  toujours  prendre  le  moindre,  rend  cela  évident  (Plut,  de  fra- 
tern.  acnor.  T.  VII.  p.  881).  Ce  mot  parolt  avoir  fait  fortune , 
puisqu'on  le  retrouve  dans  un  fragment  de  Bfénandre  (éd.  fl. 
Grot.  p.  232. 78.263.  ). 

:    (?«)  Plut  Agis,  17,  18.   L'on  trouve  chea  Polj»nui  (Stra- 
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Quelle  modération  et  quelle  sagesse  dans  la  conduite  * 
d'Agialis ,  veuve  du  jeune  Agis ,  qui ,  forcée  à  épouser 
le  fils  du  meurtrier  de  aon  époux  ,  non  seulement  se 
soumit  à  sa  deslihée ,  avec  une  grandeur  d'àme  sans 
exemple,  mais,  en  employant  son  influence  isur  le  coeur 
de  son  nouvel  époux,  pour  rengager  à  marcher  sur  les 
traces  de  celui  qu'elle  venoit  de  perdre  ,  elle  tacha  aussi  de 
faire  servir  le  sacrifice  qu'on  avoit  exigé  d'elle ,  au  bon- 
heur de  sa  patrie  (^^).  Les  larmes  sincères  dont  Gléomène 
honora  sa  mémoire ,  et  le  témoignage  honorable  que 
hû  rend  l'historien  qui  nous  rapporte  ces  faits  nous  sont 
d'ailleurs  garants  de  ses  vertus  et  de  la  noblesse  de  son 
caractère  (♦®). 

Quelle  grandeur  d'âme  plus  digne  d'admiration  que 
celle  d'Agésistrata  ^  mère  du  roi  Agis ,  aux  approches 
d'une  mort  inévitable  (^')!  Quelle  vertu  plus  sublime, 
quel  plus  noble  sacrifice  que  celui  de  Gratésiclée  ,  mère  de 
Cléomène ,  qui ,  pour  assurer  à  son  fils  et  k  la  patrie 
désolée  le  secours  du  puissaht  roi  d'Egypte ,  n'hésita 
pas  à  partir  comme  âtage  pour  ce  pays  éloigné,  et 
railla  même  son  fils,  avec  une  aimable  douceur,  sur 
sa  crainte  de  lui  communiquer  le  désir  du  roi  {^^)l 

Quel  amour  plus  ardent  pour  son  époux  et  quelle  in> 
trépidité  dans  ses  derniers  moments  que  celle  de  cette 
jeune  femme  de  Panthée ,  le  compagnon  d'armes  du 
même  Cléomène  (*•)  I 

Nous  nous  contentons  de  signaler  ces  exemples  de 
magnanimité  Spartiate ,  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir , 
n'y   étoit  pas  le  partage  exclusif  des  hommea,    et  nous 


t6g.  YIII.  34)  une  autre  Chilonis,  femme  de  Théopompus ,  qui 
déliyra  son  époux  y  prisonnier  en  Arcadie ,  en  changeant  avec  lui 
d^hahits  et  en  prenant  sa  place  dans  la  prison. 

P^)  Plut.  Cleom.  1.  (*«>)  Plut.  Cleom.  22. 

(♦')  Plut.  Agis  20.  (*»)  Plut.  Cleom.  22. 

(*»)  Plut.  Cleom.  38. 
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laissons  aux  leotears  la  tàebe  facile  de  les  concilier  avec 
les  preuyes  non  moins  évidentes  de  la  corruption  det 
femmes  en  général ,  effets  naturels  Tun  et  l'autre  de 
la  grandeur  d*àme  du  caractère  dorien  et  de  Téduca- 
tion  particulière  que  Lycurgue  donna  à  ses  concitoyen- 
nes. 
Différenoe  toujours      Nous  venons  de  voir  les  progrès  que 

remarquable  enlre  ,         .   ...       .  .      -  .        i  ■ 

les  opinions  des  1^  Civilisation  avoit  faits  dans  les  rap- 
Grecs  sur  ce  point  p^^g   j'un    sexc   avec  Tautro ,    progrès 

et   celles  de*  peu-   "^  . 

pies  modernes.  faciles  à  expliquer  par  raffoiblissemeftt 
du  motif  principal ,  c'est  à  dire  du  respect  exclusif  pour 
k  supériorité  des  forces  matérielles ,  et  par  le  plus 
grand  penchant  de  l'homme  pour  les  charmes  et  la  tour 
dresse  do  la  plus  aimable  moitié  du  genre  humain ,  sui- 
tes nécessaires  d'une  éducation  plus  soignée  et  d'une 
vie  plus  aisée  et  plus  molle.  Et  cependant ,  combien 
les  Grecs  même  de  cette  époque  n'étoienl-ils  encore 
éloignés  de  Thumanité  ^  ou ,  disons  plutôt ,  de  l'équité , 
que  nous  observons  à  cet  égard.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  satires  de  Simonide  ni  des  traits  piquants  d'Euripide. 
Les  poètes  ne  sauroient  nous  donner  ici  la  juste  mesure 
de  l'opinion  populaire.  Nous  les  avons  passés  sous  si- 
lence, lors€[ue  nous  avons  parlé  du  cAté  favorable  de  cette 
opinion  :  nous  devons  le  faire  également  comme  nous 
allons  présenter  à  nos  lecteurs  la  face  opposée  de  notre 
sujet.  Nous  avons  alors  fait  mention  du  philosophe  Py- 
thagore.  Il  est  rcmarcpiable  que  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  paroisscnt  n'avoir  pas  partagé  sa  condescen- 
dance pour  le  sexe,  à  moins  qu'on  ne  voulût  dire  q\Ae 
cette  condescendance  envers  les  femmes  n'étoit  pas  en 
opposition  avec  l'idée  fixe  d'infériorité  de  leur  mérite, 
opinion  qui  trouveroit  au  besoin  un  appui ,  ne  fût  ce 
que  dans  la  déclaration  d'une  Pythagoricienne  elle-même , 
qui  avoue  que  la  volonté  du  mari  est  la  loi  non  écrite 
qiii  doit  diriger  la  conduite  do  la  femme  pendant  toute 
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Ba  vie ,  oonsidéraiii  que  Tobéissanoe  à  ses  ordres  etf  fa 
dot  la  plus  précieuse  qu'elle  puisse  lui  apporter  (^^)» 

Quoiqu'il  en  soit ,  Socrate  ,  bien  que  persuade  docr 
obligations  qui  attachent  Tenfant  aux  soins  maternels ,  et 
du  devoir  d*en  témoigner  sa  reconnoissance  par  ses  at- 
tentions et  ses  prévenances  (^^)  ,  Soorate  éloigne  sa  femme 
de  sa  présence  d'une  manière  qui  nous  paroitroit  au  moins 
dure  et  inhumaine.  Xanthippe ,  il  est  vrai ,  u'avoit  pas 
grande  raison  dé  s'attendre  à  une  conduite  très  préve- 
nante de  la  part  de  son  mari ,  au  moins  si  nous  pouvons 
en  croire  les  rapports  que  nous  ont  conservé  quelques 
auteurs  sur  sa  conduite ,  mais  dans  cette  circonstance 
die  étoit  pourtant  venue  pour  lui  téihoigner  la  part 
qu'elle  prcnoit  à  son  malheur  ,  et  c'étoit  la  dernière  fois 
qu'il  lui  parloil(*<^). 

(♦<)    J.  F.  WolflF.  Mulier.  gr.  fr.  pros.  p.  180.    JU  yàq  rô 

çro&^Sw  x^^  ^*«*>  avzér.  Phintjs  éloit  d*afis  qu*il  étoii  permis  à 
une  femme  d  étudier  la  philosophie ,  mais ,  par  la  manière  dont  elle 
8* explique  à  ce  sujet ,  il  est  évident  quMl  s'en  falloit  beaucoup  que 
ce  fût  Topinion  généralement  reçue.  (**  )  Xénoph.  Mémor.  H.  2. 
{^^)  Xanthippe,  dit  Platon  {P*haed.  p.  376.  D),  vojant  entrer  les 
amis  de  Soerate ,  se  mit  à  sangloller  et  à  (ilaindre  son  sort.  Mais 
Socrate  dit  aussitôt:  ô  Criton,  que  quelqu'un  de  vous  ramène 
cette  femme  a  la  maison.  Et  néanmoins  il  ne  paroit  pas  que  ni 
Criton  ni  aucun  autre  des  disciples  de  Socrate  se  donnèrent  la  peine 
de  souscrire  à  cette  invitation.  Ils  laissèrent  ce  som  aux  esclaves. 
Il  est  vrai  que  les  adieux  de  Socrate  à  ses  enfants  ne  sont  pa^  plus 
tendres  (  p.  40 1 .  F  ) .  Peut-être  aassi  fautril  s*en  prendre  à  son  disciple, 
qui  nous  a  conservé  les  détails  de  cette  scène,  plutôt  qu'à  lui-même  : 
mais  la  suite  prouve  cependant  qu'il  ne  respectoit  pas  beaucoup 
la  douleur  de  sa  compagne ,  parcvqu'en  voyant  Apollodore  témoi- 
gner son  désespoir  par  des  sanglots  et  des  lamentations ,  il  lui  re- 
proche sa  foiblesse,  ajoutant  que  c* étoit  justement  pour  cela  qu'il 
avoit  renvoyé  les  femmes  (p.  402.  D).  Dans  les  Tofinçin  d'Aris- 
tonyme  on  trouve  un  mot  attribué  à  Socrate  :  que  la  femme  est 
aussi  inutile  sans  l'homme  que  l'espérance  sans  l'activité  (Orell. 
.  Oposc.graec.  vett.sent.  et  mor.  T.  1.  p.24.  §69).  Quoique  n*osant 
pas  me  fier  à  la  seule  autorité  de  cet  auteur ,  la  manière  dont  Platon 
Kspréseate  Socrate  paroit  nous  autoriser  à  ne  pas  la  révoquer  in- 
considérément. 
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Platon ,  en  parlant  de  la  métempsychoso',  suppose  que 
les  âmes  des  hommes  qui  n*ont  pas  satisfait  à  leur  desti- 
nation dans  cette  vie  ,  passent  d*abord  dans  des  corps  de 
femmes ,  et  ensuite ,  si  Vépreuve  n*est  pas  suffisante ,  dans 
quelque  corps  d'animal  (*^). 

Diogène-Laërce  dit  que,  suivant  le  rapport  d'Aristippe , 
Âristote  auroit  sacrifie  aux  mânes  de  la  concubine  d*Her- 
mias ,  qu'il  avoit  épousée  après  la  mort  du  possesseur  (^  ®  )• 
Je  ne  crois  pas  que  quiconque  connoit  le  philosophe 
de  Stagire  y  tant  par  ses  écrits  que  par  les  rapports  que 
des  auteurs  dignes  de  foi  nous  ont  donnés  sur  son  ca- 
ractère ,  ajoute  facilement  foi  à  ce  récit  :  mais,  pour  se 
persuader  qu'au  moins  il  ne  pensoit  pas  non  plus  très  favo- 
rablement envers  le  sexe  en  général  ,  on  n'a  qu'à  ouvrir 
le  neuvième  livre  de  son  histoire  naturelle  ,  où,  en  signa- 
lant la  différence  entre  l*homme  et  la  femme ,  il  dit  que 
la  femme  est  plus  sensible  aux  maux  d'autrui  et  plus 
vigilante ,  mais  qu'elle  est  aussi  plus  portée  à  l'envie , 
au  mécontentement ,  à  la  médisance  ,  qu'elle  est  plus 
impudente,  et  aussi  facile  à  être  trompée  que  prête  à 
tromper  les  autres (^^).  II  semble  même,  par  la  ma- 
nière dont  il  parle  de  la  -génération ,  qu'il  n'étoit  pas 
très  éloigné  de  cette  ancienne  prévention  en  faveur  du 
sexe  masculin ,  qui  lui  accordoit  la  plus  grande  part  à 
cette  opération ,  et  qui  fondoit  sur  cela  l'idée  de  sa  su- 
périorité sur  la  femme ('^).  -Cependant,  bien  qu'il  re- 
connoisse  cette  supériorité  dans  l'acception  morale  aussi 
bien  que  dans  le  sens  physique  (^') ,   il  blâme  les  Bar- 

(47)  Plat.  Tim.  p.  531.  E.  cf.  p.  552.  B.  fia. 

(46)  Diog.  Laërt.  p.  ]  14  fin.  115.  in. 
(*^)  Arislol.  H.  A.  IX.  1.  (T.  I.  p.  703.  E.  F.) 
(so)  Aristot.  de  gêner  animal.  II.  1.  (T.  I.  p.  814.  D.  E.) 
(^']     Aristot.  Rep.   I.   5.     T6  à^^ty  nqb<i  tb  &^Xv  9V09é  %b 

ef.  Magn.  Mor.  1.  34.  (T.  IL  p.  123.  B.)  x*^^'^  /*^*  Yà^  ^^^  4 
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bares  qui  plaoent  la  femme  sur  la  même  ligne  que  Tes* 
olaTc('^) ,  et  il  fait  une  distinction  très  spéciale  entre 
le  pouvoir  sur  un  esclave  et  Tautoritë  sur  un  fils  ou  sur 
la  femme  (*'). 

Plutarque  enfin,  qui  se  conforme  sous  plusieurs  rap- 
ports aux  vues  des  Romains  sur  ce  sujet ,  et  dont  les 
raisonnements  ne  déplairoient  pas  en  général  m^me  à 
nos  contemporaines ,  n'hésite  cependant  pas  à  exiger  que 
la  femme  n'ait  ni  désir  ni  aversion  à  elle ,  qu'en  badi- 
nant aussi  bien  que  dans  les  affaires  sérieuses ,  dans  la 
joie  aussi  bien  que  dans  la  tristesse  ,  çlle  soit  toute  à 
son  époux ,  qu'elle  se  conforme  entièrement  à  ses  désirs , 
qu'elle  ne  cultive  ni  d'autres  amis  ni  n'adore  d'autres 
dieux  que  les  siens ,  qu'elle  montre  même  (ceci  con- 
vient assez  bien  avec  la  doctrine  qu'on  précboit  déjà  dans 
la  première  époque ,  comme  nous  avons  pu  le  voir) ,  qu'elle 

(«*)  Aristot.  Rep.  I.  2.  (T.  IL  p.  222  fin.  223  in.) 
(  **  )  Le  premier  est  âêaTroTêuoç  /l'autre  Trar^^xôç  ,  le  troisième 
fufnuoç.  On  gouTerne  ses  enfants  fiaa^X^nûK; ,  sa  femme  7ToX*rt»mç* 
Rep.  L  8.  L'esclave  ne  possède  pas  ce  qu*il  appelle  t6  fisXtvT^nôvm 
L*enfant  le  possède,  mais  djtXèç  y  la  femme  aussi ,  msâs&xv^ov, 
ib.  9.  (T.  IL  p.  233.  C).  On  comparera  avec  fruit  avec  ce  passage 
la  détermination  judicieuse  du  pouvoir  réciproque  de  Thomme  et 
de  la  femme ,  et  la  comparaison  de  la  prépondérance  de  Tun  des 
deux  partis  avec  une  oligarchie  dans  Mor.  Nicom.  VIIL  12.  Qu'on 
me  permette  encore  de  recommander  ici  à  F  attention  du  lecteor 
érudit  les  réflexions  sensées  du  Pythagoricien  Callieratidas ,,  sur  le  « 
bonheur  domestique ,  où  Tautorité  du  mari  est  appelée  nro>l»r*x^ , 
tenant  le  milieu  entre  la  âëOTtoTmij  et  l'i^»0TaT*x^  âvvaiiy<;.  L'au- 
teur des  Magna  Moralia  (IL  17.)  observe  aussi  la  différence  en- 
tre le  père  et  le  fils  ,  entre  le  mari  et  la  femme  ,  et  l'inégalité  de 
leurs  droits  La  relation  entre  le  maître  et  l'esclave  n'y  est 
ajoutée  que  paj  manière  de  comparaison.     "Eaxk  ai  t/  nai^q 

ftç6q  vlov  ÇiXia  iy  àyicin  .  éfioivc  ij  Yvva**bç  Tfçôç  &vâqa  ,  ijf 
ol*i%u  JtQot;  âfOTtévfjy  ,  nul  SXiaq  âè  x^^lfoiroç  »ai  fiêXvioifoç  Inçoç 
fiêXtiovapy  Le  passage  de  rOeconomica ,  dont  nous  ne  possédons 
que  la  traduction  latine  d' Arétin ,  va  un  peu  plus  loin.  La  femme , 
y  est-il  dit ,  doit  en  tout  se  conformer  à  la  volonté  de  l'homme , 
comme  à  la  loi.  Elle  doit  oublier  ses  emportements  ou  les  prendre 
au  mieux.  Elle  ne  doit  se  considérer  que  comme  une  esclave ,  tan- 
dis que  les  devoirs  du  mari  envers  son  épouse  sont  comparées  avec 
ceux  d'un  bon  laboureur  envers  son  champ.  T.  IL  p.  385 ,  386. 
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montre  même  de  l'indulgeoce  pour  ses  butes ,  et  qu'elle 
ne  s'emporte  pas  IoiGsqu*il  s'oublie  quelquefois  avec  uâe 
courtisane  ou  une  esclave ,  considérant  que  c*est  par  re- 
spect pour  elle  qu*il  ne  veut  pas  qu'elle  partage  ses  dé- 
règlements et  sa  lubricité  (**♦). 
manière  d'en  agir      Qn    voit ,    par   oes  passages,    que  les 

avec  le»  femmcn.    ^  ,  .         ,  -, 

Education.  (rrecs  uont  jamais  connu  ce  profond  res- 

pect €fw  les  peuples  de  race  germanique 
ont  témoigné  dans  la  suite  au  beau  sexe ,  et  qu'il  seroit 
inutile  de  chercher  parmi  eux  des  cheyaliers  errants, 
humbles  serviteurs  de  la  dame  dont  ils  avoient  juré  de 
défendre  Thonheur  contre  quiconque  oseroit  lui  disputer 
le  prix  de  la  beauté  et  de  la  vertu.  Cependant,  si  l'oa 
écarte  pour  un  moment  tout  ce  qui  doit  être  attribué  à 
cette  différence  caractéristique,  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie ,  je  crois  pouvoir  assurer  que  les  progrès  dans 
l'appréciation  du  mérite  des  femmes  sont  assez  sensibles. 
Mais ,  pour  bien  approfondir  notre  sujet ,  il  ne  suffit 
pas  de  connoitre  la  manière  de  penser  sur  les  femmes  : 
il  faut  aussi  examiner  quel  étoit  en  général  le  traitement 
que  cette  époque  leur  avoit  réservé. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  coutumie  barbare  de 
vendre  comme  esclaves  ou  de  distribuer  parmi  les  vain- 
queurs les  femmes  qu'on  trouvoit  dans  une  ville  ennemie 
dont  on  s'étoit  rendu  maître.  Les  Grecs  de  cette  époque 
ne  différoient  pas  sur  ce  poiht  de  leurs  ancêtres  des 
siècles   héroïques  ('^)  9   et  d'ailleurs  les  femmes  parta^ 

(«*)  Plut.  Conjug.  praec.  T.  VI.  p.  529 ,  530.  Il  est  cependant 
bien  loin  d'approuver  ane  pareille  conduite,  vojez  p.  e  p.  545. 
Et  pour  nous  persuader  de  sa  manière  de  voir  raisonnable  à  cet 
égard,  il  suffit  de  rappeler  le  bel  endroit»  p.  539.  Kçaxtïv  &è 

âtZ   %hif  àyâga  v^q  yvyantàç  ^    êx   «Ç  âêOnéztjy  nr^fiaxoç  ^   dXX* 

(^^)  Après  là  bataille  de  Platées  on  distribuoit  les  concubines 
des  Perses,  Tor,  l'argent ,  les  bétes  de  somme  etc.,  et  chacun  en 
obtint  sa  part ,  à  raison  de  son  mérite.  La  seule  différence  qu'on 
remarque  d'avec  les  siècles  héroïques  c*est  qu'on  cède  le  pas  aux 
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gemeÉit ,  sous  ee  rapport ,  le  sort  des  hommes ,  oomme 
nous  Tenons  de  le  voir,  en  parlant  des  esclaves. 

Nous  nous  bornons  à  présent  tout-à-fmt  à  la  vie  do- 
mestîqne ,  dont  la  femme  est  Tàme  et  l'ornement ,  et  « 
pour  suivre  ce  sujet  dans  toutes  ses  branches ,  nous 
allons  considérer  la  femme  dans  les  différentes  époques 
de  son  existence ,  consécutivement ,  comme  nous  avons 
aussi  tâché  de  le  faire  dans  la  première  époquQ. 

Quant  aux  soins  qu'on  donooit  dabord  à  Téducation 
de  la  jeune  fille ,  nous  trouvons  à  ce  vû^et  des  reosei- 
g;nements  curieux  dans  Fouvrage  de  Xénophon,  intitulé 
FOEconomique.  Isofaomaque ,  qui  y  est  représenté  s'en* 
tretenant  avec  Soorate  ,  lui  raconte  que ,  lorsqu'il  épousa 
sa  femme,  elle  avoit  quinze  ans  tout-au-plus.  Il  parle  avec 
beaucoup  de  satisfaction  des  soins  qu  on  avoit  pris  pour 
la  bien  élever ,  ce  qui  est  à  dire  qu'où  l'empéchoit  au- 
tant que  possible  de  voir  ou  d'examiner  des  choses  qui 
pussent  l'intéresser  ;  dont  la  conséquence  naturelle  étoit 
que  son  savoir  se  réduisoit  à  très  peu  de  chose.  Aussi 
Ischomaque  se  voit  obligé  de  Tinstniire  comme  une  en- 
fant; et  il  est  assez  évident ,  par  tout  le  reste  du  discours , 
que,  quand  une  jeune  fille  savait  filer  et  tisser  et  assigner 
à  chacune  des  esclaves  sa  tâche  journalière  ,  on  n'avoit 
aucune  raison  de  se  plaindre  de  son  éducation  (^^). 

La  naïve  enfant,  qui  avoit  été  livrée  à  Ischomaque 
par  ses  parents  (^^)  ^  est  donc  tout  étonnée  que  celui-ci 
ait  la  bonté  de  supposer  qu'elle  pourroit  lui  être  utile 
dans  l'administration  de  sa  maison.  Que  pourrois-je , 
moi ,  dit-elle  ,  quel  est  mon  pouvoir.  C'est  toi  qui  dis- 
poses  de   tout.    Et  ma  mère  m'a  dit  que  pour  moi  je 

dames.  Dans  Homère  e^étoieat  las  boeufs  à  qui.  on  accordoit  le 
premier  rang.  Herod.  IX.  81.  Les  Tralliens,  peuple  thrace,  exi- 
gèrent d*Agésilas  cent  talents  et  cent  femmes ,  pour  prix  da  pas- 
sage pardessus  leur  territoire.  Plut.  Age^il.  16, 

(»^)  Xenoph.OEcon.\ll.  1—9.  (»7)  IK  10. 
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n'avois  rien  à  faire  que  d'être  sage  et  modeste  ('  ^).  Auest 
ses  réponses  sont  toutes  de  la  plus  ingénue  ignorance , 
et  la  joie  que  témoigne  Ischomaque  à  la  première  lueur 
d*esprit  qu'il  remarque  dans  ses  discours,  prouve  asseï 
bien  qu'il  n'en  attendoit  pas  beaucoup  (^^). 
SoumîMioo  k  la  ^  Ischomaque  avoit  reçu  sa  femme  de  la 
reou,  des  ùL  luain  de  ses  parents  ,  et  il  est  très  évident 
re»,  de»  mkrb.  qu'elle-même  q'ayoit  pas  été  consultée  dans 
ce  choix.  Dans  les  siècles  héroïques  les  pères  assignoient 
leurs  filles  au  plus  agile  à  la  course  ,  à  celui  qui  montroît 
le  plus  de  force  ou  d'adresse  à  la  lutte  :  dans  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  à  «et  instant  Glisthène  de  Sicyone  fit 
annoncer  par  un  héraut  que  quiconque  se  croiroit  digne  de 
devenir  le  gendre  de  Glisthène ,  eût  à  se  présenter  à  lui  au 
soixantième  jour  après  cette  annonce ,  et  qu'après  l'espace 
d'une  année  il  ferait  connoitre  son  choix.  Il  se  présenta 
treize  prétendants  de  différentes  provinces  de  la  Grèce. 
Glisthène  leur  donna  asyle  à  tous  et  les  traita  magnifique- 

(^^)  Tout  ceci  est  en  effet  extrêmement  naïf  :  Ti  &*&v  iy»  00» , 

nàyva  laxly  *  ii^bv  â\  l^tiotif  ^  f^^Ttjç,  l^ov  êïvat  0faq>çoyêïv,ih,l^ 
('^)  Ib.  38.  On  âYoit  soin  surtout  que  les  jeunes  filles  ne  man- 
geassent pas  trop  et  qu'elles  restassent  constamment  à  la  maison. 
Xenoph.  Rep.  Laced.  I.  3.  Jacobs,  en  défendant  les  dames  grec- 
ques contre  la  condamnation  pieuse  mais  partiale  de  Tholuck  et 
contre  les  réflexions  ridicules  do  de  Pauw ,  tache  de  démontrer 
qu*il  n'y  a  pas  raison  de  croire  qu*elles  fussent  si  ignorantes  que 
ces  auteurs  Yeulent  le  faire  paroitre.  Nous  n*aTons  pas  besoin ,  et 
nous  ne  prétendons  pas  même  défendre  Topinion  de  ces  messieurs , 
aussi  peu  que  de  réfuter  Jacobs.  Les  passages  que  nous  venons  de 
citer  <l*un  auteur  digne  de  foi  suffissent  pour  run  et  Tautre  but. 
Nous  nous  contentons  d*ajouter  que  M.  Jacobs  lui-môme  (Verm. 
Schr.  T.  IV.  p.  247)  avoue  qu'il  ne  connolt  pas  de  citoyenne 
d'Athènes  qui  ait  jamais  cherché  à  illustrer  son  nom  par  la  science 
ou  la  philosophie ,  qu'il  n'en  connoit  pas  qui  se  soit  ceint  le  front 
des  roses  de  la  Piérie.  Et  quant  aux  femmes  poètes  dont  il  parle 
un  peu  plus  haut ,  je  doute  fort  qu'elles  aient  toutes  appartenu  à 
la  classe  vénérable  des  matrones.  Voyez  encore  à  ce  sujet  les  justes 
réflexions  de  Morgenstern ,  dans  sa  Comment,  de  Piatonis  rep.  p. 
219 ,  cité  par  Jacobs  lui-même. 
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meDt  pendant  nne  annëe  entière.  Pendant  oe  laps  de 
temps  il  6*infornia:  de  leurs  familles ,  il  mit  leur  valeur  à 
l'épreuve,  examina  leurs  talents,  leurs  inclinations  et  leur 
caractère .  A  la  fin  de  Tépoque  fixée  il  déclara  son  choix 
et  renvoya  les  autres ,  après  leur  avoir  fait  présent  à  cha*- 
cun  d*im  talent  d*argent ,  en  signe  de  reconnoissance  pour 
l'honneur  qu*ils  avoient  bien  voulu  faire  à  sa  fille ,  et  pour 
les  dédommager  en  quelque  sorte  des  frais  du  voyage 
et  de  leur  longue  absence  (^^).  Dans  tout  ceci  la  fi  lie 
n'est  pas  seulement  mentionnée  ;  il  n'en  est  pas  question  du 
tout.  On  ne  voit  pas  que  les  prétendants  aient  eu  aucune 
communication  avec  elle ,  beaucoup  moins  encore  qu'ils 
aient  fait  ou  aient  pu  faire  quelques  tentatives  pour  lui 
plaire.  Le  père  les  reçoit  et  les  honore  ;  il  fait  ordonner 
pour  eux  de  magnifiques  festins.  Ils  s'exercent  avec  le 
père ,  ils  s'entretiennent  avec  le  père  ;  ils  tâchent  de 
gagner  sa  faveur  :  la  fille  n'y  est  absolument  pour  rien  , 
et  au  dernier  repas  il  nomme  son  gendre  futur,  sans 
qu'elle  sache  probablement  encore  qui  sont  ses  préten- 
dants. 

Tout  ceci  nous  doit  paroitre  assez  étrange ,  et  cepen- 
dant on  ne  sauroit  méconnoltre  les  progrès  que  la  civili- 
sation avoit  faits  sous  ce  rapport.  Dans  l'époque  précé- 
dente c'étoit  la  force  du  corps,  l'agilité  à  la  course, 
l'adresse  à  conduire  un  char  qui  décidoient  de  la  préfé^ 
rence  à  accorder  aux  rivaux  (^'):  ici  l'on  avoit  aussi 
égard  aux  capacités,  aux  inclinations,  au  caractère, 
et ,  l'tm  des  prétendants ,  qui  d'ailleurs  avoit  assez  de 
chances  pour  le  succès ,  ayant  fait  une  dernière  tenta- 
tive pour  obtenir  le  consentement  du  père  par  une  danse 
exécutée  avec  art ,  mais  qui  pouvoit  être  regardée  comme 
inconvenante  pour  un  homme  de  son  rang ,  il  lui  fut  ré- 
pondu que  son  talent  à  danser  lui  avoit  fait  perdre  sa 
fiancée. 

(««)  Herod.  VI.  126—130.  (^0  Voyei  T.  1.  p.  161. 
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Bien  que  tons  les  pères  ne  missent  pas  tant  de  fiiste 
au  choix  dhin  ëpoux  pour  leurs  filles ,  leur  droit  de 
choisir  paroissoit  si  incontestable  que  la  permission  que 
Callias  donna  à  sa  fille  de  se  choisir  un  ëpoux  fut  regardée 
comme  une  incongruité  inouïe  (^*)  ,  et  il  n*y  avoit ,  à  ma 
connoissanee  au  moins  ,  que  Marseille  où  on  IViccordàt 
constalnment  aux  jeunes  filles  (^•).  Aussi  ni  Strabon  (**) 
ni  Diodore(^^)  ne  déguisent  leur  étonnement,  en  rappe- 
lant la  coutume  d'un  peuple  indien  de  conclure  les  ma- 
riages d*après  le  choix  des  jeunes  gens  et  non  d'après 
la  volonté  des  parents  ;  le  dernier  de  ces  auteurs  ajoute, 
même  que  cette  coutume  donna  naissance  à  la'Ioi  suivant 
laquelle  les  veuves  qui  n'étoient  pas  enceintes  et  qui 
n'avoient  pas  d'enfants  dévoient  être  brûlées  avec  le 
cadavre  de  leur  mari  défont ,  puisqu'il  étoit  impossible 
sans  cela  d'empêcher  les  femmes,  qui  se  repentoient  ordi- 
nairement du  choix  qu'elles  àvoient  fait ,  de  se  défaire 
de  leurs  maris  d'une  manière  violente  ;  comme  si  les  fem- 
mes, si  elles  étôient*  d'ailleurs  si  portées  à  massacrer 
leurs  maris  ,  les  auroient  épargnés  si  on  les  avoit  forcées 
à  accepter  un  époux  de  la  main  des  parents  au  lieu  de 
leur  permettre  de  choisir  elles-mêmes. 

Le  droit  du  père  éteit  si  peu  contesté  en  Grèce,  qu'il 
disposoit  même  par  testament  de  la  main  do  sa  fille , 
comme  il  est  clairement  prouvé,  dans  Diogène-Laérce , 
par  le  testament  d'Aristotc ,  où  il  ordonne  que  sa  fille 
épouse  Nicanor,  et  permet  à  Théophrasto  de  l'épouser, 
si  NicaBor  vient  à  mourir  soit  avant  la  consommation  de 


(<'«)  Herod.  VI.  122.  Chez  Plularque  (Amal.  Narr.  T.  lï. 
p.  91*  fio.  92  îa.  y  on  trouve  eneore  une  exception  semblable,  mais 
ici  le  père  lai-méme  ne  savait  pas  sur  lequel  des  deux  rivaux  ar* 
rater  son  choix. 

(^î>)  AUien,  Xlir.  36.  (tf*)  Slrab.  p.  1024  fin, 

(«5)  Diod-  Sic.  T.  II.  p.  342  fin.  343. 
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80D  mariage  y  soit  avant  quli  en  ait  en  des  enfants  (^^). 

Je  dis  le  droit  du  père ,  oar  le  choix  de  la  mère 
paroit  avoir  été  consulté  aussi  peu  que  celui  de  la  fille. 
Dans  le  récit  d'Hérodote  il  est  otnstamment  question  de 
Glistbène,  et  on  n'y  trouve  pas  un  mot  de  sa  femme. 
L'auteur  de  TOEconomique ,  attribué  à  Âristote ,  vent 
que  la  femme  soumette  son  jugement ,  à  cet  égard ,  en- 
tièrement à  celui  de  son  mari(^^).  Dans  le  joK  roman 
de  Longus  ^  Mégaclès ,  père  de  Chloê  ,  est  représenté 
comme  le  premier  personnage.  La  mère ,  Rhode ,  ne 
vient  qu'après  en  avoir  reçu  Tordre,  et  la  rencontre  de 
la  mère  et  de  la  fille ,  scène  dont  un  auteur  moderne 
auroit  su  tirer  tant  de  parti ,  est  entièrement  passée  sous 
silence (^').  Mais,  pour  nous  persuader  de  la  vérité  de 
ce  que  vions  de  dire  ,  au  moins  pour  ce  qui  concerae 
Athènes ,  nous  n'avons  qu'à  consulter  la  loi  qui  nous  a 
été  conservée  dans  l'un  des  discours  attribués  à  Démos- 
thène,  suivant  laquelle  c'étoit  le  père  qui  disposoit  de 
la  main  de  la  fille ,  après  la  mort  du  père ,  le  frère 
paternel ,  et ,  par  défaut  de  frère ,  le  grand-père  pa- 
ternel qui  eierçoit  ce  droit.  L'orpheline  et  héritière 
{inUX^QOç)  appartenoit  de  dreit  à  celui  de  ses  parents 
qui  ,  d'après  le  degré  de  parenté  ,  déterminé  par  la  loi , 
devoit  l'épouser  ,  et  seulement  dans  le  cas  où  ces  parents 
n'existoieut  pas,  elle  pouvoit  choisir  quelqu'un  pour 
remplir  la  place  de  celui  qpii  amroit  dû  la  prendre  pour 
feMme(<'^). 

Alciphvon  a  donc  très  bic»  représenté  les  moeurs  des 
Grecs  de  cette  époque ,  lorsqu'il  rapporte  une  épitre  d'une 

r^<»)  Ding.  Laërt.  p.  116  fin.  117  in. 

(^^)  Arist.  de  cura  rei  famil.  T.  II.  p.  385.  D. 

(«•)  Long.  Pastor.  p.  132. 

{^9)    Demost.  c.  Slephan.  II  (Orat.  AU.  T.  V.  p.  368).  Les 

Utmes  de  la  loi  sont  dignes  de  remarque  :   iàv  i/kiv  inUX^(f6ç  t*c 

ni  1^0^  tJ'Ptu^ 
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mère  à  sa  fille ,  laquelle  prëféroit  un  beau  jeune  homme, 
bien  mis  et  ëlëgant  dans  ses  manières  ,  au  fils  du  pilote 
à  qui  son  père  l'avoit  promise  en  mariage.  Tu  es  folie , 
ma  chère  ^  lui  dit-elle ,  tu  manques  du  sens  commun.  Tu  as 
besoin  d'hellébore ,  non  pas  de  celui  qu'on  peut  avoir  par- 
tout, mais  de  cet  hellébore  de  première  qualité  ,  d'Anti- 
oyre  dans  la  Phocide.  •"—  Et  un  peu  plus  loin  :  Sois  dono 
sage,  mon  enfant,  et  prends  bien  garde  que  ton  père 
n'en  apprenne  rien  ,  car,  sois  en  assurée ,  il  te  saisiroit, 
sans  hésiter  un  moment ,  et  il  te  jeteroit  dans  la  mer  9 
pour  servir  de  patûre  aux  grands  monstres  qui  nagent 
dans  ses  eaux('^).  On  voit  bien  qu*Alciphron  même 
n'avoit  pas  encore  oublié  les  exemples  de  la  rigueur 
extraordinaire,  exercée  par  les  pères  contre  leurs  filles, 
lorsqu'elles  avoient  osé  résister  à  leurs  ordres,  exemples 
que  nous  avons  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  l'épo- 
que précédente  ,  et  que  Ton  cheroheroit  vainement  dans 
celle  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment  (^'). 

Après  la  mort  du  père ,  c'étoit  le  frère  ,  avons-nous  dit  ^ 
qui  disposoit  de  la  main  de  sa  soeur.  La  fille  de  Polyara- 
tus  ,  dpnt  parle  Démosthène  dans  un  de  ses  discours ,  après 
avoir  été  donnée  par  son  père  en  mariage  à  Gléomédon ,  fils 
de  Cléon  ,  reçoit  un  autre  mari  de  la  main  de  ses  frères, 
après  la  mort  de  son  père  et  de  son  premier  époux ('^)* 
Dans  un  discours  d'Isée ,  il  est  fait  mention  de  deux 
irères  qui ,  après  la  mort  de  leur  père  (il  n'est  jamais 
question  de  la  mère ,  ni  ici  ni  ailleurs) ,  marient  leurs 
deux  soeurs  ,  la  cadette  à  un  certain  Ménéclès ,  qui  l'avoit 


(^^)  Alciphr.  Episl.  III.  1 ,  2. 

('')  L'histoire  de  ce  père  qui  enferma  sa  fille  a?«c  an  cheral 
afiamé ,  afin  qu'il  la  dévorât,  au  rapport  d'Eschine  (c.  Timarch. 
Oratt.  Att.  T.  III.  p.  309. 1.  182),  est  évidemment  une  tradition 
ancienne. 

('«)  Demosth.  c.  Boeot.  de  dote  (Oratt.  Att.  T.  V.  265  fin. 
266  in.) 
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demandëe  en  mariage  ;  et  on  ajoute  expressément  qu'ils 
ne  ie  firent  que  parcequ*ils  croyoient  que  ce  mariage 
auroit  été  au  gré  de  leur  père.  Après  quelque  temps  « 
toutefois  ,  le  même  Ménéclès  vient  les  trouver  et  les  prier 
de  reprendre  leur  soeur  et  de  la  donner  à  un  autre , 
parcequ'clle  éloit  stérile.  Les  frères  ne  s'opposent  nul- 
lement à  son  désir  ,  mais  ils  j  mettent  cependant  cette 
condition  que  Ménéclès  obtienne  d'abord ,  s'il  le  peut , 
le  consentement  de  sa  femme  pour  cet  échange ,  et  ce 
n'est  qu'après  que  la  femme  l'a  approuvé  que  Tafiàire 
s'arrange  de  la  manière  dont  elle  avoit  été  projetée  ('^). 
II  faut  avouer  que  ces  frères  étoient  des  gens  bien  raison- 
nables. 

Le  grand  Cimon  ,  fils  de  Miltiade ,  donna  sa  soeur 
Elpinice  ,  qu'il  avoit  épousée ,  suivant  la  loi  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  à  Gallias ,  sous  la  condition  que 
celui-ci  paieroit  l'amende  à  laquelle  son  père  avoit  été 
condamné  de  son  vivant.  L'incertitude  du  texte  de  Plu- 
tarque  ,  dans  V,endroi(  où  il  parle  de  cet  événement , 
nous  laisse  dans  le  doute  sur  la  question  si  Elpinice  avoit 
été  consultée  sur  cet  échange ,  comme  la  femme  de  Mé- 
néclès (''♦).  Népos  dit  positivement  que  Cimon  s'y  oppo- 
soit ,  mais  que  l'afiaire  s'arrangea  après  qu'Elpinice  eut 
donné  son  consentement  (^^).  A  en  juger  par  les  exem- 
ples dont  nous  avons  fait  mention ,  je  ne  crois  pas  que 
Cimon  auroit  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  consente- 
ment. 

Si  les  pères  et  les  frères  disposoient  ainsi  en  souverains 
maîtres  de  la  main  de  leurs  filles  et  de  leurs  soeurs ,  il 
n'en  étoit  pas  autrement  des  maris ,  à  l'égard  de  leurs 
femmes. 

C^)  Isaeus,  deMenecIis  liaered.  (Oratt.  Ait.  T.  IIL  p.  16 
fin.— 18.). 

('^)  La  question  est  s'il  faut  lire  avroi^  ou  a-ôTifif  t«  mycê^int^'' 
Cim.  4.  T.  m.  p.  180.  C^)  Nep.  Cim.  L  3  ,  4. 
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Protomaque,  dont  parle  Démosthène  dans  son  discours 
contre  Eubulîde ,  pour  rétablir ,  par  le  mariage  avec 
une  riche  héritière  ,  sa  fortune  délabrée ,  quitte  la  femme 
qu'il  avoit  dans  ce  moment ,  et  la  donne  à  un  autre  (^^). 
Dans  le  discours  pour  Phormion  on  trouve  plusieurs 
exemples  d'échanges  semblables  ,  une  fois  même  celui' 
d'un  mari  qui  marie  d'abord  sa  femme ,  et  ensui- 
te sa  fille,  à  un  de  ses  esclaves C^.  Que  si  Ans- 
tote  disposoit  par  testament  de  la  main  de  sa  fille ,  on 
en  agissoit  absolument  de  la  même  manière  envers  sa 
femme.  Pour  ne  pas  parler  de  l'exemple  qu'en  oflre  le 
discours  contre  Stéphanus(^^) ,  le  père  de  Démosthène 
lui-même  légua  par  testament  sa  fille  à  Démophon  ,  et  sa 
femme  à  Aphobus.  Ils  acceptèrent  l'un  et  l'autre  la  dot , 
assurée  à  chacune  d'elles ,  mais  ils  ne  se  soucièrent  guère 
d'épouser  les  femmes  (^^).  Plutarque ,  en  racontant 
qu'AIcibiade  saisit  de  sa  main  sa  femme ,  au  moment  oà 
elle  présentoit  à  l'archonte  une  requête  pour  obtenir  le 
divorce  d'avec  son  mari ,  et  la  ^mena  chez  lui ,  ajoute 
que  personne  ne  blâma  fort  cette  conduite  ,'  et  qu'il  croit 
même  que  c'est  justement  la  raison  pourquoi  le  législateur 
a  ordonné  que  la  femme  accusât  publiquement  son  mari 
et  par  écrit ,  afin  que  le  mari  eût  le  pouvoir  de  la  ra- 
mener et  de  la  garder  auprès  de  lui  (®®). 

En  eflFet ,  ceci  convient  assez  bien  avec  l'avis  du  poète 
AIcmati- ,  qui  accordoit  au  mari  .la  permission  de  dire  tout 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos ,  et  qui  exigeoit  de  la  femme 


{^^)  Demosth.  c  Eobulid.  (Oratt.  Att.  T.V.  p.5l4  fiii.5l5 in.). 
{77)  Demoslh.  pro  Phorm.  (ib.  p.  218). 
(78)  Demosth.  c.  Slephan.  h  (ib.  p. 348). 

(79)  Demoslh.  c.  Aphob.  I.  argum.  (ib.  p.  103  fin.  104  in.).  • 

(80)  Plut.  Alcib.  8.    C'est  probablement  par  le  même  motif 
qu'Euripide  fait  dire  a  Médée  : 

rvvai^lv  ,  èâ*   0*6*  T*  à^iJvaa&OL^  jr^tf**.-  Med.  236. 
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qu'elle  approuTftt  loul  ce  qu*on  vôudroit  lui  dire(**). 
Et ,  qaand  tnémo  les  mavis  atb^niei»  n'auroicnt  été  si 
séTères  etrvers  leur»  femmes  que  les  Macëdonieas  ,  au 
moins  s'il  feut  en  croire  Quinle-Curce  (*•)  ,  d'après  les 
idées  des  pères  de  famille  grecs  ,  robëissanoe  et  le  silence 
des  épouses  sont  les  deux  Jîremières  conditions  du  bon- 
heur domestique  (•*)  ;  et,  lorsque  nous  comparons  les 
plaintes  des  femmes  athéniennes ,  chez  Aristojphano  (••♦) , 
avec  quelques  expressions  Ae  Tliéophraste  ,  dans  ses  Ca- 
ractères (•*)  ,  nous  croyons  avoir  quelque  droit  d'en  cofh 
chire  qu'il  y  avoît  des  citoyens  d'Athènes  qui  s'occupoient 
do  détails  du  ménage  dont  non  seulement  le  soin,  mais 
la  connoîssancc  même  est  regardée  parmi  nous  comme 
entièrement  au-dessous  de  la  dignité  de  l'homme. 

Nous  n'ajouterons  au  tableau  que  nous  venons  d'esqnis^ 
scr  qu'un  seul  trait;  qui  prouvera  clairement  que  l'autorité 


(")      IToXXà    k^ymf  ^ifVfi,^  Uvâqè  y    yi'i'orx*   âl  nâa^  ;façi7>«*« 

D'après  réneid«tioi  de  F.  T.  Wclcker.  AIcm.  fragm.  p.  30.  %  13. 
11  explique  oVvm»  par  honor ,  gloria»  Remarquons  encore  que  ee 
poète  fui  celui  qui  écrivit  des  Traç&hi^u  pour  les  vierges  sparib- 
tes ,  jalouses  ,  s'il  y  aToit  lieu  ,  de  leurs  prérogatives. 

(*^>  A  maritis  uxores  --^  verberare coocedimns.  Curt.  VI(I.8.3. 

(^^)    Platon  nous  donne  la  définition  suivante  de  la  vertu  de  la 

femme:   riy*   olxiay   tv   oixêZy ,    oâti^sadr  fi  rà  ivdov  xal  xax^- 

KooY  Saaif  TÔ  àvâçoq.    Menou.  p.  13.  in.  cf.  Heliod.  1.  21.  fin. 

nffiitiky  yàff  oiftm*  fvyatxl  /^iv  if^Y'k'*  t  àitâçl  âè  à7r6nQè9*y  in 
àyâçàoky.  Parmi  les  emblèmes  qui  ornoient  les  tombes  de  femme , 
on  trouve  non  seulement  le  coq ,  comme  symbole  de  Tinduslije  et 
de  la  vigilance  /  et  le  frein  ,  comme  c^ui  de  la  prudence  dans  Tad- 
mîoistraiion  du  ménage,  mais  aussi  de  la  museliè^fi*  comme  \t 
signe  de  la  taciturnité.  Anthol,  T.  II.  p.  31.  ep.87.  On  veut  que  la 
tortue  auroit  la  même  signification.  Plut.  Conjug.  praec.  T.  Tl. 
p.  538.  OlHsçtaq  aiiAfioXûif  *al  o^omt^ç.  On  sait  que  Phidias  plaça 
son  image  à  coté  de  la  statue  de  Vénus. 

(«-♦)  Aristoph.  Thcsmoph.  425sq.  ' 
(*')  Theophr.  Charact.  p.  486  fin.  491  in.  Il  est  question  ici 
et  dans  Aristophane  d'hommes  qui  gardent  les  clefs  de  toutes  les 
armoires  ^  qui  non  seulement  vont  eux-mêmes  an  marché ,  pour 
acheter  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  le  dîner  ,  mais  qui  Tapprélent 
aussi  de  leurs  propres  mains. 

8* 
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de  la  femme  étoil  regardée  oomme  cutièrement  nulle, 
non  seulement  vis-à-vis  du  père ,  du  frère  et  des  autres 
parents  ,  mais  même  vis-à-vis  du  fils*  Il  n'ëtoit  pas  per- 
mis à  Athènes  à  une  femme  ,  aussi  peu  qu'à  un  enfant , 
de  disposer  par  testament  d*une  valeur  au-dessus  d'un 
boisseau  d*avoine(*^)  ,  et  l'héritière,  qui  avoit  pu  choisir 
son  époux ,  à  défaut  de  proches  parents ,  rentroit  non 
seulement  dans  son  état  de  soumission  et  de  nullité, 
aussitôt  qu'elle  s'étoît  domiée  un  mattre  (t^tfQioç) ,  mais , 
quand  celui-ci  vint  à  mourir ,  elle  y  rentroit  pour  la  se- 
conde fois  ,  aussitôt  que  son  fik  ,  si  elle  en  avoit  un ,  avoit 
atteint  l'âge  de  majorité.  Dès  ce  mome^it  le  fils  étoît  le 
maitre  absolu  de  tout  Théritage  ,  et  il  n'étoit  obligé  qu'au 
remboursement  à  sa  mère  d'une  partie  des  revenus  (•'). 
Les  propres  termes  de  la  loi  portoient  que  le  fils  majeur 
éioit  le  mattre  de  la  mère  (®^).  Peut-on  douter  encore 
du  sens  des  paroles  que  Télémaque  adresse  à  Pénélope , 
dans  Homère  ,  lorsqu'on  voit  .comment  on  en  agissoit  à 
cet  égard  dans  les  siècles  les  plus  civilisés  de  la  répu- 
blique d'Athènes. 
Jusqu'où  les  fein-       Si  nous  n'avions  ,   pour  fixer  notre  ju- 

mes   se    soumet-  .  .  .    ■     » 

toient  à  ces  en-  gement ,  au  sujet  de  la  question  que  nous 
.  t~^««-  avons  abordée,  que  les  dispositions  légales 

et  les  intentions  des  pères  de  famille  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  il  faudrait  ^avouer  ,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  lire  ,  que  l'état  des  femmes  n'étoit  pas  beaucoup  amé- 
lioré ,  et  que  ,  bien  qu'on  montrât  plus  d'estime  pour  le 
sexe  en  général ,  même  dans  quelques  institutions  hono- 
rables pour  elles ,  les  lois  n'en  étoient  pas  moins  injustes , 
dans  l'application  des  principes  aux  cas  particuliers ,   ei 

(»<^)    Isaeus,  de  ArisUrch.  haDred.  (Oratt.  Atl.  T.  IIL  p.  121. 
1.  10).  Dio  Chrysost.  Or.  74.  (T.  II.  p.  397. 1  40.). 

(^n  Demoslh.  c.  Stcph.  IL  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  368. 1.  20). 

flita^*  ib. 
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les  hommes  non  moins  tyranniques ,  dans  leurs  procé- 
dés envei^  les  femmes  :  mais  il  est  assez  connu  qu'il 
y  a  souvent  une  grande  différence  entre  l'état  apparent 
de  la  société  ,  d'après  les  lois  et  les  institutions  qui  la  ré- 
gissent ,  et  la  situation  réelle ,  où  Ton  remarque  souvent 
des  particularités  qui  doivent  nous  faire  croire  ou  qu'on 
trouvoit  quelquefois  le  moyen  d'éluder  la  rigueur  des 
lois ,  ou  qu'on  avoit  des  ressources  suffisantes  pour  se 
dédommager  d'un  autre  cûté  du  tort  qu'elles  sembloient 
faire. 

Les  lois  n'accordoient  aux  femmes  aucune  autorité. 
Les  maris  cxigcoiont  l'obéissanoe  et  le  silence.  Mais , 
quoiqu'elles  ne  pussent  pas  tester ,  n'avoient-elles  réelle- 
ment aucune  influence  sur  ceux  qui  dévoient  le  faire? 
Quoiqu'on  représente  le  silence  comme  la  première  vertu 
des  femmes  ,  se  taisoient-elles  toujours ,  lorsque  le  mari 
se  faisoit  entendre  ?  Il  y  a  lieu  d'en  douter  ,  pour  peu 
qu'on  veuille  considérer  l'influence  que  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  dû  avoir  sur  les  faommes  eux-mêmes  ;  et 
nous  ne  douterons  pas  mémo  sur  la  réponse  à  donner  à 
ces  questions,  aussitôt  que  nous  aurons  jeté  un  coup-d  oeil 
sur  la  situation  réelle  de  l'intérieur  des  familles. 

Les  progrès  de  la  civilisation ,  ai-je  dit ,  ont  dû  exercer 
leur  influence  sur  les  hommes  à  cet  égard.  Dans  les 
siècles  héroïques ,  où  la  force  matérielle  décidoit  de  tout , 
et  où  les  hommes ,  par  leur  genre  de  vie  ,  étoient  moins 
susceptibles  de  la  douce  influence  de  la  femme,  cette 
influence  ,  même  sans  aucune  loi  répressive  ,  ne  pouvoit 
être  très  importante.  Hais  où  l'on  commence  à  appré- 
cier les  douceurs  de  la  vie  domestique  , ,  où  les  occupa- 
tions pacifiques  ,  les  travaux  de  l'esprit  même  commen- 
cent à  prendre  la  place  des  excursions  militaires ,  des 
amusements  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ,  où  les  progrès 
du  luxe  créent  à  l'homme  des  besoins  pour  la  satisfac- 
tion desquels  l'aide  et  le  conseil  de  la  femme  lui  sont 


déoessaires ,  en  un  mot ,  lorsqvic  la  vie  domestique  de* 
vient  un  ensemble  où  la  femme  trouve  son  rôle  à  remplir  ^ 
aussi  bien  et  souvent  plutôt  que  Tbomme ,  là  mille  oc- 
casions se  présentent  à  elle  pour  reprendre  cet  ascendant 
dont  elle  naiwit  pu  se  servir. aussi  longtemps  que  Thomme 
rude  et  barbare  vécut  dans  les  champs  ou  dans  les  forêts» 
et  ne  chcrcka  dans  la  femme  qu'un  aide  passif  et  la  satis* 
faction  de  ses  désirs  matériels.  Dans  Télat  civilisé  de  la 
société ,  la  femme  ,  pour  peu  qu'elle  ne  soit  pas  entière- 
ment dépourvue  d'adresse ,  trouve  mille  occasions  ou 
d'obliger  lliomme  par  sa  prévenance ,  ou  de  le  contrarier 
par  sa  mauvaise  volonté.  Mous  savons  que  le  plus  puis- 
sant sultan  lui-même  n'est  pas  toujours  le  maître  dans  son 
propre  harem  :  comment  donc  le  supposer  du  Grec , 
dont  la  vie  domestique  ,  surtout  dans  les  dasses  inféri- 
eures de  la  société  ,  se  rapproche  sous  plusieurs  rapports 
de  nos  moeurs  et  de  nos  usages. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  romans.  Que  l'amou- 
reux Gallistbène  se  nomme  l'esclave  de  la  belle  Galli- 
gone('^);  que  Dénys  traite  sa  bien-aimée  Caiiirrhoê 
avec  un  respect  entièrement  moderne;  qu'il  tâche  de 
s'assurer  de  sa  faveur ,  par  des  attentions  ,  des  prévenan- 
ces ,  des  bontés  de  tout  genre  (^^)  ,  et  que ,  lorsqu'enfin 
elle  consent  à  lui  accorder  «^a  main ,  il  l'investisse  du 
pouvoir  le  plus  absolu  dans  sa  maison ,  qu'il  remplisse 
les  temples  des  dons  les  plus  précieux,  et  fête  publiquement 
tous  ses  concitoyens  (^') ,  tout  oeci  n'est  pas  plus  éton- 
nant que  la  beauté  éclatante  et  les  |[ràces  infinies  (|ui  sont 
toujours  le  partage,  de  toutes  les  héroïnes  de  romans, 
tant  anciens  que  modernes.  Qu'on  eût  l'attention  de  ne 
rien  dire  au  désavantage  des  femmes  ,  lorsqu'on  se  trou- 
voit  invité  à  des  noces  (^  *) ,  c'étoit  sans  doute  une  con- 
descendance qu'on  auroit  même  pu  attendre  des  héros 

(«î^)  AchiU.  Tal.  Vni.  17.         (««>)  Ghartlon  ,  11.6. 

{^')  Ib.  111.  7.  («'*)  Theophr.  Characl.  p.  48ô. 
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d'Homère  ,  qui ,  quoique  violents  et  impérieux  dans  leurs 
passions ,  ne  nëgligeoient  cependant  pas  entièrement  les  de- 
voirs de  rhumanitë  et  de  la  décence.  Que  Pyrrhus  donne 
à  une  ville  quil  a  fondée  le  nom  de  sa  bello«mèrc(^^)  , 
ce  n*est  qu'une  inoitation  de  ce  que  plusieurs  princes  des 
siècles  plus  barbares  ont  fait  avant  lui  (^^). 

Hais ,  lorsque  nous  trouvons  d'abord  cbei  plusieurs 
auteurs  des  avertissements  sérieux  contre  l'humeur  im- 
périeuse des  femmes  (^^),  défaut  qui  étoit  imo  suite 
naturelle  de  la  perversité  des  jeunes  gciis,  qui  s'enga- 
geoient  dans  les  liens  du  mariage  par  vanité  ou  par  cu- 
pidité plutôt  que  par  un  véritable  attachement ,  ce  qui 
faisoit  que  la  femme  pouvoit  s'enorgueillir  des  avantages- 
dont  l'époux  lui  devoit  la  jouissance  (^^);  lorsque  nous 
lisons  les  plaintes  amères  des  personnages  de  la  comédie  , 
sur  la  même  humeur  impérieuse  et  acariâtre  de  la  fem- 
me ,  sur  ses  emportements  et  sa  négligence  à  remplir  ses 
devoirs  (^^),  plaintes  confirmées  par  les  tableaux  es- 
quissés «  d'après  les  anciennes  moeurs  attiques ,  par  des 
auteurs  d'un  âge  pljis  récent  (^^);  lorsque  nous  voyons 


(^»)  Plot.  Pyrrh.  6.         ^         (^4)  Voy«  T.  1.  p.   180.  . 
i^S)  p.  e. ,  chez  Ménandre,  fr.  éd.  Grol.  p.  244.  fr.  159. 

*/f  <f*  olxia  ir  jj  nàvxa  TrçiaTtvey  yvyif  , 

Ov»  fort^v  "fJTiç  TTùiTrov*  è*  âTtultto. 
{^^)    Voyez   surtout    le  raisonnement  d*Ocellns  Lucanus,  de 
univ.  natur.  (Opusc.  mythol.  phys.  eteth.  éd.  Gai.  p.  533.)  y  i^iv 

zé  àfâQÔq  TTUçà  %bv  T^ç  qivafiaq  voii^ov,-    On    tfOUVe  à    peu  près 

leasmêmes  paroles ,  mais  dans  le  dialecte  dorieo ,  dans  le  fragment 
de  Touvrage,  sur  le  bonbeur  domestique ,  du  Pythagoricien  Calli- 
eraiidas,  chez  Stob.  Serm.  LXXXIIJ.  p.  433. 
(*7)   Alex.  fr.  H.  Grot  Excerpt.  p.  579. 

/ vva*|i  cfol/ilo*    ÇStfië'y  &ifT^  êXfv&içoif ,  etc. 
Voyez  ce  passage  et  plusieurs  autres  Athen.  XÏII.  7—9. 

(*^)  Voyez  p.  e  celle  lettre  d*Âlciphron  où  ce  paysin  se  pbini 
de  la  fanité  de  sa  femme  pour  imiter  le  luxe  des  dames  de  la  ville 
(£pist.  m.  11.),  et  celU  d*Arîst£enète ,  où  un  homme  qui  avoil 
éponsé  une  paurre  femme,  pour  ne  pas  être  Tesclare  d'une  riche 
héritière ,  se  plaint  de  Tinsuffisance  même  de  cette  sage  précaution, 


surtout  ces  défauts  derenus  incorrigibles  dans  les  hé- 
ritières ,  qui ,  enorgueillies  des  richesses  qu'elles  ont 
apportées  à  leurs  époux ,  se  regardent  entièrement  comme 
les  maîtresses  de  la  maison  ,  et  non  seulement  arrangent 
tout  d'après  leur  fantaisie  ,  mais  rendent  souvent  insup- 
portable la  vie  du  malheureux  mari ,  par  les  accès  vio- 
lents de  leur  jalousie  et  de  leurs  emportements  (^^)  : 
lorsque  nous  voyons  tout  ceci ,  nous  commençons  en  effet 
à  entrevèir  l'immence  distance  qu'il  j  avoit  des  femmes 
du  bon  vieux  temps  à  celles  dont  nous  nous  occupons 
dans  ces  p^ges. 


puisque  sa  femme  non  seulement  cherche  à  le  tyranniser  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  jusqu'au  point  d*en  venir  presque  aux  Toîes 
de  fait ,  mjds  fait  en  outre  tout  ce  .qui  est  en  son  pouvoir  pour 
réduire,  par  ses  folles  dépenses ,  à  Tétat  de  pauvreté  et  d'indigence 
dont  il  Tavoit  tirée,  son  époux  qu'elle  méprise.  Ëpist.  11.  12. 
Héliodore  (1.9)  nous  offre  le  tableau  d'une  femme  qui  s'est  assurée 
l'empire  absolu  dans  la  maison  ,  en  flattant  les  goûts  de  son  vieil 
époux ,  tandis  qu'elle  lâche  de  séduire  son  fils. 

(^^)   H.  Grot.  Excerpl.  p  741.  Menandr.  fr.  p.  150  fin.— 154. 

— ^—    — -    —    Hvçiait  t^ç  olxiaq  , 
xai  zâif  dYQ&v.  — — 

C'étoit  donc  à  bon  droit  qu'on  disoit  de  celui  qui  épousoit  une 
femme  riche ,  qu'il  se  livroit  lui-même ,  sans  obtenir  la  fenïme.  ib^ 
p.  230.  fr.^  114. 

*'Ovaif   Ttdyfiç  ôf  xai   yUfiëZv  t*ç  tXoiAtvoq 

Ta  /Aëxà  T17Ç  YVvtuHcç  f  iTf^&é^ijTat  j^Q'^i^a'wa  , 

^Avxov  âldvtOMf ,   en  imivfi'v  Aa/»/?(i-v<*. 

cf.  p.  232.^118. 

*0<jrT*ç  fVvaXn    i^rlnX'rjço'p  iTTi^&VfiKZ  Xafitïv 

"JSr  fiéXtT*  àiv^tlv  f/taxàçioç  xaXéf/teroç^ 
i  1  vaut  mieux ,  dit  Plutarque ,  être  entravé  de  chaînes  d'or  que 
par  les  richesses  de  sa  femme,  XçvonZç  niâa^q  âêd^aê-a^  fié Xt^ov, 
^  nXéTm  y^tivoMx^c.    Amator.  T.  IX    p.  16.  ef.  Aristot.  Mor.  Ni- 

Com.   TIII.    12.       ^EifioTê  de  açj^oty  al  yvpaZueç  ijrinXiKfo*  éatu* 

C*étoit  la  même  qualité  d'héritières  qui  assuroit ,  suivant  lui ,  an 
si'  grand  pouvoir  aux  femmes  Spartiates.  Rep.  II.  9.  (T.  II.  p. 
247.  £. 


•  Ces  plaintes  reviennent  si  souvent  qu'elles  ne  peu^ 
vent  nous  parottre  tout-à-fait  dénuées  de  fondement, 
quand  même  nous  retranchions  de  ces  épanchements  de 
la  verve  satirique  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  réduire  à  la 
simple  réalité.  Mais  il  y  a  plus.  L*bistoire  nous  fait 
eônnoltre  des  '  femmes  qui  paroissent  avoir  servi  de  mo- 
dèles à  ces  tableaux  poétiques.  Le  célèbre  Pittacus  de 
Hitylène  avoit  une  femme  d'une  humeur  si  difficile  et  se 
souciant  si  peu  de  cette  prétendue  autorité  des  maris 
qu'un  jour  ,  oubliant  le  respect  qu'elle  devoit  aux  conve- 
nances et  à  la  dignité  de  son  époux  ,  elle  entra,  dans  un 
accès  de  fureur ,  dans  la  salle  où  il  s'entretenoit  avec 
quelques-uns  de  ses  amis ,  et  renversa  d*un  coup  de  pied 
la  table  autour  de  laquelle  ils  étoient  assis ,  tandis  que 
le  sage  Pittacus  ,  déjà  accoutumé  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  à 
de  pareilles  scènes  ,  tranquillisa  ses  hôtes  effrayés  et  tout- 
à-fait  indignés  de  cette  conduite  ,  en  disant  que  chaque 
mortel  a  sa  tribulation  ici  bas  ,  et  qu'il  supportoit  la 
sienne  avec  patience ,  parcequ'on  pouvoit  bien  en  avoir 
de  pire  ('°^).  La  femme  de  ce  Ghlidon  qui  joue  un  rôle 
dans  la  conjuration  thébaine  ,  d'après  Plutarque ,  dans 
son  ouvrage  sur  le  démon  de  Socrate  ,  ne  parott  pas 
avoir  été  d'un  accès  beaucoup  plus  facile  que  la  douce 
compagne  de  Pittacus.  Après  avoir  fait  semblant  de 
chercher  longtemps  la  bride  ique  son  mari  désiroit  avoir, 
pour  seller  son  cheval ,  elle  aVoup  enfin  qu'elle  l'a  prêtée 

(»*°)  Plot,  de  animi  tranquill.  T.  VII.  p.  842.  E  cita  à  cette 
occasion  les  vers  d*an  poëte  inconnu  : 

U  est  très  remarquable  que,  parmi  les  sentences  qu*on  attribue 
k  Pittacus ,  il  s*en  trouYe  une  conçue  en  ces  termes  :  /V^a»»ôç  àçx^* 
Orell.  Opuse.  Graec.  vett.  sentent,  etmor.  T.  l.p.  148.  L'infor- 
tuné avoit  eu  Toccasion  d*en  sentir  tout  le  prix. 
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la  veiUe  à  une  voisine ,  qui  la  lui  ayoit  demandée  pour 
son  mari ,  et,  lorsque  Chlidon  lui  témoigne  son  méconten- 
tement de  la  liberté  qu'elle  avoit  prise ,  elle  s'emporte  au 
point  non  seulement  de  Tinjurier  de  la  manière  la  plus 
insolente  ,  mais  de  le  maudire  lui-même  et  le  voyage  qu'il 
alloit  entreprendre  ('^^).  L'enfant  gâté  de  Thémistocle 
avoit  la  coutume  de  dire  que  les  Athéniens  faisoient  tout 
ce  qu'il  vouloit ,  parceque  sa  mère  le  faisoit ,  et  que  son 
père  ,  qui  savoit  le  moyen  de  faire  respecter  sa  volonté 
par  les  Athéniens ,  faisoit  toujours  ce  que  vouloit  sa 
mère  ('***)•  La  femme  d'Euripide ,  qui  d'ailleurs  ne 
paroit  nullement  avoir  été  gênée  dans  le  choix  des  per- 
sonnes auxquelles  elle  accordoit  l'honneur  de  sa  société , 
avoit  un  tel  ascendant  si  non  sur  son  mari ,  au  moins  sur 
d'autres  personnes  ,  qu'elle  trouvoit  le  moyen  de  faire 
parvenir  un  subside  considérable  à  un  de  ses  amis  i|i- 
times  ,  relégué  dans  l'ile  de  Samos  ,  afin  de  lui  fournir 
les  ressources  nécessaires  pour  obtenir  son  retour  à  A- 
thèuesC^»). 

Nous  avons  parlé  avec  éloge  de  la  magnanimité  et  du 
courage  des  femmes  Spartiates ,  mais  nous  avons  remar- 
qué ,  en  même  temps ,  que  la  trop  grande  influence  que 
la  législation  de  Lycurgue  leur  assuroit  n'avoit  pas 
échappé  à  l'attention  des  sages  politiques  qui  se  sont  oo- 
cupés  de  cette  matière  ('^^).    C'est  encore  l'histoire  qui 

(»*')  Plut  de  genio  Socrat.  T  VIJI.  p.  322,  323.  cf.  Pclop. 
8  fin. 

(»*>»)  Plut,  de  lib.  educ.  T.  YI.  p,  2  Dans  un  autre  endroit 
e*est  Thémistocle  lui-même  qui  avoue  que  son  fils  est  le  plus  puis- 
sant de  la  Grèce  \  parceque  les  Athéniens  ^ouyernent  la  Grèce ,  que 
lui-même  gouferne  les  Athéniens^  que  sa  femme  le  gouyerjie  lui , 
et  son  fils  sa  femme,  ib.  p.  703  fin.  704  in. 

C""»)  Heracl.  Pont,  de  Polit,  ad  cale.  Crag.  deRep.  Laoad.  p. 
20  fin.  22  in. 

('^^)  Parmi  les  modernes  Johan  von  Millier  avoue  aussi  les 
défauts  que  nous  a?oiis  signalés  (Allgam.  6««eh.  T.  I.  p.  68fin.)* 
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confirme  pteiaeincnt  leurs  réflexions  à  cet  égard.  Pour 
aUeilKtre  le  but  qu'il  s'étoit  proposé ,  le  rétablissement 
des  lois  de  Lyourgue ,  Agis  tÀchoit  surtout  d'intéresser 
en  sa  faveur  sa  mère  ,  la  soeur  d*Agésilas  ,  à  cause  du 
grand  nombre  d'amis  ,  de  partisans  et  de  débiteurs  qu'elle 
avoit ,  et  de  la  grande  autorité  dont  elle  jouissoit  dans 
Tadministration  des  afiaires  publiques  ;  et  Tun  des  moyens 
qu'emploia  cette  femme  pour  faire  réussir  le  projet  de  son 
fils ,  est  de  le  faire  goûter  à  d'autres  dames  de  sa  con* 
naissance,  puisqu'elle  savoit ,  dit  Plutarque ,  que  les  La^ 
cédémoniens  obéissoieut  à  leurs  femmes  et  qu'ils  leur 
donnoient  une  plus  grande  part  au  gouvernement  de  l'état 
qu'elles-mêmes  ne  leur  en  accordoient  dans  la  direction  des. 
afiaires  domestiques.  D'ailleurs  les  fortunes  les  plus  con- 
sidérables étoient  alors  dans  les  mains  des  femmes  (suite^ 
naturelle  des  dispositions  de  Lyourgue ,  ihdiquée  avec 
tant  de  jugement  par  Aristote ,)  ;  et  qu'Agis  ne  s'étoit 
pas  trompé  en  leur  supposant  un  si  grand  pouvoir  sur  les 
afiaires  publiques  ,  cela  fut  prouvé  clairement  par  l'évé- 
nement ,  quoique  d'une  manière  absolument  contraire  à 
sea  intentions ,  puisque  ,  craignant  de  hasarder  leurs  ri- 
chesses et  leur  inftuence  dans  la  révolution  projetée ,  elles 
suscitèrent  à  Agis  un  ennemi  qui  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  sa  chute  ('^^).  Voilà  aussi  pourquoi  le  parti 
contraire  attacha  une  si  grande  importance  à  ce  que  sa 
mère  et  sa  grand'mère  fussent  entraînées  dans  sa  per- 
te ('^^).  De  même  Gléomène  trouva  un  graùd  soutien 
non  seulement  dans  les  richesses  de  sa  mère  Gratési- 
clée ,  mais  aussi  dans  le  mariage  qu'elle  contracta , 
à  cette  époque',  avec  un  des  hommes  les  plus  puissants 
de  Sparte,  dans  la  vue  de  seconder  les  projets  de  son 
fils  («0  7). 

^105)    Plut.  Agis,   6,7.     rèç  J[a»idatfAovisç  KaTfi»68i    ovraç 
(^^^)  Ib.  20.  (»^7)  Plut.  Cleom.  6. 
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Hais  les  dames  Spartiates  ne  furent  pas  les  senlcs  à 
se  mêler  de  la  politique  et  à  rendre  leur  influence 
utile  à  leur  patrie  ;  nous  en  convenons  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction  que  nous  serons  assez  souvent 
forces ,  comme  nous  l'avons  déjà  été ,  de  citer  des 
faits  moins  honorables  pour  le  beau  sexe  en  Grèce.  Dé- 
marète ,  épouse  de  Gélon  de  Syracuse ,  fut  le  princi- 
pal auteur  de  la  paix  conclue  avec  les  Carthaginois  , 
qui  ne  manquèrent  pas  de  lui  témoigner  leur  reconnois- 
sance  par  une  couronne  d'or  qu'ils  lui  offrirent  ('^*). 
Elpinice ,  soeur  de  Gimon  ,  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler ,  fut  la  médiatrice  entre  son  frère 
et  Périclès ,  et  rendit  ainsi  le  premier  à  sa  patrie. 
L*àge  auquel  elle  étoit  parvenue  à  cette  époque ,  et  l'in- 
corruptibilité avérée  de  Périclès  nous  sont  garants  qu'elle 
n'a  pu  employer  d'autres  moyens  que  les  ressources 
de  son  esprit  et  la  prudence  de  ses  conseils  C^'^). 
Phila  ,  la  fille  d'Antipater ,  qui ,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse ,  donna  des  preuves  éclatantes  de  sa  sagesse 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques ,  fut  souvent 
consultée  par  son  père  ,  qui  lui-même  étoit  un  des  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  habiles  de  son  siècle.  Mariée 
ensuite  à  Démétrius ,  fils  d'Antigonus  ,  non  seulement 
elle  employa  dignement  ses  richesses ,  en  assurant  des  dots 
aux  filles  et  aux  soeurs  de  ceux  parmi  les  soldats  indigents 
de  l'armée  qui  méritoient  une  semblable  distinction ,  mais 
elle  savoit  aussi  calmer  et  contenir ,  par  son  autorité ,  les 
esprits  turbulents  qui  croyoient  certainement  que  sous 
Tempire  d'une  femme  il  leur  seroit  permis  de  mépriser  la 


('*»•)  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  424. 
(lopj  Plut.  Pericl.  10.  cf.  Cim.  14.  La  réponse  que  lai  donna 
Périclès  :  Vous  êtes  déjà  trop  âgée ,  Elpinice ,  pour  faire  de  teb 
messages,  parolt  indiquer  aue  ce  n*étoit  pas  ordinairement  le  respect 
pour  l'esprit  et  les  talents  des  femmes  qui  persuadoient  aux  hommes 
de  leur  accorder  quelque  chose. 
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discipline  C^).  Phila  cepeadant ,  lorsque  son  époux  eut 
été  dépouillé  de  son  empire  par  Pyrrhus  et  Lysimaque , 
oubliant  sa  première  fermeté ,  finit  ses  jours  en  prenant 
dû  poison C ')  :  Cratésipolis  ,  au  contraire,  quoique 
méprisée  par  les  Sicyoniens  ,  après  la  mort  de  son  époux , 
Alexandre  ,  fils  de  Polysperchon  ,  les  força  à  lui  obéir, 
en  armant ,  pour  sa  cause ,  les  soldats  qu'elle  avoit 
engagés  par  des  présents  et  des  bienfaits  à  embrasser  son 
partie^).  Ce  fut  à  son  épouse  Antigène  que  Pyrrhus 
fut  redevable  d*une  armée  et  des  subsides  nécessaires 
pour  rétablir  son  autorité  dans  TÉpire  ('**). 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  nous  convaincre 
que ,  bien  que  les  lois  de  plusieurs  républiques  grecques 
fissent  considérer  les  femmes  comme  dans  un  état  per- 
pétuel de  minorité ,  et  que  les  hommes  s'arrogeassent 
souvent  le  droit  de  disposer  de  leurs  personnes  comme 
de  leur  propriété ,  il  s*en  faut  cependant  beaucoup  que 
les  femmes  aient  été  aussi  soumises  et  aussi  dénuées  de 
toute  autorité,  non  seulement  dans  leur  intérieur ,  mais 
jusque  dans  l'administration  des  affaires  publiques,  que 
ces  lois  et  ces  prétentions  devroient  nous  le  faire  sup- 
poser. Certes  ,  les  femmes ,  pour  se  rendre  indépen- 
dantes ,  n'avoient  plus  besoin  ,  comme  dans  les  temps 
héroïques ,  de  fuir  la  société  des  hommes  ,  de  faire 
voeu  de  chasteté  et  de  suivre ,  armées  d'arcs  et  de 
flèches,  Diane  à  la  chasse.  Cependant  non  seulement 
les    lois    coërcitives    et    les    prétentions    des    hommes 


(»«o)  Diod.  Sie.  T.  II.  p.  364.  Plut.  Demetr.  14. 

('")  Plut.  Demetr.  45.  ('»*)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  370. 

(^^3)  Plut.  Pyrrh.  4.  Voyez  d*ailleurs  les  exemples  de  femmes 
oui,  par  leur  fidélité,  leur  eourage  et  leur  prudence ,  s'acquirent  le 
oroit  à  la  déférence  et  à  resiime  de  leurs  époux  et  de  leurs  com- 
patriotes ,  chez  Plutarque ,  de  Tirt.  mul. ,  et ,  chez  Polyaenus , 
Strateg.  YIII. 
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pcrsûtoient  totijcjurs  à  gêner  les  femmes  dans  Fexereice 
de  lenr  liberté  individuelle ,  mais  on  tAchoit  aussi  de 
les  séquestrer,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs  appartcihents 
et  de  les  séparer  du  libre  concours  avec  Tautre  sexe. 
Après  «voir  examiné ,  comme  je  viens  de  le  faire , 
comment  les  femmes  sarvoient  éluder  les  autres  moyens 
de  cantraiiite  dont  nous  avons  parlé ,  il  nous  reste  à 
rechercher  jusqu'où  elles  se  soumettoient  aux  dernières 
entraves  dont  nous  venons  de  faire  mention,  afin'  de 
comparer  encore  ,  sous  ce  rapport ,  leur  situation  avec 
celle  des  femmes  dans  les  siècles  héroïques ,  tandis  que 
cet  examen  nous  fournira  en  même  temps  roocasion  de 
nous  OGCupet  spécialement  des  moeurs  du  sexe ,  ce  qui 
rapprochera  le  sujet  de  ce  chapitre  de  cette  partie  de 
la  oiviKsattoQ  morale  qui  nous  engagea  à  placer  dans 
cet  endroit  l'examen  important  qui  nous  occupe. 
SéquettraitoR  det  Nous  commençons  ici  par  une  réflexion , 
nances  légales  et  semblable  à  celle  que  nous  avens  déjà 
r^îi""^  *  **•  faite  un  peu  auparavant.  A  en  juger  par 
les  ordonnances  légales  et  les  précautions 
prises  pour  exclure  les  femmes  du  reste  de  la  société, 
on  seroit  tenté  de  croire  que  la  contrainte  dans  laquelle 
elles  vivoient  n'étoit  pas  moins  gênante  que  dans  les 
siècles  héroïques  ,  et  ceci  parolt  même  si  évident  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  quelques  auteurs  modernes 
se  soient  laissé  tromper  par  cette  apparence.  Toutefois, 
pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  pénétrer  jusqu'à 
la  situation  réelle  des  choses  ,  tant  en  considérant  les 
nombreuses  exceptions  qu'on  trouve  à  la  règle  générale, 
qu'en  observant  les  fréquents  moyens  dont  se  servoient' 
les  femmes  avec  autant  d'adresse  que  do  fruit ,  pour  se 
délivrer  du  joug  qu'on  vouloit  leur  imposer  ,  on  verra 
bientôt  qu'il  y  a  loin  que  la  véritable  condition  des 
femmes  de  cette  époque  soit  en  tout  conforme  aux  cou* 
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leurs  sombres  et  tristes  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs 
Font  Toulu  dépeindre  ('**). 

Je  dois  d'abord  faire  une  observation  essentielle.     Il 
est   évident   que   tout  ce  que  nous  lisons  de  la  sëquesk 
tration  des  femmes  en  Grèce ,  et  surtout  à  Athènes  (car 
il   s'en    faut  beaucoup  qu'elle  ait  été  partout  ëgalenïent 
rigoureuse ,    comme  nous  le  verrons  bientôt) ,    ne  peut 
s'appliquer   qu'aux    femmes  qui  vivoieot  dans  une  cer- 
taine aisance,    puisque  les  habitations  moins  spacieuses 
et  moins  commodes,    de  même  que  les  occupations  né- 
cessaires des  femmes  du  peuple ,   mcttoient  un  obstacle 
invincible   à  cette  séparation  des  deux  sexes  et  à  l'exé- 
cution  des    mesures   coè'reitives   dont   les    maris   d'une 
condition    plus     élevée    pouvoient    parfois    se    servir  , 
pour    préserver    de   toute    atteinte  la   vertu   et   la   ré- 
putation de   leurs  épouses.     Aristote ,    lorsqu'il  assure 
que    la    charge    de    gynœconome    ne    trouve    pas    sa 
place    dans   une   démocratie ,    appuie  cette  assertion  en 
alléguant   l'impossibilité    de   défendre   aux   femmes  des 
pauvres  de  sortir  ('**).      'A  Athènes  ,    la  loi  défendoit 
expressément  de  considérer  comme  adultère  celui  qu'on 
àuroit   trouvé  avec    une  femme  qui    vendoit  des  mar- 
chandises   au    marché  C^).      Dans    une    des    lettres 


C^-*)  Il  paroît  que  M.  Jacobs ,  dans  son  crcelîenl  traité  sur  la 
condition  des  femmes  ch^z  les  Grecs  (Verm.  Schriften  ,  T.  lY.  p. 
224) ,  s*étonne  que  Meiners ,  dan3  son  histoire  du  beau  sexe , 
prétende  que  les  femmes  des  siècles  héroïques  n*étoient  pas  plus 
estimées  i  ni  pas  moins  sévèrement  récluses  que  par  la  suite.  U 
me  semble ,  et  on  a  déjà  pu  se  le  persuader,  comme  on  &e  le  per- 
suadera encore  davantage  par  ce  qui  va  suivre,  qu*il  eût  dû  s'é- 
tonner plutôt  que  M.  Meiners  n'ait  pas  affirmé  positivement  que 
hs  femmes  des  temps  héroïques  étoient  beaucoup  moins  estimées 
et  beaucoup  plus  gênées  dans  leur  conduite  que  celles  des  k§es  pos- 
térieurs. Voyez,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut, 
T.  1.  p.  158.  not.  20. 

("5)  Aristot.  Rep.  IV.  15.  (T.  II.  p.  288.  F). 
(»'*)  Demost.  c.  Neaer.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  563  in.). 
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d'Aloiphron ,  images  assez  fidèles  des  moeurs  de  notre 
époque,  on  trouTe  un  paysan  qui  invite  son  voisin  à 
venir  célébrer  chez  lui  une  fête  champêtre  avec  sa  fem* 
me  et  ses  enfants.  Le  voisin  répond  qu'il  ne  peut  s*y 
rendre  lui-même ,  mais  qu'il  n'en  enverra  pas  moins  sa 
femme  et  ses  enfants  (''^).  Dans  le  roman  pastoral  de 
Longfus ,  Dryas  et  Napé  habitent  la  même  chambre. 
Daphnis  y  trouve  Ghloê ,  et  il  salue ,  tant  en  entrant 
qu*en  sortant ,  toute  la  compagnie ,  aussi  bien  que  ses 
prétendus  parents ,  et  embrasse  sur  la  joue  la  jeune 
fille ("B).  Enfin,  pour  se  convaincre  combien  peu  les. 
jeunes  paysannes  étoient  gênées  en  Grèce ,  on  n'a  qu'à 
voir  ce  qu'Athénée  raconte  de  cotte  dispute  entre  deux 
soeurs ,  les  quelles ,  pour  la  terminer  ,  invoquèrent  le  ju- 
gement des  passants,  ce  qui  certainement  surpasse  de 
bien  loin'  tout  ce  que  nous  voudrions  jamais  accorder  à 
nos  filles  ("^). 

Après  avoir  fait  cette  réflexion  nécessaire ,  j'entre  en 
matière. 

Il  parott  qu'on  avoit  pris  les  plus  grandes  précautions 
à  l'égard  des  jeunes  filles  ('^^)*  La  distribution  de  la 
maison  en  deux  parties ,  dont  l'une  étoit  destinée  aux 
femmes ,  l'autre  aux  hommes  ,  est  connue.  Lysias  la  dé- 
crit avec  beaucoup  d'exactitude ,  dans  un  de  ses  discours , 
qui  contient  d'ailleurs  des  renseignements  importants  sur 
la  vie  domestique  des  Athéniens (**'). 

Dans  un  a\itre  discours ,  le  même  orateur  parle  de 
jeunes   personnes    qui  vivoient  d'une  manière  si  rétirée 

(«17)  Alciphr.  Epist.  m.  18,  19. 
(*")  Long.  Pastor.  p.  71 ,  74. 
(  *  ' ^)    Athen.  XII.  80.    La  dispute  s'engagea  aa  sujet  de  savoir 

jtaoj   '^  ^^fç  ^  xaTâKAé*cfToç, 
Ta'»  ol  ipaal  lëxoi/Teç 
EHyalaq  Saç^Ofiéç 

'Ex^*^  loov  àXi&ça.  Callim.  fr.  p.238.XYIed.Graev. 
(*^M  Lys.  de  Eratosth.  eaede  (Oratt  Att.  T.  I.  p.  163). 
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qu'elles  évitoient  même  la  compagnie  de  leurs  proches 
parents  ('**).  Pénétrer  jusque  dans  Fappartement  des 
vierges  o'étoit  commettre  la  plus  grande  impudence  dont 
on  pût  se  rendre  coupable  (**•).  Elles  y  étoient  souvent 
enfermées ,  gardées  à  vue ,  espionnées  dans  toutes 
leurs  démarches ,  et  on  leur  accordoit  à  peine  le  loisir 
de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  la  rue  ('*^). 

Les  filles  plus  âgées  et  les  femmes  mariées  avoient 
plus  de  liberté ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Ea 
plusieurs  endroits ,  il  est  vrai ,  elle  étoit  limitée  par  les 
lois:  mais  ces  lois  elles-mêmes  prouvent  déjà  combien 
peu  les  femmes  étoient  contraintes.  Selon  avoit  fixé  le 
nombre  des  vêtements  ,  la  grandeur  de  la  corbeille  et 
la  quantité  des  aliments  qu'une  femme  devoit  emporter 
avec  elle ,  lorsqu'elle  sortoit ,  et  il  leur  défendit  do  sor* 
tir  pendant  la  nuit  autrement  qu'accompagnées  d'un  es^ 
clave  qui  portât  un  flambeau  ('*').  Or,  on  ne  dira 
pas  ,  sans  doute ,  que  les  femmes  fussent  très  bornées 
dans  leurs  visites,  dans  une  ville  où  une  semblable  loi 
pouvoit  avoir  été  regardée  comme  nécessaire ,  et  la 
clause  qui  leur  permet  de  prendre  avec  elles  des  vê- 
tements et  de  la  nourriture  donne  à  entendre  assez 
évidemment  qu'il  y  est  question  d'un  voyage  ou  du  moins 
d'une  petite  absence  de  la  ville  ('^^).     Zaleucus  se  vit 

("»)  Lys.  c.  Simon.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  192). 
(«*»)  Ib.j).  192.  1.7. 

T^ç  oîxùaç.  Aristaeo.  IL  5.  p.  142.  éd.  Boisson. 

Mv^n^vàim  4i  ^aXàf/t«  ipçaçefiiitfi» 
Nieet.  £agen.  IL61. 

(«^5)  Plut.  Sol.  2L 

('^^)    Aussi   nos  interprètes  de  Plutarqne,  M.  Wassenbergh 

et  Bosscha,    sont  d'avis  <(ue  ceci   ait  rapport  à  la  célébration 

des   orgies  on  fêtes    de  Bacchos ,  pour  les  quelles  les  femmes 

<en  foule  parcouroient  les  champs.   T.  IL  p.  61.  not.  de  la  trado^e**' 
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,  même  couir aint  de  défeadre  à  se^  ooneitoyennes  de  sortir 
à  pied  de  la  ville,  pendant  la  nuit  ('^^).  La  loi  des 
Syracusains ,  dont  parle  Pbylarque ,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Zaloucuâ,  même  dans  les  expres- 
sions, mais  elle  défend  aux  femmes  de  sortir  après  le 
coucher  du  soleil ,  et  même  pendant  le  jour ,  sans  la 
permission  des  magistrats  ('*•). 

L'opinion  publique  étoit  en  tout  conforme  à  ces  dis- 
positions des  législateurs..  La  porte  d'entrée ,  dit  un  des 
personnages  des  comédies*  de  Ménandre ,  est  la  limite 
qu'une  honnête  femme  ne  doit  pas  franchir  (**^).  Phin- 
tys ,  la  Pythagoricienne ,  dans  son  ouvrage  sur  la  mo- 
destie do  la  femme  ,  donne  le  conseil  de  ne  jamais  sortir 
qu'-en  plein  jour ,  avec  Tintention  marquée  d'acheter 
quelque  chose  ou  de  se  rendre  dans  un  lieu  déterminé, 
et  accompagnée  d'une  ou  de  deux  esclaves  ('^^).  En 
effet ,  il  semble  que  la  foo^mf)  qui  avoit  quelque  soin 
dé  sa  réputation  se  soit  assujetie  volontairement  à  quel- 
ques règles  de  oonvenaooe ,  tant  par  rapport  au  temps 
qu'aux   lieux  de  ses  promenades ,    pour  no  pas  se  voir 

tiou  holkndoisa  du  PluUrque.   Dans  une  lettre  de  Phiotjs  (Wolf , 

Mal.  gr,  fr^  pros.  p.  200.  CLII  fin.  ) ,  il  est  question  d'une  loi  qui 

défendit  entièrement  aux  femmes  de  célébrer  ces  orgies,  cf.  p.  198. 

('^^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  492.  in. 

('a»)  Ap.  Athen.  Xn.  20. 

(»*«>)  MeBândr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  90.  2. 

—  TTfçaç  yàq  atiXtoç   &vça 
^EXêV&éoa  yvvatxl  ytiféiukOT*  olxiaç* 

M.  Jacobs  (Vcrm.  Schriften ,  T.  IV.  p.  264) ,  se  fondant  sur  les 
deux  y  ers  qui  soi¥ent,  où  la  femme  est  blâmée  de  ce  qu'elle  aToit 
poursuivi  quelqu'un  jusque  dans  la  rue ,  en  l'accablant  d'injures , 
est  d*avis  que  la  réprimande  entière  ne  porte  que  sur  ces  injures  : 
mais  on  n'a  qu'à  lire  avec  attention  cet  endrmt»  pour  se  persuader 
qu'il  y  a  ici  une  antithèse  manifeste ,  à  peu  près  en  ee  seûs  :  Une 
honnête  femme  doit  rester  à  la  maison  ;  or,  celle  qui  non  seulement 
en  sort ,  mais  en  sort  pour  injurier  quelqu'un  dans  la  rue ,  ne  se 
conduit  pas  seulement  d'une  manière  incompatible  avec  la  dignité 
de  la  femme ,  mais  bien  plutôt  comme  un  ehien. 

(«««>)  J.  C.  Wolff.  Mnl.  gr.  fr.  pros.  p.  200. 
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confondue  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie  (**').  El- 
les bannissoient  aussi ,  pour  le  même  motif ,  une  parure 
trop  recherchée ,  et  se  couvroient  de  leur  voile  ,  aussi- 
tôt qu'elles  apercevoient  qu'elles  attîroient  les  regards  ou 
qu'on  les  examinoit  un  peu  trop  librement  ('**).  Ce- 
pendant ,  quant  au  voile ,  la  coutume  de  s'en  couvrir 
tout-a-fait  ne  paroit  pas  avoir  été  générale  parmi  les 
femmes  grecques ,  au  moins  à  en  juger  par  la  manière 
dont  Dicéarque  parle  des  femmes  thébaines ,  puisqu'il 
le  fait  observer ,  comme  une  particularité  digne  d'atten- 
.  lion ,  qu'elles  avoiont  le  visage  si  bien  masqué  qu'on 
n'en  pouvoit  apercevoir  que  les  yeux ,  tandis  qu'il  les 
loue  aussi  h  cause  do  leur  maintien  et  de  leur  démar- 
che modeste  ,  parquoi  elles  surpassoient ,  suivant  lui , 
toutes  les  femmes  de  la  Grèce  (***),  ce  qui  est  parfai- 
tement d'accord  avec  la  réflexion  que  fait,  en  {lassant, 
Plutarque ,  où  il  parle  de  la  reprise  de  Thèbes  sur  les 
Spartiates ,  disant  que  les  femmes ,  oubUant  pour  un 
moment  les  coutumes  béotiennes ,  sortirent  de  leurs 
maisons  et  demandèrent  aux  passants  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire ,  sans  que  personne^  les  en  empêchât.  Tous  fu^ 
rent  pénétrés  de  compassion  et  d'estime  pour  ces  di- 
gnes  femmes  ('*^).      Enfin  la  manière  dont  parle  Dé- 

(isi)  Voyez,  à  ce  sujet,  Aristaen.  Epist.  1.  4.  Voyez  aussi, 
dans  la  12''  lettre,  la  description  élégante  du  changement  dans  le 
maintien  d'une  courtisane  qui,  après  a?oir  été  établie,  par  son 
amant ,  dans  sa  maison ,  avoit  commencé  à  se  conduire  comme 
une  épouse  chaste  et  fidèle  à  ses  devoirs.  "^ 

('»*)  Aristan.  Epist.  II.  2  ,  18.  L'âge  où  vécut  cet  écrivain 
est  assez  incertain ,  mats  il  est  évident  qu'il  s'efforce  de  peindre 
les  moeurs  attiques  de  la  république  libre. 

(**3)  Dicflparch.  de  Statu  Graec.  p.  16  (Hudson,  Geogr.  gr. 
min.  T.  lï).  Dion-Chrysostorae  (Or.  33.  T.  II.  p.  24)  donne  à 
peu  près  le  même  éloge  aux  femmes  de  Tarsus  de  son  temps ,  qui 
necachoient  pas  seulement  les  traits  du  visage,  mais  s'enveloppoient 
aussi  si  soigneusement  dans  leurs  longs  voiles  qu'on  ne  pouvoit 
même  apercevoir  leur  taille  qu'avec  peine. 

(«  »4)  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIII.  n.  361. 

9  * 


132 

mosthéno  du  séjour  des  troupes  athéniennes  à  Thèbes 
prouve  non  seulement  que  les  Thébains  avoient  une  gran- 
de confiance  dans  la  vertu  de  leurs  femmes,  mais 
aussi  qu'elle?  n*en  étoient  pas  moins  dignes  que  les 
hôtes  qu'elles  avoient  reçus  dans  leurs  maisons  ('**). 
La  suite  prouvera  plus  évidemment  encore  que  les  da- 
mes thébaines,  sur  ce  point,  difiéroient  de  presque 
toutes  les  autres  de  la  Grèce. 

Défense  d'aisigtcr  jfais  poursuivons.  Parmi  les  lois  et 
aux  jeux   Olym-  ,  *  j      *  r  •» 

piques.  les  coutumes  dont  nous  avons  fait  men- 

tion ,  il  y  en  avoit  qui ,  étant  généralement 
observées  par  toute  la  Grèce ,  défendoient  aux  femmes 
Taccès  dans  plusieurs  endroits ,  consacrés  aux  exercices 
ou  aux  amusements  des  hommes.  Telle  étoit  d*abord 
celle  qui  défendoit  aux  femmes  mariées  d'être  présentes 
aux  jeux  olympiques ,  ou  même  de  se  montrer  au  delà 
de  TAlphée ,  pendant  tout  le  temps  que  duroient  les 
joutes  ,  sous  peine  d'être  précipitées  du  rocher  escarpé  , 
appelé  Typée  ,  entre  Olympie  et  Scillus.  Cette  loi  fut 
toujours  observée  avec  rigueur ,  et ,  lorsque  Gallipatire 
ou  Phérénice  eut  obtenu  la  seule  exception  favorable 
dont  nous  ayons  connoissance ,  on  ordonna  que  par  la 
suite  les  aliptes  ou  maîtres  de  gymnastique  se  présen- 
tassent ,  comme  leurs  élèves ,  nuds  devant  les  ju- 
ges ,  parceque  c'étoit  de  cette  manière  que  Gallipatire , 
déguisée  en  homme,   avoit  accompagné  son  fils  C^). 


(»»»)  Demosth.  c.  Staphan.  (Oratt.  Att  T.  IV.  p.  267,  268), 
Je  oe  parle  pas  des  endroits  de  Lucien  et  de  Plutarque ,  allégués 
par  quelques-uns  comme  preuves  de  la  séquestration  des  femmes  et 
examinés  par  Jacobs  (Yerm.  Schriflen ,  T.  lY.  p.  264 — 469],  tant 
parcequ'ils  ne  prouyent  rien,  comme  Jacobs  a  démontré,  que 
parceque ,  dans  ces  endroits ,  Tun  et  Tautre  de  ces  auteurs  par- 
lent si  non  des  femmes  romaines ,  an  moins  de  celles  de  leur  temps  ^ 
ce  qui  dépasse  les  bornes  que  nous  nous  sommes  proposées  dans  cet 
ouvrage. 

C»^)  Paus.  V.  6  fin.  JlUan.  V.  H.  X.  1.  Pind.  fragm.  T.  IIL 
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Remarquons  toutefois  que  cette  loi  Bërèrc  ne  se  rapport 
toit  qu'aux  femmes  mariées ,  puisque  Pausanias  ,  .  qui 
en  fait  mention  >,  dit  expressément ,  dans  un  autre  endroit 
de  sa  description  de  la  Grèce  ,  que  non  seulement  la 
prétresse  de  Gérés  honoroit  les  jeux  de  sa  présence  et  y 
avoit  même  une  place  distinguée ,  mais  que  les  vierges 
en  général  avoient  la  faveur  d'y  assister  (**') ,  preuve 
asseï  convaincante  ,  ee  me  semble  ,  que  le  motif  de  cette 

p.  8  sq.  éd.  Heyn.«  enorprunté  aux  lettres  d*Ésefaine ,  Oralt.  Ait. 
T.  III.  p.  475.  Tretz.  Chil.  I.  604  sq.  Val.  Max.  VIH.  15.  exi.  4. 
C*^)  Paus.  VI.  20.  6.  Les  interpréles,  qui  ne  ponvoieot  com- 
prendre comment  on '  put  accorder  aux  vierge^  ce  qu*on  refusoii  , 
anx  femmes  d*aD  œrtain  à^e,  se  sont  efforcés  de  corriger  cet 
endroit ,  comme  ils  rappellent.  Voyez  ces  conjectures  dans  Sie- 
belis  ad  h  1.  H  est  en  effet  très  facile  de  changer  ce  passage  ,  en- 
tr*autres  en  rayant  la  particule  ix ,  ce  qui  certainement  apporte 
une  modificatioB  considérable  au  sens.  Mais  celui  qui  le  fait  «  aura , 
j^espère ,  la  bonne  foi  de  ne  pas  se  croire  fondé  à  suivre  cette  leçon 
de  sa  façon ,  pour  en  tirer  quelque  condusion  quant  au  fait.  Gelte 
obserration ,  pour  le  dire  en  passant ,  porte  sur  la  plus  grande 
partie  des  conjectures  et  des  corrections  du  texte  des  auteurs  an^ 
ciens.  L'illustre  Valckenaer  (ad  Theocr.  Adoniaz.  p.  197  sq.) 
se  donne  beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  ce  passage  de  Pau- 
sanias n'est  pas  authentique  ou  au  moins  corrompu.  Il  dit  entr*au» 
très  que  les  juges  ii*étoient  pas  en  état  de  distinguer  au  premier 
abord  les  vierges  des  femmes.  Nous  en  convenons  facilement: 
mais  il  n*est  pas  moins  vrai  que  tous  les  codes  maAscrits  donnent 
la  leçon  conraie  nous  la  trouvons  ici ,  et  que  cette  leçon  présente 
un  sens  clair  et  facile  à  saisir.  Reste  à  savoir  si ,  dans  ce  cas,  il 
nous  est  permis  de  changer  arbitrairement  le  texte ,  seulement  par*- 
ceque  les  choses  qu*il  contient  nous  paroissent  étranges  ou  ab* 
*  sardes.  Au  moins  quant  à  la  plus  grande  liberté  accordée  aux 
vierges ,  de  préférence  aux  femmes  mariées  ,  il  me  semble  qu*on 
n'avoit  en  qu*à  se  rappeler  Texemple  de  Sparte ,  où  les  femmes 
mariées  restoient  modestement  chez  elles  et  étoient  toujours  vêtues 
décemment,  tandis  que  les  vierges  cou roient les  rues,  et,  ce  qui 
plus  est,  s*exerçoient  presqu*ectiérement  nues  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  Et ,  quant  à  la  réflexion  du  savant  Valckenaer ,  je  ne  crois 
pas  qa*il  ait  pu  s*imaginer  que  les  juges  examinassent  scrupuleu- 
sement si  les  jeunes  filles  qui  se  présentoient  fussent  vierges  ou 
non ,  mais  seulement  si  elles  étoient  libres  ou  mariées.  On  sait  que 
la-  qualification  de  vierge  est  souvent  un  titre ,  plutôt  que  Vindi- 
cation  d*une  qualité  réelle. 
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loi  n'étoit  nolldDeot  la  crainte  de  blesser  ^  déoence ,  en 
exposant  des  hommes  tout  nuds  aux  yeux  des  femmes , 
comme  le  croit  Tun  des  interprètes  de  Yaière-lilau- 
me  («»»). 

D'ailleurs  Tassertion  de  Pausanias  est  pleinement  con- 
firmée par  la  coutume  de  faire  descendre  les  jeunes  filles 
dans  le  stadium ,  à  la  fête  de  Junon ,  pour  se  disputer 
le  prix  à  la  course  C^)*  Aussi  étoit^il  permis  aux 
femmes  d'envoyer  à  Olympie  leurs  chars  et  leurs  che- 
vaux,  qui,  s'ils  remportoient  le  prix,  leur  valoient 
l'honneur  d'être  proclamées  avec  les  mêmes  cérémonies , 
et  en  leur  nom  propre  ,  que  les  autres  vainqueurs  ('*°). 
Mais  que ,  dans  les  jeux  pythiques  ,  la  prêtresse  de  Diane 
auroit  décerné  la  palme  au  vainqueur ,  et  que  ^celui-ci 
auroit  pu  l'approcher  de  si  près  qu'il  pût  lui  baiser  la 
main  ,  comme  il  résulte  du  récit  d'Héliodore ,  ceci ,  si 
jamais  cela  a  eu  lieu ,  n'appartient  certainement  pas  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment  ('^'). 

("«)  Ad  Valer  Max.  VIII.  15.  ext.  4.  Peut-être  qu'il  T^  em- 
prunté à  Élien  (H.  A.  Y.  17},  qui  dit  que  la .  loi  de  la  décence 
défend  aux  femmes  d'approcher  des  jeux  publics ,  en  les  comparant 
en  même  temps  d'une  manière  peu  galante  aux  mouches  ,  qui , 
a  ce  qu'on  dis<# ,  éritoient  toujours  de  passer  l'Alphée,  pendant  le 
temps  des  joutes,  et  le  faisoient  volontairement,  tandis  que  les 
femmes ,  suivant  Élien ,  ne  s'en  abstenoient  que  par  contrainte. 
Cependant  les  mouches  n'étoient  pas  toujours  si  retenues.  Vojex 
ib.XI.  8,  (»*^)  Paus.  V.  16.2. 

('*°)  P.  c.  Bélestiché  (Paus.  V.  8  fin.),  Cynisca  (ib.  12.  3)  et 
plusieurs  autres,  surtout  de'  la  Macédoine  (III.  8.  ia.).  Vojez 
l'épigramme  sur  Cynisca.  Anihol.  T.  I.  p.  71 .  ep.  60.  Qu'elle  j  est 
appelée  la  seule  qui  remportât  ce  prix  ,  doit  s'entendre  du  temps 
où  fut  composé  cet  épigramme ,  puisqu'étant  la  première ,  elle 
étoit  alors  la  seule.  Ceci  est  prouvé  par  le  passage  précité  de  Pau- 
sanias. Je  me  vois  ici  forcé  de  différer  encore  une  fois  du  savant 
Talckenaer,  qui  paroit  supposer  qu*il  étoit  nécessaire  que  ces 
femmes  condubissent  elles-mêmes  leurs  chars  (ad  Theocr.  Ado- 
niaz.  p.  199).  Hiéron  et  plusieurs  autres  n'assistoient  pas  aux 
jeux,  lorsque  leurs  chars  obtinrent  la  palme  dans  la  course. 
(«♦M  Helîod.  IV.  1—4. 
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Si  les  fomiiiai  II  paroit  aussi ,  du  moins  pour  ce  qui 
r^'r^nutioos*  conoernc  la  comédie ,  qu'il  étoit  défendu 
théâtrales.  aux  femmes  d'assister  aux  réprésenlalions 
théâtrales.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  démontrer  que 
les  femmes  aient  été  exclues  du  spectacle  ,  lorsqu'on  re- 
présentoit  des  tragédies.  Au  contraire  ,  il  y  a  quelques 
endroits  qui  semblent  le  rendre  très  probable  qu'elles  y 
étoient  présentes,  quoicpie  toujours  ,  à  ce  qu'il  me  paroit, 
séparées  des  hommes.  Mais ,  quant  à  la  comédie  ^  Tin- 
décence  tant  du  sujet  de  plusieurs  pièces  que  de  l'ex- 
pression me  paroit  déjà  une  preuve  suffisante  qu'on  n'aura 
pas  permis  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  honnêtes  d'y 
assister  ('**)  ,  tandis  qu'un  passage  d'Aristophane  me 
feroit  même  croire  que  ,  dans  la  comédie ,  Venlrée  étoit 
défendue  à  toutes  les  femmes  indistinctement ,  tant  à 
celles  qui  menoient  une  vie  plus  libre  qu'à  celles  qui 
tenoient  à  leur  réputation  ('^^).    Par  la  suite  ,  les  Grecs 

(i4a)  On  trouTê  les  auteurs  qui  ont  tâché  de  prouver  ou  de 
réfuter  celte  opinion  chez  Jacobs ,  Verra.  Schriften»  T.  "V.  p.  303 
sq. ,  avec  le  jugement  que  porte  cet  auteur  sur  l'avis  de  Boili;;er , 
ïh.  p.  272  «q.  On  peut  y  ajouter  Wachsmuih,  Hellen,  Altwlh.  T. 
lY.  p.  75,  qui,  pour  prouver  que  les  femmes  n'assisLoientpas 
au  spectacle,  fait  observer  que  les  citoyens  d'Athènes  recevoient 
le  théoricum  chacun  pour  soi ,  et  non  pour  leurs  familles.  Je.  ne 
crois  pas  cependant  que  cet  argument  puisse  remporter  sur  les 
preuves  alléguées  par  Bottiger ,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
la  comédie,  ni  sur  celles  apportées  par Welcker,  savoir  le  pas- 
sage des  Grenouilles  d* Aristophane  où  Eschjle  reproche  à  Euri- 
pide que  les  femmes  prirent  du  poison  ,  enflammées  d*indignation  et 
de  honte  par  la  manière  dont  il  avoit  représenté  Bellérophon ,  et 
le  fragment  d'Alexis  dans  Pollux  (IX.  44.),  passades  cités  par 
Jacobs  ,  1. 1.  p.  304.  La  tradition  concernant  l'impression  que  fit 
sur  les  femmes  la  représentation  des  Ëuraénides  d*Éschyle ,  comme 
moins  avérée  ,  me  paroit  aussi  moins  concluante. 

(^*»)  Ce  passage  est  le  suivant  (Pax,  %4)  ; 

TttVfny  ,  Saop  TftQ  haï ,  ta» y  &ëo}fiivo}v  , 
*  (Wx  édr*v  êâflq  Hax^ç  i  nq^O-ijv  ^y«. 

Le  sehoiiaste  explique  suAsamment  pourquoi  nous  ne  pouvons 
pas  traduire  cet  endroit ,  et  ce  q«*il  en  dit  pevt  servir  en  même 
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semblent  s'être  pins  rapproches  des  moeurs  romaines  ^ 
sur  ce  point,  mais  cela  ne  nous  regarde  aucunement 
dans  cet  endroit  ('♦*). 

Les  femmet  ex-  Enfin  la  coutume  excluoit  les  femme» 
etc.  des   repas   que    célébroiont   entr*eux    les 

hommes.  Le  roi  de  Macédoine  le  dit  ex* 
pressémcnt  aux  ambassadeurs  perses,  qu*il  avoit  reçus 
à  sa  table  (***).  Théopompe  parle  avec  beaucoup  d'é- 
tonnement  de  la  coutume  des  Ulyriens  de  permettre  à 
leurs  femmes  d'assister  aux  festins ,  et  de  se  faire  con- 
duire à  la  maison  par  elles  ('^^).  Les  invitations  qu'en- 
voyoient  les  Sybarites  aux  femmes  ,  pour  prendre  part  à 
leurs  repas ,  sont  considérées  comme  une  preuve  écla- 
tante de  la  corruption  des  moeurs  dans  cette  ville ,  et 
les  Sybarites  eux-mêmes  paroissent  avoir  senti  combien 
ceci  étoit  contraire  aux  convenances  reçues  généralement 
en  Grèce  ,  puisqu'ils  crurent  nécessaire  d'autoriser  cette 
licence  par  une  loi('^^).  Jamais  personne,  dit  Isée , 
ne  s'aviseroit  de  donner  une  sérénade  à  une  femme 
honnête ,  jamais  celles-ci  n'accompagnent  leurs  époux  aux 
soupers  ,  et  elles  dédaigneroient  même  de  recevoir  des 
étrangers   à   leur   table  (^*®).      Le    passage   connu   de 

temps  à  faire  sentir  la  forée  de  cet  argument.  Je  crois  qne  ce  pas-» 
sage  prouye  évidemment  que  M-  Jacobs  se  trompe ,  lorsqu'il  pré- 
tend qu*il  n*y  ait  aucun  endroit,  dans  les  auteurs  anciens,  qui  prouye 
que  les  femmes  n'assistoient  pas  au  spectacle,  c* est  à  dire  quand 
on  y  représentoit  des  comédies  (Term.  Schrift.  T.  IV.  p.  274). 
M.  Passow ,  dans  son  mémoire  sur  le  même  sujet  (Zeitsehr.  fur 
Alterihumswissenschaft ,  1837.  n"*.  29.),  cite  aussi  le  passage  dont 
je  yiens  de  parler.  J*ai  yu  avec  plaisir  que  le  résultat  de  ses  recher«- 
ches  est  absolument  le  même  que  je  crois  ayoir  obtenu. 

('*♦)   Voyez  p.  e    Aristid.  Orat.  40(T.  I.  p.  755.  in.  edDin- 
dorf.)  et  Plut.  Consol.  ad  uxor.  T.  VUI.  p.  404. 
(»*«)  Herod.  V.  18. 
('*«)  Ap.  Athen.  V.  60.  cf.  JElian.  V.  H.  III.  15.    . 
(<^7)  Phylarch.  ap.  Athen.  XII.  20. 

(»♦«)  Issus ,  de  Pyrrhi  hared.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  30. 1.14.). 
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Conielius  Repos  ('^^)  et  toutes  les  descriptions  de  feS' 
tins  que  nous  trouvons  che^  les  auteurs  anciens,  dans 
les  quelles  il  n'est  jamais  fait  mention  d'autres  femmes 
que  de  courtisanes  ou  de  joueuses  de  flûte ,  le  prouvent 
d'ailleurs  suffisamment. 
OocupatioDt  dans       u  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  obser- 

leiquellet  letfem-  •        «  /     .  ,  •■ 

messemontroient  ^^i*   <pie  les  femmes  étoicnt  exclues  des 
en  public.    Rct-  assemblées  nationales  ou  d'autres  réuni- 

tnctiont  de  la  te- 

Térité  des  règles  ons    auxquelles     elles    ne    prennent  ja- 
^uoDDées    Cl-  jjjj^jg    pg^j.j  yjgjjg  aucun  pays ,    aussi  pei^ 

qu'en  Grèce  (***^).  Après  avoir  donc  fait 
connoitre  les  restrictions  auxquelles  on  avoit  soumis ,  Ou 
au  moins  prétendu  soumettre ,  la  liberté  individuelle  des 
femmes  de  ce  pays  ,  nous  allons  maintenant  encore  exa- 
miner le  véritable  état  des  choses  ,  et  rechercher  d'abord 
quelles  étoient  les  occasions  qui  foumissoient  aux  femmes 
la  faculté  de  se  montrer  en  public  ,  et  jusqu'où  les  hom- 
mes se  départirent  do  la  sévérité  des  règles  générales , 
si  non  observées  ,  au  moins  professées  à  leur  égard  ,  et , 
en  second  lieu  ,  jusqu'où  les  femmes  elles-mêmes  surent 
s'affranchir  do  la  contrainte  à  laquelle  on  vouloit  les  sou- 
mettre. 

On  n'exigera  pas ,  sans  doute ,  que  nous  nous  occupi- 
ons plus  longtemps  des  dames  Spartiates.  Quant  aux  jeu- 


(X49)  Hep.  praef.  7.  Nam  neqne  in  conTivium  adhibetur ,  nisi 
propinquorum ,  neque  sedet ,  nisi  in  interiore  parie  aediam , 
quae  gynaeconitis  appellatar ,  que  nemo  accédât ,  nisi  propinqua 
cognatione  conjunctas. 

(X80)  DanSk  le  roman  de  Chariton  on  trouve  des  femmes  dans 
l'assemblée  publique ,  mais  d'abord  c*est.nn  roman  où  Ton  troiiTe 
cet  exemple ,  et ,  en  second  lieu  ,  dans  ce  roman  même  ceci  est  re- 
présenté comme  un  événement  extraordinaire.  Chariton  ,  III.  4. 
cf.  YIII.  7.  Je  ne  sais  pas  où  S.  Augustin  (de  CiTii.  Dei ,  XVIII. 
9.)  a  trouvé  la  tradition  que  les  femmes  avoient  le  droit  de  voter 
dans  les  assemblées  du  temps  de  Cécrops ,  ni  les  autres  niaiseries 
qu'il  ajoute  a  ce  récit,  mais  je  ne  crois  pas  qu*on  exige  que  je 
m'arrête  pour  le  réfuter .  I 
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nés  filles,  il  seroil  en  effet  ridicule  de  parler.de  réolu* 
sion,  quand  elleg  s'exercent  en  public  à  la  course  et  à  la 
lutte,  dans  un  habillement  qui  paroitroit  à  bon  droit  à  nos 
dames  le  comble  de  Tindécence*  Les  femmes  mariées  , 
au  contraire  ,  ëtoient  plus  réservées ,  ce  qui  constitue 
une  différence  essentielle  entre  Lacédémone  et  les  autres 
états  grecs.  Et  cependant ,  les  femmes  mariées  étoient 
aussi  présentes  à  Finauguration  des  sénateurs,  elles  les 
suivoient  en  procession ,  en  chantant  leurs  louanges ,  dfans 
les  temples  où  ils  alloient  offrir  leurs  voeux  aux  différentes 
divinités ,  et  les  accompagnoient  jusqu'à  la  porte  de  la  salle 
destinée  au  banquet  de  réception  (**').  Il  y  a  d'ailleurs 
plusieurs  autres  occasions  où  l'on  trouve  que  les  femmes 
Spartiates  se  n^ontroient  en  public  ('**)• 

Dans  les  autres  états  de  la  Grèce,  les  femmes  assistoient 
fréquemment  aux  fêtes  publiques.  Je  ne  parle  pas  main- 
tenant des  fêtes  célébrées  exclusivement  par  le  sexe^ 
comme  les  Thesmopbories ,  mais  je  me  contente  d'ob- 
^rver  en  passant  que  l'exclusion  des  hommes  de  ces 
fêtes  n'empéchoit  pas  qu'elles  donnassent  quelquefois 
occasion  de  les  rencontrer  et  même  d'entretenir  avec 
eux  les  liaisons  qu'on  pourroit  avoir*  formées  (***). 
Hais  ,  en  outre  ,  dès  le  commencement  de  cette  époque , 
les  insulaires  de  la  mer  Egée  se  rendoient  en  foule  à 

(»")  Plut.  Lycurg.  26. 

(»»*)  P.  «.  Athen.  XIV.  30.  ^O^x^ok  àvâ^mt  *al  yt»»<uit«r. 
Quant  au  passage  connu  de  Corn.  Nepos  (praef.  4):  Nulla  I^ee- 
daemoni  tam  est  nobiiis  vidua ,  quae  non  ad  scenam  eat  mercode 
«onducta,  quand  même  on  vondroit  approurer  la  conjecture  de 
Heusinger ,  ad  cû9nam  ,  je  dois  avouer  que  je  ne  coanois  aucun 
passage  d*un  auteur  grec  qui  puisse  senrir  à  Terifier  cette  as- 
-sertion. 

(^^^)  On  en  trouye  un  exemple  dans  Lysias ,  de  Eratosih.  esde 
(Osutt.  Att.  T.  1.  p.  165.  l.  20.).  Dans  les  Thesmophoriazuses 
d^  Aristophane  Clisihène  et  Euripide  approchent  les  femmes ,  sans 
qM*on  voit  que  cela  leur  attire  aucun  blâme ,  et  Mnésiloque  n'eii*- 
oeuri  leur  improbation  que  parcequ*il  s*est  déguisé  en  femme ,  en 
sorte  qu*il  auroit  assisté  à  leur  insu  aux  cérémonies  mjstériei 
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rite  de  Délos  ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour 
y  célébrer  ensemble  les  fêtes  d' Apollon  ('*^).  En  Ar- 
oulie  les  hommes  et  les  femmes  assistetent  ensemble 
aux  fêtes  et  aux  sacrifices  publics ,  et  les  vierges  j 
exëcutoient  des  danses,  aussi  bien  que  les  jeunes 
gens('^').  Dans  Ttle  de  Chios  elles  prenoient  part 
aux  exercices  de  la  jeunesse  (***),  sans  que  cela  pa- 
roisse avoir  fait  tort  à  la  pureté  des  moeurs ,  sui- 
vant le  témoignage  favorable  que  leur  donne  Plutar- 
queC^)*  Même  en  temps  de  guerre,  les  femmes 
de  Myus  venoient  à  Milète ,  pour  offrir  des  sacrifices  à 
Diane ,  et  Tévénement  qui  donna  occasion  aux  auteurs  de 
nous  faire  connoltre  cette  particularité ,  prouve  que  cet  acte 
de  dévotion  donna  occasion  aux  hommes  de  les  rencon^- 
trer (*  *  ®).  Si  nous  pouvons  assez  nous  fier  à  ce  qu*on  rap- 
porte des  filles  macédoniennes^  ^  ^),  comme  de  celles  deLo- 
cres  Épitéphy res  et  de  Tile  de  Chypre  ( *  ^  *^) ,  nous  pouvons 
bien  être  assurés  qu'elles  n'auront  pas  toujours  été  enfer- 
mées dans  leurs  appartements ,  ou  qu'au  moins  l'accès  de 
ees  lieux  sacrés  n'a  pas  été  très  difficile.  L'amante  infor- 
tunée dont  Théocrite  a  immortalisé  les  tendres  plaintes  avoil 
rencontré  son  bien^aimé  Delpfais ,  à  Toocasion  d'une  pompe 
solennelle  qu*elle  étoit  allé  voir  ('^*).    Dans  le  roman  de 

(«s^j  Hymii.  Hom.  1. 

(«««)  Polyb.  IV.  21.  («^«^)  Alhen.  XIII.  20. 

(^57j  Plut,  de  Tirtut.  raul.  T.  VII.  p.  23  fin. 
(»»•)  Plut.  ib.  p.  37  ,  38.    PolyM.  Straleg.  VllL  35.    Aris- 
\mn    Epii^.  I.  15. 

('«^)     Pylhag.   fr.  in  Gai.  Opusc.  Mythol.  etc.  p.  712  En. 

»aX6v  âoHëZ  rjiity  ràç  yiàqaq ,  <TtQÏif  àvdçl  ydfiaa&ak ,  (^àaO-ak 
nmï  âyâçl  evryi^ea&a^.  (i^^")   Âlhen.  XII.  U. 

('<^')  Theoer.  Id.  II.  69  sq.  Voyez  encore  les  Adoniaznses  >  ce 
tableau  achevé  ,  plein  d'acti?ité  et  de  mouTement,  et  admirable 
par  la  description  charmante  delà  curiosité  et  de  la  légèreté  des 
femmes  qui  y  jouent  un  rôle.  Il  est  à  remarquer  avec  quelle  liberté 
les  femmes  s*y  jetent  au  milieu  de  la  foule ,  et  y  parlent  sans  au- 
cune réserve  aux  hommes  qu'elles  rencontrent.  Toutefois  ce  tableau 
appartient  plutôt  à  la  nouvelle  Egypte.  Mais  aussi  nous  n^en  avon» 
pas  besoin  pour  établir  le  fait  dont  U  s* agit  en  cet  endroit 
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Xénophon  d'Épbèse,  Anthia  rencontre  Abrooome  à  l'oôoad-^ 
on  de  ]a  pompe  solennelle  en  Thonneur  de  Diane  à  Ephèse  ^ 
dans  un  endroit  où  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  avoient 
la  coutume  de  se  réunir  ('^^)  ,  et  le  lendemain  ils  se 
Tirent  encore ,  lorsque  Anthia  étoit  sortie ,  pour  faire  sa 
dévotion  dans  les  temples ,  et  Abrocome,  pour  aller  à  son 
gymnase (*^*).  Dans  la  fête  de  Vénus  et  d'Adonis,  à 
Sestus  ,  on  voyoit  se  réunir  un  grand  nombre  de  femmes 
et  une  quantité  non  moins  considérable  de  jeunes  hom- 
mes ,  si  non ,  ajoute  le  poète ,  par  empressement  pour 
servir  la  déesse ,  au  moins  pour  admirer  la  beauté  des 
jeunes  vierges  ('^^);  et  non  seulement  durant  la  fête , 
mais  le  soir  ,  dans  le  temple  ,  Léandre  suit  la  belle  Héro , 
il  pénètre  jusque  dans  Tintérieur  du  sanctuaire ,  et  j 
trouve  moyen  de  lui  déclarer  son  amour  ('^^).  Dans  la 
fête  dont  parle  Nicétas,  les  hommes  et  les  femmes  se 

réunissoient  et  pouvoient  s'entretenir  avec  la  plus  grande 
liberté  («<56), 

On  dira  peut-être  que  ces  derniers  exemples  sont  tirés 
d'auteurs  d'un  âge  trop  avancé  pour  qu'on  soit  fondé  à 
s'en  servir  dans  cet  endroit ,  et  que  d*ailleurs  il  est  tou- 
jours incertain  s'ils  n'ont  pas  sacrifié  la  vérité  au  désir 
de  rendre  leurs  récits  plus  intéressants.  Tout  en  avouant 
la  justesse  de  cette  réflexion  ,  je  crois  que  la  comparaison 
des  auteurs  plus  anciens  pourra  nous  convaincre  que  cette 
crainte  est  mal  fondée  et  que ,  ou  les  auteurs ,  dans  leurs 
descriptions,  ne  paroissent  pas,  en  général,  s'être  éloignés 
des  moeurs  antiques  ,  ou  ces  moeurs  sont  restées  à  peu- 
près  les  mêmes.  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  exem- 
ples d'auteurs  plus  anciens  qui  prouvent  combien  il  y 

(«««)  Xenoph.  Ephes.  I.  3.  («*»)  Ib.  5. 

('<^*)  Mus.  Hero  et  Lcandr.  47  sq.  53. 

^Ooooy  àyt^QoiJ^éyvnf  àèà  udXXëa  7fao&4ymdtMf» 

('«»)  Ib.  Ts.  111  iq.  (f«*)  Nicet  Engen.  III.  101  sq. 
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avoit  d'occasions  dans  lesquelles  les  deux  sexes  se  voyoient 
«ans  aucune  réserve.  Hais  d'ailleurs,  lorsque  Ghari- 
ton  (*^7) ,  aussi  bien  que  Nicétas  C*^') ,  font  assister  des 
femmes  à  un  service  funèbre ,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  le  panégyrique  prononcé  par  Périclès ,  dans 
Thucydide ,  où  cet  orateur  adresse  la  parole  aux  fem- 
mes ,  tandis  que  Plutarque  ajoute  qu'elles  le  couronnèrent 
de  fleurs  et  de  bandelettes ,  après  qu'il  eut  achevé  son 
discours ,  et  qu'il  leur  adressa  la  parole  en  particu- 
lier (»«^). 

Lorsque  nous  voyons ,  dans  Héliodore ,  Ghariclée  se 
montrer  en  public  ,  sans  aucune  réserve  ,  dans  les  tem- 
ples, sur  le  marché  et  dans  les  promenades  publi- 
ques ('^®),  lorsque  nous  voyons  une  troupe  de  vierges 
aller  à  sa  rencontre  ('  ^')  »  lorsque ,  dans  Achille  Ta  tins , 
nous  voyons  sortir  librement  non  seulement  les  femmes 
d'un  certain  âge ,  mais  jusqu'aux  jeunes  personnes  (*  ^  *) , 
au  point  que  la  femme  d'un  époux  assez  jaloux  pût  faire 
une  visite    à    son  amant,    dans  la  prison  ('^^),    nous 

(«<^^)  Charit.  1.  6.  {^^^)  Nicel.  Eugen.  IX.  in. 

(itfp)  Plut.  Pericl.  28.  ('7«>)  Heliod.  II.  3a. 

(«71)  Ib.  VII.  8.  («^*)  AchiU.  Tat.  II.  16. 

(173)  Ib.  y.  25.  La  liberté  que  fait  prendre  Aristaenète  à  une 
jenne  dame ,  à  qui  il  fait  cependant  Thonneur  de  l'appeler  modeste 
et  grave ,  de  se  dépouiller  entièrement  de  ses  vêtements ,  en  pré- 
sence d*un  pécheur ,  à  qui  elle  les  donne  à  garder ,  pour  prendra 
un  bain  de  mer,  me  semble  cependant  un  peii  exagérée.  £pisL 
I.  7.  Mais  rien  n*égale  Tinconvenance  d*un  de  ets  romans  (et  nous 
citons  ces  exemples  ,  pour  faire  voir  qu*il  ne  faut  pas  s*y  fier  in* 
distinctement,  et  que  nous  avons  pris  garde  de  choisir  nos  exem- 
ples) ,  où  une  jeune  fille,  quoiqu'elle  reste  à  la  maison  ,  pareequ'on 
ne  vent  pas  Texposer  aux  yeux  du  publie  (Eustath.  de  Ismenae  et 
Ismeniae  amor.  Lîb.  Y.  p.  178),  est  si  bien  gardée  qu'un  jeune 
homme  peut  pénétrer  jusqu'à  elle  et  l'entretenir  avee  tant  de  liberté 
que ,  si  la  sagesse  de  la  jeune  personne  ne  l'eût  contenu  dans 
les  bornes ,  sa  yertu  en  anroit  reçu  une  grave  atteinte.  Et ,  bien 
que  Ton  professe ,  dans  cet  endroit ,  Tancienne  rigueur  envers 
les  jeunes  personnes ,  dans  un  antre  passage  on  cite  une  vierge 
à  qui  l'on  permet  tout  le  contraire  (Lib.  X.  p.  377) ,  tandis  que, 
pour  le  reste ,  les  femmes  sont  aussi  libres ,  dans  ce  roman ,  que 
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n'avons ,  pour  &îrc  cesser  le  dontc  que  ces  fictions 
peuvent  nous  inspirer ,  qu'à  ouvrir  l'un  des  poètes  les 
plus  anciens  de  cette  époque ,  Simonide ,  et  nous  trou- 
verons '  qu'il  y  avoit  dès  lors  des  femmos  qui  aocueilloient 
leurs  amis  d'une  manière  qui  n'a  dû  être  rien  moins  qu'a- 
gréable aux  maris  C^*),  nous  n'avons  qu'à  voir  com- 
moAt ,  dans  les  comédies ,  images  parfaites  des  moeurs 
de  notre  époque ,  les  femmes  n'ont  pas  seulement  la  li- 
berté de  regarder  dans  la  rue  et  de  se  montrer  aux 
passants  ('^^)  ,  bien  que  cela  ne  plaise  en  aucune  ma- 
nière à  leurs  époux (*'^),  mais  aussi  celle  de  sortir, 
de  visiter  leurs  amies  ('^^),  et  même  de  passer  la  nuit 
hors  de  la  maison  (*'•). 

Et  si  ces  traits  ne  dévoient  déjà  parottre  suffisants , 
pour  nous  convaincre  que  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  romans  d'un  Age  plus  avancé  que  les  jeunes 
filles  et  les  femmes  jouissent  d'une  plus  grande  liber- 
té que  nous  n'aurions  supposé ,  en  consultant  les  lois 
et  les  principes  professés  par  des  parents  méticu- 
leux et  des  maris  jaloux ,  nous  invoquerons  le  té- 
moignage le  moins  suspect ,  celui  de  l'histoire  ,  qui  est 
encore  ,  sur  ce  point ,  parfaitement  d'accord  avec  les 
renseignements  que  nous  donnent  les  romans  et  les  co- 
médies. La  femme  et  la  fille  de  Pisistratc  sortoient  si 
librement,  qu'on  pou  voit  insulter  la  première  et  que  l'a- 
mant  de  la  dernière  pouvoit  l'embrasser  dans  la  rue  ; 

chez  noos.      Entre  autres  choses    refflarqaables ,   nous  y  trou- 
vons encore  l'ancienne  coutume  connue  par  TOdyssée,  du  bain 
des  pieds  auquel  assiste  une  jeune  dame  (Lib.  1.  p.  26  cf.  IX. 
p.  325.). 
(i^^)  Simon,  de  mul.  ys.  48.  Brunck.  Poët.  Gnmo.  p.  96. 

*EX&6v&*  (Tuïqoy  oyTêyôy  idi^aro* 

(»^5)  Arisloph.  Pax,  979—985.  Thesmoph.  804  sq. 
i^'^^)  Aristoph..  Thesmoph.  797  sq. 
(»77)  Arisloph.  Eccles.  336—349^ 
(178)  Aristopb.  Thesmoph.  799  sq. 
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et ,  bien  quo  la  mère  jetât  les  hauts  cm  de  cette  audace , 
Pisistrate  ,  qui  d*aHlcurs  ëtoit  assez  indulgent ,  par  exem* 
pie  à  l'égard  de  la  conduite  peu  réglée  de  sa  mère ,  se 
contenta  de  répondre  :  Si  nous  haïssons  ceux  qui  nous 
embrassent ,  que  ferons  nous  contre  ceux  qui  nous  haïs- 
sent ('^^)!  Non  seulement  les  dames  athéniennes  TonI 
Toir  les  travaux  aux  Propylées  ('*^) ,  mais  les  Athéniens 
eux-mêmes  conduisent  leurs  épouses  chei  Aspasie ,  bien 
que ,  à  cette  époque ,  elle  f&t  à  la  tête  d'^m  établisse- 
ment que  nous  ne  pouvons  pas  même  décemment  nom- 
mer (*•*),  Et,  si  nous  croyions  devoir  nous  récrier 
contre  la  scène  de  la  prison ,  dans  Achille  Tatius ,  dont 
BOUS  venons  de  parler ,  nous  pouvons  la  retrouver  dans 
la  réalité ,  lorsque  nous  voyons  réponse  d'Alexandre , 
tyran  de  Phères  ,  visiter  Pelopidas  dans  sa  prison  (*"*), 
et  lorsque  nous  apprenons  que  la  grave  et  chaste  Thé- 
ano  ,  qui  ne  pouvoit  pas  même  souffrir  qu'on  louât  la 
beauté  de  son  bras,  alla  chez  un  ami,  qui  s'étoit cassé 
la  jambe,  pour  s'informe^  de  sa  situation ('^^). 

Il  ne  faut  pas  oublier  (et  plusieurs  exemples  dont  nous 
avons  fait  mention  ont  déjà  pu  nous  suggérer  cette  ré- 
flexion) il  ne  faut  pas  oublier  que  la  contrainte  plus  ou 
moins  grande  dans  la  quelle  vivoient  les  fenunes  dé- 
pQudoit  aussi  en  grande  partie  de  l'humeur  plus  on 
moins  farouche  de  leurs  parents  ou  de  leurs  époux.  U 
y  avoil  à  Athènes  dos  maris  jaloux ,  comme  partout  ail- 
leurs, n  7  en  avoit  qui  défendoient  à  leurs  femmes 
de  sortir ,  qui  faisoient  garder  la  porte  de  leur  appar- 
tement par  de  grands  dogues  ,  pour  efirayer  les  témé- 
raires  qui    oseroient  en  approcher  (**♦)  :    mais  il  y  en 

(»^^)  PluL  Apophth.  T. VI.  p.716,717.  ('«*>)  Plut^PericL  13.' 
('^')  Ib.  24.  y9a^âiaH(tç  éTaiçéaaç  r^/çnaa. 

(*«*)  Plat.  Pelop.  28.  * 

(«»»)  Thtan.  Epi»t  in  Wolff.  Mul.  gr.  fr.  pros.  p.  234  fin. 
(^»^)  Aristoph.  Thesmoph.  421  aq. 
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avoil  aussi  qui  désapprouvoient  ces  rigueurs  ,  si  non  par 

condescendance  pour  leurs  épouses  ,  au  moins  parcequ*ils 

étoient  persuadés  que  la  femme  dont  le  mari  n'a  pas  su 

captiver  le  coeur  par  sa  bonté  et  son  indulgence ,  ou  qui ,  ' 

dans   son  humeur  volage ,    préfère  les  hommages  d*une 

jeunesse   étourdie    à  Famour  sensé  de  son   époux ,    ne 

sauroit  être  contenue  dans  le  devoir  par  des  verrous  ou 

des  cadenas ,  et  s*échappe  avec  la   rapidité  de  Téclair , 

aux  cent  yeux  de  son  argus  ('  ®*). 

Moyen»  employés      Et  c'cst  celte  réEcxiou  qui ,  par  une  tran- 

par   les  femmes     .  .  ,     -     .,  i 

pour  s'en  affran-  sition  très  facile,  nous  conduit  à  examiner, 

^     '  en  second  lieu ,  comme  nous  nous  sommes 

proposé  ,  jusques  où  les  femmes  elles-mêmes  savoient 
s'afiEranchir  de  la  contrainte  à  la  quelle  on  vouloit  les 
soumettre. 

'  Cet  examen  coïncide  entièrement  avec  ce  que  nous 
avons  à  dire  à  l'égard  de  la  corruption  des  moeurs  par- 
mi les  femmes.  Cependant,  afin  de  ne  pas  séparer 
deux  parties  de  notre  sujet  qui  sont  liées  si  intimement 
l'une  à  l'autre ,  nous  voulons  d'abord  achever  l'examen 
dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu'ici. 

Si  nous  considérons  les  fréquentes  exceptions  que  soit 
la  coutume ,  soit  l'indulgence  des  époux ,  soit  enfin  l'a- 
dresse des  femmes  apportoient  à  la  règle  générale ,  qui 
paroit  résulter  tant  des  ordonnances  légales  que  des 
prétentions  des  parents  et  des  époux ,  nous  serons  faci- 
lement persuadés  que  cette  règle  se  réduisit  à  rien ,  pour 

('««)  Menandr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  234  fin.  236  in. 

^'Ootk:  ai  fiôj^Xotç  nal  âi>à  aççayiOfiàTtaïf 
Sètt^fh  âdfinçTtt ,  *&>  àvijq  doKÔv  Oogibç  ^ 
Mâtatoç  ÏOTu  naï  ^çovâr  àâàv  ^çoreZ» 

Gâaaoy  fiiv  oiavô  mal  Ttxtqô  yi^taçll^tTah  y 
Aàd-oi,  â*&v  ^Açyn  ràq  TtifKvoip&dXfiaç  x6çaç» 

C'est  une  femme  qui  parle ,  il  est  vrai ,  tnais  les  traits  d*indul- 
gence  que  nous  venons  d*alléguer  plus  haut  prouvent  que  bien  des 
hommes  partageoient  ces  sentiments. 
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aitm  dire»  Remarqaons  encore  que  Fexactitude  arec 
laquelle  Phitarqne  dëcrit  les  soins  des  Perses  pour  gar- 
der leurs  femmes ,  nous  donnera  la  juste  mesure 
pour  caraotériser  la  différence  qu'il  j  avoit ,  sous  ce 
rapport ,  entre  les  habitants  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Asie.. 
Les  Barbares 9  dit-il,  et  les  Perses  surtout,  sont  inhu- 
mains et  durs  envers  les  femmes ,  par  leur  jalousie. 
Car  ils  ne  gardent  pas  seulement  leurs  épouses ,  mais 
aussi  leurs  concubines  et  leurs  esclaves,  avec  tant  de 
rigueur  qu'ils  ne  permettent  à  personne  de  les  voir ,  qu'ils 
les  renferment  absolument  dans  leurs  maisons  et  qu'ils 
les  transportent,  en  voyage,  dans  des  chariots  fermés 
soigneusement  de  tous  c6tés('^^).  Je  ne  saurois  donc 
être  de  l'avis  du  savant  Mûller,  dans  son  excellent 
auvragc  sur  les  Dorions  ,  où  il  traite  toutes  les  coutumes 
et  toutes  les  institutions  ioniennes  et  attiques  d'étran- 
gères ,  d'orientales  et  presque  de  barbares ,  tandis  que 
celles  c[ui  sont  propres  aux  Dorions  sont ,  selon  son  opi- 
nion ,  seules  véritablement  grecques ,  européennes  et 
propres  aux  peuples  occidentaux.  La  vie  libre  des  fem- 
mes Spartiates  est  de  ce  nombre ,  selon  lui ,  et  la  con- 
trainte qu'on  leur  imposoit  à  Athènes  n'est  qu'une  in- 
novation asiatique  introduite  par  la  suite  dans  la  Grèce. 
Ce  sont  justement  des  réflexions  de  ce  genre  qui  doiv«[it 
nous  convaincre  de  l'utilité  de  la  méthode  que  nous 
avons  suivie ,  en  distinguant  les  différedtes  époques  de 
la  civilisation  de  la  Grèce.  Car,  pour  apprécier  cette 
opinion  du  savant  Huiler  à  sa  juste  valeur  ,  nous  n'avons 
qu'à  comparer  l'état  des  femmes  dans  les  siècles  héroï- 
ques ,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  d'après  les  témoignages 
indubitables  de  l'antiquité ,  a^^  ^^^^  condition  dans 
cette  époque ,  d'après  le  tableau  que  nous  venons  d'es 
quisser.     Il  résulte  évidemment  de  cette  comparaison 

(^•^)  Plut.  Thsraift.  26  fin. 
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que  la  contrainte  et  ia  réclusion  des  femmes ,  que  la 
sëvéritë  des  parents  et  des  ëpoux  ëtoient  anciennement 
bien  plus  grandes  que  par  la  suite ,  et  que ,  ïA&k  loia 
que  la  plus  grande  liberté  dont  les  femme»  commençoient 
à  jouir ,  dès  les  premiers  temps  de  cette  époque  ,  fût  un 
reste  de  l'ancienne  discipline  ^  elle  est  au  contraire  la 
suite  de  raugmcntation  du  luxe  et  de  la  dissolution  des 
moeurs ,  tandis  que ,  s'il  étoit  nécessaire  de  prouver 
combien  les  Grecs  sont  restés  éloignés  de  la  rigueur 
des  Asiates  ,  nous  n*ayons  qu'à  répéter  le  passage  de 
Plutarque  que  nous  venona  de  citer. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  En  recherchant  les  moyens 
qu'employoient  les  femmes  pour  se  soustraire  à  la  con- 
trainte à  laquelle  on  tàchoit  de  les  assujetir ,  nous  ne 
pouvons  nous  passer  de  parler  de  la  corruption  de  leurs 
moeurs. 

Malheureusement  il  n'est  pas  si  facile  de  suivre  la  mar- 
che de  cotte  corruption  ,  ni  d'en  indiquer  les  commence- 
ments ,  puisque ,  aussi  haut  que  nous  remontions  dana 
cette  époque ,  nous  en  trouvons  des  traces.  Je  ne  veux  paa 
alléguer  les  passages  des  poètes  comiques ,  qui ,  tandia 
qu'ils  avouent  que  les.  hommes  se  distinguoient  ancienne- 
ment par  leur  courage  et  leur  tempérance  ,  représentent 
les  femmes  comme  dissolues  et  adonnées  à  la  débauche  , 
dès  les  temps  les  plus  anciens  ('*^)  :  mais  ce  sont  des 
endroits  des  auteurs  plus  anciens  ,  d'Hésiode ,  de  Simo- 
aide  ,  des  poètes  lyriques  ,  dans  les  fragments  qui  noua 


(>*^)    Je  pensois  ici  entr'autres  à  la  satire  virulente  d'Aristo- 
phane, Eccles.  221  sq. 

/lfo»;if«C  Ix^^^'^  Ivâov  t  &ajr(ç  itai  çrço%ô, 
Tbr  olvov  *vf«^oy  gttXSa*,  &07ttQ  n^oxô. 
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en,  ont  été  conservés  ('««),  qui  nous  empécbent  de  ra- 
monter  à  la  source  du  mal ,  qui  paroit  8*étre  répandu  avec 
«ne  extrême  rapiiilé  par  tous  les  rangs  de  la  so* 
oiélë. 

n  est  bien  probable  cependant  que  la  corruption  des 
moeurs  parmi  les  femmes  ait  marché  d'un  pas  plus  ou 
BEtoins  égal  avec  les  progrès  de  Faugmeotation  des  riches- 
ses ,  du  luxe  et  des  vices  qui  en  sont  les  suites  ordinaires; 
et,  si  les  âges  les  plus  corrompus  ne  manquent  pas  d'ex- 
emples de  fidélité,  de  courage^  de  chasteté  et  de  plusieurs 
autres  vertus ,  dont  quelques-uns  ontété  allégués  plus  haut , 
il  est  bien  probable  que  nous  n'en  trouverions  pas  moins 
et  non  moins  éclatants  dan»  un  temps  moins  avancé ,  si 
nous  en  avions  une  oonnoissance  plus  exacte.  Vais  dans  le 
siiclp  où  nous  transportent  tout  d*un  coup  les  résultats  de 
nos  recherches ,  il  est  bien  certain  que  les  femmes  partici* 
poîent  à  la  dissolution  générale  des  moeurs.  Les  poètes  co- 
miques exagèrent  sans  doute.  La  réponse  que  fût  Euripi- 
de, dans  Aristophane ,  lorsqu'on  Taocuse  de  représenter 
toujours  des  Phèdres  et  des  Sthénobées  ,  et  jamais  des  Pé* 
nélopes  ,  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  une  Pénélope  parmi 


(>>*)  P.e.  Oofiiod.  Op.  D.  343  sq.  Sar  l'exprs^sioQ  ^v/oar^;i»ç 
ef.  1>etz.  ChiL  X.  216  sq.  Simoaid.  de  muU  Branek.  Poët.  gnom. 
p.  94  qs.,  où  il  dépeint,  a?ee  des  couleurs  très  mes  et  certainement 
un  geu  exagérées ,  la  paresse ,  le  luxe ,  la  débauche  des  femmes  de 
son  temps ,  et  on  il  fait  entr 'antres  mention  des  propos  peu  décents 
qi|e  tenoient  les  femmes  dans  leurs  réunions  {àççoâ^alo^  X6yo^ ,  ib. 
p.  97.  Ts.  90  sq.).  L*énigme  assez  fecile  à  comprendre,  mais  très 
difteUs  à  reodre  dans  nos  langues  modernes  plus  chastes ,  que  les 
jeunes  filles  de  Samos  proposoiént  à  leurs  compagnes ,  et  que  nous 
trouTons  chez  Athénée  (X.  74),  pourroit  servir  d^exemple  d*un 
pareil  entretien  {X6/oç).  Yojez  aussi  ta  manière  peu  réservée  dont 
s* expriment  les  femmes  dans  la  Ljsistrata  d'Aristophane ,  691  s^. 
h*\m,  et  Tautre  expliquent  les  plaintes  dans  TAndromaque  d'Eun- 
pide,  sur  Finfluence  nuisible  des  entretiens  ^ue  tiennent  les  femmes 
«ntr*elles  sur  les  moeurs  de  celles  qui  sont  encore  innocentes. 
Androm.  944  sq. 
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les  daihes  do  son  temps  ('*^),  est  un  de  ces  traits  pi- 
quants de  la  Terre  satirique  qu*il  ne  faut  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre.  Cependant ,  lorsque  ces  accusations 
sont  reproduites  à  chaque  moment ,  lorsqu*on  entend 
fréquemment  faire  mention  d'intrigues  amoureuses ,  de 
l'adresse  des  femmes  athëniennes  à  tromper  leurs  ma* 
ris ,  pour  introduire  leurs  amants  cbei  elles ,  d'es* 
daves  corrompues  pour  les  seconder  dans  ces  projets, 
de  yieilles  femmes  qui ,  ne  pouvant  renoncer  aux  plaisirs 
de  la  jeunesse ,  tâchent  d'obtenir  par  l'appât  de  l'or  oe 
qu'on  n'accorderoit  plus  à  leurs  charmes  flétries,  de 
jeunes  femmes  qui  font  passer  des  enfants  étrangers  pour 
des  fruits  de  l'amour  conjugal  (*^®") ,  d'hommes  sans 
cesse  inquiets,  à  cause  de  la  légèreté  connue  de  leurs 
épouses ,  et  contraints  de  se  mêler  des  détails  les  plus 
minutieux  du  ménage ,  afin  de  contenir  la  prodigalité 
d^  leurs  femmes,  sans  cesse  aux  aguets  pour  les  trom- 
per et  les  empêcher  de  remarquer  leurs  folles  dé- 
penses (^ ^')  9  lorsque  nous  voyons  toutes  ces  accusations, 
nous  sonunes  forcés  de  soupçonner  qu'il  n'y  aura  pas 
eu  en  Grèce  beaucoup  de  femmes  qui  aient  égalé  en 
simplicité  cette  épouse  d'Hiéron  de  Syracuse ,  qui ,  ré- 
primandée par  son  mari  ,  parcequ'elle  ne  l'avoit  pas 
averti  qu'il  avoit  la  bouche  très  mauvaise ,  ce  qui 
lui  avoit  été  reproché  par  quelqu'un ,  répondit  qu'elle 
croyoit  que  c'étoit  une  qualité  propre  à  tous  les  hom- 
mes ('^•). 

Mais ,    quand  même  nous  croirions  pouvoir  supposer 
que  les  moeurs  des  femmes  n*auroient  pas  été  si  géné- 


'  ^^)  Aristoph,  Thesmophor.  556  sq, 
Ib.  342—358.  cf.  473—526,  562  sq. 
(«^')  Ib.  402— 439. 
C^a)  Plut,  de  cap.  cxhostib.  util.  T.  VI.  p.  335.  TxeU.  ChU. 
XIII.  387  sq.   Lucien  (Hermot.  34.  T.  I.  p.  775  fin.)  rapports 
ce  trait  à  Gëlon. 
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ralement  corrompues  qae  les  tableaux  traoéfl  par  les 
poètes  semblent  le  donner  à  entendre,  les  renseignements 
que  nous  donnent  à  œt  égard  les  ëorits  des  rhéteurs  et 
des  historiens  prouvent  au  moins  que  ces  tableaux  sont 
loin  d'âtre  des  fruits  de  leur  imagination  ^  et  que  la 
réalité  en  offiroit  plus  d'un  modèle. 

Parmi  les  marques  éparses  de  vices  et  de  crimes  que 
nous  offrent  ces  écrits  et  que  nous  évitons  d'ailleurs 
d'alléguer,  pour  ne  pas  avoir  Tair  de  condamner  toute 
une  classe  de  la  société  pour  les  méfaits  de  que1ques*uns 
de  ses  membres,  il  y  en  a  pourtant  un  que  nous  no 
pouvons  pas  passer  sous  silence ,  puisqu'il  ofire  un  ex- 
emple frappant  de  l'adresse  des  femmes  à  éluder  les 
'  moyens  '  inventés  pour  les  empêcher  d'entretenir  des  li- 
aisons illicites.  Je  veux  parler  du  discours  de  Lysias, 
sur  le  meurtre  d'Ératosthëne  ,  où  il  est  question  d'une 
femme  qui ,  après  être  restée  longtemps  fidèle  à  son 
'  époux ,  qui  d'ailleurs  ne  négligeoit  pas  les  moyens  né- 
œssaires  pour  Fempécher  de  s'écarter  de  cette  conduite , 
ayant  rencontré  par  hasard ,  à  l'occasion  des  funérailles 
de  sa  mère ,  un  jeune  homme  à  qui  elle  avoit  eu  le 
malheur  de  plaire ,  avoit  fait  connoissance  avec  lui  par 
l'intermédiaire  de  sa  servante ,  et  avoit  enfin  poussé 
l'audace  jusqu'à  l'introduire ,  pendant  la  Muit ,  dans  sa 
maison  et  dans  une  chcunbre  au  rez  de  chaussée,  pen- 
dant qu'elle  avoit  enfermé  son  mari  au  premier ,  feignant 
de  vouloir'  lui  jouer  un  tour  innocent  ('^^).  Ce  seul 
^exemple  prouve  asseï  que  les  femmes  athéniennes  n'é- 
toient  pas  toujours  enfermées  dans  l'intérieur  des  gy- 
nécées ,  et  justifie  en  même  temps  l'un  des  endroits  les 
plus  satiriques  d'Aristophane ,  où  ce  poète  décrit  une 
intrigue  qui  a  une  ressemblance  frappante  avec  l'histoire 

{^^•)  Lys.  de  Eratosth.  casde  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  162—167). 
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racontée  par  LysiasC^^).  Énoore  ,  lorsque  noos  voyons 
que  Phillidas  pouToit  promettre  aux  oligarques  de  Tbèbes 
de  leur  procurer,  à  leur  souper,  la  compagniede  plusieurs 
femmes  mariées ,  il  faut  bien  si^iposer  que  celles*Gi  au- 
ront pu  trouver  le  moyen  de  s'y  rendre  à  Tinsu  de  leurs 
époux  (*^*),  et  ce  récit  justifie  encore  pleinement  la 
fiction  d'Àlciphron ,  dans  Tune  de  ses  lettres  ,  lorsqu'il  y 
bit  raconter  par  une  courtisane  qu'une  femme  mariée 
aToit  assisté  aux  orgies  qu'elle  ayoit  célébrées  (^^^)  ^ 
comme  celle  d'Aristœnète  ^  où  il  est  question  d'une  dame 
qui ,  ayant  donné  un  rendez-Tous  à  son  amant  à  un  sou- 
per, y  rencontre  par  malheur  son  mari  (*^ 7). 

Mais ,  si  nous  ne  citons  les  histoires  rapportées  par 
Lysias  et  Plutarque  que  pour  prouTcr  que  les  femaies 
grecques  savoient  tromper  l^irs  maris  ,  et  nullement  pour 
en  inférer  que  ces  intrigues  aient  été  très  fréquentes , 
cependant  nous  ne  pouvons  manqiter  de  remarquer 
que  je  mém'b  Lysias  ajoute  que  cet  amant ,  dont  il  racotfte 
.  l'histoire ,  étoit  un  rieux  roué  qui  en  faisoit  son  passe, 
temps  de  débaucher  les  femmes ,  et  que  ce  fut  une  -de 
ses  favorites  délaissées  qui ,  ne  pouvant  soufirir  4e  «e  voir 
supplantée,  pour  se  venger,  découvrit  au  ^msuri  son  in- 
trigue avec  la  fomma  dont  il  est  question  dans  ee  -dis- 
cours(«^»). 

Les  passages  où  l'on  tàohe  de  faire  sentir  la  sottise 
d'entretenir  des  liaisons  dangereuses  avec  des  lèmmbs 
mariées ,  dans  une  ville  où  l'on  trouvok  une  foule  de 
courtiiMmes  aussi  belles  que  «faciles^  semble  prouver ^o 

('^♦)  Arisloph.  Thcsraoph.  473  sq.  L'épigramme  de  Philodè- 
me ,  dans  T Anthologie,  T.  II.  p.  Yl.  ep.  5,  se  rapporte  k  ôrie^to-, 
blable  intrigue. 

(«^«)  Plut.  Pelop.  9.  (»^^)  Aldphr.  Episl.  I.  3^. 

('*>')  Aristan.  Epist.  I.  5. 
('»•)  Lys.  de  c»de  Eratosth.  (Oratt.  Alt.  T.  L  p.  164. L  15, 16.). 
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ramant  dont  parle  Lysias  ne  fat  pas  le  seul  qui  fit  œ  métier 
koQorable  ( '  ^  ^) ,  et  la  mention  fréquente  d'entremetteuses , 
qui  foumissoient  aux  dames  Toccasion  de  voir  leurs 
«mants,  Tient  à  Tappui  de  cette  opinion  (^^^).  On  veut 
aéne  que  ces  dérèglements  fussent  déjà  si  fréquents  du 
temps  de  Solon ,  Qu'ils  le  forcèrent  à  admettre  les  cour- 
tisanes dans  sa  république (^?').  Et,  lorsque  Ton  con- 
«idére  quds  ont  dû  être  les  progrès  de  la  dépravation 
des  moeurs  pendant  les  siècles  qui  suivirent ,  on  par- 
donnera peut-être  à  Antisthène  ce  mot  certainement  un 
peu  caustique  :  Quiconque  épouse  une  belle  femme , 
doit  en  partager  la  possession  avec  ses  concitoyens  (^^^). 
U  paroit  d'ailleurs  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que  les 
dérèglements  des  femmes  fussent  toujours  les  suites  de 
la  séduction  ;  car ,  quoique  les  prières  adressées ,  à  Nau* 
yacte  ^  à  la  déesse  des  amours ,  par  les  veuves  qui  ve- 
noient  la  bupplier  de  leur  donner  un  nouveau  mari  (^^')  9 
puissent  paroltre  asseï  innocentes ,  il  est  connu  avec*quel 
empressement  les  dames  athéniennes  recherchoient  dles- 
iftémes  la  faveur  du  bel  Alcibiade ,  et  la  manière  dont 
Xénophon  raconte  cette  particularité  prouve  assez  qu'il 
n'y  avoit  dans  ces  démarches  rien  de  bien  singuUer  aux 
yeux  des  gens  qui  connoissoient  le  monde  (^^^).  C'est 
ainsi  '  qu'on  s'explique  le  fréquent  usage  de  philtres  et 
d'autr^es  moyens  secrets ,    pour  enflammer  le  coeur  non 

(199)  Voyez  ces  eadroits  Athen.  Xllf.  24.  Mxv  cnét^a  w/i^ 

^titiy  là&ça» 

(»<^<^)  P.  e.  Athcn.  X.  60.  Plut.  Fer.  32. 
(""o')  Nicander  Cobph.  ap.  Athen.  XIII.  25. 

Diog.  Laëri.  p.  138  fin.  ef.  Meoandr.  fr  in  Grot.£xoorpt.p.751. 

MàX*  à&i^oç  *  Jtofrjrà'T  yàç  ai  ^nk-0'vitiuè^ 
-    raf*fjXitû  vi  ^o»x^  hrçiqtmf  Ux^^  *^» 
(^o»)  Pans  X.  38.  6  fin.         (^^4)  Xcnoph.  Memor.  I.  2.  24. 
i^""*)   P.  «.    Ul  Pharmaeeatria  de  Théoerite.  Plot,  de  Sanit. 
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ieulement  d*un  époux  dont  on  cro]roil  a^bir  perdu  l'o- 
mitië,  mais  tout  aussi  bien  d*ua  amant  ou  même  d*nn 
étranger  qu*on  avoit  remarqué  par  hasard ,  et  non  seu- 
lement pour  lui  inspirer  de  Tamour ,  mais  non  moins 
fréquemment  pour  le  mettre  en  état  de  satisfaire  les 
déairs  immodérés  d'un  physique  brûlant  et  animé  par 
les   effets   d'une  luxure  effrénée  (*®*). 

Après  avoir  fait  mention  des  philtres  ,  il  ne  sera  certaine- 
ment pas  nécessaire  de  parler  des  autres  moyens  plus  naturels 
qu'cmployoient  les  femmes  grecques  pour  atteindre  le  but 
commun  à  toutes  les  femmes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles  ,  autrement  que  pour  faire  remarquer  combien  Fart 
de  plaire  avoit  fait  de  progrès,  par  Taugmentation  des 
richesses  et  du  luxe.  Et  d'ailleurs ,  après  ce  que  nous 
avons  dit  en  général  à  ce  sujet ,  on  concevra  aisément 
que  les  femmes  ne  seront  pas  restées  en  arrière  en  fait 
de  vêtements  précieux,  de  meubles  élégants,  de  bijoux, 
d'ornements,  de  baumes,  de  bains,  de  fards ^*®^),  de 
tous  les  raffinements  enfin  d'un  luxe  recherché ,  parmi 
lesquels  il  y  en  avoit  même  plusieurs  qui  sont  restés  in- 
connus à  nos  élégantes  modernes  (*®^), 

luenda,  T.  VI.  p.  479.  Conjug.  praec.  ib.  p.  525 ,  533.  Phi- 
lodème  a  exprimé  ces  désirs  d'une  manière  qui  ne  se  lit  qu*en  grée 
(Anthol.  T.  ll.p.71fin.): 

Z^loTxtnfZç  ,  &7txfi  fcoXXàx^  ,  nvttva  ip^Xtiç, 
Tavia  i^àr  iax^y  i^âyroç  '  Stuv  â^ÏTf»  IIAPAKEIMAL 
KnLÏ  ait  ikhfhç  &7tXB^  ,  èâëy  içéyroç  *x*^^* 
Nous  reviendrons  dans  la  suite  au  sujet  des  philtres. 

^iàc'j  ji  q'j  g^QÎt  pas  jusqu'*à  la  petite  femme  modeste  d* Jscho- 
maque  qui  n'ràt  l'habitude  de  mettre  du  blanc  et  du  rouge.  Xe- 
noph,  OEcôn.  X.  in. 

(^o^)  On  rempliroit  un  gros  volume ,  si  Ton  Touloit  décrire  en 
détail  la  toilette  des  dames  grecques.  Le  luxe  de  nos  plus  grandes 
dames  ne  pourra  paroitre  plus  qn*une  simplicité  rustique ,  lors- 
qu'on la  compare,  par  exemple,  avec  les  apprêts  d'un  bain  d* une 
grecque  de  condition.  Nous  ayons  déjà  parlé  des  baumes.  Les 
femmes  en  faisoient  surtout  un  usage  immodéré ,  et  y  dépensdent 
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Sabs  ie  témoignage  des  poètes  phis  anciens,  et  surtout  des 
orateurs  et  des  historiens  ,  nous* n'oserions  pas  nous  fiera 
la  seule  autorité  des  romanciers ,  qui  tous  appartiennent 
à  une  époque  plus  récente  ,  mais  qui  pour  la  plupart 
placent  leurs  histoires  dans  le  temps  dont  nous  nous 
occupons  dans  cet  ouyrage:  mais,  après  avoir  connu  les 
moeurs  de  cette  époque  dans  les  écrivains  plus  anciens , 
les  taUeaux  tracés  par  les  auteurs  de  roman ,  genre 
d'ouvrages  non  moins  propre  à  nous  faire  connoltre  Tin- 
teneur  de  la  vie  privée  d'un  peuple  que  les  comédies , 
ne  peuvent  (pi'ajopter  à  la  certitude  des  résultats .  que 
nous  venons  d'obtenir. 

Ces  romans  nous  offrent  tour  à  tour  le  spectacle  d'une 
jeune  veuve  qui  fait  à  quelqu'un  des  propositions  de  ma- 
riage ,  d^une  manière  qui  nous  parottroit  le  comble  de 
Findécence(^^*) ,  d'un  amant  qui  emploie  tous  les  ar- 

des  sommes  considérables.  Cette  partie  si  essentielle  de  leur  toi- 
lette ,  et  la  variété  de  ces  baumes,  dont  il  j  en  avoit  pour  les  mains , 
pour  les  pieds ,  pour  les  cheTCUX  etc. ,  surpasse  tout  ce  que  nous 
connoissons  en  ce  genre.  tJne  espèce  de  luxe  non  moins  inconnue 
dans  les  boudoirs  modernes  «  et  à  Texpression  de  la  quelle  nos 
langues  semblent  même  se  refuser,  étoii  ce  que  les  dames  grecques 
appeloient  tô  lUXfo&M  tô  aiâoZov ,  p.  e.  Aristoph.  Ran.  519. 
iraiça^  TtaçaTfT^Xfiévnk.  £ccles.  719.  Ljsistr*  825 ,  et  suriout 
1»  eommiencement  des  Ecclésiazuses ,  monument  de  la  débaudie  la 
plus  impudente  y  où  Praxagore  s'adresse  à  sa  lampe  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

*0«p&aX/Aàr  êâtlç  tov  abv  i^tiç/fk  cfo/iow. 
Mévoç  ai  fifjçày  eîç  dîTo^^i/Tsç  A^tf^î'Ç 

On  disait  qu'à  Sybaris  on  avoit  la  coutume  d'inviter  les  dames  un  an 
d'avance ,  afin  de  leur  donner  le  temps  nécessaire  pour  préparer 
leur  toilette.  Plut.  YII.  Sap.  conviv.  T.  VI.  p.  559.  Icie*ét<Ht 
dans  la  véritable  acception  du  terme  :  dum  parantur ,  dum  co^ 
tnaniur  ,  annus  CMi, 

(**^)  Achill.  Tat.  V.  11  sq.  Voyez  surtout  son  empressement, 
pendant  le  voyage  (c.  \b.nlQVfvo6vp.oi  ^KXtktQ^âf  yiiaioi».ah). 
Les  motifis  qu'elle  allègue ,  pour  le  persuader  (c.  16),  ressemUettt 
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tifiœs  usités  en  pareiHe  oooasîoa  pour  parrenir  ^^atis- 
Caire  sa  passioa  pour  uae.  feoime  mariée  (a<>9)  ^  d'upe 
mère  tahumaine  qui  abandonne  le  fruit  de  sa  oouehe(^  '  ^) , 
d'une  femme  infidèle  qui  ne  craint  pas  de  devenir  parjure, 
pour  tromper  son  mari  et  pour  se  livrer  avec  d'autant 
plus  do  sécurité  à  ses  passions  déréglées  (^"),  de  Ta- 
monr  violent  qu'une  femme  avoit  conçu  pour  son  beau- 
fils  ,  et  de  sa  rage  ,  lorsqu'il  refuse  d'y  répondre  (*^  *) , 
de  l'impudence  de  deux  femmes ,  dont  i'iiae  est  amou- 
reuse de  l'esclave  de  l'autre  ,  et  celle-ci  de  l'époux  de  la 
première  ,  et  qui  se  concertent  ensemble  sur  les  moyens 
de  satisfaire  chacune  sa  honteuse  passion (^'^),  d'une 
feule  de  feiunes  ,  enfin,  qui,  soit  par  le  moyen  d'entre- 
metteuses ,  soit  par  leurs  esdaves ,  entretiennent  des  liai- 
sons «salhonnéles  et  imposent  à  leurs  maris  (^'^). 

Réflezion.^Dérale  La  matière  que  nous  offrent  ces  auteurs, 
sur  la  corruptioD  .  «  .  i      .  .  / 

detmoeuneiiGré-^^SSl  "^^^  V^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^  avons  parlé 

^*  un'  peu  auparavant,  est  si  riche  que,  si 

nous  voulions  citer  tous  les  passages  qui  pourroient 
servir  à  faire  donnottre  les  moeurs  du  beau  sexe  en 
^rèce ,  nous  ennuierions  certainement  nos  lecteurs. 
Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'après  ce  qu'op  vient 
de  lire ,  on  exige  encore  d'autres  preuves  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  en  Grèce ,  surtout  parmi  les  femmes , 
et  de  la  liberté ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  de 
la  licence,  dans  laquelle  elles  vivoient ,  en  dépit  de  tou- 

cependant  pins  aux  jeux  de  roots  de  la  rhétorique  qa*à  rexpression 
d*Dn  coenr  4endre  et  passionné,  mais  ils  manquent  presque 
tonjoars  «de  délicatesse.  *Oçàç  â^  xal  vîfr  è&Svfjr  iif««>^T«i^/- 
•vify,  &{f7rêff  4yMifpova  yacriQu*  Vojes  eocore  un  rendex-ao«s  donné 
par  anejeime  fille  à  son  amant ,  dans  sa  chambre,  ib.  II.  i9. 
(^^*')  Alciphr.  Episl.  III.  62.  ("<>)  Ib  lU.  63u 
("')  Ib.  69.  (*")  Heliod.  I.  9.  sq, 

(*")  ArisUen.  II  15. 
(^'^)    ArisiÀn.  passÎB.    Nous  en  ayons  déjà  eité  desesempies 
{Ans  )Miit. 


155 

ie6  les  entrayes ,  vestiges  de  Fandeoue  disoipliBe^  à  la- 
quelle on  essayoît  de  les  ramener.  Cependant  (oe  ^ine 
je  Tais  dire  ,  embrasse  ,  d'nne  manière  générale  ,  (es  di- 
verses questions  traitées  dans  ce  chapitre  et  le  précédent) , 
pour  bien  juger  de  cette  corruption  dont  nous  venons  de 
parler  ,  et  surtout  pour  ne  pas  en  juger  tn^  sévèrejnent^ 
il  faudrait  pouvoir  la  comparer  avec  les  moeurs  d'autres 
peu[des.  Ceci ,  il  est  vrai ,  dépasse  les  bornes  de-  cet 
ouvrage  et  nous  mèneroit  beaucoup  trop  loin.  Mais  la 
justice  m'impose  le  devoir  d'en  faire  ressouvenir  mes 
lecteurs.  Malheureusement  Timmoralité ,  le  libertinage  et 
la  débauche  sont ,  en  quelque  partie ,  de  tous  les  pays 
lat  de  tous  les  sièdes ,  et  il  n*y  a  peuple  si  renommé  par 
la  régularité  de  ses  moeurs  qui  ne  nous  offrit  «quelque 
^xemplet  et  plusieurs  taiùme  des  dérèglements  qui  ont 
Miillé  les  moeurs  des  Grecs.  Par  omséquent ,  rimnio- 
raUté  d'un  peuple ,  prise  dans  un  sens  général,  préseotesa 
teneurs  uoe  notion  imparfaite ,  à  moins  qu*(m  n'^en  'fixe 
le  d(^ré  ,  par  la  comparaison  avec  d*autres  nations*  Or , 
ce  principe  admis,  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  bien 
que  .les  Grecs ,  comparés  à  eux-mêmes,  dans  des  siècles 
plus  reculés ,  dotent  tombés  dans  les  mêmes  fautes  que 
toutes  les  nations  qui  passent  de  la  pauvreté  à  Topulence , 
de  la  simplicité  de  la  vie  rustique  et  pastorale  au  luxe  «et 
à  la  mi^ificenoe ,  jaipais  cqiendant  ce  luxe ,  mi  la 
dissolution  des  mo^rs  qui  en  est  la  suite ,  n'aient  atteint 
^heii  eux  la  hauteur  où  tious  les  voyons  chez  les  pei;4des 
de  l'Asie  ,  dans  les  empires  gréco-asiatiques ,  formés  des 
débris  de  l'immense  domination  d'Alexandre  ,  et  surtout 
chez  les  Romains,  depuis  les  guerres  puniques^  et  Je 
'orois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  peut-^tre  aucun  peuple 
de  l'antiqinté  dont  l'histoire  et  la  Httévatujreneiious^offiri* 
rcMeal  des  preuves  d'immoralité  et  dedébaucheaussi  pronon* 
oées  f  «sinon  {dus  ferles ,  Kpie  celles  que  nous  avons  remar- 
quées qheft  les -Gérées  ,  taudis  que  leatcaitsépars  qui  en  aont 
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tenus  à  notre  oonnoissanoe  prouvent  évidemment  que  nous 
serions  injustes  d'être  plus  sévères  envers  œux-oi ,  seule- 
ment parceque  nous  sommes  mieux  instruits  de  leurs  ftiutes. 

Mais  que  ne  cherohons-nous  ailleurs  que  chez  les 
peuples  anciens.  La  religion  chrétienne,  il  est  vrai ,  a 
opéré  effioao^nent ,  au  moins  dans  les  commencements , 
sur  la  réfortnation  des  moeurs ,  réfgrmation  qui  doit 
faire  ressortir  davantage  la  dissolution  des  peuples  atta- 
chés au  polythéisme.  Quelques  pays  ,  il  est  vrai ,  se 
ressentent  encore  de  cette  influence  salutaire,  et  nous  ne 
croyons  pas  nous  vanter  trop  ,  lorsque  nous  osons  assurer 
que  notre  patrie  est  do  ce  nombre.  Cependant ,  ne  soyons 
pas  trop  glorieux  de  nos  avantages ,  et  siftrtout  ne  les 
attribuons  pas  uniquement  à  notre  obéissance  aux  com- 
mandements do  la  religion  !  N'oublions  jamais  la  grande 
difiérence  qui ,  relativement  à  la  pureté  des  moeurs ,  dcfit 
exister  entre  nous  et  les  habitants  d'un  climat'  doux  et 
voluptueux,  doués  d'une  extrême  sensibilité  et  d'un' 
tempérament  fougueux ,  vivant  en  public  et  vêtus  d'une 
manière  aussi  conforme  à  la  chaleur  du  climat  que 
propre  à  ranimer  à  tout  moment  les  passions ,  etr  nous 
avouerons  sans  peine  que  nous  n'avons  guère  le  droit 
de  nous  glorifier  de  ce  que  nous  devons  peut-être  autant 
à  l'air  froid  et  humide  (pie  nous  respirons ,  aux  boissons 
tièded^  et  relâchantes  dont  nous  faisons  un  si  -fréquent 
usage,  à  notre  vie  insociablci  et  isolée  et  à  la  régula- 
rité de  notre  circulation,  qu'aux  sages  préceptes  de  la 
philosophie  et  de  la  religion. 

Pour  portei^  un  jugement  équitable  sur  cette  corruption 
des  moeurs  que  nous  avons  remarquée  en  Grèce ,  et  que 
nous  ne  prétendons  nullement  nier,  nous  n'avons  qu'à 
jeter  un  coup-d'oeil  sur  les  moeurs  de  plusieurs  na- 
tions modernes ,  sur  celles  même  qui  habitent  sous 
un  ciel  bien  plus  âpre  que  celui  de  la  Grèce  ,  et ,  pour 
nous  convaincre   que    la    religion  la  plus  sainte ,    que 
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la  morale  la  plus  pure  n^est  gourent  pas  on  ^tal  d'ar- 
rêter le  dëbordement  des  moeurs ,  lorsqu'une  fob  el- 
les ont  été  gâtées  par  le  luxe  et  le  mauvais  exemple,  nous 
n'avons  qu'à  comparer ,  avec  impartialité ,  les  moeurs 
des  anciens  Romains  avec  celles  des  ministres  m^mes  de 
cette  religion  d'ailleurs  si  bienfaisante  pour  la  purification 
du  coeur  ,  dans  un  temps  où  la  ville  étemelle  ,  autrefois 
la  capitale  du  monde ,  étoit  devenue  le  siège  de  l'hié- 
rarchie chrétienne  et  étendoit  son  sceptre  sur  toute  l'Eu- 
rope civilisée. 

Je  dois  faire  une  autre  réflexion ,  qui  n'est  pas  moins 
essentielle.  La  corruption  des  moeurs  que  nous  avons 
remarquée  en  Grèce  n'étoit  pas  un  mal  apporté  du  dehors 
et  propagé  comme  par  contagion  ;  il  n'étoit  pas  la  suite 
d'un  changement  subit  de  condition.  Les  Nomades  bar. 
bares  qui  inondèrent  les  empires  asiatiques,  adoptan^ 
les  moeurs  des  nations  qu'ils  venoient  de  subjuguer,  et  ne 
résistant  pas  aux  appâts  du  plaisir  qui  les  invitoit  à  jouir 
des  fruits  de  leurs  victoires  ,  devinrent  tout-à'^oup ,  de 
pasteurs  et  de  guerriers  sauvages ,  qu'ils  étoient ,  des  vo- 
luptueux efféminés  ,  plus  énervés  et  plus  lâches  que  les 
peuples  qu'ils  venoient  de  soumettre  à  leur  joug.  Les 
anciens  Romains ,  simples  et  sobres ,  mais  ignorants  el 
féroces  ,  qai  entassoient  dans  leur  capitale  les  chefs-d'oeu- 
vre de  l'art  enlevés  aux  villes  de  la  Grèce,  sans  même  en 
soupçonner  la  valeur ,  qui  méprisoient  encore  le  grand 
Scipion  ,  parcequ'il  aimoit  la  lecture  (^"),  les  anciens 
Romains ,  une  fois  maîtres  du  monde  ,  enrichis  des  tré- 
sors de  l'Asie  et  de  la  Macédoine ,  de  défenseurs  de  la 
patrie ,  nobles  et  désintéressés ,  qu'ils  étoient  naguère , 
devinrent  des  brigands  avides  de  butin ,  de  protecteurs 
de  l'innoeence  et  de  la  justice  ,  des  fripons  perfides  et 
parjures ,  de  pères  de  famille  sobres  et  chastes ,  des 

(^'*)   L*aceQ8ation  portoit:   prastorem  libellis  dare  operam.^ 
Lif.  XXIX.  19. 
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ghwtOM  et  des  borenrs,  des  libertins  impudents.  Ils 
s'enfoncèrent  tout-à-coup  dans  le  bourbier  de  la  plus  hor- 
rible dépravation,  sans  avoir  connu  le  luxe  qui  y  conduit. 
Us  ëtoient  corrompus ,  avant  d'avoir  été  séduits,  et  ils  éprou- 
vèrent toutes  les  suites  funestes  de  la  luxure  ,  sans  avoir 
jamais  joui  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Opposons'  à  ce  tableau  le  spectacle  (pie  nous  offre  la 
mardie  de  la  détérioratiop  des  moeurs  en  Grèce  ,  quelle 
différence  f  Chez  les  Grecs  (**^)  la  civaisatîon  prit  son 
origine  dans  le  pays  même.  Les  richesses  qu'ils  accumu- 
lèrent n'étoient  pas  uniquement  les  fruits  de  victoires 
inattendues'  :  ils  en  furent  autant  redevables  au  commerce 
et  à  rindustric.  Ils  ne  les  cmployoîent  pas  exclusivement 
à  satisfaire  des  besoins  sensuels.  Le  sentiment  du  beau  , 
l'amour  des  arts ,  dont  ils  étoient  pénétrés  et  qui  ennobKt 
jusqu'à  leurs  dérèglements  ,  leur  apprit  à  satisfaire  avec 
goût  aux  exigences  de  passions  d'ailleurs  avilissantes ,  leur 
enseigna  à  modérer  leurs  désirs,  pour  prolonger  leurs 
jouissances.  Les  Grecs  ne  furent  ni  séduits  ni  corrompus 
par  des  étrangers.  Us  se  corrompirent  eux-mêmes ,  et  les 
vices  auxquels  ils  se  livrèrent  furent  tempérés,  retenus 
même  quelquefois  par  la  marclbe  égale  de  leurs  excès.» 
Leur  corruption  ne  fut  pas  une  chute  :  ce  fot  un  laisser- 
aUer  »  une  détérioration  graduelle.  Us  ne  sacrifioient  pas 
seulemeiit  à  Vénus  et  à  Bacchns:  ils  encensoient  aussi 
les  autels  des  Muses  et  des  Gràoes.  L'Anadyomène  cpi'ils 
adbroient  étoit  une  courtisane  grecque  ,  et  le  même  senti* 
ment  qui  règne  dans  le  Phèdre  de  Platon  ,  inqiira  à  Pra- 
xitèle l'idéal  de  grâce  et  de  beauté  qu'il  réalisa ,  en  don- 
nant l'existence  à  la  mère  des  amours. 
Tenuthret^iies  fl  scroit  d'ailleurs  '  injuste  de  prétendre 
^^^  '   que   les   Grecs  n'aient  pas  tâché  de  temps 

(^'^)  Nous  faisons  toutefois,  poar  tout  ceci,  une  exception  à 
i* égard  des  Spartiates ,  qui ,  sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'au- 
tres ,  aToient  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Romains. 
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en  temps  d'arrêter  les  progrès  de  la  oorrupUon.  Noos 
l'ayons  déjà  remarqué ,  et  il  est  d'ailleurs  assez  conna 
que  les  anciens  législateurs  youoîent  une  attention  bieR 
plus  scrupuleuse  aux  moeurs  que  les  modernes ,  et  qu'ils 
descendoientf  dans  leurs  ordonnanoes,  à  des  déteils  qui 
nous  paroissent  sortir  entièrement  du  cercle  de  leurs 
attributs  ,  détails  ,  toutefois  ,  il  faut  FaTouer  ,  qui  ne 
peuvent  être  utiles  que  dans'  un  étet  où  les  moeurs 
sont  encore  intactes  ,  car  l'expérience  a  prouvé  que , 
lorsque  la  corruption  est  devenue  générale»  les  meil- 
leures lois  sont  insuffisantes  pour  en  arrêter  le  cours , 
et  que  ,  plus-  elles  sont  sévères  et  minutieuses ,  moin» 
elles  sont  obéîes.  Bans  plusieurs  étets  de  la  Grèce ,  cl 
spécialement  à  Athènes ,  les  lois  menaçoient  de  peines 
sévères  les  femmes  qui  venoient  d'oublier  leurs  de- 
voirs ,  et  les  hommes  qui  tàchèroient  de  les  séduire 
à  y  manquer.  A  Athènes  il  étoit  permis,  d'après  les 
lois  de  Selon,  de  tuer  l'adultère  pris  en  flagrant  dé* 
lit,  et  non  seulement  lorsqu'on  le  trouvoit  auprès 
d'une  femme  légitime ,  mais  même  auprès  d'une  concu« 
bine  (**^) ,  quoique  l'enlèvement  ou  le  viol  n'y  fût  puni 
que   par   une   amende   pécunifùre(^'^).     L'entrée   des 

(>i7)  Lys.  de  Eratosih.  emde  (Oratt.  Att  T.  I.  p.  168  in.). 
(318)  Plat.  Sol.  23.  Cette  loi ,  désapprouTée  par  Plutarqae,  a 
été  défendue  par  Lysias  (yoyezlanote  précédente) ,  en  disant  que 
le  «éductenr  parut  beaneoup  plus  coupable  envers  le  mari  qu*il 
priye  de  Taffection  de  sa  f^mme ,  aue  celui  qui  use  de  Tiolence , 
comme  le  remarque  très  bien  M.  Cla? ier ,  Hist.  des  prem.  temps 
de  la  Grèce,  T.  II.  p.  380  Solon  savoit  que  celui  qui  useda 
violence  ne  souille  que  le  corps,  tandis  que  celui  qui  séduit  une  fem- 
me, corrompt  aussi  sonàmeet  sa  volonté.  Toutefois ,  on  sait ,  et 
les  comédies  d'Aristophane  en  font  foi  ^,  combien  les  dispositions  de 
cette  loi  sur  Tadultère  perdirent  de  leur  effet ,  par  la  cupidité  des 
maris,  qni  se  laissoient  ordinairement  fléchir  par  le  séducteur,  moy- 
ennant une  certaine  somme  d'argent ,  ce  <jui  alla  même  si  loin  que 
Ti^as  changea  en  coutume,  et  qu'on  savoit  d'avanee  qu*on  n*avoit 
qii*à  préparer  la  rançon ,  ponr  pouvoir  soniller  sans  crainte  la 
cooehe  nuptiale  de  ton  vobin ,  tandis  qa'ao  lien  de  la  peine  de 
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temples  étoit  défendue  à  la  femme  surprise  en  adul« 
tère*  n  ne  loi  ëtoit  pas  permis  de  porter  des  habits 
riebes  ni  des  ornements,  et,  en  cas  de  transgression 
de  cette  défense ,  quiconque  la  rencontroit  pouToit  la 
dépouiller  et  la  maltraiter ,  pourTu  qu'il  eut  soin  de  ne 
pas  la  tuer  ni  de  la  mutiler.  Enfin  on  menaçoit  de  mort 
ceux  qui  auroient  prêté  leurs  secours],  pour  procurer  à 
d'autres  les  occasions  de  satisfaire  leurs  passions  dé* 
réglées  (^'^).  A  Cumes  ia  femme  adultère  dcToit  être 
exposée  en  public  et  promenée  par  la  Tille ,  montée  sur 
un  àne(^^^).  Dans  Tile  de  Chypre  la  femme  qui  ayoit 
manqué  une  fois  à  ses  devoirs  étoit  contramte  d'embras* 
ser  l'état  de  ces  femmes  avilies  qui  prodiguent  leurs 
attraits  à  quiconque  veut  les  solder  (^^').  Dans  File 
de  Crète  on  couronnoit  de  laine  la  tête  du  séducteur, 
comme  un  emblème  de  ses  moeurs  efféminées ,  et  on 
le  privoit  de  ses  droits  civiques  (***).  A  Léprée  il 
devoit  être  conduit  par  la  ville ,  pendant  trois  jours , 
chargé  de  chaînes ,  tandis  que  celle  qui  avoit  partagé  son 
crime  9  étoit  exposée,  pendant  o^ze  jours,  à  laissée  du, 


mort,    on  inTenta  une  punition  dîffiunante  et  donlonreose.  ponr 
eeux  qui  n^étoient  pas  en  état  de  se  déli? rer  par  une  amende. 

C"'')  iEsehin.  c  Timareh.  (Oratt.  AU.  T.  III.  p.  309  fia.  310 
in.)  Nous  avons  déjà  parlé  plu^  haut  des  lois  somptuaires  de  Solon 
et  de  celle  sur  la  dot. 

(»*^)  Plut.  Quaest,  graec.  T.  VIL  p.  171. 

('^>)  Ce  fut  une  loi  de  Démonassa,  qu*oa  peut  ranger 
parmi  les  femmes  célèbres  de  la  Grèce.  Dion  Chrysostome, 
qui  en  fait  mention  (Or.  64,  in.),  la  qualifie  de  yw^  nroA^T^ni^ 
»al  'fofio&êtk*-^,  Malheureusement  elle  paroit  aToir  été  plus  heu- 
reuse dans  la  politique  que  dans  Téducation  de  ses  enfants ,  et  on 
cite  d*elle ,  comme  un  trait  particulier ,  que  ses  trois,  enfants  trans- 
gressèrent chacun  une  des  trois  lois  qu*elle  ayoit  faites.  Sa  propre 
fille  fut  la  première  à  laquelle  on  dût  appliquer  la  peine  dont  nous 
STons  fait  mention  (ib.) 

(>^»  )  Aelian.  V.  H.  XII.  12.  Si  Ton  Tcut  admettre  la  eonjee- 
turede  Perizonius  {ë iatTrgdocf ro  au  lien  de  it^urçàantxo)^  on  dcttt 
j  ajouter  encore  une  amende. 
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imblio,  Têtue  d'uQ  babit  transparent (^^*).  Malbenreu» 
sèment  nous  avons  déjà  pu  nons  convaincre  que  ces 
lois  n  ëtoient  pas  moins  impuissantes  pour  arrêter  la 
corruption  des  moeurs ,  que  la  discipline  des  femmes  pour 
les  renfermer  dans  les  bornes  de  leurs  devoirs.  Cette 
réflexion  porte  avec  plus  de  droit  encore  sur  ces  or- 
donnances Minutieuses  dont  nous  venons  de  parler,  sur 
celle  de  Selon,  par  exemple,  à  Tégard  du  commerce  des 
époux  et  de  lobservatton  de  leurs  devoirs  (***♦) ,  qui 
étoit  en  e£Eet  pins  propre  à  prouver  la  bonne  volonté  dn 
législateur  qnà  atteindre  le  but  quil  s'étoit  proposé. 
Initienco  oui-      Parmi    las   législateurs    qui    prirent    un 

tible  des  lois  de       .  ..      i*  i 

Lycur^iic  lur  ^^^  particuher  des  moeurs ,  personne 
le«  luoeMrt  dos  ^'^gj  pj„g   célèbre   que   Lycnrsne.      Nous 

feinnic.<i  «parti-  ,,,  «.i 

atcs.  avons  déjà  parlé  plus  d  une  fois  de  la  gran« 

de  importance  qu'il  attachoit ,  et  avec  le  plus  grand 
droit ,.  À  l'éducation.  Quant  aux  femmes ,  leur  garde- 
robe  et  leur  toilette  dévoient  être  au^si  simples  que  tout 
ee  qu'on  voyoit  à  Sparte.  On  n'y  trouvoit  ni  vêtements 
éclatants  ,  ni  ornements  précieux ,  ni  bijoux  ,  ni  or  ,  ni 
aucun  objet  de  luxe(^*').  La  fiancée,  qu'on  devoit 
prendre  sans  dot ,  attendoit  son  époux  dans  une  cbam«- 
bre  qoi  n'étoit  pas  éclairée.  Elle  étoit  en  babils  d*hom* 
me  9  la  tête  rasée  jusqu'à  la^peau.     L'époux,  qui  devoit 

(^^»}  Hcracl.  Pont,  de  Polit,  p.  22  fin.  24  in.  (ad  ealc.  Crag. 
de  rep.  Laced.) 

^384^  Plut.  Sol.  20.  Kah  v6  vçlç  inàoTa  f*ffroç  irrvyxàrinf 
uàmetiq  rg  imxX^ç^  vinf  Xafi6v%a,  L^ordonnauce  suirante  parolt 
encore  moins  confenable.  U  étoit  permis  à  Théritiere,  en  cas  d'im- 
puissance de  son  mari ,  de  se  livrer  à  Tun  de  se$  proches  parents. 

jiv  é  xçatvty  mal  uiç^oç  yfyovvç  ttaià  %bv  i^ô^oi' ,  a'èibq  fiif 
'âwarbc  ^  TrXtfankÇfHf ,  ifTro  vâr  Myy^^ra  xô  àyâqbq  Ô7rviea&a$» 
La  loi  étoit  éyidemroent  dirigée  contre  ceux  qui  n*acceptoientla 
main  de  riiéritière  que  par  cupidité ,  mais  il  n^est  pas  néceasairs 
dlncliqner  les  abus  qui  pouvoient  en  résulter. 

i^^^)   Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  12  (ad  cale.  Cra^.  de  rep. 

Laiied'.)   irêif    ir   Aaitiâai/t.or*  yvr&nti^r  néofioç   à^^ç^eik  f    4âê 

U 
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mmr  eu  soin.d^Vifcer  tout  oscés  éYotcmi^raMe  ^  ne  |KMi« 
▼oit  approclier  d'dltc  que  furtivement^  Il  déçoit  6*ëIoigiier 
oùssitAt  que  possible ,  ayant  soin  que  pevMHme  ne  a*a- 
p«H)ût  de  cette  visite.  Plutarque ,  qui  ooas  fait  cou* 
nottre  ces'  détails  curieux ,  ajoute  qu'on  perastoit  quel* 
quefois  si  iongiomps  dans  cette  réserve  ,  qui!  se  trouva 
des  Spartiates  être  pères ,  avaat  d*avoir  vu  leurs  femmes 
en  plein  jour  (*•*). 

On  rie  sauroit  -  disconvenir  que  cette  '  méthode ,  qui 
donnoit  au  commeroe  légitime  tout  Fatr  d!utte  iatrigue 
amoureuse ,  dans  laquelle  les  deux  parties ,  la  jeune 
femme  aussi  bien  que  son  mari^  étaient  forcées  à  em- 
ployer  toute  fadresse  possible  pour  jse  ménager  une  en- 
trevue ,  ne;  fût'  très  propre  à  entretenir  les  désirs , 
qui  croissent  ordinairement  avec  le»  obstacles  qu  on  leur 
oppose  ,  et  à  prévenir  la  satiété  qui  résulte  si  souvent 
d*ane  jouissance  exempte  de  toutes  entraves*  Toutefois 
^on  pourroit  dôutrar  que  ceci  ait  été  là  principale  inten* 
tion  du  '  législateur  ,  et  nous  le  connoissons  tléjà  asses 
pour  oser  supposer  que  te  but  de  cette  ordonnance  ait 
^té  plutôt  de  fournir  à  Tétat  des  soldats  sains  et  nh 
Imstes  ,  que  d'augmenter  ou  de*  prolonger  le  bonheur  des 
époux.  Plutarque  dit,  dans  le  mémo  endroit,  que  les 
jeunes  gens  dévoient  eidever  les  filles  nubiles •(^^'), 
et  il  croit;  que  leurs  exercices,  pendant  lesquels  elles 
étoient  exposées  presque  entièrement  nues  aux  yeux  des 


(^^«)  Plut  Lyeurg  15. 
(2arj  *JPycfcA*»*  ai  àgnay^q,  Hernaippe  (ap.  Athen.  XIII.  2). 
assure  qu^on  enfermoit  dans  une  salle  obscare  les  jeunes  ^ens  à 
marier  des  deux  $nts^  et  que  chacun  épousoit  celle  qu*il  y  avoitprii 
dans  la  naèiée.  Je  ne  sais  pas  si  c*e$t  bien  ce  qu*à  tooIu  indiquer 
Plutarque  par  TenleYement  dont  il  parle.  D'aiUeurs  Hermippe  eat 
le  seul  qui  ait  fait  mention  die  cett^  particularité,  que  je  n'oseroia 
adopter  com»e  véritable  sur  son  seul  témoignage..  lÛ  aile  étoit 
vraifli ,  elle  fourniroit  on»  preufe  incontestable  poor^ce  que  je  vii^if 
d'avancer  dans  le  texte. 
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spectateurs  «  deToicnt  exciter  daos  les  jeunes  gens  le 
désir  du  mariage.  Il  n*y  a  pas  de  donte  qu'un  pareil 
speotaole  n'excitât  des  désirs ,  mais  il  doit  au  moins  pa-^ 
roitre  incertam  cpi'il  les  ait  modifiés  ensorte  qu'on 
tachât  plutôt  de  les  satisfaire  dans  le  mariage  (pie  de 
toute  autre  manière.  En  tout  cas,  et.  c'étoit  ce  que  je 
Toulois  faire  sentir  par  cette  réflexion ,  en  tout  cas , 
il  est  sûr  qu'ici  au  moins  le  législateur  négligeoit  entiè- 
rement le  bien  particulier  pour  le  bien  public,  puis- 
qu'il ne  craijgnoit  pas  d'étouffer ,  par  des  exercices 
ausâi  indécents,  dans  le  coeur  de  la  jeune  femme ,  tout 
sentiment  de  pudeur  et  de  retenue ,  la  source  la  plus 
pure  des  vertus  qui  font  l'ornement  de  son  sexe  et  la 
base  la  plus  sûre  du  bonheur  conjugal.  Mais  ce  qui 
tranche  la  question ,  sans  laisser  aucune  place  à  la 
réplique ,  c'est  que  Plularque  ajoute  encore  que  Ly* 
curgue  ne  vouloit  ))as  que  ses  concitoyens ,  par 
une  jalousie  puérile ,  prétendissent  jouir  seuls  de  la 
possession  de  leurs  femmes,  comme  d'une  préroga* 
tÎTe  exclusive,  mais  qu'ils  se  fissent  un  devoir  de  par- 
tager ce  bonheur  avec  d'autres ,  et  que ,  bien  loin 
4*eo  venir  à  des  voies  de  fait  et  à  des  meurtres  même , 
pour  une  chose  de  si  peu  d'importance ,  comme  danf 
les  autres  pays ,  un  vieillard  devoit  prêter  sa  jeune 
épousa  à  un  jeune  homme  bien  fait  et  robuste  ,  afin 
de  voir  naître  d'eux  de  beaux  enfants ,  qui  deviens 
droient  un  jour  des  citoyens  utiles  à  la  patrie  ,*  tandis 
que  celui  qui  trouveroit  à  son  ami  une  femme  fécon- 
de et  modeste ,  devroit  avoir  la  permission  de  le  prier 
de  la  lui  céder  pour  quelque  temps ,  tout  comme  on 
demanderoit  à  quelqu'un  de  permettre  qu'on  ense- 
mençât un  de  ses  champs  ,  pour  mettre  à  profit  sa 
fertilité ,  les  enfants  n'étant  pas  considérés  à  Sparte 
comme  propres  à  tel  ou  tel  père ,  mais  comme  les  en- 
Cants   de  la  patrie.     Lycurgue,    c'est,  ainsi  4|uo  Flutar^ 

11* 
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qiie  termine  ses  réflexions  sur  co  chapitre ,  Ljcnrgue , 
en  agissant  ainsi ,  se  moquoit  des  autres  législateurs  ,  qui, 
accouplant  leurs  chiens  et  leurs  cheyaux  avec  d'autres  , 
soit  pour  de  l'argent  soit  simplement  pour  obliger  leurs 
amis  ,  enfermoient  au  contraire  leurs  femmes  ,  et  étoient 
assez  bizarres  et  opiniâtres  pour  vouloir  absolument 
ne  pas  permettre  qu*un  autre  en  eût  des  enfants,  sans 
jamais  penser  si  eux-mêmes  étoient  spirituels  ou 
idiots,  jeunes  ou  vieux,  sains  ou  débiles  (**•).  Xé- 
hophon  dit  aussi  qu*à  Sparte  on  pouvoit  emprunter 
la  femme  de  son  voisin ,  dans  le  cas  où  l'on  désiroit 
avoir  des  enfants,  sans  se  charger  d'une  femme (**^), 
ce  qui  cependant  n'est  pas  très  conformie  aux  ordonnances 
contre  le  célibat ,  quoique  Polybe  assure  qu'a  Lacédémonè 
trois  ou  quatre  hommes  avoient  une  femme  en  corn* 
mun(**®).  On  sait  d'ailleurs  ce  qui  arriva  dans  la 
guerre  messénienne.  Les  Spartiates ,  liés  par  leur  ser- 
ment de  ne  retourner  à  Sparte  qu'après  avoir  emporté  la 
ville  qu'ils  assiégeoient ,  et  les  choseà  traînant  en  lon- 
gueur .  envoyèrent  à  leurs  femmes  les  citoyens  les  plus 
jeunes  qui  n'avoicnt  pas  prêté  le  même  serment ,  afin.de 
perpétuer  leur  race  avec  e!les ,  ou ,  s'il  faut  en  croire 
Justin  «  pour  satisfaire  aux  instances  pressantes  des  fem* 
mes  elles  mêmes  (^'').  Je  me  dispense  d'ajouter  au* 
cune  réflexion  à  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il  suffira  de 
faire  remarquer  que  les  Spartiates ,  quoiqu'aimant  leur 
patrie  et  leur  législateur,    ne  paroissent  pas  avoir  ^té 

(aa«y  piat,  Lycurg.  15.  cf.  Compar.  Lycurg.  cum  Numa, 
T.  I.  p.  305  fin.  306  in. 

(  ^»^)  Xf noph.  Rcp.  Laeed.  I.  8. 

(^3o)  poijb  fr.  in  Scr.  Vett.  nov.  Coli.  éd.  A.  Mai.  T.  IL  p. 
384  fin. 

(*««)  Ephorus  ap.  Strab.  p.  427  fin.  428.  Eustalh.  ad  Dion. 
Per.  164.  Jnst.  III.  4.  qui  ajoute  :  matnriorem  faturam  concep- 
tionem  rati,  si  eam  siogalae  per  plures  yiros  experirentur , 
ce  qui  d'ailtears  n'est  pas  conforme  à  Topinion  généralement  reçue 
parmi  les  nalnralîstes. 
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Urajours  disposés  à  sacrifier  leurs  goûts  à  ses  ordon* 
nances ,  comme  il  est  évidenl  par  la  jieine  qu'avoit 
Aristoa  de  persuader  à  Agatus  de  lui  céder  sa  femme  (  ^  '  ^). 
Aussi  faut-il  admirer  la  prévenliou  des  auteurs ,  qui ,  à 
l'exemple  de  Plutarque ,  après  s*étre  extasiés  sur  la 
beauté  des  maximes  du  législateur  Spartiate ,  ajoutent , 
avec  une  naïveté  en  effet  charmante  ,  que  ,  grâces  à 
ses  divines  lois ,  on  n'entendit  jamais  parler  d'un  adul* 
tère  à  Sparte.  C'est  comme  qui  diroit  que  dans  une 
bande  de  brigands  il  n'y  avoit  pas  un  seul  voleur  (^^^). 
L'événement  justifia  pleinement  l'opinion  que  tout  hom^ 
me  sensé  doit  avoir  d'une  semblable  discipline.  Aristote 
déclare  expressément  que  les  femmes  Spartiates  surpas- 
soient  toutes  celles  do  la  Grèce  en  libertinage  et  en  am* 
bition ,  et  il  attribue  ces  vices  directement  aux  instituti* 
ons  de  Lyourgue  (***).  Plutarque  lui-même ,  quoiqu'il 
emploie  un  terme  un  peu  plus  adouci ,  donne  évidemment 

(***)  Herod.  VI.  62.  H  ne  s*agissoit  pas  ici  d*an  emprunt , 
mais  d*uDe  cession  enlière,  il  esl  vrai:  mais,  reste  à  savoir 
s'il  ne  se  trouveroit  pas  des  maris  assez  bizarres  pour  aimer  mieux 
d'abandonner  leurs  femmes  pour  toujours ,  plu  lot  que  de  se 
soumettre  aux  caprices  de  leurs  voisins ,  chaque  fois  que  la  &»- 
taisie  leur  prenoit  de  vouloir  passer  la  nuit  avec  elles. 

I»»»)  Plut.  Lycurg.  15.  Apophth.  Lacon.  T.  VI.  p.  851.  Par- 
mi l6s  modernes  enlr*autres  Nilsch,  Besehreib.  etc.  T.  IV.  p.  142 
fin.  et  Millier,  Hell.  Slàmmeund  Slàdte,  T.  III.  p.  285  Je 
me  fais  un  plaisir  d*opposer  à  ce  jugement  en  effet  inconcevable 
Topinion  très  judicieuse  de  Gofl[uet  (Orig.  des  Loisele.  T.  V.  p. 
427  sq.).  L*austerité  ,  dit-il,  et,  si  j*ose  le  dire,  la  pédanterie 
des  loix  de  Ljcurgue  pourroit  peut-elre  faire  croire  que  la  chas- 
teté éloit  une  des  principales  vertus  qu'il  avoit  pris  ^in  dinspirer 
à  ses  peuples.  Mais  on  seroit ,  à  cet  égard ,  dans  une  grande 
erreur.  Avec  quel  élonnement  voit-on  que  ce  fameux  législateur 
n*avoit  pas  même  pensé  à  faire  respecter  la  bienséance  et  Thonnétèté 
publiques.  —  Et  un  peu  plus  loin  — Le  législateur  parolt  s'être 
étudié  à  trouver  les  moyens  d*abolir  toutes  les  idées  qu'on  doit 
avoir  de  la  fidélité  conjugale.  Voyez  aussi  la  juste  réflexion  de 
Del.  de  Sales,  Geschied.  van  Griekenland ,  vert.  doorM'.  S.J. 
Wiselins,  T.  IV.  p.  287. 

(a**)  Aristot.  Rep.  II.  9. 
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à  entendre  que ,  par  la  suite ,  les  dames  Spartiates  n'at- 
tendirent plus  le  consentement  de  leurs  ëpoux  ,  pour 
servir  la  patrie,  en  la  peuplant  de  fils  plus  sains  et  plui 
robustes  qu'elles  n'en  attendoient  de  leurs  maris  C^) , 
en  sorte  qu'il  n^est  pas  étonnant  que  la  chaire  de  gynë- 
oonome  ne  répondit  pas  trop  bien  au  but  qu'on  s'y  ëtoit 
proposé  à  Sparte ,  comme  l'atteste  Dénys  d'Halicamas-^ 
se  (**^).  Mais  aussi  quel  est  l'état  où  la  moralité  pour* 
roit  espérer  de  trourref  encore  quelque  appui  dans  l'opi-* 
nion  publique  ,  lorsque  la  voix  du  peuple  justifie  haute* 
ment  l'adultère  et  lorsque  les  femmes  même  portent  Timpu- 
dence  au  point  d'encourager ,  à  cris  redoublés  et  en  des 
termes  que  la  décence  nous  défecd  de  répéter ,  le  séduo* 
tour  d'une  femme  ,  pourvu  qu'il  donnât  des  fils  Taillants 
à  la  patrie  (*»  7)  j. 

En  efict,  Euripide  avoit  raison  lorsqu'il  écrivit  qu'il 
étoit  impossible  que  la  jeune  fille  pût  rester  cbaste  et 
modeste ,  quand  mémo  elle  le  désireroit ,  qui  devroit 
lutter  presque  nue  avec  les  jeunes  gens ,  dans  les  gymnases  , 
et  qu'il  n'étoit  certainement  pas  étonnant  lorsqu'à  Sparte 
on  ne  trouvoit  pas  une  femme  vertueuse  (^^').  Il  parolt 
même  assez,  probable  que  toutes  les  filles  nubiles  de  Sparte 
auront    pu  répéter  la  réponse  de  celle  qui ,    interrogée 


(^^')   Plut.  Lucurg.  15.  Le  terme  est  féx'Ç'^^  ''^''  yvrtuKwr. 
C'est  JDstement  ce  que  nous  appelons  facilité, 
(*»<^)  Dion.  Halic.  p.  95  in. 

(33^)  Je  ?eax  parler  du  irait  que  nous  a  cotiseryé  Plutarque 
dans  la  vie  de  Pyrrhus  (28),  où  les  feno mes  elles •ménaesadres*» 
sèrent  ces  paroles  à  Acrotatus ,  qui  avoit  séduit  Chélidonis  ,  femme 
de  Cléonyme:  Olipt  làv  XêXtâutfiâa ,  i^ôvov  nazâaq  éyd&nq  v^ 
SfraQv^  noiêk.  cf.  Parthen.  Narr.  23. 

(««•)  Eurip.  Andr.  596  sq.  —  Oifâ*&¥  ,  tl  fiéXokxé  tk  , 

JffOf/mç  TtalaZar^nq  r*,  an  àvaaxf^iiç  è/nol , 
Kokvà$  ff/ii0('  •  nàxa  &avfiâ(€ky  xQtùy^ 
El  iaÎj  ytfV«r»««  OMf»^oce<  wmâtifêxt  / 
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si  elle  aToit  d^à  approolië  UDhomsie,  répliqua.:  lion 
mais  un  homme  mr'a  approchée  (*'^)  ! 

Bans  les  siècles  héroïques  les  pères  ^e  famille ,  juges  m^ 
prèmes  dans  leurs  maisons  ,  firent  fréquemment  expier  à 
leurs  fiUes  «  par  une  mort  crueUa ,  des  fautes  qui  souYcoi^ 
étoient  plutôt  les  tuiles  d'un  coeur  tendre  et  innocent  que 
d*ùne  moralité  corrompue.  Dans  les  temps  don|t  nous  qous; 
occupons  maintenitet ,  cette  moralité  étoit  si  déchue  que 
les  lois ,  quoique  non  moins  sévères  au  premier  abord  , 
n*avoîent  plus  le  pouvoir  d  arrêter  le  débordement  général  ^ 
et  qudquefois  même  eHes  étoient  contraintes  de  fermer 
les  yeux  sur  des  fautes  plus  légères,  pour  prévenir  les  dé- 
lits graves  (|ui  auroient  pu  compromettre  la  tranquillité 
publique.  Hais  la  législation  de  Lycurgue  nous  offre  re- 
traite spectacle  d*un  ordre  social  où  toutes  les  notions 
reçues  de  chasteté  et  de  pudeur  sont  traitées  de  chi- 
mères et  où  les  lois  mêmes  encouragent  les  dé- 
règlements les  plus  honteux  et  la  plus  afifa'eusc  débau- 
<dio.  Or  donc ,  si  nous  avons  réclamé  Tindulgence  de 
nos  lecteurs  pour  les  Grecs  en  général ,  lorsque  nous 
comparons  leurs  moeurs  à  celles  d'autres  nations  ,  nous 
sentons  nous  mêmes  que  nous  ne  pouvons  la  réclamer 
pour  les  Lacédémoniens  ,  car  aucun  peuple ,  ni  ancien 
ni  moderne  ,  quelque  corrompu  qu  il  fût ,  n'a  osé ,  com- 
me eux  y  placer  l'adultère  et  la  prostitution  sous  la  sau- 
vegarde delà  loi. 

(*»*')  Plut.  Apophlh.  Lacon.  T.  VI.  p. 899.   .4àna^a  Tru^i^ntf  ^ 
h  àyijq  ifioC*    Aussî ,   s'il    étoit    ?rai  ce  qu'assure  Âgnon   (Ap. 

Athen.  XIII.  79.)  :  Jlaçà  âè  2!/faç%n3nai><;  —  7tçô  xûty  yafiùtv 
«o5ç  naçéétwç  èq  çtmâtxoZç  vo/utç  iaxïy  hiAhXtl'v  ,  OOUS  aurions  ici 
nae  sxplication  du  '  mot  "rapporté  par  Plutarque'qui  devroit  nous 
faire  conclure  que  la  corruption  des  moeurs  avoit  alleint  à  Sparte 
une  hauteur ,  inconnue  partout  ailleurs  dans  la  Grèce.  Mais  je 
B'o*e  me  fonder  sur  le  témoignage  de  ce  seul  auteur ,  et  les  inter- 
prètes, comme  il  arrive  assez  souvent ,  justement  dans  l'en- 
diuût  où  nous  désirions  quelque  éelaireisssment ,  nous  ahandon- 
aeat  absolonisnt  à  nous  mén^s. 
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$i  les  femmes  des  Ages  héroïques  étaient  plus  soum^ 
ses  à  leurs  époux  ,  elles  étoient  aussi  ordiuaireroent  plus 
modestes  et  plus  retenues  ,  et  ce  qu'elles  avoient  gagné  , 
dans  les  temps  postérieurs ,  eo  todépeudance ,  elles  le  per- 
dîretit  doublement  du  cote  de  la  pureté  des  moeurs.  Et 
c'eloït  encore  à  Sparte ,  comme  nous  l'avons  tu  plus 
haut ,  que  l'on  trouvoit  non  seulement  les  femmes  les  plus 
dissolues ,  mais  aussi  les  plus  impérieuses  et  les  plus 
difficiles  à  jjouverDcr. 
etiàn  riment  De    toutes  les  pallies  de  notre  sujet  où 

oDrJriemmes  "«"^  »^«>"«  ^^^^^  ^^  signaler  la  différenoé 
«iir  la  coiuViiiie  entre  les  opinions  et  les  coutumes  des  siècles 
postérieurs  et  celles  de  Tàge  héroïque ,  il 
ne  nous  en  reste  qu'une  seule,  la  manière  dont  les  fem*^ 
mes  envisageoient  les  fantes  que  leurs  maris  venoient  de 
commellre,  en  dérogeant  à  la  sainteté  de  la  foi  conjur 
gale.  Nous  avons  déjà  pu  nous  persuader  que  les  hom" 
mes  étoient  loin  d'être  aussi  scrupuleux  envers  les  fem- 
mes mariées,  que  dans  ces  Ages  reculés.  Nous  ver* 
rons  bientôt  (car  nous  pouvons  bien  annoncer  d'avance 
ce  résultat  à  nos  lecteurs)  que  les  femmes  en  revauoht 
étoient  loin  d'être  aussi  indulgentes  que  les  épouses  des 
anciens  héros. 

La  '  sage  Périctione  ,  il  est  vrai ,  enseignoit  que  la 
femme  doit  supporter  avec  patience  les  erreurs ,  les 
fautes ,  les  excès ,  les  infidélités  de  son  mari ,  ajoutant 
que  les  dernières  surtout  paroissent  plus  pardonnables 
dans  l'homme  que  dans  la  femme  (^^^).  De  même  Thé* 
ano  écrivit  à  son  amie ,  Nicostrate  ,  pour  la  consoler  de 
l'infidélité  de  son  époux,  que  la  vertu  de  la  femme  se 
manifeste! t   avec  beaucoup  plus  d'éclat  dans  la  patience 


(^*<>)     Slab.  Serœ.  83.   p.  434.     ^iqtêp  ai  XÇV  '^^  d^fâqbç 
ifiëVttt    àfiUQTlii  avril  *  ywo^kl  ai  ènir^  f   T»ftmçlii  â*i^éifTifut^» 
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et  daos  l'îndtiigeDce  envers  sqd  mari ,  qve  ilans  la  tur- 
veillancQ  de  sa  coaduite  (^^') ,  ek  que  le  oiari  kifidèlë 
n*aime  sa  coocabine  que  pour  salisfaire  ses  dësiri 
matériels,  tandis  que  la  fcinaié  lîégîtime  est  chère  à 
son  coeur (^^^):  mais  ces  principes,  excdlcnts  p«Hir 
des  femmes  philosophes  comme  Përicttone  et  ThésftOs  ot 
admirés  peul»-étre  par  quelques  euihousiastes ,  n*étoièol 
d^aucune  application  à  la  vie  commune.  . 

Théano  elle  -  même  reconnoit  que  la  conduite  de 
leiK>ux  de  Nicostrate  étoit  injuste  (^^^) ,  et  Plutarque, 
daos  un  passage ,  cité  plus  haut ,  où  il  prêche  la 
même  doctrine  que  Théano ,  :  remarque  que  Tépoux  a 
tort  d'affliger  sa  femme ,  pour  un  plaisir  si  superficiel 
et  si  incertain  (***).  La  femme  de  Crofgias  (*^*)  flt 
celle  d'Alcibiade ,  citée  plus  haut ,  pensoient  absolu- 
ment comme  Nicostrate ,  et  d*ailleurs  on  ne  connoit 
aucun  exemple  de  femme  qni  mit  en  pratique,  les 
préceptes  de  Périctione.  II  ne  seroit  même  pa&  né- 
cessaire de  le  faire  observer,  car  une  affection  aussi 
naturelle  n*a  pas  besoin  de  commentaire ,  s'il  ne  pou- 
voit  paroltre  appartenir  à  notre  sujet  de  constater  la 
différence  qu*il  y  avoit  sur  ce  point  dans  les  siècles 
postérieurs  et  les  âges  héroïques ,  et  d'eu  assigner  les 
cnases ,  qui  me  paroissent  élre  d'abord  la  plus  gran- 
de indépendance  de  la  femme  dans  celte  époque ,  et, 
en  second  )ieu,  les  suites  bien  plus  funestes  que  l'ii^- 
fidélfté  du  mari  ne  pouvoit  avoir.  Dans  les  siècles  hé- 
roïques ,  les  femmes  qui  alliroieot  Fattention  des  époux 
étoient  ou  très  faciles  à  contenter,  ou  leurs  esclaves,  par  le 

(^*')  Wolff.  Mul.  graec.  fr.  près.  p.  228.  rufuêT^ç  yàq  a^éT^ 

f  aT»v  ot;;f  ^  noLqaxijqfjaht;  rdirâçoç ,  àXX*  ^  avfiTftçnpoçà' 

^24*^     Ib.    Kal    at    fiir    ç^XtVy  xazà  yywfitjy  ,    ixtX.yfi^  âà  xtf 

nàd-êh, 

(^♦»)   Ib.  p.  230. 
(*^*)   Plut.  Conjug.  praec.  T.  VI.  p.  529  fin.  530  in.  cf.  p. 

645.  fin.  (a*^)  Ib. 
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droit  delà  guerre ,  auxquelles  ils  ne  devoieiik  rien  (^^^)« 
Bam  les  *  époques  suÎTantes  les  faveurs  non  seulement  des 
Laîs  et  des  Phrjné  ,  mais  des  matrones  les  plus  illustres 
•e  payoient  au  poids  de  Tor  ,  et ,  comme  nous  le  verrens 
bientôt ,  ni  fétcs ,  ni  speqtaeles ,  ni  guerres ,  ni  voyages 
ne  coutoient  autant  que  ces  insatiables  harpies  (^^'). 
La  bigamie  ton-  Le  seul  cas  OÙ  les  épouses  des  ancieM 
irèce.  ^^  héros  même  s'irritassent  des  libertés  qu^ils  se 
permettoient  ^  étoit  lorscpi'elles  voyoient  la 
concubine  introduite  dans  I9  maison ,  €|t  qu'elles  oraignoient 
de  se  voir  supplanter  par  elle.  En  alléguant  les  preuves  de 
ce  fait,  nous,  avons  dit  que  la  bigamie  n'étoit  ni  connue  ni 
tolérée  des  anciens  Grecs.  Nous  pouvons  y  ajouter  main- 
tenant que  ,  généralement  parlant ,  cet  abus  leur  resta 
étranger  jusqu'aux  temps*  d'Alexandre  le  grand ,  et  que 
depuis  lors  même  elle  ne  paroit  être  usitée  que  chet  les 
princes  de  la  Macédoine  et  des  autres  empires  qui  suc^ 
<)édèrent  à  celui  d'Alexandre.  A  Sparte  Anaxandride 
fut  le  seul  qui  eut  deux  femmes,  parceque ,  ne  voulant  pas 
répudier  celle  qu'il  «voit  déjà  ,  comme  le  désiroient  les 
éphores ,  il  contracte  un:  nouveau  mariage  ,  entretenant 
«insi ,  comme  l'exprime  Hérodote ,  deux  ménages  à  la 
fois  (***)•  Dény s  le  tyrap  prit  deux  femmes ,  par  le  méiae 
HBOCif  qiii  le  porta  à  opprimer  ^a  patrie  et  massacrer  ses 
concitoyens,  c'est  à  dire  paroequ'il  mit  sa  volonté  arbitraire^ 
4  la  place  des  lois(^^^).     Quant  aux  deux  femmes  de 

^a4<j)  Pour,  voir  la  différence  des  opinions  dans  les  deux  épo- 
ques, llVst  curieux  de  comparer  )a  manière  simple  et  naÏTe  dont 
Homère  parie  ilu  commerce  de  stfs.hérosaTealenrs  prisomiières, 
■et  le  ion  réprobateur  sur  le  quel  Plutarque  fait  mention  de  la 
liaison  d'Alcibiade  aTec  une  femme  de  Tile  de' Mélos.    Alcib.  16. 

tT.n.p.':iOfin.) 

(^.^^)  Cette  raison  est  alléguée  non  seulement  pr  des  hommes , 
mais  aussi  par  des  femmes,  chez  Alciphron,  Epist.  I.  6,  18.  III.  33. 
(»*»)  Pau»  III.  3.7.  Herod.  V. 

(>*^)..Diod.  Sic.  T.  I.  p  677  fin.  678  in.  Plat.  Dion.  3. 
iElian.  V.  B.  XIII   10. 
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Soofatd,  je  crois  qu^apfès  te  que  fanétinwén  a  dit,  pamn- 
les  anciens,  et  les  professeurs  Luzao  et  Mafane,  parmi  )c9 
modernes ,  nous  ne  hasardons  pas  trop  si  nous  reléguons 
ce  conte  parmi  Jes  fables  qui  ne  méritent  aucune  atte»* 
tîon(^'^).  rose  même  assuser  que  la  loi  qui,  suiTanit 
quelques-uns  ,  a  donné  Heu  à  ce  prétendu  doul)lc  nart« 
âge  de  Socrate ,  n'a  jamais  existé  (**'). 

Lex  deux  femmes  quTuripide  auroit  eues  ensemUef^^  ^)v 
se  sont  succédé-,  Tune  après  la  mort  de  raolrc(*^*). 
l^olygAmie  des  En  Macédoine  ,'  lea  princes  au  moins, 
Jf^J^^^'^^chez  qui  la  bigamie  n'étoit  déjà  pas  iar. 
connue ,  adoptèrent  même  lu  poi  jg9nrie  des 
Barbares ,  surtout  après  Alexandre  le  Grand,  Phî-; 
lippe  prit  Une  autre  femme ,  dit  Dicéarque ,  à  eb»* 
que  nouvelle  guerre  qu^l  entreprit,  U  eci  énumère  ub 
assez  grand  nombre,  et  fhit  aussi  mention  de  la  jet* 
lousie  de  Cléopatre  et  d'Oljmpias ,  et  des  troubles 
qui  en  résultèrent  (***).       Perdiccas   avoit  deux  fem» 

(*««)  Plut.  Arisl.  27.  Athen.  Xiri.2.  cf.  Dîftg.  Laèrt.  p,  3«. 
D.  E.  Les  sart&nts  interprètes  de  Plutarque  (T.  V.  p.  73.  «ot.  f) 
prétendant  qar,  d^ns le Phédo»  daPlaton^ les deuxfemine^  deSocrate 
Tiennent  le  voir  dans  sa  prison.  On  y  lit,  à  la  vérité,  ywayxaç 
•ixfïaç ,  mais  il  n'est  nullement  nécessaire  que  cela  signifie  deê 
femmes  mariées ,  ni  des  femmes  de  Soerate.  H  est  étonnant  q oe  le 
profond  Talckenaér  (ad  Xenoph.  Memor.  II.  2)  ait  attaché  foi  à. 
ee  conte.  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au  traité  du  savant 
Lvzac,  de  àèyaiuitt  Socratis,  et  aux  réflexions  judicieuses  qo? 
fiât  M.  Mahne,  dans  son  excellent  écrit.  Diatribe  de  Aristoxeao 
(p.  76—88). 

(^  '')  C'est  4  dire  la  loi ,  suivant  la  quelle  les  Athéniens ,  pour 
remédier  au  défaut  de  population ,  auroient  permis  la  bigamio. 
U  est  facile  d'indiquer  la  source  de  celte  erreur,  lorsqu'on  jeitQ  les 
yeux  sur  le  passage  de  Suidas  (in  v.  Xtknà^&^fhif) ,  où  il  est  en  effet 
question  d'une  semblable  ordonnance,  maitf -avec  cette  différence 
qu'on  n'y  patrie  pas  de  deux  femmes  légitimes ,  mais  d'une  femme 

et  d'une  concubine  :   /a/i#i^  luèy  datrfv  fiiar ,  na^âoJtOitZod-a^  ai 

Hui  ii  iTai^aq.  Yoyes  anisi  à  ce  sujet  Lnzac ,  I#ectt«  Atticae. 
(«")  AuK  GcU.  Noct.  Att.  XV.  20. 
(as»   )S*jidas  in  v.  E^ffln^âfia^ 
(»«^>   Bic«arck  ap.  Athenu  XIII.  5.  cf.  Plut.  Alex.  9.  Voyez, 
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tiic8(^*^).  Alexandre  «'ea  ûieA  aussi  peu  à  œ  nombre 
que  son  père ,  oe  qui  s'explique  facOemenI  par  son  dé* 
sir  de  con6rmer  son  autorité  en  Asie,  en  imitant  les 
moeurs  des  Barbares  (^^^).  Démétrius  Poliorcète  sui- 
vit son  exemple,  mais  plutôt  par  fantaisie.,  à  œ  qu'il 
paroit ,  que  par  des  motifs  de  politique  (^^')*  Lysima 
que,     Ptolémée(***)    et  Pyrrhus  en  agirent  de   mé- 

Lemaria^avce      On  sait  qu'à  Athènes  au  moins  le  ma- 

une  soeur.  .  ,  ,, 

nage  avec  -une  soeur ,  pourvu  qu  elle  ne 
fût  pas  utérine,  étoit  permis  (^^^).  L'exemple  de  Gi- 
mon,  qui  avoit  eu  sa  soeur  Ëlpinice  en  mariage,  le 
prouve  ,  et.  le  récit  d'Andocidès ,  qui  prétend  que  Ci- 
mon  auroit  été  banni,  à  cause  de  cette  liaison(^^'), 
est  assez  facile  à  réfuter ,  pour  quiconque  sait ,  par  le 
témoignage  de  Plutarque  et  des  autres  auteurs ,  que  la 
seule  cause  de  cet  exil  fut  l'émulation  et  la  jalousie  de 
Périclès.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  cependant  qu'il 
est  possible  que  Gimon  ait  entretenu  un  commerce  il- 
légitime avec  sa  soeur  ,  après  qu'elle  fut  passée  dans  la 
maison  de  Callias  ,  et  qu'on  se  soit  serri  de  cette  par- 
ticularité pour  le .  faire  paroitre  plus  coupable ,  lors- 
qu'on insista  sur  sa  punition  :  mais  ceci  n'a  rien  de  com- 


en  général ,  sur  la  bigamis  des  princes  macédoniens ,  Crophins , 
Antiq.  Mactsd.  f .  16 ,  cité  par  S.  Croix ,  Examen  des  histor.  d*A- 
lex.  le  Gr.  p.  380. 

{*'*)   Diod.  Sic.  T.  IL  p.  275  fin.  Suivant  Justin  (XIIL  6.  4. 

sq.)  il  anroit  taché  d*effeclaer  son  donble  mariags ,  sansaToirpa 

réussir.  ' 

(^<^)  Arrian.  de  exped.  Alex.  p.  447. 

(««')  Plat.  Demetr.  14,  25. 

^fcssj  Plut.  Compar.  Demetr.  corn  Anton.  T.  Y.  p.  255  fin. 

(af9)  Pint.  Pyrrb.  9. 
(»«*»)  Corn.  Nep.  Praef.  4.  Schol.  Aristoph.  Nub.  1375.  Voilà 
pourquoi  Aristophane,  dans  cet  endroit,  pour  faire  sentir  Tatrocité 
de  rinceste  de  Maearée ,  ajoute  ô^o/»iyT^iay. 

(^<^M  Andoc.  c.  Alcib.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  155  fin.). 
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mun  avec  son  précédent  mariage  (*^^).  D^aillcurs  Tbis- 
toire  d'Athènes  offire  encore  un  autre  exemple  absolu- 
ment semblable ,  dans  le  mariage  du  fils  de  Tbémisto- 
de,  Arcbeptolîs ,  avec  sa  soeur  Moésiptolema.(*^*). 

Dénys  le  tyran  s'affranchit  encore  de  la  loi ,  sous  ce 
rapport ,  comme  sous  tous  les  autres.  U  donna  à  son 
fils  Dénys  sa  fille  Sophrosyne  en  mariage ,  quoiqu'elle 
fût  née  de  la  même  mère  {^^^)  ,  et  les  successeurs  d'A- 
lexandre ,  surtout  les  Ptolémées ,  craignoient  aussi  peu 
d'épouser  leurs  soeurs  que  de  remplir  leurs  sérails  d'une 
foule  de  concubines  et  de  courtisanes. 


(a^*)  Qaelqaes-nns  le  rapportent  à  an  commerce  illicite  atec 
sa  soeur ,  avant  son  mariage  a?ec  elle.  Plut.  Cira.  4.  Dans  le 
passage  d*Âthénëe  (XIII.  56) ,  il  n*est  pas  clair  si  Teipression 
naça-ifOfiôç  avyôvToç  doit  se  rapporter  à  Timputation  d*Ândoeide 
ou  à  celle  mentionnée  par  Platarque. 

(*<^»)  Plut.  Them.  32. 

^3ff4)  'Plux^  Dion ,  6.  Si  dâtXçSf ,  ajouté  au  nom  propre  Théa- 
ride ,  signifie  le  frère  de  Dénys ,  comme  le  veut  îylander  ,  il  don- 
na sa  fille  Arête  à  son  oncle.  Mais  si  àâtXftâ  doit  s*entendre 
du  frère  d'Arête,  nous  aurions  un  second  exemple  du  même 
cas.  A  Athènes  le  mariage  entre  Tonde  et  la  nièce  étoit  permis* 
Voyez  p.  e.  Lysias ,  e.  Diogit.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  389  in.)»  où 
Oiogiton  doBfte  sa  fille  en  mariage  à  sou  frère  Diodote. 


CHAPITRE  IX. 

Courtisanes  de  la  Grèce.    Réflexions  préliminaires.  —  DifféreDca 

entre  les  courtisanes  de  la  Grèce  et  les  modernes.   DlflR^rerites 

'  dasMB  dt&  premières^  ^-^  Lear  influence  funeste  sur  les  moeulu  ^ 

,  la  tranguillité  publique  et,  l'intérieur  des  familles.  -^  Sur  les 
principes  de  morale.  —  Différence  entre  ces  principes  et  les 
nôtres  i  probrée  par  les  opinions  généralement  reçues  sur  le 
commerce  avec  les  aourtisaDes  est  Grèce.  — «  Reflesioos  <{tti 
peuTent  servir  à  modifier  la  sévérité  denotre  jugement  sur  el- 
les. —  Jusqn*oii  la  condition  ordinaire  des  femmes  en  Grèce 
ait  pu  contribuer  à  augmenter  le  nombre  des  courtisanes  et  à 
les  rendre  différentes  des  modernes.  —  Supériorité  de  plusieurs 
courtisanes  grecques  sur  les  modernes.  Les  agréments  de  leur  com- 
merce. Leurs  talen*s.  —  Remarques  qui  tendent  a  prouver  que 
Tamour  et  la  fidélité  n*étoient  ps  exclus  du  commerce  avec  les 
courtisanes.  —  Exemples  de  la  générosité  et  du  dévouement  de 
quelques  courtisanes.  —  De  quelques  courtisanes  célèbres  de 
la  Grèce.  —  Archidi«e,  ftb«d«p«i  «««'Thargélie.  —  Phryné.  — 
Les  deux  Laïs.  —  Les  deux  Aspasie. 


Coiiriitanes  de  Oans  la  première  époque  de  cette  bistoi- 

la  Grèce.     Ré-  .       -  ,        . 

'flexions  préli-  1*^ ,    les  femmes  naroient,    pour  se  garan- 
mioairet.  ^jj,    j^  Toppression  et  des  injustices ,   d'aur 

tre  moyen  que  de  renoncer  non  seulement  aux  occupa- 
tions propres  à  leur  sex^,  mais  tout  aussi  bien  aux  agré- 
menta .auxquels  elles,  p6u¥oient  encore  prétendre  ,  «t 
d^étouffer  ce  tendre  sentiment  qui  souvent  leur  faisoit  trou- 
ver des  tyrans  dans  leurs  époux  et  une.  foule  d^opprea- 
seurs  inhumains  dans  tous  le^  hommes  avec  lesquels 
elles  avoient  quelques  relations. 

Bans,  les  siècles  donV  n«>us  nous  occupons  ici  il  s'ea 
Mlopt  beaucoup  que  les  femmes  eussent  tant  à  crain- 
dre de  la  tyrannie  et.  de  la  brutalité  de  Tautre  sexe# 
Toutefois    la   condition   de  la  jeune  fiHe  ^   sMUiiiae  à  la 
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disdptinç:  la   plus  :$évère,  uo  paroU  pas  Bvoir  étd  très 

digne  d'envise ,  çt  |a  vie  de  Ja  femgriB  aiarîée ,  pour  pou 

qu'elle  voulût  «voir  :quelque  8ojn  de  sa  réput^tiou^  doit 

avoir    été   au    moins  très   monotone  et  très  eunuypuse^ 

La  mode  d  aller  poursuivre  les  bêles  féroces  d^i:\s  l?s  }>qî§ 

et  sur  les  roofitagnes,  ou  d'aoconpagnor  les.  iiéros  daxis 

une  expédition  militaire  ,   avoit  passé  depuis  tongtempsu 

Aussi  eet  expédient  netoit*>i  nuUemeqt  nécess^jre  4ans 

un  temps  où  Ton  avoit  appris  à  apprécier  des  mpyeu^ 

bien  plufi  efficaces  pour  changer  cet  état  de  dépcndan,'- 

ce  -et  de  désagrément  en  u^  vie  .toute  pleine  *  de  liborfj^ 

et  de  jouissances.     Les  At^laote  ;ne,se  retrouvent^plus^ 

sinon  quelquefois  :dm^  les  romans-^).     Il  y  avoit  bien 

encore  des  femmes  qui  «  dans  un  danger  pr/^ssaot.^-  exi- 

citées  par  Tamour  de  la  palfie,  prirent  les  armes  ictprér 

tèrent  aux  hommes  leurs  secours  ,  pour  repousser  lenne* 

mi.    Télésille  d'Argos  (*)  ,  .Archidaméft  de  Sparjte  (^)e 

les  femmes   corcyréennes    dont  parle  Thucydide  {'*}    e^ 

offrent  des.  exemples.    Il    y   en   avqit   d'autres   qui ,    à 

'  Texemple    de    la   même    Télésille ,    se  consacroient  eu- 

tièrement  au  culte  des  Muses ^  et  qui,  s*éleyant  au  desr 

sus    des    préjugés    du    vulgaire,    visitoient    les    écoles 

des.   philosophes  ^    et    prenoient  méoie  l*habit  de  ceux 

dont    elle  partageoient  Tamour  pour  Tétude  et  la  cul- 

tivation  dq  Tesprit.     Il  suffit  de  nous  rappeler  ici  Las^ 

thénie  de  Hantinée  et  Axiothée  de  Phlius(^)  ^   pour  ne 

(I)  p.  e.  Charielée  che»  Héliodore  (II.  33),  cf.  Ni«et^ 
Eugen  m.  264  sq. 

(»)  Paus.  11.  20. 7,  8.  Plut.detirt.  mal.  t.  VIL  p.  ÏO,  11. 
Pol^n.  Slrat.  VIII.  33. 

(3)  Plut.  Pyrrh.  27 ,  29.  (♦)  TJiii(^d.,IIL 74^,   .  . 

(s)  On  Teut  qu'elles  aient  éfé  disciples  de  Platon  et  de  Speu- 
sippe  ,  Diogf  Laërt.  p.  80.  £.  96.  B-  On  trooTe  une  énùmérdtiott 
de  femme»  célèbres  par  leur  savoir  et  leurs  talents  chez  Clem. 
Alex.  Strom.  IV.  p.  618  fin — 620  in.  éd.  Pott. 
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pas  parler*  d'Hipparehie,  réponse  da  dégoûtant  Cratès^ 
qui,  à  ce  qu'on  dit,  renonça  à  ane  brillante  fortune 
et  aux  avantages  que  lui  offiroient  sa  naissance  et  sa 
beatité',  pour  rivaliser  d'impudence  et  de  malpropreté 
avec  l'un  des  plus  zélés  sectaires  d*ane  doctrine  qui  met- 
toit'  la  philosophie  à  fouler  sax  pieds  l'humanité  et  h 
décence'(^). 

Hais  Hipparchie  j  aussi  bien  que  Lasthénie  et  Télésille 
et  toutes  les  antres  dont  Phistoire  nous  a  conservé  le 
souvenir ,  ne  sont  qu'autant  d'exceptions  à  la  règle  gé- 
nérale. Les  progrès  qu*avoit  faits  la  civilisation  «voit 
appris  aux  femmes  que,  pour  se  défendre  des  attentats 
d*une  .injuste  prépondérance ,  il  n'étoit  pas  besoin  de  fuir 
les  hommes  ou  d'embrasser  un  genre  de  vie  tout  à  fait 
contraire  à  leurs  inclinations  et  à  la  sensibilité  natu- 
relle de  leur  physique.  Elles  n'avoieot  qu*à  se  rappe- 
ler que  la  nature  ,  qui  avoit  donné  aux  bétcs  féroces 
des  griffes  et  des  défenses,  aux  hommes  le  courage 
et  les  forces  du  corps ,  a  accordé  à  la  femme  des  ar- 
mes plus  efficaces  et  plus  invincibles  encore  ,  les  grâces 
et  la  beauté.  C'est  de  ces  armes  que  commençoient  à 
se  servir  les  femmes ,  dès  le  commencement  de  cette  épo* 
que  ,  et  quoiqu'il  j  en  cAt  parmi  elles  ,  et  même  en  grand 
nombre  ,  qui  ne  difléroient  en  aucune  manière  de  cette 
foule  de  femmes  impudentes  qui ,  dans  nos  états  moder- 
nes, soit  par  cupidité/  sdit  par  paresse,  soit  encore 
par  les  suites  naturelles  d  une  première  faute ,  embras- 
sent un  état  qui  les  fait  renoncer  aux  plus  beaux  or- 
nements de  leur  sexe  ,  la  décence  et  la  pudeur ,  cepen- 
dant l'état  de  la  société  en  Grèce  nous  donue  le  droit 
de  supposer  qu'il  y  en  aura  eu  aussi  plusieurs  dont  les 
^arts    .étoient    causés    f»*incipa1ement   par  le  désir  de 

(^)   DlOg.  Laërt.  p.  161.  éf  t»  ipnvrqà  mnrfYii^ê%Om 
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s'affranchir  des  entraves  que  leè  injustes  prétentions  de 

l'autre  sexe  avoient  mises  à  leur  indépendance  et  à  la 

jouissance    d'avantages  auxquels  elles  ne  pouvoient  at* 

teindre ,   sans  faire  le  sacrifice  de  leur  réputation. 

Différence  entre      C'est  cette  distinction  qui  nous  conduit 
lescourliiianesde   i,  ,       »  .     .        ,  ,.^,  .1 

la  Grèce  et  les  d  abord  à  Signaler  une  différence  très  essen- 
modernet.   Dif-  ^^^  ^j^i^^  j^g  oourtisanes  de  la  Grèce  et  les 

férentes     classes  -      * 

des  premières,  modernes.  Nous  ne  confondons  pas  plus 
que  les  Grecs ,  il  est  vrai ,  la  concubine  ou  la  mai- 
tresse  en  titre  avec  la  fille  de  mauvaise  vie  qui ,  prodi- 
gue de  ses  faveurs ,  les  accorde  indistinctement  à  qui-  « 
conque  veut  les  acheter  au  prix  qu'elle  j  a  mis ,  et  nous 
connoissons  aussi  bien  que  Démosthène  la  distinction 
qu'il  fait  entre  ces  différentes  classes  de  femmes  (^). 
Seulement  nous  nous  garderions  bien  d'en  parler  aussi 
ouvertement  qu'il  le  fait ,  dans  un  discours  adressé  à  de 
graves  magistrats. 

Mais  chez  nous  toutes  les  femmes  qui  embrassent  un 
genre  de  vie  aussi  dégradant  sont  d'abord  de  condition 
égale ,  c'est  à  dire ,  toutes  sont  libres.  Chez  les  Grecs 
il  y  en  avoit  une  foule  qui ,  nées  esclaves  ou  réduites 
de  bonne  heure  à  la  servitude  ,  n'avoient  pas  même  le 
choix  de  se  soustraire  à  la  brutalité  de  celui  qui  les 
regardoit  comme  sa  propriété  légitime  ;  et ,  sous  ce  point 
de  vue ,  le  grand  nombre  de  courtisanes  de  la  Grèce 
peut  aussi  bien  être  attribué  au  défaut  de  liberté  po- 
litique qu'à  la  licence  des  moeurs.  Mais  il  y  en  avoit 
aussi  qui ,  jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  liberté ,  et 
qui ,  par  les  richesses  qu'elles  avoient  amassées ,  pouvant 
même  prétendre  à  un  rang  élevé  dans  la  société  ,  aimoient 
mieux   de    faire    partie  d'une    dasse    de   femmes    que 

(^)    Demosth.  c.  Neaer.  (Or.  Att.   T.  V.  p.  578)  cf.  Athen. 

XIII.  31.   Tàç  fiiif  iraiçaç  ^âov^ç  ëyex*  ïx^t^*'''»  ràç  ai  ffaXXa*àç 
Tfç    ita&*   ijikiQay  -O-tqaneLaq  rê  ctàftttroç,   vàç  dk  yvifaZ*aç   xS 

12 
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ropinion  publique ,  tout  indulgente  qu'elle  ëtoit  à  leur 
égard  ,  ne  latssoit  cependant  jamais  de  placer  bieo 
au-dessous  des  ëpouses  légitimes  ;  et  o*est  œtte  dernière 
classe  surtout  à  la  quelle  se  rapporte  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  touchant  rinfluetice  que  la  manière  de  se 
conduire  envers  le  beau  sexe  ,  si  différente  de  celle  des 
peuples  modernes  ,  a  eue.,  de  tout  temps  sur  ses  moeui*8 
en  Grèce. 

Les  Grecs  ne  distinguoient  pas  seulement  les  filles 
publiques  des  mattres'ses  et  des  concubines  ,  ils  faisoient 
aussi  une  distinction  essentielle  entre  les  filles  esclaves 
et  les  filles  libres.  Les  maisons  de  débauche  étoient 
ordinairement  remplies  d'esolaves  achetées  par  le  proprié- 
taire, qui  fatsoit  son  profit  do  la  prostitution  de  cqs 
infortunées.  Cost  ainsi  queNicarète,  très  habile  à  con* 
noitre  le  caractère  et  les  qualités  des  enfants  et  à  leur 
donner  une  bonne  éducation ,  avoit  acheté  et  élevé  sept 
petites  filles  pour  exploiter  leurs  charmes  à  son  pro- 
fit (•),  ou  pour  les  vendre  ensuite  avec  avantage  (^), 
Nous  avons  déjà  observé  plus  haut  que  la  célèbre  As- 
pasie  exerçoit  le  même  métier.  Il  y  en  avoit  encore 
qui ,  par  des  artifices  et  des  escroqueries ,  tàchoient 
d'augmenter  les  profits  qu'il  leur  afpportoit ,  comme  œt 
infâme  Stéphanus  ,  dont  il  est  question  dans  le  discours 
de  Démosthène  contre  Néœre ,  qui  ue  profitoit  pas  seulement 
avec  elle  de  la  munificence  de  ses  amants ,  mais  qui  y 
ajoutoit  encore  un  métier  de  sa  façon ,  en  s'attaquant  aux 
riches  "étrangers  qui  venoient  lavoir,  pour  les  forcer  à 
lui  payer  de  fortes  sommes  d'argent ,  afin  de  se  délivrer 
de  l'action  dont  il  les  menaçoit ,  sous  prétexte  que  Néœre 
étoit  une  femme  libre  et  hoonète  et  que,  par  conséqu^cit, 

(•)  Demosth.  c.  Ne«r.  (Or.  Ait,  T.  V.  p.  5490 
(^)  Ib.  p.  551  fin.  Slrabon  (p.  867.  C.)fidt  mention  d'un  ma- 
quereau ixo^ûfiootLôç)  qui  Toyageoit  avee  une  grands  cohorte  de 
courtisanes. 
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Us  avoient  été  surpris  en  adultère  ('  ^)*  Cétoit  cette  espèce 
de  iBUes  publiques  dont  Selon  avoit  permis  la  présence 
dans  la  \ille  d*Atbènes  ('') ,  et  dont  les poëtes  comiques 
Tantoieût  Futilité  pour  empêcher  une  jeunesse  fougueuse 
de  troubler  le  repos  des  familles  par  leurs  dérégie* 
mentsC^) ,  et  surtout  de  se  ruiner  par  les  folles  dé- 
penses qu'cntralnoient  les  liaisons  avec  les  courtisanes 
libres  ('^).  Cependant  on  conçoit  aisément  que  cette 
facilité  même  diminuoit  de  beaucoup,  dans  l'opinion 
publique ,  le  prix  de  faveurs  qu*on  partageoit  ainsi  arec 
tout  le  monde.  Aussi  les  prostituées  ordinaires  ,  qui  ne 
diSeroient  en  rien  de  celles  qui  remplissent  nos  grandes 
-villes  ,  étoient  ordinairement  des  objets  de  mépris  pour 
les  Grecs  aussi  bien  que  pour  nous.  Il  paroit  même  ,  par 
un  endroit  de  Dion  Cbrysostome ,  que ,  dans  l'époque  qui 
nous  occupe  ici ,  la  plupart  de  ces  infortunées  étoient 
des  étrangères ,  puisqu'il  se  plaint  que  de  son  temps  on 
Yoyoit  les  lieux  de  débauches  remplis  de  femmes  grec- 
ques ('^).  C'est  ainsi  que,  lorsque  les  jeunes  gens  qui 
avoient  acheté  Kéœre  de  Nicarète.  alloient.se  marier, 
ils  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriroient  pas  qu'une  fille 

(»«)  Demosth.  c.  Near.  (Oratt,  Att.  T.  V.  p.  554,  555.). 
('»)  Plut.  Sol.  23. 

(i^)  Pi  e.  Philem.  ap.  Athen.  XIII.  25  ,  in  H.  Grot.  £xc.  p. 
765  fin.  767  in.  Nieandre  prétend  même  qne  ce  législateur  ait  fait 
bàiir  un  temple  dédié  à  Ténus  Pandémos ,  des  eontribuiions  préle- 
vées sur  des  femmes  telles  qne  Nicarète  et  Aspasie.  Athen.  1.  L 
Vojez  encore  rindignation  comique  du  poète  Xénarque  au  sujet  de 
ces  jeunes  gens  qui  aiment  mieux  de  s* exposer  aux  plus  grands 
dangers^  en  faisant  la  cour  à  des  femmes  honnêtes ,  plutôt  que  de 
îouir  en  sûreté  des  plaisirs  que  leur  offroient  une  foule  de  jolies 
femmes ,  prodigues  de  leurs  faveurs,  ib.  24. 

(«a)  PhUem.  1. 1.  Ts.  13. 

;  Eîç  èfioléç  •  iètfTfjâiiCov  etc. 

Ktbulu5  ap.  eund.  24. 

Jlaç*  év  fiefiaitàç  àû^aXmq  r*  Htarl  C9è 

in  H.  Grot.  Exe.  p.  653  fin. 

(**)  Dio  Chrysost.  Or.  VII.  (T.  L  p.  268.  ad.  Reisk.), 

12* 
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tpki  avoit  été  leur  maîtresse  fût  exposée  dans  une  mai- 
son  de  débauche  aveo  des  prostituées ,  et  ils  rassemblé* 
rent  même  une  somme  d'argent  pour  la  racheter  ,  exem- 
ple qui  fu^  suivi  par  plusieurs  de  ses  amants  ('^);  et 
voilà  pourquoi  la  conduite  de  Pbilonée,  dont  parle  An- 
tiphon  dans  l'un  de  ses  discours  ,  et  qui  vouloit  se  dé- 
faire de  sa  concubine ,  en  la  plaçant  dans  une  semblable 
maison,  est  regardée  comme  très  injuste ('^). 

C'est  pour  le  même  motif  qu'on  avoit  inventé  un  nom 
plus  honnête  pour  les  maîtresses ,  qu'on  appeloit  amies , 
iraiqai ,  tandis  que  les  autres  ,  lorsqu'on  en  parloit  aveo 
dédain,  ou  pour  les  rendre  ridicules,  étoient  désignées,  par 
le  nom  de  iroqvat ,  distinction  qui  cependant  n'est  pas 
observée  rigoureusement  par  les  auteurs  ('^),  principale- 
ment ,  à  ce  que  prétend  Athénée ,  parcequ'on  employoit 
souvent  par  décence  le  terme  le  plus  honnête ,  même  lors- 
qu'il étoit  question  de  celles  à  qui  il  n'appartenoit  pas('  *) , 
raison  pourquoi  le  poète  Antiphane ,  parlant  d'une  mal- 
tresse qui ,  par  ses  bonnes  qualités ,  méritoit  l'amour  de  son 
amant ,  l'appelle  une  véritable  hétère  ,  et  ajoute  que  les 
autres,  par  leurs  vices ,  rendent  infâme  une  dénomination 
honnête  (»^). 

(«5)  Dcmoslh.  t,  Ncaer.  (Oratt.  Att  T.  V.  p.  551  fiq.  552  io.) 

IIçonyo(^fvsatv  avTij  Hzh  ê  fiéXoifTtU  a-èrîjv  a^Stif  aiùrwv  itai^av 

fioax»  aaav,  ete. 

(  '  <y)  Antiph.  de  venef.  ( Oralt.  Alt.  T.  I.  p.  9  in,  ) 

(17)  Dans  Tendroit  cité  note  15,  Topposition  est  manifeste, 
mais  Plutarque  (Solon,  23}  appelle  Ira^^a»  les  prostituées  en  gé- 
néral, ai  fva^ffëaak  naï  ai  àXXak  âôXak» 

(")  Athen.  XIII.  28.  Il  fait  observer  que  les  femmes  de  condi- 
lion  appeloient  leurs  amies  Ivaiqak ,  dans  ce  vers  ds  Sappho  : 

Tàâê  vvy  ttaiqatq  taîç  ifiaZç  reçirvà  xaXôç  àêia»* 

Si  Ton  est  curieux  de  eonnoitre  les  dénominations  injurieuses  par 
les  quelles  on  désignoit  quelquefois  ces  femmes ,  inventées  par  les 
poètes  les  plus  célèbres ,  tels  que  Hipponax ,  Archiloque ,  Anacré- 
on  ,  on  peut  consulter  Éustath.  ad  II.  p.  1 1 17. 1. 10.  p.  1453. 1. 40. 
ad  Od.  p.  777.  l.  50.  p.  778  in. 

(■^)  "Ovttêç  irai(faQ  '  ai  f*h  àXXuk  rëvo/àa 
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Leur  infUieDce  Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que  toule» 
moeurs ,  sur  la  celles  qui  pouToicnt  prétendre  au  litre  d*amie 
tranquillité  pu-  ^q  fussent  aussi  dicnes  que  celle  dont  parle 

blique  et  l  m-  01  r 

teneur  des  fa-  Antiphane.  D'abord  elles  avoient  le  défaut 
milles.  commun  à  toutes  les  femmes  de  oc  genre  , 

dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  âges,  une  cupidité  insati- 
able ,  augmentée  et  souvent  rendue  nécessaire  par  le  train 
de  vie  qu  elles  menoient ,  par  le  luxe  et  le  faste  qu'elles 
affectoient  dans  leur  intérieur  aussi  bien  que  dans  tou- 
tes les  occasions  où  elles  se  montroient  en  public.  Les 
plaintes  au  sujet  de  ce  défaut  se  retrouvent  chez  les  au- 
teurs les  plus  anciens  comme  chez  les  plus  récents  de  cette 
époque  ,  chez  Siinonide  (*®)  aussi  bien  que  chez  les  po- 
ètes comiques (*'),  chez  Dicéarque  (*^)  comme  chez  les 
auteurs  de  romans  (**).     Partout  Ton  trouve  des  femmes 

BXàft'^Bak  Torç  TÇ((;ro»a»^  ,  '  ^iTTttiç  hy  naXbif*  Anliph.  fr. 
in  H.  Grot.  £zc.  p.  631.  Il  ajoute  expressément  que  celte  tTai^a 
étoit  une  citoyenne ,  daz'^. 

(»o)  Anlhol.  T.  I.  p.  70.  ep.  57  ,58. 

Bolâhov  ij  \XfjTçïq  xal  llv&iàq ,  aî  TtùT*  èraUçak 
2oï  ,  KvTtqy  y  Tàç  l^&vat;  %àq  ve  fçaqiàç  HO'taav 

"EfiLTfoqê  naï  çoQtfjyi ,  t6  ahy  fiaXX&vnhov  oîâtv 
Kal  Tro&êif  al  i^œvai' ,  xaï  Jt6&êv  oi  Ttiyaxêç* 

Dans  Tépigramme  soiTant  il  fait  mention  de  trois  hctères  qni 
avoient  dévalisé  chacune  leur  amant  (/vA^^èç  ,  yav^ywv  ^aaoyaç , 
iJèffiaXoy) ,  et  il  finit  par  conseiller  de  fuir  ces  pirates  de  Ténus , 
pires  que  les  Sirènes ,  conseil  qui  a  été  donné  par  tons  les  sa^es  de 
tons  les  siècles  et  qui  n'a  jamais  été  suivi. 

C^')  Yojez  entr'autres  la  comparaison  de  plusieurs  courti- 
sanes avec  des  monstres  et  des  bétes  féroces  chez  Anaxilas  ,  ap.  A- 
then.  XIIL  6,  ainsi  que  les  invectives  d*  Antiphane  ,  deTimocle 
et  de  plusieurs  autres ,  ib.  22. 

(^B)  Stat.  Graec.  p.lO.  (Hudson,  Geogr.  ?et.  scr.gr.min.  T.IL). 

iPvXaxT^ov  â*uç  Itft  fLàXkOta  tàq  it.ttiçaç  y  fii^  Xà&jj  tIç  ^âéùtq 
àtroXét^fvoç. 

{^^)  Yoyez  p.e.  la  lettre  curieuse,  chez  ArUtxnète,  où  une  conr- 
tUane  déclare  sans  détours  à  son  amant  qu'elle  n'a  que  faire  de  ses 
beaux  discours  ni  de  ses  chansons ,  et  que  le  seul  moyen  de  lui  prou- 
ver son  amour  est  Tor  qu'il  lui  donne  Xçvala  yà^  ^^7(0^  t#x^^- 
çkov  %i  xQikkifj  ifèXtZy  dit  %lda  trtçoy  1. 14.^,  et  l'histoire  noa 
moins  curieuse,  racontée  dans  la  18"  lettre  du  II  livre ,  de  la  ma»^ 
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iTides,  des  entremetteuses  habiles  et  tout  aussi  aTÎ* 
les ,  des  jeunes  gens  crédules  et  s*étonnaut  que  l'a- 
mour s'envole  aussitôt  que  leur  fortune  est  épuisée , 
oubliant  que  les  serments  aux  quels  ils  se  sont  fiés  ne 
sont  regardés  comme  valables  qu'aussi  longtemps  qu'ils 
sont  eux-mêmes  en  état  de  répondre  à  l'amour  qu'on 
leur  témoigne ,  et  que  la  seule  manière  d'y  répondre 
est  de  ne  jamais  refuser  ce  qu'on  demande  (**). 

En  second  lieu ,  la  grande  quantité  des  courtisanes  , 
surtout  à  Athènes  et  à  G)rinthe,  ne  corrompoit  pas 
seulement  les  moeurs  de  la  jeunesse,  mais  elle  neutraU* 
soit  entièrement  l'avantage  que  Selon  s'en  étoit  proiûis  ^ 
puisque ,  par  la  publicité  même  de  ces  amours  illici- 
tes ,  elles  troubloient  souvent  le  repos  des  familles  plus 
que  les  intrigues,  qui  exigeoient  une  plus  grande  dis* 
crétion. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'influence  qu'exerçoient 
les  femmes  sur  les  riioeurs  ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux 
relations  des  deux  sexes ,  dans  les  hautes  classes  de  la 
société  ,  il  no  faut  pas  seulement ,  comme  nous  l'avons 
fait  dans  le  chapitre  précédent ,  tâcher  de  découvrir  les 
moyens  qu'employoient  les  femmes  qu'on  étoit  convenu 
d'appeler  honnêtes ,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  leurs  époux  et  pour  se  dédommager  de  l'injustice  de 
leurs  procédés,  par  l'amour  de  quelque  jeune  écervelë 
qu'elles  savoient  introduire  jusqu'au  fond  des  gynécées  : 
il  faut  encore  se  représenter  les  dîners  et  les  soupers  des 

Bière  dont  Bue  adroite  courtisane,  feignant  d'être  nne  femme 
honnête.,  s^unit  à  un  entremetieur  habile,  (>our  dépouiller  eoAtè- 
rement  an  jeune' homme  qui  croit  devoir  récompenser  au  poids 
de  Tor  non  seulement  Tamour  de  la  bellf ,  mais  aussi  le  serrice 
que  son  dig^oe  ami  lui  avoit  rendu  ,  en  lui  procurant  les  moyens^e 
pénétrer  jusqu'à  une  femme  d'un  accès  aussi  difficile. 

(  '^  )  Vojez  le  portrait  d'un  jeune  homme  qui  se  plaint  de  se  voir 
préférer  un  amant, plus  riche  chez  Lnc.  Dial.  meretr.  14.  (T.  IIL 
p.  319  sq.  éd.  Hemst.)« 
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riches ,  égayés  par  la  présence  de  danseuses  et  de  mu- 
sicieaaes ,  qui  aux  talents  que  néeessitoient  les  uts  qu*el« 
les  professoient  ^  et  qui  ne  contribuoiont  pas  peu  à  re^ 
hausser  l'éclat  de  leurs  charmes  ,  voilées  à  peine  par  un 
▼étement  léger  et  diaphane,  joignoient  souvent  une 
beauté  remarcpiable  de  formes  et  de  traits ,  et  qui  ne  né- 
gligeoient  aucun  moyen  de  plaire  et  d'entretenir  le  feu 
qn'allumoient  leurs  regards  et  leurs  attitudes  voluptueu- 
ses dans  le  coeur  des  asûsfanls(^^)  ;  il  faut  se  représen- 
ter les  places- publiques  remplies  de  jeunes  filles  aimables 
et  élégantes  ,  s'empressant  d'o£rrir  aux  passants  des  fruits 
ou  des  bouquets  disposés  de  manière  à  attirer  rattentioh , 
tant  par  le  choix  des  fleurs  que  par  le  goût  qui  régnoit 
dans  leur  arrangement  (^^)  ;  et,  pour  ne  pas  parler  de 
cette  foule  de  jeunes  personnes  dévouées  aux  plaisirs  de  la 
multitude  qu'on  voyoit  exposées  presque  sans  vêtements  et 
en  plein  jour  danr plusieurs  endroits  de  la  ville (^  ^),  il  faut 
se  figurer  la  facilité  avec  la  quelle  les  hétères  en  général 
se  laissoient  voir  dans  les  bains  publics  (^®).  Ajoutez  à 
cela  un  grand  nombre  déjeunes  femmes  qui,  s<Ht  délaissées 
de  leurs  parents  .ou  réduites  à  la  pauvreté,  soit  même 
par  aversion  pour  la  contrainte  qu'on  imposoit  aux  ma- 

(^  ^  )  Voyez ,  entre  cent  aatres  ^  Tépigramme  d'Âutomédon  ,  An- 
thol.  T.  II.  p.  191.  ep.  3,  en  T honneur  de  la  danseuse  qui  ssvoit 
rallumer  rameur  dans  des  éoeurs  glaeés  par  le  soufle  de  la  ?ieiUessQ. 
On  peut  8*en  faire  une  idée  par  les  deux  derniers  rers  : 

Ta  onfXoç,  ii  l^âa  xify  ico^vri7>  àyàfth» 
(^^    H  ta  ^âa  f   çoâoianay  f;f«»ç  X^Q^'"  •^^^à  ri  ntiXtïqi 
Savxijv  f  ^  Ta  çoâa  ,  ^è   avvafiçoztQa  / 
Dionys.  in  Anthol.  T.  II.  p.  231  fin. 

(«^)  ' Ecràcè  yv/n^at  ^  ^if -^atfaTit&iç  *  9tà9&*  Sça.  Phtl«m.  ap. 
Ithen.  XIII.  25. 

*Ey  XiTrroyi^To^ç  lèfkiayy  éOTiaaaq ,  o?«ç 

^Hç^âayhq  àyyoZç  if&aat  nfiTTtijfk  ttéçaç,     Eubnl.  ib.  24. 

Ç*")  Athénée  raconte,  comme  une  particularité,  de  Phryné,  qu'il 
^H  difficile  de  la  voir  sans  vêtements ,  parcequ'eOe  n'alloit  pas 
dans  les  bains  publics.  Athen.  XIII.  S9. 
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troncs ,  ou  attirées  dans  ce  genre  de  vie  par  une  pre^* 
mière  faute ,  se  disputoient  le  coeur  des  jeunes  gens 
de  condition  ,  les  recevant  chei  elles ,  et  les  accom- 
pagnant souvent  dans  leurs  maisons  ,  pour  égajer 
leurs  soupers  (*^)  ,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  d'a- 
bord que,  pour  peu  qu'on  ne  fût  pas  trop  dëlicat 
dans  le  choix  >  on  pouvoit  trouver  à  Athènes  une  sociëtë 
de  femmes  dans  la  quelle  les  relations  «mutuelles  des  deux 
sexes  n'étoient  pas  plus  gênées,  ou  plutèt  étôient  bien 
plus  libres  ,  que  de  nos  jours  ,  tandis  que  je  crois  qu'on 
avouera  aisément  qu'avec  des  o<x;asions  aussi  fréquentes 
d'oublier  les  leçons  de  la  sagesse ,  il  doit  avoir  été  ex- 
trêmement difficile ,  même  pour  des  jeunes  gens  modes- 
tes et  bien  élevés  ,  de  ne  pas  succomber  à  des  tentations 
aussi  fortes  et  aussi  fréquentes. 

Il  s'en  falloit  certainement  beaucoup  que  toutes  les 
femmes  qui  se  consacroient  au  culte  de  la  déesse  des 
amours  fussent  dignes ,  par  leurs  grâces  et  leur  beauté , 
de  faire  partie  de  son  élégant  cortège ,  mais  il  n'est  pas 
moins  connu  combien  les  artifices  qu'elles  employent  or- 
dinairement ,  et  qu'elles  employoient  surtout  à  Athènes , 
pour  éblouir  des  yeux  fascinés  par  la  passion  et  pour 
gagner  des  coeurs  ouverts  à  la  première  impression  , 
ont  dû  suppléer  aux  défauts  de  la  nature.  Les  poètes 
comiques,  en  nous  introduisant  dans  les  boudoirs  des 
courtisanes  athéniennes,  nous  ont  révélé  une  partie  des 
secrets  de  leur  toilette  et  des  soins  que  prenoient  les  in- 
stitutrices de  ces  jeunes  filles,  pour  cacher  les  défauts 
qu'elles  pouvoient  avoir  ,  et  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs 
charmes.  Si  nous  voulions  citer  tous  les  endroits  où 
il    est   question    de  ces  artifices ,    nous  pourrions  ofirir 

(^^)  On  trouve  des  exemples  de  ces  soupers  chez  Lucien ,  dans 
le  3^  et  1 2^  dialogue  des  courtisanes.  L*on  trouve  encore  un  exem- 
ple d'une  réunion  de  courtisanes  sans  leurs  amants  cheE  Alciphron 
(L39). 
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au  lecteur  un  tàblèau'  qui  ce^rtes  ue  iBanqueroit  pas  à'ér- 
grément ,  mais  qui  ne  répondroit  pas  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cet  ouvrage,  qui  est  plutôt 
d'instruire  que  d*amiiser  ^  ces  artifices  ayant  été  employés 
partout  où  Ton  a  trouvé  d^  courtisanes  et  n'offrant  de 
caractère  distinctif  que  fiour  autant  qu'ils  se  rattachent 
aux  moeurs  du  siècle  (*®). 

La  corruption  des  moeurs  causée  par  le  grand  nom» 
bre  de  courtisanes ,  exerçoit  aussi  une  influence  des 
plus  nuisibles  sur  la  tranquillité  intérieure  des  famil- 
les. La  sage  Théano  se  voyoit  'déjà  obligée  de  con* 
soler  son  amie ,  délaiàsée  de  son  mari ,  cpii  donnoit  la 
préférence  à  ifne  de  ses  esclaves.  L'histoire  scandaleu- 
se dont  Isée  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  xm  de 
ses  discours  ,  où  il  raconte  les  disputes  entre  un  cer^ 
tain  Euctémon  et  son  fils ,  à  cause  d*uiie  courtisa- 
ne pour  laquelle  le  premier  avoit  négligé  entièrement 
sa  femme  et  l'éducation  de  ce  fils ,  tandis  qu'il  s'effor- 
çoit  de  faire  légitimer  l'enfant  de  sa  maîtresse  (^') , 
cette  histoire  rend  très  probable  la  fiction  d'Héliodore 
qui  nous  représente  un  jeune  homme  qui ,  non  content 
d'une  intrigue  avec  une  esclave  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  rend  encore  de  fréquentes  visites  à  une  joueuse 
de  flûte  qui  demeuroit  hors  de  la  ville  (^^).    Les  exem- 

('^)  Comme  les  détails  qui  s*7  rapportent  ne  pearent  aroir 
dUntérét  que  pour  les  dames  ou  pour  les  antiquaires  ,  nous  nous 
contentons  ici  de  renvoyer  le  lecteur  entr'autres  au  fragment  re- 
marquable d* Alexis,  Athen.  Xllf .  23,  in  H.  Grot.  Exe.  p.  571  sq. 
On  peut  y  ajouter  le  joli  dialogue  de  Lucien  (dial.  meretr.  11.  T. 
IIL  p.  308  sq.) ,  dans  lequel  il  est  question  d'un  jeune  homme 
éperdument  amoureux  d'une  femme  de  quarante-cinq  ans,  et 
des  artifices  qu'elle  a?oit  employés  pour  se  faire  paroltre  plus  jeune 
et  plus  belle  qu'une  autre  courtisane  qui  pou?oit  être  sa  fiUe» 
^t  qui  parvient  enfin  à  dessiller  les  jeux  de  son  amant. 

(•1)  Isaeus,  dePhiloctem.  hœred.  (Oralt.  Att.  T.III.  p.72,73). 
(")  Heliod.Lll.ctl5, 
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pies  fréquenta  non  teujbmeiit  de  coniestotions  el  de  que- 
rdles  entre  les  jeunes  gens,  mais  même  de  combats 
acharnés  occasionnés  par  leur  jalousie  mutuelle ,  que 
nous  trouvons  chez  les  auteurs  anciens,  peuvent  nous 
donner  quelque  idée  des  désordres  qui  étoient  les  suites 
naturelles  de  la  vie  licencieuse  des  femmes  et  de  la  cor* 
ruption  des  moeurs  en  général.  Rien  n*est  plus  fréquent 
ipie  de  voir  deux  rivaux  en  venir  aux  mains ,  même  en 
présence  de  la  belle  dont  ils  briguent  les  faveurs  ('^). 
Les  scènes  tumultueuses  que  retrace  Lucien ,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  dialogues  ,  la  joie  des  festins  troublée 
par  les  querelles  des  rivaux,  des  maisons  envahies  par  des 
gens  armés ,  les  pauvres  courtisanes  elles-mêmes  chàstées 
de  leurs  demeures  ou  enlevées  par  force  (**) ,  ces  scènes, 
bien  qu'empruntées  peut^tre  en  partie  aux  moeurs  du  siède 
tiù  il  vécut  lui-même ,' n'en  présentent  pas  pour  cela  line 
image  moins  fidèle  des  moeurs  attiques  de  notre  épo- 
<{ue,  puisque  nous  les  retrouvons  non  seulement  dans 
les  comédies  de  Plante  et  de  Térence ,  imitations ,  com- 
me l'on  sait ,  dos  comédies  grecques ,  mais  jusque 
dbez  les  historiens  et  les  orateurs.  Il  sufiBt  de  se  rappeler 
ici  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'enlèvement  d'une 
«ourtisane  de  Mégare  par  des  Athéniens ,  et  des  repré- 
sailles dont  usèrent  les  Mégariens  ,  en  enlevant  à  Âspasie 
deux  de  ses  plus  belles  esclaves  (*  ^) ,  et  surtout  de  voir 
comment ,  dans  l'un  des  discours  de  Démosthène ,  Ton 
représente  les  combats  livrés  pour  des  courtisanes  com-** 
me  des  affaires  qui  arrivent  journellement ,  et  qui  sont , 

(^^)  Athénée,  par  exemple  (XIII.  47.)*  en  parle  eommed* ans 
chose  très  ordinaire. 

(*^)  P.  e.  Lucian.  dial.  meretr.  9  et  15.  Aleiphron  (III.  8.) 
parle  d*un  enlèvement  projeté  par  deax  parasites,  pour  assurer 
à  leur  patron  la  possession  d'une  belle  courtisane  qui  faiéoit  la 
«ruelle ,  parcequ*]!  ne  Touloit  pas  satisfaire  à  ses  exigences  ub 
peu  exagérées.  ('^)  Aristeph.  Âcharo.  523  sq. 
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pofxr  ainsi  dire  ,  inévitables  ponr  quiconque  ne  Teul 
pas  entièrement  fiiir  la  société  ('^). 
Sur  les  prind-  Mais ,  si  les  femmes  qui ,  en  s'affranchis- 
pes  e  iiiora  e.  ^^^  ^^  j^  tîontrainte  à  laquelle  on  tàcboit 
de  les  assujetir  ,  mirent  la  licence  à  la  place  de  la  liber- 
té, et  corrompirent  ainsi  les  moeurs  de  la  jeunesse  ,  tout 
en  troublant  l'ordre  et  la  tranquillité  tant  puUics  que 
privés  ,  les  fréquentes  relations  avec  elles  portèrent  um 
atteinte  encore  plus  sensible  à  la  moralité ,  en  sapant 
jusqu'aux  bases  les  plus  solides  sur  lesquelles  elle  doit 
s'appuyer.  Elles  ne  corrompirent  pa^  seulement  les 
moeurs ,  mais  elles  pervertirent  aussi  le  coeur  de  la 
Jeunesse.  Elles  ne  rendirent  pas  seulement  les  occasions 
de  s'écarter  des  préceptes  de  la  sagesse  plus  fréquentes 
et  plus  difficiles  à  éviter  >  mais  elles  parvinrent  à  décré* 
diter  ees  préceptes  eux-mêmes  'et  elles  6tèrent  à  là  ver*- 
tu  le  seul  appui  qui  la  soutient  souvent  dans  une  socié- 
té d'ailleurs  dépravée,  la  crainte  du  blâme. 

D  seroit  injuste ,  à  la  vérité ,  d'en  rejeter  toute  la 
Caute  sur  les  femmes.  La  licence  où,  elles  vivoient  étoît 
déjà  en  partie  une  suite  naturelle  de  la  condition  gê- 
née dé  oelles  qui  attachoient  quelque  prix  à  une  répu- 
tation sans  tache  ;  et ,  comme  dans  plusieurs  autres  cas , 
les  causes  et  les  effets  s'enchaînent  ici  si  étroitement  qu'il 
est  extrêmement /difficile  de  les  séparer ,  et  de  ne  pas  reconr 
Jiottre  une  influence  mutuelle  qui  rend  presque' impossi- 
ble de  distinguer  partout  Faction  Vt  la  réaction  l'une  de 
l'autre;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sur  nul 
antre  point  les  principes  de  la  morale  n'étoieiit  si  dé- 
pravés ,  que  relativement  aux  rapports  des  deux  sexes , 
«t  cela  principalement  paroequc  l'on  s'étoit  persuadé  que , 
pourvu  qu'on  les  respectât  au  moins  extérieurement, 
dans  les  relations  légitimes ,  on  n'avoit  rien  à  se  rcpro- 

(»*)  Dametth.  c.  Cooon.  (Oratt.  Alt.  T.  Y.  p.  473.). 


• 
cher,  Mit  comme  indirichi,  soil  comme  citoyen^  si  Toff 
jugcoit  à  propos  de  se  dédommager  de  ta  contrainte  que 
ces   relations   imposoient,    là  où  ni  les  lois  de  l'état  ni 
Topinion  publique  n'âyolent  aucun  pouvoir.    Et  c*est  sous 
ce  point  de  Tue  que  les  moeurs  des  anciens,  et  spécia- 
lement celles  des  Grecs  dans  cette  époque ,  diffèrent  essen- 
tiellemeiit  des  nAtres,  puisque,  tout  relâchés  que  sont  parfois 
les  principes  des  individus ,  et  bien  que  la  loi  ne  pour-» 
snive  pas  ces  femmes  corrompues  qui  s'affranchissent  de 
toute   retenue  et  de  tout  sentiment  de  honte  ,    l'opinion 
publique  fait  cependant  également  justice  de  ceux  qui  ne 
prennent  pas  le  plus  grand  soin  de  cacher  leurs  relations 
avec  elles  que  de  celui  qui  séduit  une  femme  honnête. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  lès  Grecs  ne  sen- 
toient  pas  tout  le  prix  de  la  vertu  et  de  la  tempérance. 
Les  écrits  de  leurs  auteurs  les  plus  illustres  en  font  foi* 
Les   pères  de  famille  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse  , 
bien  qu'ils  fussent  souvent  loin  eux-mêmes  d'exercer  les 
vertus  dont   ils   faisoient   l'éloge  à  leurs  fils  et  à  leurs 
pupilles ,  ne  manquoient  pourtant  pas  de  les  exhorter  à 
les   pratiquer  (*^).     Mais   d'abord  la  forcé  de  l'exemple 
^toit  si  grande  que  les  jeunes  gens ,  même  les  plus  ran*^ 
gés,  ne  regardoient  ordinairement  cette  contrainte  que 
«oipme  un  inconvénient  inséparable  de  l'obéissance  qu'ils 
^levoient  à  leurs  parents ,  et  qu'ils  croyoient  y  avoir  sa- 
tisfait pleinement ,  s'ils  attendoient  à  s'émanciper  jusqu'au 
moment  où  leur  âge  les  rendit  mattre  de  leurs  actions. 
Et  ces  auteurs  mêmes  dont  nous  venons  de  parler ...  ! 
Nous   n'avons  qu'à  nous  rappeler  là  précaution  que  So- 
crate  recommande  à  ses  disciples ,  dans  le  commerce  avec 
les  femmes  ;  nous  n'avons  qu'à  voir  comment  Platon  ne 

(  '7)  Voyez,  entre  plusieurs  exemples,  la  leçon  donnée  à  un  jeune 
homme  par  son  instituteur ,  chez  Lucien  (diaî.  meretr.  10.  T.  IH. 
p.  306   fin.  307  in.)     ànçtTiiq    «**«♦  -  ivaiçrf   avvtni^at    —    nolir 
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refose  pas  même  la  récompense  de  la  vertu  à  ceux  qui 
se  sont  livres  à  des  excès  dont  la  pudeur  nous  permet 
à  peine  de  prononcer  le  nom(^*).  Et,  quant  aux  in- 
stitutions publiques ,  elles  accordoient ,  il  est  vrai ,  des 
privilèges  et  des  honneurs  remarquables  aux  femmes  lé- 
gitimes j  mais  elles  étoient  cependant  aussi  loin  de  met- 
tre entrave  à  Vexcrcicc  du  métier  de  courtisane  qu'à  celui 
de  tous  lès  autres ,  et  cela  par  la  même  raison ,  par- 
cequ'elles  n'envisageoient  la  régularité  des  moeurs, 
dans  les  rapports  des  deux  sexes,  que  sous  un  point 
de  vue  politique  (^').  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
témoignoient  leur  mécontentement  du  tableau  où  Âlci- 
biade  s'étoit  fait  représenter  avec  sa  maîtresse  Némée 
ne  paroissent  nullement  avoir  été  choqués  par  Findécence 
de  cette  peinture  ,  mais  seulement  parcequ'ils  y  voyoient 
Taffectation  d'un  aristocrate  qui  ,  par  de  semblables 
nouveautés  ,  se  donnoit  les  airs  d'un  grand  seigneur  (^^). 
Que  si  Périandre  de  Gorinthe  se  montroit  plus  sévère , 
sous  ce  rapport ,  que  les  autres  législateurs ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ses  ordonnances  font  une  exception  non 
moins  remarquable  relativement  aux  autres. rapports  de 
la  vie  civile  qu'aux  excès  dont  nous  venons  de  par- 
ler (♦«), 

(")  Plat.  Phaodr.p.349.A, 
(^^)  P.  e.  il  étoit  défendu  aax  courtisanes  de  se  donner  des  noms 
iUnstres ,  mais  le  motif  de  cette  défense  n*étoit  pas  de  témoigner 
dn  mépris  pour  leur  dépra?ation ,  mais  seulement  de  les  distin-  * 
guer  des  citoyennes  et  des  femmes  légitimes.:  car  la  même  défense 
étoit  faite  aux  escla Tes.  Athen.  XHl.  51. 

(^')  On  dit  p.  e.  qu'il  défendit  d'aroir  des  esela?es ,  qu*il  réda  : 
lui-même  les  dépenses  de  ses  sénateurs ,  qu*il  abrogea  tous  les 
impôts  exceptés  ceux  sur  les  denrées  et  les  marchandises.  Encore 
est-il  à  savoir  si  l'expression  Tri^oaywyçl ,  qu'emploie  Héraclide  de 
Pont,  dans  l'endroit  que  nous  avions  en  vue  dans  le  texte  (ad  cale. 
Crag.  de  rep.  Laced.  p.  16  fin.) ,  ne  désigne  pas  uniquement  les  en- 
tremetteuses,  dont  se  serroient  les  femmes  de  condition. 
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Différeoea  entre      Mais  pottr  I10U8  faire  une  idëe  de  cette 

ces  principes  et 

les  nôtres,  proii>  grande  diffârenoe  entre  les  moeurs  des 
vée  par  les  opi-  Grecs  à  cctte  ëpoque  et  celles  des.  peuples 

nions    générale-  .  r     r 

ment  reçues  sur  modemes,  Dous  n*aurions  qu'à  nous  rappe^ 

lec'TcT'couHisa- *®'*  ^®  ^*^  "^"^  avons  dit,  dans  l'un  des 
œs  en  Grèce,  chapitres  précédents,  de  la  manière  ouverte 
dont  on  convenoit  en  public  des  écarts  de  ce  genre. 
Mais  rétonnement  que  ces  confidences  remarquables 
pourroient  nous  causer  cessera  bientôt ,  pour  peu  qu'on 
Yeuille  se  donner  la  peine  de  se  rappeler  les  noms  iU 
lustrés  par  riiistoire,  ou  célèbres  par  leurs  talents  et 
leurs  écrits ,  accompagnés  de  ceux  d'une  ou  de  plusieurs 
courtisanes ,  qu'ils  aimoient.  Que  les  rois  et  les  grands 
seigneurs  aient  eu  leurs  maltresses  (^*)  ,  qu'on  en  aToii 
une  quantité  assez  remarquable  dans  les  camps  (^'),  il 
n'y  a  pas  là  grand  sujet  de  s'étonner,  mais  que  dirons 
nous  en  trouvant  dans  ce  scandaleux  catalogue  non 
seulement  d^  poètes  et  des  artistes ,  tels  qtie  Xéno- 
clidès  ,  Hipparque  ,  Andronique ,  Apelles  (^^)  ,  mais  en* 
oore  une  foule  de  magistrats ,  d'hommes  d'état  et  même 
de  philosophes.  Glycère  n'est  guère  moins  célèbre  que 
Ménandre,  et  les  noms  de  Lyda' et  de  Léontinm  ^ 
illustrés  par  les  vers  d'Antimaque  et  d'Hermésianax , 
occupent  encore  une  place  dans  les  annales  de  la  poésie 
grecque  (^^).  Mais  si  nous  pouvons  ajouter  foi  aux 
rapports  d'Athénée ,  Démade  (^^)  ,  Lysias  ,  Démosthène 
et  jusqu'à  Isocrate  même  ,  dont  on  vantoit  d'ailleurs 
la  continence (♦^)  ,*  pourroient  grossir  cette  liste,  avec 
une  foule  d'autres ,   et ,   quoiqu'il   soit  connu   que  cet 

(♦«)  Athea.  XIII.  40,  64,  65-  iElian.  V,  H.  XII.  17. 

(♦»)  Xenoph.  Anab.  IV.  3.  19,  30. 

(**)  Athen.  XIII.  47 ,  49,  54,  65,  66. 

(*«)  Athen.  XIIL  66,  70,  71.  (♦^^J  Ib.  61. 

(♦7J  lb.62,  63. 
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antear  ait  sourent  flétri  injustement  la  mëmoire  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  de  l'antiquité,  et  qu'il  le  fait 
assurément  encore  en  ce  qu'il  rapporte  ici  au  sujet  de 
Démostbène  ,  cependant  nous  pouvons  le  croire  d'autant 
plus  facilement  sur  ce  point ,  qu'il  est  connu  d'aillepra 
que  les  plus  graves  philosophes ,  tels  qu'Aristote  et  Speu- 
sippe  (il  n'est  pas  besoin  de  citer  Aristippe  et  Epicure) 
et  l'honmie  d'état  le  plus  connu  par  la  pureté  de  ses 
moeurs  n'ont  pas  fait  scrupule  d'adresser  leurs  voeux  à 
des  courtisanes  très  connues  (^*) ,  et  que  le  sage  Socrate 
lui  même  ,  aussitôt  qu'il .  entend  parler  de  la  beauté  de 
Théodote ,  se  hâte  de  se  rendre  chez  elle  avec  ses  dis- 
ciples ,  et  ne  croit  pas  déroger  à  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes/ en  jouissant  tout  à  son  aise  du  spectacle  que  leur 
offroit  la  belle  courtisane,  puisque  dans  ce  moment  elle 
posoit  devant  im  peintre ,  et ,  à  ce  qu'il  parott  par  ce  qui 
précède ,  dans  une  attitude  qui ,  suivant  nos  opinions ,  fe- 
rpit  détourner  la  tête  ,  si  non  aux  disciples ,  du  moins  à 
leur  grave  précepteur  (♦^).  Il  est  asseï  connu  que  le 
motif  qui  le  porta  à  cette  démarche  n'étoit  rien  moins 
que  repréhensible ,  et  on  sait  d'ailleurs  quels  étoient  ses 
principes  à  cet  égard ,  mais  on  sera  aussi  facilement 
d'accord  que  la  société  où  une  semblable  visite  ne  ti- 
roit  à  aucune  conséquence  a  dû  difiérer  essentiellement 
de  la  nôtre. 

Bt,  s'il  étoit  possible  d'en  douter  encore,  après  un  pa* 
reil  exemple,  qous  n'aurions  qu'à  nous  représenter  quel-- 
les  ont  dû  être  les  opinions  généralement  reçues  sur  ce 
point ,  dans  un  pays  où  l'on  voit  non  seulement  les  con- 
cubines et    les  courtisanes  assister  aux  fêtes  célébrées 


(^*)  Diog.  Laè'rt.  in  rit.  Arist.  et  Epie  Plut.  Pend.  cf.  Athen» 
XIII.  56. 

(^^)  Xenoph.  Hemor.  Sœr.  III.  11. 
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en  Ilioniiear  ties  dieux  (^^)  9  leur  cousaiorer  des  temples  , 
des  statues  et  des  tableaux  (^')  ,  mais  où  Ton  attribue 
même  à  leur  intervention  les  bienfaits  les  plus  précieux 
et  le  salut  de  la  patrie  (^^) ,  où  les  citoyens  les  plus  il* 
lustres  consacrent  un  certain  nombre  de  prétresses  au 
service  de  la  déesse  des  amours ,  comme  le  fit  Xénopbon 
de  Corinthe,  d'après  un^voeu  qu'il  lui  avoit  fait ,  pour 
obtenir  la  victoire  dans  les  jeux  olympiques ,  et  où  des 
poêles  célèbres,  non  seulement  par  leurs  talents,  mais 
aussi  ^par  leur  amour  pour  la  religion  et  les  bonnes 
moeurs ,  ne  dédaignent  pas  de  composer  des  vers  des- 
tinés à  être  obantés  dans  ces  fêtes ,  comme  le  fit  le 
grave  Pindare  ,  pour  célébrer  Toblation  de  ce  même  Xé- 
nopbon (^*).  Toutefois  nous  avons  déjà  vu,  et  nous  le 
verrons  encore  dans  la  suite  ,  que  les  opinions  religieu- 
ses des  Grecs  permettoient  des  combinaisons  qui  doivent 
nous  paroitre  absolument  inconcevables.     La  nation  qui 

(5o)   Lys.  dcTuln.  (Oratt.  Alt.  T.I.  p.9.)-  Chei  Héliodore  (IIL 

3*  les  filles  publiques   {âfjfiûâfiq    ywaZnfÇ,    «al    TÔ    T^ç    V'X^Ç 

fr<£^oç  iyKçuTêin  K^vTTTëHf  dcfrraTo^  jetent  des  fleurs  et  des  pom- 
mes au  bel  arckithéore  ,  dans  une  procession. 

('>)  Alexis  de  Samos  rapporte  que  des  courtisanes  d* Athènes 
firent  élever  à  Samos  une  statue  en  Thonneur  de  Yen  us,  de  l'argent 
qu'elles  aroient  gagné  en  exerçant  leur  métier  (ap.Athen.XHI.31.). 
Nous  aTons  déjà  parlé  du  temple  de  Vénus  Pandémos  bâti  par 
Selon,  ib.  25.  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  1252. 1. 30.  Harpocration  in  v. 

(^^)  Les  courtisanes  corinthiennes  dévoient  assister  aux  sacri- 
fices faits  à  Yénus  lors  de  quelque  calamité  publique.  Elles  im- 
plorèrent le  secours  de  la  déesse  dans  la  guerre  contre  les  Perses , 
et  il  ne  parolt  pas  qu*on  ait  douté  de  Tefficacité  de  leurs  prières. 
Aossi  elles  lui  consacrèrent  un  tableau ,  pour  lui  témoigner  leur 
reconnoissance  pour  les  victoires  remportées  sur  les  Barbares  ! 
anett.  ap.  Athen.  XIII.  32.  cf.  Simon,  in  Gaisf.  Poët.  gr.  min. 
T.  IL  p.  370.  n».  33.  cf.  p.  379.  n°.  60. 

(s>)   Athen.  XIII.  32,  33.   Suivant  Strabon  (p.  581.  A.)  le 
temple  de  Yénus  à  Corinthe  ayoit  plus  de  mille  courtisanes  consa- 
crées au  service  de  la  déesse  tant  par  des  femmes  que  par  des  hom 
mes. 
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adoroit  ta  divinité  sous  les  formes  d'une  courtisane  ('^) , 
et  qui  ne  croyoit  pas  profaner  ses  temples  ,  en  y  plaçant 
les  statues,  de  femmes  célèbres  par  l'irrégularité  de  leur 
conduite  C),  cette  nation  certes  n*»  jamais  pu  croire 
que  la  religion  exigeât  de  leur  refuser  l'entrée  des  tem* 
pies  ou  d'y  adresser  leurs  voeux  à  la  divinité  qu'on  j 
adoroit.  Mais  notis  reviendrons  là  dessus  dans  la  suite. 
Ajoutons  plutôt  aux  preuves  que  nous  venons  d'alléguer 
une  observation  ^ui  n'est  pas  une  des  moins  importantes 
par  rapport  à  la  matière  qui  nous  occupe ,  c'est  que  les 
Grecs ,  et  spécialement  les  Athéniens ,  sont  la  seule  nation 
dont  les  courtisanes  aient  obtenu  une  célébrité  non 
moins  éclatante  que  leurs  écrivains  et  leurs  artistes; 
et ,  si  nous  avons  dit  qu'il  n*y  avoit  presque  pas 
de  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  la  litérature  et  des 
arts ,  ou  dans  ceux  de  la  politique  ou  de  l'art  mili- 
taire n  qui  ne  soit  accompagné  du  nom  de  quelque  cour- 
tisane ,  il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  celles-ci 
doivent  toute  leur  célébrité  aux  hommes  illustres  dont 
elles  ont  reçu  l'hommage,  puisqu'il  y  a  au  contraire 
parmi  ceux-ci  des  noms  qui  OBt  emprunté  presque 
tout  leur  édat  aux  courtisanes  qui  daignoient  leur 
accorder  leurs  faveurs.  Aussi  n'-a-t-il  certainement 
jamais  existé  une  nation  (et  ceci  doit  servir  à  con- 
firmer   davantage    lea   réflexions   qu'on  vient  de  lire) , 

(*^)  Je  veux  parler  de  la  Vénus  anadyomène  d*  Apelle,  qain^étoit 
antre  chose  qne  l'image  de  la  célèbre  Phryné  ,  ainsi  qne  la  Vénus 
de  Cttide  de  Praxitèle.  Aihen.  Xlil.  59. 

(^')  Je  pensois  ici  à  la  staine  de  la  même  Phryné,  érigée  k 
Delphes,  ib.  11  paroit  cependant ,  par  Tinseription  qu*y  mit  Cratès, 
on ,  comme  le  disent  d*antres  auteurs ,  Diogène  :  Monument  de 
V incontinence  des  Grèce ,  qne  tous  n*étoient  pas  de  la  même  opi* 
nion  à  cet  égard.  Élien  témoigne  anssi  son  mécontentement  à 
ce  sujet.  Y.  H.  IX.  32.  Voyez  encore  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  21. 
de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  577.  Pausanias  (X.  14.  fin.)  prétend 
que  itette  statne ,  ouvrage  de  Praxitèle ,  aroit  été  eoisattrée  par  la 
/courtisane  elle-même. 

13 
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aussi  n'arVU  jamais  existé  uae  nation  qui  ait  été 
si  jalousa  de  oonserrer  le  souyenir  de  ces  femmes  que 
les  hommes  les  plus  libertins  parmi  nous  affectent  de 
n'avoir  jamais  connues.  Non  seulement  les  portes  les 
immortalisoient,  en  donnant  leurs  noms  aux  drames  qu'ils 
composoient ,  non  seulement  les  peintres  cmpJloyoiwt 
.toutes  les  ressourees  .de  leur  ajct  pour  perpétlier  le  sou- 
yenir de  fleurs  traits,  mais- aussi,  plusieurs  auteurs  ,  tels 
qu'ApoUodore  ,  Ammonius  ,  Aotiphane  ,  Oorgias  d'A- 
thènes et  jtisqu*à  Aristophane  de  Byza^ce ,  Tun  des 
plus  savants  grammairiens ,  riyalisoient  les  uns  ayep 
les.  auMs  pour  en  célàbrer  la  mémoire ,  pour  immor- 
taliser leurs  conquêtes  et  ppur  conscryer  le  souyemr 
de  leurs,  talents  y  de  leur  beauté  et  des  bons  mots  qu  on 
leur  avoit  entendu  dire(*^), 
RéfleiîoDs  qui      Je  cfois  qu*on  a  aspcï  pu  voir ,  par  les 

pciivpnt    servir 

i  modifier  la  réflexions  qu'on  vient,  d§  lire  ,  que  nous 
sévénié  ^t^.oo- gpp|.^iQ„g   ^   ga    iostc   volcur  tout  le  mal 

trc      jugement     "^"^  ^  •     .        /r      • 

4ur  ell«s.  que   pouvoit    faire   et  que  faisoit  effective- 

ment, le  vie  licencieuse  d'une  grande  partie  des  femmes 
dans  les  étais  de  la  Grèce  ,  et  surtout  à  Athènes ,  à 
Corinthe  et  dans  les  autres  grandes  villes.  On  ne  pen- 
sera donc  pas,  j'espère,  que  les  rapports  fréquents  rela- 
tivement à  leur  beauté,  les  grâces  de  Jeur  esprit  et 
les  talents  aimables  dont  plusieurs  parnji  elles  étoient 
douées ,    m'aient   entraîné  à  prendre  leur  parti  (ce   qui 

(5<J|  Athen.  XÏII.  21  ,  46.  Je  crois  cependant  que  les  Tro^fo- 
rçttço^  <)ont  il  est  ici  question  ont  éie  plu  tel  des;  peintres  dent  las 
pièces  éloîent  dÉins  le  genre  de  celtes  de  Poly^nple  que  Pline  appelle 
it'Mtnes.  Mais  nous  avons  déjà  tu  Toxemple  de  Phryné  et  de  Né- 
mée ,  maîtresse  d' Aldbiade  ;  et  d*aiUeurs  la  chose  est  assez  connue. 
Au  reste  Thistoire  des  courtisanes  fut  traifée  par  les  Grecs 
comove 'une  «branche  d^ésadition.  Athénée  tâche,  de  prouver  atee 
beaucoup  de  grafité  que  le<  nom  de  la  courtisene  appelée  Anthie 
par  Ljsias,  -étoil  Àn4éê  ^  et  Tun  des  argometts  qu*il  allè^oe  60 
faveyir  di»  son  opinion,  c'ei^  que  pcùrsonne  a*a  jamais  ftili  OUNI- 
tion  d*une  courtisane  appelée  Anthée.  XIII..  5.1^    
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d'ailieurs  ne  seroH  pas  aussi  étrange  qu'il  le  paroltroit 
d'abord) ,  si  je  crois  devoir  ajouter  encore  quelques  re* 
marques  qui ,  en  adoucissant  la  sévérité  du  jugemenl 
que ,  nous  serions  peut-être  tentés  de  porter  sur  elles , 
nous  mettront  en,  même  temps  en  état  de  mieux  connût- 
tre  cette  partie  de  la  civilisation  morale  des,  Grecs,. 

Il  seroit  ridicule  de  vouloir  parler  d'une  morale  sé- 
vère ,  d'une  vertu  auMère ,  lorsqu'il  est  question  de  la 
classe  de  femmes  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  cha- 
pitre. Le  plus  grand  nombre  avoit  certainement  en  Gré- 
Qo  les  m^mcs  défauts  qu'elles  ont  partout.  L'avidité, 
.Vji^torppérance  ^  la  crapule  et  Tiodécence  les  distin- 
•l^oie^  des  autres  femmes.,  en  Gjpèce ,  comme  partout 
ailleurs  (^^)  i  et.  el)i>s,  y  joignoient  un  rafiEmement  de  luxe 
et  de  volupté  qui ,  bien  qu'il  fût  propre  à  (eur  manière 
de  viyre ,  -ne;  aX^  trouvé  cependant  nullç  part  à  un  si 
haut  4egrfB(*®), 

Hais,  s'il  est  vi'ai  que  personne  n'a  jamais  pu  rai- 
spnnablement  révoquer  en  doule  la  vérité  de  cette  ré- 
flexion ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  se  tromperoit 
étrangement .  si  Ton  vouloit  mettre  sur  une  même  ligne 
toutes  les  courtisanes  de  la  Grèce,  et  Surtout  si  Ton 
orayoit   pouvoir  s'en  former  une  idée  par  ce  que  nos 

(«^  On  ne  s^ra  certainement  pas  très  curieyux  de  voir  des  exem- 
ples des  qualités  dpnt  j*ai  fait  mention  dans  le  texte.  A^ssi  seroit-il 
assei  difficile  tant  de  faîfe  nn  choix  dans  la  grande  abondante 
qne  nous  en  offrent  les  auteurs  anciens ,  qtté  de  les  communiquer 
ànoft  lecteurs,  sans  pécher  nous  inérnes  contre  les  lois  de  la  décence. 
Nous  nous  contentons  donc  de  .si;>naler  au  lecteur  «jrec  »  cdmme  on 
échantillon  pris  au  hasard  parmi  une  foule  d'autres ,  la  description 
du  souper  de  courtisanes  et  de  la  décence  de  leors  manières  chAS 
Âlcipbron,  1.  39.     ..    ^        ' 

C^j  Ce  n'est  encore  que  pour  citer  an  ou  deux  exemples  que 
nous  rappelons  ici  le  <fwcf*j««/«i7x«*o*  de  la  célèbre  Cyrène  (Aris- 
toph.  Ran.  1 362.  cf.Schol.)^  et  \a  scène  décrite  par  Lucien ,  daitf  son 
cinquième  dialogue  des  courtisanes. 

18* 
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grandes  villes ,  même  les  plus  ciyflisées ,  nous  offrent 
en  ce  genre.  II  y  avoit  en  Grèce,  comme  nou» 
l'avons  avoue  dans  le  commencement  de  oe  chapitre , 
^  il  7  avoit  en  Grèce  une  foule  de  prostitnées  abso- 
lument setnblables  à  celles  qu'on  trouve  partout  ail- 
leurs. Encore  il  y  en  a ,  dans  nos  grandes  villes 
au  moins ,  qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  es- 
prit  et  leurs  talents  que  par  leur  beauté  et  l'élégance 
de  leurs  manières.  Mais  d*abord  le  nombre  de  celles-ci. 
étoit  bien  plus  grand  en  Grèce ,  et  d'ailleurs  la  liberté 
que  nous  accordons  à  nos  femmes  et  les  égards  que 
nous  leur  témoignons  leur  ôtent  toute  excuse  pour  embras^ 
ser  un  genre  do  vie  qui  au  reste  est  marqué  si  distinc- 
tement au  coin  de  la  réprobation  universelle,  que  les 
mérites  mêmes  que  possède  une  jeune  femme  doivent 
l'engager  à  éviter  tout  ce  qui  pourroit  servir  à  l'exclure 
de  la  société  qu'elle  est  appelée  à  honorer  et  à  ^lustrer 
par  ses  talents  et  ses  grâces.  En  Grèce  o'éloit  tout  le 
contraire.  Les  femmes  mariées  ,  il  est  vrai ,  avoient , 
ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  prenoient ,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  plus  de  liberté  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement  :  mais  cette  liberté  étoit  pIutAt  une 
exception  perpétuelle  à  la  règle,  qu'une  suite  de  leur 
condition  habituelle. 

Jiwqu'oùjacoii-  La  femme  en  Grèce  (et  voilà  la  diffé- 
def  femmet  ea  rence  essentielle  entre  elle  et  1a  femme 
?r****'^P"®®'^ moderne),  la  femme  en  Grèce  ne  faisoit 
menier  le  nom-  point    partie   de  la  société  (^  ^).     Quelque 

ïi^es'^  Vrîil  P"*»»*^  ^^  ^^^  '*  ^^^^^^  ^^^  '^^  aocordoit 
rendre  diffé-  son  mari ,  quelque  grande  que  fût  celle. 
^er^.      ""^  qu'elle    savoit  se  procurer   elle-même ,    le 

(>^)    C'est ,  à  ee  qu'il  me  paroit ,  faute  d'a?oir  observé  cette 
différence  qae  M.  Jacobs ,  dans  ses  traités  d^ailiears  si  intéressants 
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Mrcle  de  sa  société  no  s'étondoit  guère  an  delà  de  son 
iatérieur,  et  ne  se  composoit  que  des  parents  qui  venoieut 
la  voir  et  de  quelques  amies  c[u*elle  pouvoit  aller  voir  elle* 
même  ;  et ,  quoique  les  fêtes  religieuses  ,  les  pompes  et 
autres  solennités  publiques  lui  offrissent  de  fréquentes  oc-» 
casions  de  se  montrer  en  public ,  cependant  jamais  elle 
a'étoit  admise  à  accompagner  son  mari  au  spectacle , 
aux  soupers ,  à  ces  réunions  enfin  qui  chez  nous  em- 
pruntent presque  tout  leur  charme  de  la  présence  des 
femmes  et  de  la  liberté  de  s*entretenir  avec  elles.  Nos 
bals ,  nos  concerts ,  nos  casino  étoient  absolument  in- 
connus en  Grèce.  Le  beau  sexe  étoit  exclu  de  tous  les 
amusements  des  hommes.  Les  hommes  (nous  parlons 
du  sexe  en  général)  les  hommes  n'étoient  jamais  admis 
à  se  former  le  coeur  et  l'esprit  par  la  conversation  avec 
des  femmes  honnêtes  et  bien  élevées.  Et,  s'il  en  étoit 
ainsi  des  femmes  mariées ,  on  conçoit  aisément ,  et  on  a 
pu  6*en  convaincre  par  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent ,  que  la  condition  des  jeu- 
nes personnes  n'étoit  assîirément  pas  plus  avanlageu- 
«e.  Renfermée  avec  sa  mère ,  pour  apprendre  à  tis- 
ser et  à  broder ,  cachée  aux  yeux  du  monde  ,  au  moins 

sur  les  femmes  et  les  coartisanes  grecques ,  a  porté  an  jagement 
trop  favorable  sar  les  unes  et  trop  sérère  sur  les  autres.  Comme , 
dans  sa  première  dissertation ,  il  8*étoit  proposé  de  défendra  non 
«salement  les  femmes  grecques,  mais  tout  aussi  bien  la  manière  de 
se  conduire  envers  elles  des  hommes,  il  étoil  forcé,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  seconde,  de  mettre  les  courtisanes  plus  bas  qu*il  ne  les 
auroit  mises  probablement  sans  ce  motif  (Yermischie  Schriften , 
T.  lY.).  Il  a  tâché  de  prouver  que  le  sort  des  femmes  étoit  meilleur 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement  ;  il  s*ensuit  que  les  hommes  n*a- 
voient  pas  autant  d^eicuses  pour  leur  commerce  avec  les  courti- 
sanes qu'on  est  tenté  de  leur  accorder  en  général.  11  ifae  semble 
que  le  point  essentiel  et  bien  avéré  dont  je  fais  mention  dans  le 
texte  décide  la  question  au  désavantage  de  M.  Jacobs ,  et  qu'en 
s^  tenant,  on  peut  lui  accorder  une  grande  partie  de  ses  vues 
d'ailleurs  très  justes ,  sans  qu'on  ait  besoin  d'approuver  la  con- 
elusioB  qu'il  en  déduit. 
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empêchée  cl'y  faire  valoir  ses  talents  et  le»  grâces  de  son 
esprit ,  la  jeune  fille  passoit  des  mains  de  son  père  daàs 
oelles  de  son  ëpoax ,  qui ,  pour  l'obtenir  ,  tfavoit  pu  et* 
n*avoit  pas  même  voulu  tâcher  de  lai  plaire ,  mais  qtii 
l'emmenoit  comme  une  captive ,  en  vertu  d*un  contràl 
avec  ses  parents.    ^ 

Or ,  qu'on  s'imagine  ,  dans  cet  ëtat  de  choses ,  une 
jeune  personne  pleine  d'esprit  et  de  talents,  avec  cette 
imagination  ardente  des  peuples  méridionaux,  avecùnooéufr 
sensible  aux  plus  douces  impressions  et  fait  pour  aimer  , 
qu'on  s'imagine  une  femme  sfrirituelle ,  animée  du  Ôé*^ 
sir  de  s'instruire  et  enviant  le  sort  de  ces  êtres  fortunés 
à  qui  il  étoit  permis  d'aller  puiser  librement  aux  séidN 
ces  les  plus  pures  de  la  science  et  dé  la  sages^  ..*.-* 
Je  sais  bien  qu'en  Grèce  l'éducation ,  l'éxemf)le ,  la 
condition  des  parents  n'avoient  pas  moins  de  force  siir 
l'esprit  des  jeunes  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
que  chez  nous.  Je  conviens  aisément  qu'il  falioit  des 
occasions  ,  qui  ne  se  présentoient  pas  toujours ,  pour 
pouvoir  embrasser  un  état  dont  la  hontb  pesoit  ofi 
Grèce ,  comme  ailleurs ,  bien  plus  sur  les  femmes  que 
sur  les  hommes  qui  les  encourageoient  à  s'y  maintenir. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  considérations 
que  je  viens  de  développer  ont  dû  rendre  d'un  côté 
cette  honte  bien  plus  supportable  pour  les  unes,  et  en- 
gager bien  plus  efficacement  les  autres  à  regarder  avec 
indulgence  ceux  qui  la  partageoient  (^®). 

(^^)  n  est  impossible  de  démontrer  par  des  citations  chaque 
partie  de  ce  raisonnement.  La  vérification  de  ce  que  j^avaiice  ici 
doit  être  le  fruit  d'études  suiries  sur  l'esprit  et  la  Tie  domestique 
des  Grecs  ,  comme  ce  raisonnement  même  en  est  le  résultat.  Ce- 
pendant, pour  se  former  quelque  idée  de  la  manière  d'eatisager 
le  genre  de  vie  des  courtisanes  ,  aussi  bien  que  de  la  manière  dont 
les  jeunes  personnes  étoient  souvent  réduites  à  Tembras^er»  je 
puis  engager  mes  lecteurs  à  xx>iisaUer  le  charmant  dialogua  -de 
Laden  (VL  T.  IIL  p.  292  sq.) ,  où  une  veuve  qui ,  par  la  mort 
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Tant  y  ar  qu'en  étadiant  cette  partie  de  la  vie  do- 
mestique des  anciens  Grecs,  on  trouvera  parmi  les  fem- 
mes qui  ëtoienl  regardées  comme  des' maîtresses  ou  des 
courtisanes ,  plusieurs  qui ,  par  leurs  talents ,  par  leur, 
esprit,  par  leur  savoir  même,  et,  qui  plus  est,  parles 
qualités  les  plus  aimables  du  coeur  et  par  des  vartuA 
souvent  bien  rares  dans  les  femmes  boonétes ,  ont  dû 
mériter  ramour  et  Testimo  de  ceux  dont  elles  faisoient 
le  bonheur.  La  raison  en  est  facile  à  deviner.  Les 
Grecs  ne  rcgardoicnt  pas  Tamour  comme  un  péché ,  et , 
puîsqa^il  étoit  pour  ainsi  dire  exolu  du  marikge  ,  par 
la  gène  habitueHe  de  la  vie  domestique  ,  ils  làchoient 
de  s'en  dédommager  cliez  celles  en  qui  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  <^éur  avoient  pu  se  développer  librement. 
Et ,  comme  la  nature  humaine  peut  bien  être  forcée  ou 
tétrécie  par  des  institutions  gênantes,  mais  jamais  en- 
tièrement perverse,  il  ne  ^oit  pas  paroitro  éto/ïnant.dç 
retrouver  dans  le  commerce  avec  les  courtisanes 
plusieurs  traits  qui  signalent  celui  avec  les  femmes 
honnêtes  de  nos  jours.  C'est  là  qu  il  étoit  permis  de 
tâcher  de  plaire  à  une  personne  aimable ,  c*est  là  qu  on 
retrouve  tous  les  artifices  ,  tous  les  soins,  tout  le  bonheur 
de  l'amour  ,  c'est  là  seul  qu  on  remarque  la  galanterie , 
qu'on  croiroit  d*ailleurs  avoir  été  entièrement  inconnue  aux 
anciens  Grecs ,  c'est  là  enfin  qu'on  rencontre  même 
des  exemples  de  tendresse  et  de  fidélité  qui  paroitroiént 


de  son  mari,  l'un  des  plus  honnêtes  habitants  do  Pirée,  atoit  perdu 
Unkits  les  ressources  que  lai  offroient  le  métier  qu'il  exerçoit, 
engage  sa  fille  à  pourvoir  à  leurs  besoinjj  communs  au  moyen  des 
présents  qu'elle  pourra  obtenir  de  s^'S  amants.  On  ne  sait  quoi  plus 
admirer ,  dans  ce  joli  petit  tableau ,  Tart  avec  lequel  la  vieille  repré- 
•sexde  à  sa  fille  tous  les  avantages  qu'elle  pourra  retirer  de  ce  genre 
de  vie,  ou  la  simplicité  naïve  de  la  jeune  novice,  qui ,  avec  toute 
la  répugnance  qu'elle  montre  pour  le  nom  de  courtisane,  n'en 
nme  pas  moins  le  collier  qu'elle  a  reçu ,  et  pluéemeore  le  j«uiie 
homme  élégant  qui  lui  en  a  fait  présent.' 
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d'ailleurs   inoompatibles  avec  Firrégularité  de  ces  rela'> 
lions  illégitimes. 

On   me    permettra ,    j'espère ,    de    m'arréter    encore 
^juelques  moments  à  ce  sujet ,  pour  donner  le  dévelop- 
pement nécessaire  aux  réflexions  générales    qu'on  vient 
de  lire. 
Supériorité   de      On    sait  que  de  la  liberté  à  la  licence 

pluiiieurs  cour-  .,      ,  .        ,  ^         •  i        i 

ti«ane«grccauci  1*  n'y  a  souveut  qu  un  pas  ,  et ,   si  la  gène 
sur  les  raodcr-  et    la   contrainte    empéchoient  souvent  les 

ne».    Les  agre-    -  ,  *  i       i  /     .  « 

menu  de  leur  femmes  honnétes  de  développer  leur  espnt 

^™™''*5e. Leurs gj  leurs  talents,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  la  liberté  illimitée  dont  jouissoient  les 
courtisanes  leur  devoit  faire  oublier  souvent  qu'il  y  a 
dans  la  société  civilisée  des  lois  non  écrites  qu'on  ne 
brave  jamais  impunément. 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  défaut,  en  parlant  de 
l'indécence  de  leurs  manières ,  défaut  qui  certainement 
parottra  si  inséparable  de  la  condition  des  femmes  dont 
nous  parlons  qu'il  ne  m'étonneroit  nullement  si  quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  avoient  cru  cette  réflexion 
absolument  inutile.  Je  suis  donc  assuré  qu'ils  dési- 
reront bien  plutôt  quelque  développement  de  ma  pen- 
sée ,  lorsque  j'ose  affirmer  qu'il  y  avoit  des  courtisanes 
qui  ne  négligeoient  nullement  ces  lois  de  la  biensé- 
ance sans  lesquelles  pour  un  homme  bien  né  la  so- 
ciété des  plus  belles  femmes  devient  insupportable. 
Et  voilà  déjà  comme  la  généralité  même  de  ce  mal 
qu'on  a  d'ailleurs  coutume  de  regarder ,  et  à  bon  droit 
sans  doute ,  comme  l'une  des  causes  les  plus  efficaces 
de  la  corruption  des  moeurs,  voilà  déjà  comme  cet- 
te généralité  même ,  par  le  relâchement  des  principes  de 
morale  et  l'indulgence  de  l'opinion  publique,  exer« 
çoient  une  influence  ,  pour  ainsi  dire ,  rétroactive  et 
véritablement   bienfaisante    sur   une    grande   partie  de 
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ces  personnes  qni  autrement  doivent  en  parottre  à 
peine  snsceptibles.  Ou  croiroit  on  que  des  femmes 
qui  s'entretiennent  journellement  aveo  des  hommes  il- 
lustres par  leurs  talents  et  par  leur  esprit ,  aveo  des 
hommes  c[ui,  par  leur  naissance  et  les  dignités  dont 
ils  sont  ordinairement  revêtus ,  appartiennent  aux  classes 
élevées  de  la  société ,  et  en  ont  par  conséquent  toute 
rélégance  dans  les  manières  ,  toute  Turbanité  ,  croiroit 
on  que  des  femmes  qui  se  voient  souvent  entourées 
des  magistrats  les  plus  distingués ,  des  poètes  les  plus 
renommés ,  des  philosophes  les  plus  célèbres ,  celles 
même  dont  l'éducation  avoit  été  le  moins  soignée» 
n'auroient  pas  enfin  profité  en  quelque  manière  de 
semblables  instituteurs  (^  ^  )  ;  croiroit  on  que  les  Péri- 
clés ,  les  Ménandre ,  les  Aristippe  pussent  suppor- 
ter la  compagnie  de  viles  et  méprisables  créatures; 
je  dis  la  compagnie  ,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
seule  satisfaction  des  besoins  matériels  (on  sait  que 
quant-à-cela  Socrate  lui-même  n'étoit  pas  extrêmement 
délicat ,  et  la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  deviner)  : 
nous  parlons  de  la  société ,  des  réunions ,  des  concerts  , 
des  soupers  que  plusieurs  des  personnes  distinguées 
dont  j'ai  fait  mention  honoroient  de  leur  présence  et  qu'el- 
les égayoient  par  leurs  entretiens  instructifs  et  spirituels 
à  la  fois.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter 
si  haut  d'abord.  Dans  le  dialogue  de  Lucien  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  plus  haut ,  la  mère ,  en- 
tr^autres  leçons  qu'elle  donne  à  sa  fille .,  qu'elle  destine 

(^' )  Alcîphron  ne  le  crojoît  pas ,  lorsqu'il  fit  écrire  par  Glycère 
4  Ménandre  ,  que ,  si  elle  étoit  assez  hardie  pour  oser  prononcer 
sur  les  inériies  de  ses  pièces ,  c* étoit  lui-même  qui  lui  avoit  in- 
spiré cette  audace,-  parceque  par  lui  elle  a?oit  appris  qu'aucun 
maître  n'a  jamais  des  disciples  aussi  dociles  que  Tamonn  Alciphr. 
IL  4.  (T.  L  p.  329.  éd.  J.  A.  Wagner.). 
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à  rëtat  de  courtisane ,  lui  propose  l'exemple  d'une  jeune 
fillè  qui ,  de  pauvre  qu'elle  étoil ,  étoit  paryenuo  en  p^ 
de  temps  à  une  certaine  aisance ,  et  comirônçoit  déjà  à 
compter  parmi  les  riches  courtisanes;  et,  lorsque  là 
petite  lui  demande  comment  Daphnis  s'y  étoit  prise 
pour  opérer  ce  miracle,  elle  lui  répond:  Elle  a 
commencé  d'abord  par  se  vêtir'  proprement  et  avec 
goût;  elle  s'est  montrée  gaie  et  obligeante  pour  cha- 
cun ,  gaie  ,  c'est  à  dire  ,  non  comme  toi ,  avec  tes  rires 
folâtres  et  bruyants,  mais  en  souriant  doucement  et 
avec  grâce.  Dans  sa  conversation  avec  les  hommes , 
elle  s'est  conduite  avec  sagesse.  Jamais  elle  ne  s'est 
moquée  de  quoiqu'un  ,  jamais  elle  n'a  fait  les  avances. 
Dans  les  soupers  où  on  Ta  fait  venir,  elle  a  toujours^ 
eu  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  s'enivrer.  Car  c'est 
tï*ës  ridicule ,  et  les  hommes  ont  en  horreur  les  femmes 
qui  se  livrent  à  ces  excès.  Aussi  ne  dévoroit-elle  pas 
les  bons  morceaux  comme  une  gloutonne ,  ou  comme 
une  fille  qui  n'a  aucun  usage  du  monde ,  mais  elle  man- 
geoit  toujours  avec  ^  le  bout  des  doigts  j  elle  n'avoit 
pas  la  bouche  pleine  comme  un  trompette ,  et  surtout 
'  elle  faisoit  en  sorte  qu'on  la  ^it  seulement  manger,  non 
qu'on  l'entendit.  Elle  évitoit  toujours  ces  rasades  de 
matelot ,  et  ne  buvoit  qu'à  petits  traits.  — ^  La  pauvre 
petite  ne  comprend  pas  pourquoi  on  ne  vuideroit'  pas 
le  verre  d'un  trait,  lorsqu'on  a  soif.  Mais  la  mère 
lui  dit  que  c'est' justement  alors  qu'elle  doit  se  surveiller 
avec  le  plus  de  soin  ,  afin  de  ne  rien  faire  qui  pût 
blesser  la  décence.  Puis ,  elle  ajoute ,  Daphnis  ne  par- 
loit  jamais  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire;  elle  évitoit  toute 
allusion  choquante ,  toute  raillerie  trop  piquante  sur 
quelqu'un  des  convives  ,  et  elle  n'avoit  des  yeux  que 
pour  celui  qui  l'avoit  conduite  au  souper.  Et,  lors- 
qu'elle   étoit    seule   avec  lui,    elle   prenoit   garde    de 
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ne  rien  faire  qui  pût  parottre  indécent  on  inoonyena^ 
ble  >  et  elle  n'avoit  d'autre  but  que  de  se  rendre  maî- 
tresse du  coeur  de  son  amant.  Yoilà  comment  Daphnis 
s'y  est  prise ,  et  voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  Tai- 
ment  tous  et  font  son  ëloge  (^*). 

•  Il  n'est  question  ici  que  d'une  courtisane  très  ordi- 
naire ,  aucunement  de  la  mattresse  ou  de  la  concubine 
d'un  grand  seigneur ,  et ,  bien  que  Lucien  pnisse  avoir 
emprunté  quelques  traits  de  ce  tableau  aux  fr^nnaes  do 
son  temps  ,  on  voit  asseï  qu'il  s'est  efforcé  ,  dans  oes 
dialogues,  de  représenter  les  moeurs  du  bon  temps  de 
la  république  d'Athènes  ,  pour  ne  pas  dire  que  les  fem- 
mes de  son  siècle  ,  quoiqu'elles  aient  pu  être  plus  ri* 
ches  et  plus  luxurieuses  que  celles  de  l'époque  qui 
nous  occupe  ,  ne  les  auront  certainement  pas  surpas- 
sées   en  grâces  et  en  élégance  de  manières. 

Le  même  auteur  nous  offre  fe  tableau  d'un  souper 
de  jeunes  gens  et  de  courtisanes  qui ,  si  nous  le  trou- 
vions dans  un  roman  moderne  ,  ne  nous  feroit  pas 
même  soupçonner  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  re- 
prendre. (^^).  Quel  ton  décent  et  affectueux  dans  celte 
lettre  qu'Aloiphron  fait  écrire  par  Bacchis  à  Hypéride , 
pour  le  remercier  d'avoir  pris  la  défense  de  Phryné  , 
et  «n  même  temps  quelle  naïveté  dans  Texpression  de 
sa   gratitude  (^^).     Aussi  le  train  de  vie  que  mcnoient 

(^^)  Luc.  Dial.  merelr.  6.  On  diroit  que  la  eour tisane  dont 
Sobulns  fait  réloge  (ap.  Alhen.  XIII.  29.)  fut  la  méroe  dont  par- 
le Lucien  dans  cet  endroit ,  tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  le» 
deux  portraits  : 

ToXvTTaç  y  ïaaTzov  tàç  yi^d&sç ,  xa^  vâr  xoê&if 
*A7iffi^\iiito'*  atoxQ&q  '  àXX*  êxâat»  lAhuqoy  aif 

(^»)  Ib.  3eH2.  (T.  m.  p.  311  fin.  312  in.)- 
(^^)   Alcipbr.  I.  30.  Or,  dit-elle,  si  nous  ne  pouvons  plu» 
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}>lu8ieurs  femmes  de  cette  olasse  ,  quoique  lui-même  une 
des  causes  principales  des  folles  dépenses  de  leurs 
amants,  comme  nous  Tenons  de  le  voir  plus  haut, 
semble  incompatible  avec  les  manières  abjectes  et 
méprisables  de  viles  prostituées.  Il  n'étoit  pas  rare 
de  voir  des  courtisanes  logées  magnifiquement ,  entou^ 
rées  d'un  grand  nombre  d  esclaves  ,  ayant  maisons  de 
campagne ,  hôtels  en  ville ,  équipages ,  et  recevant 
comme  de  grandes  dames ,  avec  une  grâce  parfaite  et 
un  air  de  dignité  qui  en  imposoit  souvent  aux  étran- 
gers au  point  de  leur  faire  prendre  complètement  le 
change  (^^).  Je  sais  bien  que  richesse  et  magnificence 
ne  sont  pas  synonymes  de  pudeur  et  de  décence ,  mais 
on    m'accordera   cependant    que    la    femme  souvent  la 

obteoir  de  Targeat  de  nos  amants ,  ou  si  celles  qui  en  obtiennent 
sont  pour  cela  accusées  d^impiété ,  il  vaut  en  effet  mieux  renoncer 
entièrement  à  notre  métier ,  et  ne  pas  nous  donner  tant  de  peine 
à  nous  mêmes  ni  à  nos  amants  (La  société  y  perdroit  beaucoup , 
à  la  Térité)  '  Alciphron  a  exprimé  admirablement  bien  Tesprit  de 
corps  qui  régnoit  parmi  cette  classe  de  femmes,  tant  dans  cette  lettre 
que  dans  la  32^ ,  on  la  même  Bacchis  témoigne  son  mécontente- 
ment à  Myrrhine,  qui  avoit  accueilli  Ëuthias,  Taccusateur  de 
Phrjné.  Sache,  lui  écrit  elle,  que  tu  t*es  rendue  un  objet  de 
haine  pour  toutes  celles  qui  adorent  cette  Yénus  qui  est  amie 
de  rhumanité.      la&h  yév ,    8v^  Traça  9r<l((ya»c  i^m**^  vaZç  ti^ç  ç*-^ 

(^')  J'ose  recommander  à  mes  lecteurs  la  lecture  de  la  4^  lettre 
du  premier  livre  d*Aristaenète,  où  ib  trouveront  la  description 
d*un  entretien  de  deux  jeunes  gens  avec  une  de  ces  courtisanes 
riches  et  élégantes ,  qui  d*abord  est  prise  par  Tun  d*eux  pour  une 
femme  de  condition.  Ils  admireront ,  j*en  suis  sur ,  la  décence 
et  le  bon  ton  qui  régnent  dans  cette  entrevue.  Et  celles  même  qui 
n*appartenoient  pas  à  cette  classe  élevée ,  et  dont  on  peut  supposer 
qu^elles  n*attiroient  les  jeunes  gens  que  par  cupidité,  négligeoient 
cependant  rarement  de  la  voiler  par  le  nom  sacré  de  Tamour. 
Qn*on  voie  encore  ici  la  seconde  lettre  du  même  livre ,  on  Ton 
trouve  deux  de  ces  courtisanes  s'adressant  ensemble  à  un  jeune  hom- 
me ,  feignant  de  se  disputer  son  coeur.  £n  vérité ,  nos  courtisa- 
nes seroient  un  peu  moins  rebutantes ,  si  elles  s*y  prenoient  de 
tette  manière. 
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moins  scnipuleiise  dans  sa  conduite ,  esl  sonrenl  le 
mieux  en  état  de  s*entonrer  de  ce  prestige  de  llionné- 
teté  c[ui ,  bien  qu*il  ne  puisse  jamais  être  confondu 
avec  la  Tëritable  pureté  de  moeurs,  6te  cependant  au 
TÎce  ces  formes  rebutantes  qui  le  rendent  doublement 
mépridable.  Non  seulement  on  trouvoit  en  Grèce  des  cour- 
tisanes qui  étoient  très  avares  de  leurs  faveurs  (^*), 
mais  rhistoire  nous  offre  mémo  Fexemple  d'une  courti- 
sane (la  célèbre  Gnathène)  qui ,  à  la  manière  des  phi- 
losophes ,  avoit  composé  un  règlement  de  table ,  sui- 
vant le  quel  ceux  qui  venoient  la. voir,  dévoient  se- 
comporter ,  sous  peine  de  se  voir  interdire  la  porte  de 
son  hôtel  (^^).  Et,  quoique  la  plus  grande  difficuttë 
pour  dompter  Thumeur  altière  de  ces  prétresses  de  Vé- 
nus consistât  ordinairement  à  trouver  une  somme  assez 
forte  pour  les  contenter  ,  il  parott  cependant  qu'il  y 
en .  avoit  aussi  qui ,  satisfaites  des  richesses  cpi'elles 
avoient  amassées  et  résolues  désormais  à  ne  servir  que 
leurs  propres  fantaisie?,  méprisoient  absolument  les  offres 
qu'on  leur  faisoit,  et,  également  insensibles  aux  flatteries 
et  aux  empressements  de  leurs  amants,  paroissoient 
aussi  inaccessibles  et  intraitables  que  la  matrone  la 
plus  réservée {^').  D'autres,  plus  avides  de  plaisir 
que  de  trésors,  n'admettoient ,  dès  le  commencement 
de  leur  carrière  ,  personne  qui  n'eût  l'honneur  de  leur 
plaire  (^^)«     D'autres  encore  se  moquoient  ouvertement 


{<^<f)  Od  en  trouTe  un  exemple  chei  ^lian.  V.  H.  XJI.  63. 

(^7)  Mfioç  ovaoéTinSç,  Callimaqae  lui  avoit  fait  Thonneor  de 
le  conserrer  dans  ses  Tables  de  Lois ,  et  Athénée  en  rapporte  les 
premières  paroles.  XIII.  48.  La  loi  qu*a?oit  instituée  la  courti- 
sane appelée  Clepsydre,  et  qui  en  avoit  emprunté  le  nom,  est  un 
peu  moins  déeente.    Athen.  XIII.   21.  OHx^è  â'ixX^&ij ,  ivêkâ^ 

(''*)  Yojez  en  un  exemple  dans  le  portrait  tracé  atee  beaaeoop 
d'art  par  Aristsnète ,  1.17. 

(^9)  TojFex  la  lettre  soitante. 
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des  jeuneg  gens  infatués  de  leur  mérite,  qui  oroyoioQt 
qu'ils  n'avoient  qu'à  se  montrer  pour  faire  la  conquête 
de  la  femme  à  la  quelle  ils  daignoieot  adresser  leurs 
voeux  C'®).  Quel  ton  humble  et  soumis  dans  les  priè- 
res de  ce  jeune  homme,  chex  Aristsenète ,  qui  tâche  de 
-fléchir  le  courroux  de  Tamante  de  son  ami(^').  S*il 
est  vrai  que  Tamour  des  courtisanes  est  surtout  si 
méprisable  ,  parceque  ,  quelque  haut  que  soit  le  prix 
qu'elles  y  mettent,  il  n'est  jamais  inaccessible  pour 
celui  qui  apporte  la  somme  qu'elles  exigent,  s'il  est  vrai , 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  que  la  plu- 
part de  ceUes  de  la  Grèce  n'étoicnt  pas  moins  avides 
qu'ellQf  le  sont  ordinairement  partout ,.  il  f^ut  avouer 
qye ,  8*il  y  en  avoit  auxquelles  on  devoit  ^rire  de 
pareilles  lettres,  pour  se  remetlre  dans  leurs  bonnes 
grâces ,  les  courtisanes  de  la  Grèce  ne  méritoient.  pas 
toutes  cette  dénomination  dégradante.  £t ,  quoique 
€Qtte  lettre  soiL  une  iBction  et  d*un  style  un  peu 
maniéré ,  cependant  elle  peut  être  considérée  comme  une 
image  du  même  original  que  nous  retrouvons  partout 
daqs  les  comédij3s  de  Tércnce  et  dans  les  dialpgi^es  de 
{iuciei:!. 

En  effets  si  les  auteurs  qui  nous  doivent  servir  de 
guides,  daps  ces  recherches  ne  se  sont  pas  tous  amu- 
sés, à  .r<ïU*aoer,  des  éU^cs  absolument  imaginaires  ,  ce  qui 
est.di^qilo  àcr.^re.,  et  ce  qMÎ.  d-laiUçut»  e^t  missi  dé- 
menti suffisamment  par  d'autres  témoignages,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  il  est  certain  que  les  relations 
avec  les  courtisanes  de  la  Grèce  n'étoient  pas  toujours  un 


(7o)  Voyez  la  27*  lettre  du  même  livre.  L'inimitable  peintre 
des  moeurs  altiques  représente ,  dans  son  13*^  dialogue ,  une  courti* 
sane  qui ,  effrayée  par  les  rodomontades  de  son  amant ,  par  les 
^elle^  il  ^ToU  cru  se  rendre  plus  respeelaUe ,  It  plante  là  st  s'enfoil 
auprès  de  sa  mère, 

(^»)  Ariit«D,  U>1. 
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vil  échange  de  plaisirs  sensuels  et  de  rémunérations  pé* 

cuniaires.     C*étoit  dans  ces  rapports,  comme  nous  Ta- 

Tons  déjà  donné  à  entendre  ,  qu'on  retrouToit  Tamour  ^ 

malheureusement  trop  souvent  exclu  dfs  relations  légi* 

times. 

Remarques  qui      Que  les  jeunes  gcns  eux-mêmes  ne  risi. 

tendent  à  prou-      .  .  •  .. 

Terque  l'amour  ^^^^^    P^  toujours  les  courtisanes  comme 
et    la  fiilélilé  Socrate  le  conseille  à  ses  disciples,  et  corn- 

n  étoient    pa«  * 

exclus  du  coiu- me  Aristippe  se  yantoit  de  le  faire,  ceci 
^urtis^nes.*^'  n'est  certainement  pas  si  étrange  qu'il  soit 
besoin  de  le  prouver.  Il  est  évident  que 
leur  attachement  est  souvent  une  véritable  passion.  On 
les  voit  animés  tour-à-tour  par  l'espérance  ,.  la  crainte , 
les  désirs,  la  jalousie ,  le  désespoir ,  en  un  mot,  par  tous  les 
Bymptomes:d*un  véritable  amour  (^^).  Mais,  ce  qui  est  plus 
remarcpiable ,  *c'est  qu'il  paroit  que  souvent  les  courtisanes 
mêmes  aimoient  véritablement.  Cest  remarquable ,  c'est 
à  dire,  pour  nous  qui  ,  par  nos  moeurs  et  nos  coutu- 


{^*)  Voyez  entr'autres  cet  entretien  de  deux  courtisanes  cbes 
Lacien,  où  la  plus  âgée  enseigne  à  l^autre,  novice  enc;pre ,  comment 
elle  doit  exciter  et  enlret«)nir  la  jalousie  dans  le  coeur  de  son  apaant. 
Luc.  Dial.  meretr.  8.  Voyez  encore,  dans  le  12*  dialogue,  une  des- 
cription charmante  tant  de  la  jalousie  d'un  jeune  homme,  que  de 
la  m^ère  dont  deux  rusées  coquettes  le  trompent.  On  pourroit 
y  ajouter  les  plaintes  de  Nicostrate  sur  Tinconstance  et  les  caprices 
de  son  amie  volage ,  Aristaen.  1.  28.  Ces  plaintes  seroieat  plus  que 
ridiéutes  si  Tamour  ne  s!en  méloit.  Certes  personne  ne  s*est  ja* 
mais  avisé  de  demander  de  la  fidélité  à  une  fille  publique,  ni  de  lui 
écrira  une  lettre ,  comme.la  1*  du  1 1**  livre  d*  Aristsenète ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention,  par  laquelle  un  jeune  homme  tâche  de 
faire  rentrer  sqn  ami  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  belle.  Enfin  s'il 
était  «éces^ire,  on  pourroit  citer,  à  Tappui  de  cette  assertion , 
les  honneurs  rendus  par  plusieurs  hommes  célèbres  à  leurs  maî- 
tresses, par  le  petit-fils  de  Démétrius  de  Phalêre  à  Aristagore  (Athea. 
4V.  64h)  ,  par  Harpalus  à  Pythionice  et  à  Glycère ,  en  Thonnettr 
desquelles  il  éleva  des  stalnes  et  consacra  des  monuments  et  des 
temples  (Athen.  Xill.  50 ,  67  ,  68)  :  mais  ces  exemples  ponrroieni 
^onrir  en  même  temj^s  à  accuser  la  vanité  eirimpudeaea  de  oeoz 
qa'ilf .  coBicerAeiit. 
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mes ,  avons  de  ces  femmes  une  idée  bien  différente  do 
ce  qu'elles  ëloient  effectirement  en  Grèce.  Pour  les 
Grecs,  chez  qui  Famour  et  Tart  de  plaire  n*entroient 
pour  rien  dans  les  contrats  de  mariage ,  et  où  il  n'eris- 
toit ,  à  proprement  parler  ,  aucun  rapport  direct  entre 
les  deux  sexes  qu'en  dehors  de  la  contrainte  des 
relations  légitimes,  il  n'étoit  certainement  pas  si  éton- 
nant de  Toir  une  jeune  fille  oublier  ce  qu'elle  devoit 
à  elle-même  et  à  ses  parents  ,  et  moins  encore  que  celle 
qui  étoit  destinée,  par  une  mère  avare  et  dénaturée,  à 
subvenir  à  ses  besoins  par  un  trafic  déshonorant,  né- 
glige le  grand  seigneur  opulent  mais  peu  aimable ,  et  n'ait 
des  yeux  que  pour  le  jeune  homme  élégant  et  sensible 
qui  a  gagné  son  coeur (^*). 

La  courtisane  qui ,  par  les  artifices  de  son  amie ,  vit 
enfin  à  sc$  pieds  le  jeune  Gharisius  ,  dont  parle  Aris- 
tœnéte  ,  Taimoit  bien  véritablement  (î'*).  De  même  celle 
qui ,  méprisant  tous  les  autres ,  ainsi  que  les  trésors  qu'ils 
lui  offroient ,  trouve  tout  son  bonheur  dans  l'amour  de 
celui  à  qui  elle  avoit  donné  la  préférence (^')  ;  ce  qui 
parolt  avoir  été  quelquefois  si  loin  que  le  jeune  hom- 
me ,  touché  de  sa  fidélité  ,  délivra  son  amante  de  la 
condition  peu  honorable  où  elle  se  trouvoit  et  la. reçut 
chez   lui,    comme   sa  femme  légitime ('^) ,    comme  on 

('*)  Voyez  le  7*  dialoffoe  de  Lueien  on  ane  mère  sa  plaint  de 
Tamour  exclusif  de  sa  fille  pour  le  jeune  Chiereas ,  qui  Taimoit 
éperdument  et  qui  avoit  promis  de  Tépouser.  Elle  lui  dit  entr*aa* 
tres  :  Ainsi  fu  veux  fuir  les  amants  et  être  sage ,  comme  si  ta 
n'étois  pas  une  hétère,  mais  une  prétresse  de  Cérès  !  Le  10*  dia- 
logue est  encore  un  petit  chef- d*oeuvre  dans  son  genre,  on  est 
représentée  une  courtisane  au  désespoir  de  se  voir  délaissée  du  jeune 
homme  qui  par  elle  avoit  appris  à  connoltre  Tamoar ,  et  qui , 
par  àes  scrupules  qu*avoient  fait  naître  dans  son  coeur  les  remon- 
trances de  son  instituteur ,  lui  écrit  enfin  qu'il  seroit  forcé  de  re- 
noncer à  son  amonr. 

(74)  AristM.  L  22.  (71)  Ib.  24. 

•    (7^)   La  19*  lettre  contient  nne  charmante  histoire  d*iraeeoiir^ 
tisane  ainsi  convertie  et  récompensant ,  par  nn  changement  entif  r 
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peut  Toir  par  Texeniplc  de  la  mère  de  TimoUiëe , 
l'un  des  plu»  Ulustrea  généraux  d'Athènes.  Cétoit 
une  courtisane,  mais  son  ampur  pour  Gonon  fut  celui 
d*une  épouse  chaste  et  fidèle  (^').  Quel  plus  charmant 
tableau  que  celui  de  cette  courtisane  qui ,  par  Texpressi- 
on  de  la  tendresse  la  plus  délicate ,  tâche  de  dérider  le 
front  de  son  amant,  lorsqu'il  parott  quelquefois  accablé 
de  soins  ou  d*ennuis  ('*)•  Quelle  épouse  a  été  regret- 
tée par  des  larmes  plus  sincères  que  cette  aimable' Bac- 
chis  par  son  fidèle  Ménéclide  (^P).  Quel  ardent  amour 
ne  res{Hro  '  pas  la  lettre  de  Ghélidonium  à  Philonide , 
qui  FaToit  abandonnée  (*^).  Quel  dépit  et  quelle  jalou- 
sie dans  celle  de  Mjrtale ,  qui ,  tout  en  feignant  de  mé- 
priser son  amant  infidèle ,  ne  peut  cacher  Famour  qui  la 
dévore  (•»). 

On  croira  facilement ,  j'espère ,  que  je  ne  cite  pas 
ces  fictions  comme  des  preuves  historiques ,  mais ,  s*il 
est  permis  d*alléguer  les  ouvrages  des  poètes  comiques , 
pour  faire  connottre  les  moeurs  du  peuple  à  l'amuse- 
ment duquel  ils  sont  destinés  ,  on  m'avouera  qu'on  peut 

de  TÎe  et  de  moeurs ,  la  bonté  de  son  amant.  Il  n*est  certainement 
pas  besoin  de  rappeler  à  mes  lectears  la  fidèle  Antiphile ,  dans  le 
Heantontimoroménos  de  Térenee  (II.  3.  38  sq.).  Jaeobs  cite  en- 
core très  à  propos  la  Philématinm  et  la  Siléniam ,  dans  les  Mostel- 
laria  et  Cistellaria  de  Plante. 

C)  Athénée,  qui  rapporte  ce  trait,  ajoute:  fktxnfiâXXsotu  fà(^ 

fiëirlaç*  On  trouTe  dans  le  même  endroit  la  belle  réponse  de 
Timothée  à  celui  qui  lui  reprocha  la  condition  de  sa  loère.  Pour 
moi ,  j*honore  sa  mémoire ,  parceqna  par  elle  je  suis  le  fils  de 
Conon.  Athen.  XIIL  38«  Voyez  les  noms  de  plusieurs  courti- 
sanes couTerties.  ib.  51. 

C)  On  ie  trouTe  dans  on  fragment  d*Éphippe,  ap.  Athen. 
XUI.29. 

(7^)  Alciphr.  I.  38.  L'éloge  qa*il  bit  de  sa  ? ertu ,  de  sa  fidélité 
et  de  st$  grâces  b&nies  nous  fait  prendre  part  à  sa  douleur.  Cepen^ 
dant  Ménéclide  atone  lui-m^  me  que  Bacchis  n'étoit  pas  une  cour- 
tisane  ordinaire. 

(•«)     Aristsen.  IL  13.  (««)    Ib.  46. 
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7  employer  avec  le  même  droit  les  compositions  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  né  sont  pas  les  faits  que  nous 
donnons  pour  Tëritables,  mais  o*est  la  manière  de  pen- 
ser ,  c'est  Fesprit  qui  règne  dans  ces  écrits ,  qui  nous 
indique  celui  du  siècle  auquel  les  auteurs  les  ont  ac- 
commodés, et  ce  siècle  est  bien  celui  dont  nous  nous 
bccupons  ici ,  quoique  les  auteurs  aient  vécu  dans  des 
temps  postérieurs  (•*). 

Mais  ces  compositions  retracent  aussi  des  personnes 
historiques,  et,  si  on  ne  peut  raisonnablement  nous  em- 
pêcher de  citer  les  discours  que  nous  trouvons  dans  Xé- 
nophoo  et  Thucydide ,  à  Fappui  des  réflexions  que  noua 
faisons  sur  les  temps  dont  ils  ont  conservé  le  souvenir , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  pourrions  citer,  dana 
Alciphron ,  les  charmantes  lettres  de  Ménandre  et  de  Gly- 
oère,  dont  les  relations  sont  avérées  par  niistoire('*) , 
^our  faire  voir  combien  leur  amour  étoit  ardent ,  sincè- 
re et  ennobli  par  les  sentiments  les  plus  élevés.  L*a- 
mant  le  plus  heureux ,  l'époux  le  plus  fidèle ,  écriroit- 
il  autrement  à  sa  fiancée ,  à  son  épouse  I  Quel  attache- 
ment ,  quelle  estime ,  quel  amour  noble  et  désintéressé  , 
dans  cette  lettre  où  Ménandre  fait  part  à  Glycère  des 
ofires  du  roi  d'Egypte  et  de  la  lettre  qu'il  lui  avoit 
écrite,  pour  l'inviter  à  sa  cour  (*^).  Quel  dévouement, 
quelle  aimable  franchise ,  dans  la  réponse  de  Glycè- 
re.    CoB^ne  elle  se  glorifie  de  ses  succès,  comme  elle 

(*')  II  est  même  assez  probable  qu*ane  grande  partie  des^ 
lettres  d^Alcipbroa  et  des  dialogues  de  courtisanes  de  Lacien 
ont  été  tirés  de  comédies.  Voyez  Jacobs ,  Verm.  Schriflen ,  T. 
IV.  p.  344. 

(>^)  Athen.  XIII.  66.  Il  seroit  à  souhaiter  qu*il  noas  fftt  per- 
mis de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  cet  auteur  relati?ement 
i  l'injustice  du  poëte  enrers  son  aimable  compagne,  lorsqu'il 
s'en  prit  à  elle,  dans  un  accès  de  jalousie ,  parceque  Pbilémon ,  son 
émule  dans  l'art  dramatique,  aToit  osé  raire  son  «loge dans  on* 
de  ses  pièces. 

(•^)    Alciphr.  IL  3. 
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€8t  heureuse  de  Toir  soa  ami  honoré  par  les  princes 
Ifis  plus  puissants ,  mais ,  en  même  temps ,  comme  elle 
se  réjouit  dans  la  certitude  que  son  amour  lui  est  plus 
cher  que  les  richesses  et  les  honneurs  qui  lui  sont  of- 
ferts (•*).  Et  cependant  Glycère  n'étoil  qu*une  hélè- 
re.  Mais,  pour  bien  connottre  la  manière  de  voir 
de  ces  femmes ,  et  pour  se  persuader  que  la  noblesse 
de  sentiments  n'étoit  pas  incompatible  avec  leur  itaa- 
nière  de  vivre ,  il  faut  lire  la  jolie  lettre  que  Qlycère 
écrit  à  Bacchis ,  à  Gorinthe ,  où  Hénandre  avoit  in- 
tention de  se  rendre,  pour  jouir  du  spectacle  des 
jeux  isthmiques ,  ou,  comme  elle  le  suppose ,  pour  faire 
la  connoissance  de  Bacchis ,  l'une  des  plus  célèbres  hé* 
tères  de  cette  époque.  On  voit  que  la  pauvre  Glycère  , 
tout  assurée  qu'elle  est  de  Tamour  de  Ménandre ,  n'est 
cependant  pas  sans  quelque  inquiétude  au  sujet  de  ce 
voyage ,  et  qu'elle  n'a  trouvé  d'autre  moyen  de  se  ras- 
surer que  d'en  appeler  à  la  générosité  de  celle  qui  la 
lui,  inspire.  La  conduite  de  Bacchis  envers  Plangon  « 
dont  nous  parlerons  bientôt  «  prouve  bien  évidemment 
qu'elle  ne  se  trompoit  pas.  Je  ne  te  crains  pas  autant , 
ma  chère  ,  lui  écrit-elle ,  que  lui-même  ;  tu  es  meilleure 
que  ne  le  pourroit  faire  attendre  notre  manière  de  vi- 
vre (®^)  :  mais  il  est  très  sensible  ,  et  qui  a  jamais  pu  ré* 
sîster  aux  charmes  de  Bacchis  (•'). 

Glycère  profitoit  des  leçons  de  son  amant ,  mais  com- 
bien  d'hommes  illustres  par  leurs  talents,  combien  de 
philosophes  n'ont  pas  recherché  la  société  de  courtisa- 
nes «  parcequ'ils  trouvoient  chez  elles  ce  qu'envain  ils 
chercheroient  auprès  des  hommes  les  plus  instruits , 
pour  ne  pas  parler  des  honnêtes  matrones ,  qui  pour  l'or- 
dinaire n'étoient  pas  beaucoup  plus  cultivées  que  leurs 
esclaves.     Il  est  vrai  que  ces  courtisanes  dont  je  veux 

(•*)  Ib.   4.  (•*^)   XQtfifToréQtû  yàç  ^&*k  «//^^ffa»  xé  fiim*    • 

(«0     Aleif.hr.'  I.  29. 
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parler  faisoient  une  exception  à  la  règle  ;  et ,  si  la  bonne 
ëpouse  dlschomaque ,  chez  Xënophon ,  ne  pèche  pas 
par  surcroît  d'esprit ,  la  belle  Thëodote ,  dont  le  même 
auteur  nous  a  con3ervé  l'entretien  avec  son  inaitre  ,  n'est 
guère  moins  béte  :  mais  dans  quel  pays ,  à  quelle  épo- 
que ,  autrement  qu'en  Grèce  ,  a-t-on  jamais  tu  ,  parmi 
les  femmes  de  celte  classe ,  des  Aspasic,  des  Nicarète('®), 
des  Léontium  {^^)  et  tant  d'autres  ,  célèbres  par  leur  es- 
prit ,  leur  savoir  et  les  talents  les  plus  aimables  (^^). 
Dans  quel  pays ,  à  quelle  époque  a-t-on  jamais  pu  ras- 
sembler une  si  grande  quantité  de  mots  heureux  et  de 

traits  d'esprit  qu'on  a  pu  le  faire  des  courtbanes  de  la 

Grèce  i^t)^ 

(")  Alhcn.  XIII.  70.  (»«^)  Athen.  XIII.  53. 

(^?)      'JEr-aViftt*    Ttatâtiaç    éyr#/o^#'ya*  ,    nul    to»<    ft,a&^ft,aaà 

Xç6'fovà7rofnçil;aaat.  AiheD.  XIII.  46.  M.  Del.  de  Sales,  qui 
est  tout  à  fait  enchanté  des  courtisanes  grecques,  mais  qui  pa- 
roit  avoir  accordé  à  Timagination  plus  qu*il  n'en  convient  à  la 
gravité  d'un  historien,  s* exprime  an  sujet  de  Léontium  en  ees 
ternies  :  Léontium ,  après  une  nuit  voluptueuse ,  méditait  le 
matin  sur  la  nature  de  la  volupté  ;  elle  savait  à  la  fois  inspirer 
le  bonheur,  le  goûter  et  en  faire  Tanalyse,  et,  en  parlant 
de  Nicarète ,  il  dit  qu'il  étoit  plus  difficile  de  parvenir  jusqu'à 
elle  avec  de  Tor  qu'avec  des  calculs  d'algèbre  !  Hist.  de  la 
Grèce,  T.  V.  p.  50,  51. 

(^')  Il  est  vrai  que  tous  ces  mois  ne  sont  pas  également 
henreuz,  quoiqu'il  y  en  ait  certainement  dont  la  finesse  nous 
échappe.  Aussi  peut-on  s'y  attendre  à  en  trouver  quelques- 
uns  qui  se  ressentent  du  métier  de  celles  qui  les  ont  dits.  Je 
me  contente  de  signaler  ici  cette  partie  du  XIII«  livre  d'Athé- 
née où  l'on  pourra  en  trouver  un  assez  grand  nombre.  Athen. 
XIII.  42—49.  cf.  iElian.  XII.  13.  Avec  la  réponse  que  donna 
Glycère  au  philosophe  Siilpon ,  qui  lui  reprocha  de  corrompre 
les  moeurs  de  la  jeunesse  (Athen.  XIII.  46),  il  faut  comparer 
la  jolie  lettre  de  Thaïs  à  Euthydême  (Alciphr.  I.  34} ,  qui  com- 
mençoit  à  la  négliger ,  par  amour  pour  la  philosophie ,  où , 
entr'autres  arguments  pour  prouver  que  l'instruction  des 
jolies  femmes  iest  bien  plus  profitable  à  la  jeunesse  que  celle 
des  philosophes,  elle  le  prie  de  comparer  les  disciples  d'As- 
pasie  et  de  Socrate ,  Périclès  et  Critias.  Pareeque  nons  ne 
avons  pas,  dit*elle,  d'où  viennent  les  nuages,  ni  quel  est  le 
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Mais  ce  ne  furent  pas  senlement  le  dévouement ,  la 
fidélité  et  les  talents  aimables  de  quelques  courtisanes 
qui  avoient  de  quoi  excuser  ceux  qui  préféroient  leur 
amour  à  une  union  légitime  :  ce  furent  aussi  quelque- 
fois des  vertus  réelles. 

Ezemplei  de  U      D'abord  ,  bien  que  la  cupidité  fût  un  dé- 
îëvowmentde  f*^^  presque    universel    de.  cette  classe  de 

quelques  cour-  femmes  ,  cependant  toutes  n'étoient  pas  ain- 
Usanef.  ,  '^  „  j...  , 

81 ,    comme    nous   1  avons   déjà  remarque. 

Telle  étoit  cette  petite  Philinnion  ,  dont  Philodëme  fait 
l'éloge  avec  tant  d'empressement  (^^) ,  telles  Plangon 
de  Milet  et  Bacchis ,  toutes  deux  célèbres  par  leur 
beauté ,  mais  plus  dignes  encore  d'éloge  par  leur  désinté- 
ressement et  leur  générosité.  Frappé  de  la  beauté  do 
la  première,  un  jeune  homme  voulut  pour  elle  aban- 
donner Bacchis  ,  qu'il  avoit  aimée  jusqu'à  ce  moment. 
Après  avoir  tâché,  quoique  envain ,  de  le.  détourner 
de  cette  infidélité,  pour  lui  en  6ter  le  moyen,  elle  met 
à  l'accomplissement  de  ses  désirs  une  condition  qu'elle  crut 
impossible  pour  lui  à  remplir.  Elle  exige  qu'il  lui  ap- 
porte le  collier  de  Bacchis,  remarquable  et  même  célè- 
bre par  la  beauté  de  l'ouvrage.  Le  jeune  homme  ,  en- 
traîné par  sa  passion,  se  résolut  enfin  à  en  parler  à  Bac- 
chis elle-même,  et  Bacchis,  le  voyant  dans  cet  état,  pré- 
férant le  bonheur  de  celui  qu'elle  aime  à  son  amour 
même  ,  lui  remet  le  collier  sans  hésiter.  Le  jeune  étour- 
di ,  croyant  à  peine  à  son  bonheur ,  se  hâte  de  porter 
à  Plangon  ce  gage  de-  la  générosité  de  son  amie ,  et 
Plangon ,  quoique  -forcée  à  tenir  sa  parole  envers  le 
jeune  homme ,  loin  de  se  prévaloir  d'une  aussi  belle  ac- 

nombre  des  atomes ,  sommes  nous  poar  cela  moins  estimables 
'que  les  sophistes.     Crois  moi ,  mon  cher  ,  la  vie  est  trop  courte 
pour  perdre  ton  temps  à  ces  énigmes  et  à  ces  niaiseries  etc. 
(9>)  Anthol.  T.  II.  p.  72  fin.  73  in. 
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tion,  renvoyé  à  la  noble  Baochis  son  collier  et  lui  de- 
mande son  amitié.  Depuis  ce  moment  les  deux  femmes 
furent  inséparables ,  et  leur  générosité  réciproque  fut  l'ob* 
jet  de  l'admiration  de  toute  rionie(^*). 

L'histoire  à  célébré  à  juste  titre  le  dévouement  d'Irè- 
ne ,  la  maîtresse  de  Ptolémée  ,  fils  de  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  vie ,  et  partagea  avec  lui  le  sort  afik*eux  qui  l'at- 
tendoit,  puisque,  n'ayant  pas  voulu  l'abandonner,  lors- 
que ,  dans  une  sédition  des  mercenaires  qu'il  avoit  à 
sa  solde  ,  il  se  fut  réfugié  dans  le  temple  de  Diane  à 
Éphèse  ,  elle  fut  égorgée  par^  les  Barbares ,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  cadavre  de  son  amant (^^).  Danaë  ,  la  fille 
de  la  célèbre  Léontium  ,  maltresse  du  philosophe  Épi- 
cure,  méprisant  le  danger  auquel  elle  s'exposoit  elle- 
même,  sauva  la  vie  à  son  amant,  en  lui  sacrifiant  la 
sienne  (^').  On  connoit  la  grandeur  d'ime  deLéœne, 
amie  de  Harpiodius.  Elle  expira  dans  les  tourments  par 
lesquels  on  voulut  la  forcer  à  faire  connoitre  ses  com- 
plices ,  sans  qu'un  seul  mot  qui  pût  les  trahir  sortit  de 
sa  bouche  (^^).  La  noble  Timandre,  qui  n'avoit  pas 
voulu  abandonner  Alcibiade  dans  son  exil ,  ne  put ,  il 
est  vrai ,  empêcher  la  mort  de  son  ami ,  mais ,  lors- 
qu'elle Tavoit  vu  succomber  à  la  noire  trahison  des 
Spartiates,  elle  lui  rendit  les  derniers  devoirs  et  lui  donna 
une  aussi  magnifique  sépulture  que  sa  fortune  modique 
le  lui  permettoit,  générosité  qui  par  les  Grecs  étoit  ap- 
préciée à  régal  du  bienfait  le  plus  précieux  (^'). 

Je  vois  qu'il  est  temps  d'en  finir  avec  les  courtisanes , 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  je  me  déclare  leur  cbam- 


(^«)  Alhcn.  XIIL  66.  (^^)  Athen.  XIIL  64. 

[99)  Phylarch.  ap.   eund.  ib. 
{^<^)  Athen.  XIH.  70.    Plut,  de  Garrul.    (T.  VIU.  p.  13.) 
i^r)  Plat.   Aleib.  39.  Athénée  (XIIL  34)  appelle  cette  eoar- 
iisane  Théodote. 
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pion.  Toutefois ,  bien  que  je  sois  assuré  que  je  pourrois 
en  faire  Téloge,  sans  danger  pour  mes  lecteurs  ou  pour 
moi-même ,  et  qu'en  tout  cas  le  commencement  de  ce 
chapitre  fourniroit  un  antidote  suiSsant  contre  le  mal  qui 
pourroit  en  résulter ,  je  crois  aussi  qu*on  m*aTOuera  que 
nous  ne  pouvons  pas  juger  cette  classe  de  femmes  en 
Grëcd  d  après  nos  moeurs  et  d*après  nos  institutions  so- 
ciales ,  sans  être  injustes  envers  elles  et  ceux  qui  suc- 
combèrent à  leurs  charmes  séduisants. 
De  quelques  Je  crois  que ,  pour  confirmer  les  réflexî- 
lÂbres  de  U  o^s  qu  OU  Vient  de  lire  et  qui  sont  basées 
Grèce.  pQuy  |a  plupart  sur  les  tableaux  de  moeurs 

attiqnes  qu'ont  retracé» ,  dans  leurs  ouvrages ,  les  poètes 
et  les  auteurs  de  romans  et  de  collections  de  lettres  ^ 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  fixer  encore  pour 
quelques  momenls  Tattention  du  lecteur  sur  quelques 
personnages  véritablement  historiques  et  célèbres  dans 
les  fastes  de  cet  art  séduisant  que  connoissoient  si  bien 
les  femmes  de  la  Grèce. 

Archidice.  Rbo-    Déjà  du  temps  d'Amasis  ,  roi  d'Egypte  , 
P®*  contemporain  de  Polycrate  de  Samos  ,  nous 

trouvons  des  hétères  illustres  par  leur  beauté  et  leurs  ri- 
chesses ,  Rhodopis  et  Archidice ,  surtout  la  première  ^ 
qu'on  prétend  avoir  servi  avec  Ésope  dans  la  même  maison , 
et  qui ,  par  son  amour ,  rendit  célèbre  un  frère  de  Sappho, 
appelé  Gharaxus.  Ce  fut  elle  qui  offrit  à  Apollon  les 
dimes  du  produit  de  l'art  qu'elle  exerçoit ,  mélange  étrange 
de  dévotion  et  de  corruption  des  moeurs  ,  mais  qui ,  plus 
qu'aucun  autre  argument ,  peut  prouver  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  opinions  des  Grecs  à  cet  égard 
et  les  nôtres  (^•)v  Que  si  nous  approuvons  les  conjectures 
du  savant  Perizonius ,  il  y  eut  déjà  auparavant  une  autre 
courtisane  du  même  nom  »  dont  le  soulier  enlevé  par  un 

(•a)  Herod.  IL  134,  135. 
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aigle  et  déposé  devant  les  pieds  de  Psammétiqae ,  roi 
dTgypte  ,  lui  auroit  valu  l'honneur  de  la  couche  royale 
et  le  titre  de  reine,  par  suite xdu  désir  que  la  forme 
élégante  du  soulier  inspira  au  roi  de  connoilre  celle  à  qui 
il  appartcnoit(^^). 

Tkargélie.  Thargélio ,  qui  paroit  avoir  vécu  du  temps 

de  la  guerre  avec  les  Perses  ,  avoit ,  dit*on  ,  un  empire 
si  ^absolu  sur  tous  ceux  dont  .elle  accueillit  les  homma- 
ges ,  qu'en  asservissant  Tamour  à  la  politique ,  elle  rendit 
une  foule  de  Grecs  traîtres  à  la  patrie  et  remplit  les 
villes  de  germes  de  sédition  et  de  révolte  ('^^). 
Pbryné.  Et   cependant  cet  eflFet   surprenant   des 

charmes  d'une  courtisane  n'est  rien  en  comparaison  de 
celui  que  produisit  sur  les  juges  la  vue  de  la  belle 
Phrjné  ,  lorsqu'  étant  accusée  d'impiété ,  Hypéride,  qui 
la  défendit ,  par  la  seule  vue  des  formes  séduisantes  de 
cette  femme  admirable ,  qu'il  dévoila  devant  le  tribu- 
nal ,  réblouit  au  point  de  la  feire  absoudre  à  voix  una- 
nimes ('*^^).  Certes  I  Phryné  doit  avoir  eu  une  beauté 
ravissante ,  mais  il  faudroit  aussi  des  yeux  comme  ceux  de 
ces  juges  et  ce  sentiment  exquis  du  beau  qui  les  animoit  ; 
sentiment  qui  alloit  jusqu'à  l'adoration  ,  pour  pouvoir 
comprendre  un  événement  aussi  extraordinaire.  Certes , 
si  en  Grèce  ce  sentiment  n'a  voit  pas  envahi ,  pour 
ainsi  dire  ,  toutes  les  facultés  de  Fàme ,  la  nation  entière , 
assemblée  à  la  fête  de  Neptune  à  Eleusis,  n'eût  pas 
fait  retentir  l'air  de  ses  applaudissements  ,  en  voyant  celte 


(^9)  Voyez  la  note  S**  de  Perisonias  sur  ^lian.  V.  H.  XIII. 
33  ,  où  Ton  trouTe  cette  histoire,  cf.  ^lian.  XIII.  69.  Plut,  de 
Pyth.  orac.  T.  VIL  p.  577.    Strab.  p.  1161  fin.  1162  in. 

(loo^  Plot.  Perid.  24.  M.  Jacobs  croit  que  c*est  la  même  dont 
Suidas  (io  ▼.)  raconte  qu'elle  régna  trente  ans  sur  la  Thessalie  « 
c*est  à  dire  comme  épouse  du  roi  de  cette  contrée.  Tenn. 
Schriflen,  T.  IV.  p.  389,  390. 

(»^M  Plul.X  oratl.  fil.  T.  IX.  p.  376.  Ath.  XIII.  59.  Al- 
eiphr.  Ep.  I.  M/Sext.  Emp.  c.  Matheài.  IL  4. 
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même  Phryné  descendre  dans  la  mer,  après  avoir  d^ 
pose  jusqu'au  dernier  de  ses  Vêtements ,  et  elle  ne 
Feût  pas  accueillie  du  nom  de  la  déesse  des  amours , 
lorsqu'en  cet  ëtat  elle  sortit  des  flots  et  regagna  le 
rivage.  Mais  cette  déesse  elle-même ,  représentée  dans 
le  tableau  par  lequel  Apelle  immortalisa  cetjte  scène, 
scène  que  nous-mêmes,  entraînés  par  Fentbousiasme  de 
ces  admirateurs  de  la  beauté ,  osons  à  peine  désigner 
du  nom  qu'il  doit  mériter  à  nos  yeux  ,  n'est. elle  pas 
la  preuve  la  plus  convaincante  que ,  si  la  beauté  mérite 
un  culte  divin,  elle  devoit  avoir  ses  autels  dans  la 
Grèce (*®*).  Et  cependant  ces  mêmes  Grecs,  qui  n'hé- 
sitoient  pas  à  adorer  les  formes  d'uiie  courtisane,  sous 
le  nom  d'une  déesse,  ces  mêmes  Grecs  refusèrent. son 
secours ,  lorsqu'elle  offrit  de  rétablir  à  ses  frais  les  mu- 
railles de  Thèbes ,  à  condition  qu'on  y  placeroit  celte 
inscription  :  Démolies  par  Alexandre ,  restituées  par 
Phryné.  Contradiction  frappante  d'abord ,  mais  en  effet 
plus  apparente  que  réelle ,  et  preuve ,  s'il  en  fut  ja- 
mais, de  la  réunion  du  sentiment  du  beau  avec  celui 
de  la  décence.  Lorsque  Fimage  de  Phryné  reçut  le 
nom  de  Ténus  Anadyomène ,  ce  n'étoit  plus  la  courti- 
sane qu'on  adoroit ,  c'étoit  la  déesse ,  idéal  elle-même 
de  la  beauté,  la  déesse,  qui  apparemment  étoit  plus 
belle  encore ,  mais  que  les  hommes  ne  pouvoient  mieux 
honorer  qu'en  lui  attribuant  les  formes  de  la  plus  belle^ 
des  mortelles,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  condition. 
Hais  avouer ,  par  une  inscription  publique ,  qu'on  étoit 
redevable  à  une  courtisane  d'un  bienfait  aussi  éclatant 
que   celui  que  Phryné  offrit  aux  Thébains,   exposer  co 


(*«^)  AUien.  XIII.  59,  60.  H.  Jacobs  lui-même,  qai d'ail- 
leurs n*est  pas  disposé  très  faTorablemeot  pour  les  courtisanes 
de  la  Grèee ,  juge  cette  action  avec  toute  J*iadulgeBce  possible. 
Verm.  Schr.  I.  IV.  p.  457. 
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nom  même  aux  yeux  de  la  postérité,  c'étoit  trop  pour 
une  aatioa  qui  pouvott  bien  admirer  la  beauté,  mais 
jamais  oublier  la  décence. 

Mais  ceci  nous  méneroit  trop  loin  et  nous  feroit  anti- 
ciper sur  des  sujets  qui  ne  doivent  nous  occuper  que 
plus  tard. 

lies  de«x  Laïs.  Lorsqu'il  est  question  de  courtisanes  et  de 
beauté ,  il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de  Laïs.  Il  est 
très  probable  qu'il  y  eut  deux  courtisanes  de  ce  nom , 
Tune  presque  aussi  célèbre  que  l'autre  ('*^*).  La  pre- 
mière étoit  Barbare  d*origine.  Sa  patrie ,  .une  petite  ville 
de  la  Sicile ,  appelée  Hyccara ,  fut  prise  par  les  Athé- 
niens, du  temps  de  leur  expédition  dans  cette  lie ,  et,  très 
jeune  encore  ,  elle  fut  réduite  en  esclavage  avec  les 
antres  femmes  qui  s'y  trouvoient  ('***).  C'est  elle  qui 
comptoit  parmi  ses  plus  zélés  adorateurs  le  philosophe 
Aristippe.  L'autre  ,  plus  jeune  ,  contemporaine  de  Phry- 
né ,  naquit  probablement  à  Gorinthe  où  elle  attira  d'a- 
bord l'attention  de  Torateur  Hypéridç ,  qui  fut  si  frappé 
de  sa  beaulé ,  qu'il  rengagea  à  le  suivre  à  un  souper  où 
il  avoit  été  invité  ,  pqur  faire  jouir  ses  amis  du  spectacle 
de  ses  charmes  naissants.  Bientôt  son  nom  fut  dans  toutes 
les  bouches  ('^^).  On  accourut  de  toutes  parts  ,  ne  fut 
ce  que  pour  contempler  pendant  quelques  moments  cette 


(<<>*)  Voyez,  snr  eette  qaestion,  les  recherehes  de  Jaeobs, 
Yerm.  Schriflen  ,  T.  lY .  p.  398  sq. ,  et  les  aatres  auteurs  mo- 
dernes qui  s*en  sont  occupés,  cités  par  lui,  p.  415. 

^xo4j  pIq^^  }fî^^  [5^  On  veut  que  Timandre  ou  Théodote ,  la 
maîtresse  d'Alcibiade»  fut  sa  mère.     Plut.  Alcib.  39. 

T«y  EXXàâa ,  iiàXXov  de  xaZç  dvaiv  fj'9  Tttokfiàx^foç  &aXàaaa^ç» 
Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  75  fin.  76  in.  AÎciphrmi  (fr.  5.  T.  11. 
p.  222.  éd.  Wagner.)  a  tâché  d^exprimer  le  désespoir  des  autres 
courtisanes  de  Corinthe  au  sujet  de  la  renommée  de  Tunique  Laïs. 

Mia  ifvy  iatêt  ij  TÎfv  'EXXàda  HXti^  dèacofiSaa  fVyij  ,  ikia  !    VoyeZ 

encore  le  poëme  d*Antipater  deSidon,  en  son  honneur.  Anthol. 
T.  II.  p.  29*  LXXXHl. 
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beauté  ravissante.  Les  peintres  briguoient,  ooimne  une 
insigne  faveur,  la  permission  de  prendre  pour  modèle 
certaines  parties  de  son  corps  qui  surpassoient  encore 
les  autres  en  beauté.  Les  seigneurs  les  plus  riches  se 
glorifioient  de  lui  offrir  leurs  trésors ,  les  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  illustres  d*étre  comptés  parmi 
ses  esclaves ,  et  puisqu'en  véritable  courtisane ,  elle  ne 
dédaigna  non  plus  les  hommages  de  ceux  qui  se  vojH 
oient  moins  favorisés  par  la  fortune  ou  par  la  rénom- 
mée ,  sa  gloire  surpassa  bientôt  celle  de  Phryné ,  son 
émule  (^^^).  Elle  mourut^  pour  ainsi  dire  ,  comme  elle 
avoit  vécu.  On  dit  qu'elle  fut  la  victime  de  la  jalousie  de 
quelques  Thessaliennes  ,  qui  Tassommèrent  dans  le  tem^ 
pie  même  de  la  déesse  au  culte  de  laquelle  elle  s'étoit 
consacrée.  Une  inscription  sur  sa  tombe  fut  destinée  à 
transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité  ('^^)» 

i^^^)  Athen.  XIII.  54,  55.  La  première  Laïs  étoit  au  con- 
traire renommée  par  son  avidité  et  le  haut  prix  qu'elle  met- 
toit  à  êes  faveurs.  C'est  à  elle  que  se  rapporte  le  passage  d*É- 
picrate  cité  par  le  même  auteur  (ib.  26.  et  H.  Grot.  £xc.  p. 
667.),  et  Tanecdote  connue  de  Démosthène  raèontëe  par  AulugeUa 
(I.  8.  cf.  ScLol.  ad  Âristoph.  Plut.  149.),  quoiqu*il  faille  croire 
qn^elle  fut  déjà  assez  avancée  en  âge ,  lorsque  l'orateur  la  connut» 

(»°7)  Athea.  XIU.  55. 

Tvodè  7fo&-*  ^  fttydXavxoç  dWxi/Ti^ç  t€  tt^^ç  àXttifïï 
^EXXàç  àântéùB-ti  xàXXtoq  fao&ia , 

KêZTtu  a    iv  nXtufoZq  OetraXhHoZq  tnâlotq, 

Ptolemée ,  fils  d'Hephaestion  ,  attribue  sa  mort  à  une  cause  un 
peu  moins  romanesque.  Hist.  poët.  scr.  ant.  éd.  Th.  Gai.  p. 
305.  Philétère  (ap.  Athen.  XIII.  52)  parle  d'un  genre  de  mort 
qui  s'associeroit  encore  mieux  avec  sa  manière  de  vivre.  Oiùx^ 
jiatç  iiiit  xtXêVTma  àni&aift  fiy'véïAévfi  ;  mais  jccrois  qu'oua  pris 
cette  expression  un  peu  trop  au  pied  de  la  lettre.  £n  supposant 
que  le  poëte  ait  employé  ici  une  métaphore  très  usitée ,  on  pour- 
ra attacher  à  ces  mots  un  sens  plus  raisonnable  qu'on  ne  l'a 
lait  jusqu'ici.  Par  la  manière  dont  Plutarque  raconte  le  fii^t 
(Amat.  T.  IX.  p.  75  fin.  76) ,  et  qui  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement du  récit  d'Athénée,  il  paroitroit  que  la  cause  de  la  haine 
qui  lui  coûta  la  vie  eut  été  son  amour  exclusif  pour  un  homme 
que  Plutarque  appelle  Hippoloque,  ce  qui  s'accorde  aussi  avec  le 
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Les  deux  Af  pa-  Le  nom  cl*Aspasie  n'est  guère  moins  câè- 
brc  dans  les  fastes  de  Tamour  que  celui  de 
La£8  ,  et ,  comme  celui-ci ,  il  fut  propre  à  deux  femmes 
presque  également  illustres.  L*une  d'elles  naquit  à  Pho- 
cée  en  lonie.  Son  yrai  nom  étoit  Milto.  Elle  s'assura 
d'abord  par  une  conduite  sage  et  réservée  d'un  ascendant 
très  marqué  sur  le  coeur  du  jeune  Gyrus  ,  frère  du  roi 
Artaierxe  ('**•)• 

ÉHen ,  qui  s'occupe  fort  au  long  à  décrire  sa 
beauté  et  la  guérison  miraculeuse  d'une  tumeur  qu'el- 
le ayoit  eue  à  la  figure ,  dans  sa  jeunesse ,  s'amuse 
aussi  à  raconter  en  détail  sa  première  entrevue  aveo 
Gyrus.  Toutefois,  quelque  farouche  qu*eUe  parût  d'abord , 
il  paroit  qu'elle  finit  par  suivre  l'exemple  de  ses  com- 
pagnes ,  et  il  ajoute  qu'elle  ^écut  avec  Gyrus  sur  un  pied 
d'égalité  parfaite ,  et  comme  si  elle  eût  été  sa  femme 
légitime ,  lui  donnant  souvent  des  conseils  utiles ,  dont 
il  ne  se  repentit  jamais.  L'histoire  qu'il  ajoute  de  ce  col- 
lier magnifique  dont  Gyrus  voulut  lui  faire  un  présent , 
mais  qu'elle  refusa ,  en  le  priant  de  l'envoyer  à  sa  mère 
Parysatis ,  si  elle  est  vraie ,  prouve  combien  elle  fut 
habile  à  se  ménager  partout,  par  une  sage  réaerve ,  des 
amis  et  des  ressources. 

témoigfnage  de  Pausaoias  (II.  2.  4) ,  qui  cependant  Tappella  Hip- 
postraie.  Cependant  Hippostrate  ou  Hippoloqae  ne  fat  pas  le  seul 
qui  pût  se  glorifier  d'aToir  pu  toucher  le  coeur  de  cette  femme 
eélèbre  par  tant  de  conquêtes.  Ëlien  prétend  qu'elle  devint  si 
éperdament  amoureuse  d*un  certain  Eubatè;  de  Cyrène  qa*eUe 
lui  offrit  sa  main ,  quoiqu'il  fût  déjà  marié ,  et ,  si  nous  pou- 
vons en  croire  cet  auteur ,  elle  eut  la  mortification  certainement 
inatieadue  de  se  voir  refusée.  L'épouse  d'finbatès  ne  pareit 
pas  avoir  été  moins  étonnée  de  cette  preuve  de  fidélité  ,  puis- 
que ,  pour  l'en  récompenser ,  elle  fit  ériger  pour  lui  une  immense 
statue.  An  reste,  s'il  bons  est  permis  de  juger  de  son  esprit 
par  la  manière  dont  il  trompa  Laïs ,  il  Ceiut  supposer  que  ,  quant 
à  cela  ,  elle  ait  pu  se  consoler  facilement  de  sa  perte.  JSlian.  X.  2. 
Toyex  d'autres  auteurs  chez  Jaeobs ,  Yerm.  Schr.  T.  IV.  p.  434. 
(»*•)  Plut.  Irtax.  26.  ^ian.  V.  H.  (XIL  l.j. 
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Elle  ne  se  trompa  pas.  Emmenée  à  la  cour  ,  avec  les 
autres  captifs ,  après  la  mort  de  Gyrus ,  elle  ne  reçut  pas 
simlement  un  accueil  des  plus  gracieux  ,  mais  elle  occupa 
bientôt  auprès  du  roi  la  place  qu*elle  avoit  occupée  chei 
son  frère.  Ce  fut  elle,  suivant  le  même  auteur ,  qui  seule 
parvint  à  lui  faire  oublier  la  perte  d*un  eunuque  chéri , 
dont  il  étoit  inconsolable.  Mais  quelque  dévouée  qu'elle 
parût  au  roi ,  elle  ne  s'apperçut  pas  sitôt  de  l'amour  que 
lui  portoit  son  fils  Darius ,  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne ,  et  de  son  influence  à  la  cour ,  qu'elle  résolut 
de  s'attacher  à  lui ,  lorsque  Ar4axerxe ,  à  qui  son  fils 
avoit  déjà  demandé  de  la  lui  céder ,  avoit  cru  pouvoir 
se  dispenser  de  lui  accorder  sa  demande ,  sous  prétexte 
qu'elle  étoit  née  libre.  Ici  cependant  elle  ne  réussit  pas  , 
parceque  Artaxerxe  ,  quoique  forcé  de  se  remettre  à  sa 
propre  décision  ,  trouva  pourtant  le  moyen  de  la  séparer 
de  son  fils ,  en  la  nommant  prétresse  de  Mylitle  ou 
Anaïtis  .  qui ,  bien  que  déesse  de  l'amour  ,  comme  noua 
l'avons  vu  auparavant ,  exigcoit  de  ses  ministres  un  voeu 
de  chasteté  perpétuelle  (*®^). 

L'autre  '  Aspasie  ,  dont  la  mémoire  se  rattache  aux  sou- 
venirs du  beau  siècle  d'Athènes  et  à  ceux  de  ses  citoyens 
les  plus  illustres ,  naquit  à  Milct ,  en  lonie  ,  et  se  proposa 
d'abord  pour  modèle  la  fameuse  Thargélie,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  L'histoire  ne  dit  pas  comment  elle  vint  à 
Athènes.  Mais  à  peine  y  fut-elle  arrivée,  que  la  renommée 
de  sa  sagesse  et  de  son  éloquence ,  plus  encore  que  sa 
beauté ,  attira  chez  elle  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  savants 
et  d'hommes  illustres  dans  la  ville.  Aspasie  eut  la  gloire 
de  compter  parmi  ses  amis  les  deux  hommes  sans  con- 
tredit les  plus  grands  de  ce  siècle ,  Socrate  et  Périclès. 

^xop^  Yoyec  toutefois,  qnant  à  la  ebronologia  de  son  histoire 
les  doutes  très  fondés  de  Del.  de  Sales.,  Hist.  de  la  Grèce.  T. 
V.  p.  32.  Mais  eomment  cet  autenr  peut-il  foire  Hipparchie  et 
Gratès  contemporains  de  Pausanias  (ib.  p.  52.)  P 
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Et  cependant  Aspasie  exerçoit  un  métier  bien  plus  mépri- 
sable que  celui  de  courtisime ,  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  désigner  décemment  par  son  nom  propre,  da^ 
notre  langue  ('  ^^)  «  ce  qui  n'empéoha  pourtant  pas  les  A- 
thénicns  de  lui  amener  leurs  femmes  pour  Tontendre. 
Enfin  Aspasie  parvint  au  faite  de  la  gloire  et  au  comble 
de  ses  plus  atdents  désirs.  Périclès ,  après  s'être  séparé 
de  sa  femme  ,  épousa  la  oourtisane  ,  et  les  Athéniens 
étoient  tellement  convaincus  de  son  ascendant  sur  Tesprit 
de  Périclès  qiLon  racontoit  que  ce  fut  à  son  instigation 
qu*il  entreprit  Texpédition  contre  File  de  Saroos  ,  parce 
qu'elle  Touloit  favoriser  lesMilésiens,  qui  disputoient  alors 
aux  Samiens  la  possession  de  la  ville  de  Priène  (^  '  ')• 


C^)  Ilntâlanaç  ira^çéûaç  rçé^saa.  Athénée  dit  qu* elle  rem- 
plit la  Grèce  de  ses  élè?es  (XTII.  25.)*  M.  Del.  de  Sales,  qui, 
dans  le  commencement  da  V'  volume  de  son  Histoire  de  la  Grèce, 
a  placé  on  petit  roman  qa*il  appelle  Histoire  d' Aspasie,  *  est 
fort  choqué  da  cette  calomnie,  comme  il  l'appelle  (p.  13).  Nons 
B*opposons  à  ses  arguments  que  la  simple  signification  du  mot 

C<)  Que  cette  opinion  ne  fût  d*aillenrs  pas  plus  juste  qie 
celle  qui  attribua  la  guerre  du  Péloponnèse  à  une  querelle  au 
sujet  de  .quelques-unes  des  élèves  d*  Aspasie,  est  obserfé  très  à 
propos  par  MM.  Wassenbergh  et  Bosscha ,  dans  leur  traduction 
de  Plutarque  (T.  IIL  p.  67.  not.  f),  et  parM.  Jacobs,  Yerm. 
Schriflen,  T.  IV.  p.  381.  Au  reste,  je  renvoyé  le  lecteur  à 
ce  dernier,  pour  des  détails  ultérieurs  au  sujet  des  courtisanes 
célèbres  dont  j*ai  fait  mention  ici  et  de  plusieurs  autres.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  matière  traitée  dans  ces  deux  chapitres  a  été 
le  sujet  de  plusieurs  ouvrages.  Je  me  contente  de  citer  Meiners , 
Geschiehtedes  Weibl.  Geschlechts,  W.  Alexander,  Geschichte  des 
Weibl.  Geschlechts ,  ans  dem  Engl.  Lips.  1781.  H.  Reiger,  de  yi 
et  effîcacitate  foeminarum  in  res  politicas ,  earumquejuribusci- 
yil.,  où  Ton  trouvera  (p.  5.  not.  1.  et  p.  8.  not.  1.)  une  riche 
litérature  sur  ce  sujet,  et  surtout,  ce  qui  est  assez  curieux, 
rhistoire  des  femmes  écrite  par  une  femme,.  M".  Child  (The 
History  of  women  iB  various  âges  and  nations,  Lond.  1835). 
Cette  dame  prend  en  quelque  sorte  la  défense  d* Aspasie,  et,  pour 
ta  faire  paroiire  sous  un  jour  plus  favorable  que  la  plupart  des 
autres  courtisanes ,  elle  dit  entr'autres  :  It  ts  probable  that  she 
deserves  to  rank  in  the  iune  class  as  tfae  Gabrielles  and  Pom'» 
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Le  dernier  amant  d'Aspasie  ne  fat  certainement  pas 
le  plus  illustre ,  au  moins  si  nous  pouvons  en  croire  É« 
schine  ,  le  disciple  de  Socrate,  et  le  poète  Platon.  Sui- 
vant eux  ,  elle  auroit  vécu  ,  après  la  mort  de  Périclès  , 
avec  un  marchand  de  bétail ,  appelé  Lysiclës ,  mais  ni 
Thumilité  de  sa  condition  ni  son  manque  d'esprit  et 
d'habileté  ne  Tempéchèrent  de  le  faire  servir  à  ses  des- 
seins. Éschine  dit  qu'Aspasie ,  par  ses  leçons ,  en  fit 
bientôt  l'un  des  premiers  politiques  d'Athènes ,  et  certes 
dans  une  ville  où  les  courroyeurs  et  les  lampistes  pou- 
voient  s'assurer  du  maniement  des  affaires ,  il  n'y  auroit 
pas  à  cela  de  quoi  s'étonner.  Cependant  il  seroit  à  dé- 
sirer pour  la  gloire  d'Aspasie  qull  fût  permis  de  croire 
qu'elle  n'eut  pas  donné  un  tel  successeur  à  Périclès. 
Certes  elle  n*avoit  pas  besoin  de  la  gloire  d^avoir  instruit 
un  bouvier ,  après  avoir  été  honorée  par  l'amour  de 
l'homme  le  plus  illustre  de  son  siècle  C^). 


padoars  of  modem  times.  Js  ne  erois  pas  qu^Aspasie  eAt  été  très 
flattée  de  cette  défense ,  bï  elle  a?oit  pu  en  juger.  En  effet , 
elle  ne  fut  pas  la  seule  courtisane  grecque ,  comme  nous  Tayons 
vu,  qui  Taloit  bien  madame  de  Pompadour. 

(''<^}  On  trouve  ces  détails  chex  PluUrqua,  Perid.  24,  25 
in,  cf.  Athen.  XIII.  56,  Les  noms  que  lui  donnèrent  les  poètes 
comiques,  Omphalé  et  Junon,  sont  très  caractéristiques.  Platon 
(Menez,  p.  403.  £.)  fait  dire  à  Socrate  qu'Aspasie  lai  a  appris 
la  rhétorique,  comme  à  plusieurs  grands  orateurs d*Athènes ,  en* 
tr*autres  k  Périclès,  et  il  7  récite  un  discours  funèbre  qu'el* 
le  auroit  prononcé*  p.  403.  Quant  à  la  dernière  particula- 
rité ,  il  faut  comparer  avec  le  récit  de  Plutarque  celui  du  scho- 
liaste  de  Platon,  p.  138  fin.  139  in.  Les  disciples  4s Socrate 
lui  faisoient  Thonneur  de  Tintroduire  comme  interlocuteur  daàs 
leurs  dialogues.  Toj'ez  en  un  exemple  cbes  Cicéron ,  de  InYsat» 
I.  31.  cf.  Jacobs,  Verm.  Schr.  T.  IV.  p.  393. 


CHAPITRE  X. 

L*amoar  des  mâles.  Réflexions  préltmiDaires.  — Preures  des 
progrès  de  cette  passion ,  tirées  des  principanz  poètes.  —  Exem- 
ples d*hommes  illustres  qui  s'j  livrèrent.  —  Exemples  qui 
prouvent  combien  cette  passion  étoit  généralement  répandue.  — 
Manière  dont  les  Grecs  Tenvisageoient.  —  Exceptions  à  la  règle 

générale Différence  entre  les  opinions  des  différentes  nations 

grecques  à  cet  égard.  —  Distinction  faite  par  les  Grecs  entre 
une  passion  honnête  et  un  amour  yénal.  —  Explication  de  ee 
qn  *on  entendoit  généralement  par  cet  amour  soi-disant  honnête. 
Preuves  de  la  dépravation  à  cet  égard.  —  Ce  qui  distinguoit 
Tamour  des  mâles  en  Grèce  de  cette  même  passion  chez  d*autres 
nations.  —  La  vie  sociale  des  Grecs  et  le  sentiment  du  beau  qui 
les  animoit.  —  Effets  favorabfes  de  Tamour  des  mâles.  —  Amour 
platonique.  —  Remarques  nécessaires  pour  modifier  la  conclu- 
sion qu*on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  Effets  funestes  de 
Tamour  des  mâles. 


L'amour  des  ma-  UaDS  une  histoire  de  la  civilisation  tno- 
préliminairet.  1"^®  des  peuples  modemes ,  l'exposé  des 
moeurs ,  sous  le  rapport  des  relations  do- 
mestiques et  sociales,  basées  sur  les  désirs  nécessaires 
à  la  propagation  de  Fespèce ,  finiroit  ici.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  Thistoire  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs,  Il  nous  reste  encore  à  parler  d'une  passion 
qui ,  quoique  assez  commune  parmi  les  peuples  anciens , 
et  point  du  tout  inconnue  aux  peuples  modernes ,  sur- 
tout dans  le  midi  de  l'Europe,  a  cependant  été  regar- 
dée par  les  anciens  même  comme  un  trait  caractéristi- 
que des  moeurs  grecques ,  et  qui ,  tandis  que ,  dans 
le  monde  moderne,  on  n'en  entend  presque  parler  que 
dans  les  annales  de  la  justice  criminelle ,  se  rattache  « 
chez  les  Grecs,    à  cette  disposition  particulière  qui  les 
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r^iadit,  pluBqu'auou^.^^tttre  peuple ,  propres  à  Vexercicp 
âe$  .Jbeaux-varts.  et  aux  sentimeats  les  plus  iiobles  et  les 
dIus  élevés.  Pour  résoudre  cette  contradiction»  qui,  bien 
qu!elle  ne  soit  qu'apparente  .aux  yeux  de  quiconque  con- 
noit  les  chels-d'oeuvre  du  beau  siècle  d'Athènes.,  pré- 
sente cependant,  même  pqur  ceu^-cî ,  des  points  non 
encore  patfaitement  éclairés,  je  demanderai  ^ncore  quel- 
ques moments  raltentipn  de  mes  lecteurs.  J'ai  réservé  cette 
^iftcussion  jusqu'à  ce  moment ,  d'abord  parccqu'ellc  mérite 
unç  attention  particulière ,  et  qu  elle  ne  se  mêieroil  pas 
facilement  aux  autres  sujets  qui  nous  ont  occupés ,  et 
ensuite  parceque  je  voyôis  la  nécessité  de  préparer  mes 
lecteurs,  ppr  ce  qui  précède,  à  l'inVestigalion  d'une  matière 
qui ,  quelque  cboquauts  que  puissent  être  les  exemples 
4e  dépravation  dont  nous  avons  déjà  parlé,  doit  certai- 
nement nous  révolter  plus  que  tout  ce  que  les  excès  dans 
le  commerce  des  deux  sexed  peuvent  avoir  d'oITensant  pour 
1^le  âme  bien  née  et  sensible  à  la  pudeur  et  à  la  décence. 
Dans  ce  moment  même  je  ^ens  toute  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  parler  décemment  d'une  chose  aussi  indécente  que  l'esr 
c^e  que  nous  abordons  ,  et  mes  lecteurs  auront  pu  s'cd 
apercevoir ,  puisque  jusqu'ici  j'ai  évité  d'en  prononcer  le 
nom ,  ce  qui  toutefois  n'éloit  peut-être  pas  nécessaire 
pour  leur  indiquer  le  sujet  de  ce  chapitre.  Ccpcndani 
ce  sujet ,  quelque  difficile  qu'il  soit  pour  un  auteur  qn 
craint  d'offenser,  la  délicatesse  de  ses  lecteurs ,  n'en  esl 
pas  moius.émine'nment  intéressant  pour  quiconque  aime 
à  étudier  les  déviations  et  les  erreurs  de  l'esprit  et  du 
coeur  humain.  Je  tâcherai  donc  ,  autant  que  possible  , 
d'éviter  les  écueils  qui  bordent  ici  notre  route  ,  persuadé 
que  le  désir  de  s'instruire  rendra  mes  lecteurs  indulgents 
pour  des  détails  qui  doivent  trouver  une  excuse  plausible 
dans  le  motif  même  qui  m'a  engagé  à  les  exposer  à  leurs 
yeux. 
L'amour  chez  les  Grecs  ne  se  bornoit  pas  aux  femmes. 

15 


Us  en  rcsséntôietot  aussi  poui  les  jéûûtn  gens  de  leur  ée!té. 
Voilà  en  deux  riiots  robservatibn  qtd  fleira  le  sujet  de  nos 
recherche^'  actuelles.  Je  dis  Tamour ,  car  il  &ut  bic»  se 
garder  de  confondre  ce  Sentiment  avec  de  l'amilîé ,  soirte 
d*euphëmîsme  sous  lequel' on  a  cîru  dévoila  Ctfcbei^  sa 
nature  pour  des  oreilles  trop  cliasfés.  Céioiïtieh  ëffèSlf^ 
tiTement  de  rémôùr ,  c'ëtoit  bien  (avouons  lé  sans  ré- 
serve) c'était  bieii  un  sentiment  base  sur  des  besoins  pliy- 
siques  ,  un  sentitdent  pltis  iTort  et  plus  violent  mille  fois 
que  celui  qui  rapproche  Thomme  des  personnes  de  fautre 
sexe ,  un  sentiment  beaucoup  plus  extravagant  dans  son 
fixpression  \  beaucoup  plus  terrible  dans  ses  suites. 

On  n'exigera  certainement  pas  que  nous  tàcbions  defiter 
répoquc  où  les  Grecs  se  sont  livrés  pour  la  ]|yremière  fois 
à  ces  excès.  On  sait  que  ce  vice  est  assez  commun  pardî 
tous  les  peuples  anciens  ,  et ,  quoiqu''eh  dise  un  autétifr 
moderne  (') ,  il  ne  seroit  ^as  ëtonnafat  qu'il  eût  existé 
longtemps  avant  l'époque"  où  l'histoire  de  là  Grèce  cotn- 
mence  pour  nous.  Les  fables  de  Ganymède  et  d'Hyacid- 
the  semblent  le  prouver.       ^ 

Nous  ne  décîdcroïi^  don^  pas  si  ce  fat  Orphée  (*), 
où  Thamyfis  ,  ou  Talion  de  Crète  ,  ou  bien  le  ro(  Laïus  » 
père  d'Oedipe,  qui  en  donna  le  premier  l'exemple  (*).  Ce 
qui  est  certain  c'est  que  dans  les  poèmes  d'itomère  on 
n'en  trouve  pas  une  trace.  Car  la  manière  dont  quelques 
auteurs  plus  récents  ont  représenté  l'amitié  d'Achille  et 
de  Patrocle  ne  prouve  rien  contre  le  texte  clair  et  précJs 
du  poète  (^).  Et  dans  l'époque  précédente  nous  n'avoiis 

(^)  Be  Psuw,  Wijsg.  Bespis^^.  orer  de  Griekeii ,  T.  I.  p.  13Ï. 
(»)  Ofid.  Metam.  X.  83  sq. 

(3)  Voyez,  à  ce  sujet,  Suid.  ïnw,0a/AvçK:.  Athen.  XIII.  79. 
ApoUod.  Bibl.  1.  3.  3.  Jaian.  V.  H.  XIII.  5.  et  Plat.  Legg. 
VIII.  p.  645.  G. 

{*)  Xénophoa  est  du  même  aris  (Symp.  VIII.  31).  H.  Sehiiei- 
der  rapporte,  à  cette  occasion,  une  remarque  de  Platon  qui  fait 
observer  qa*£schyle,  qui  le  premier  représenta  AchiUe  comme 


HioIi»atiou  contre  ilahire'<pK  lorsque  iio«»'aToim  parié 
de  k'  mâÊnière  éoai  j  en  CM(e  ,  onlâehoit  de  la  dirigël< 
ter»  un  but  moral  et  politique  (^) ,  ce  qui  «"accorde  èdiet 
bien  avec  le  téïkioignage  d'Héraolide  de  Poilt ,  que  le^ 
Cretois  '  fuKi&flt  le»  premier»  qui  se  liyi^rettt  à  o^tt^ 
passion  (^.  11  est  au  moÛM  probable  qu'elle  ait  fait  cbet 
eux ,  dans  les  siècles  héroïque»  «  des  progrè»  plus  cousi'*' 
dérables  que  cbez  le»  autres  nations  de  la  €hrèce.  Nous  né 
nous  ooouperons  p»  davantage  à  décider  si  les  Grecs  ont 
appris  oes  excès  des  Perse»,  oomme  l'affirme  Plutar^ 
q[Ue  (^) ,  cm  si  le»  Perse»  en  ont  rtça  h  première  notioU 
de»  6recs>  comme  le  yeut  Hérodote  (^).  Kous  teâiàr^ 
queron»  sadement  quil  seroit  difficile  de  trouver  une  na- 
tioa  où  ils  fussent  plus  généralementTépaiidus  qu'en  Grèce, 
et  que  les  Grecs  eux-mêmes  regaidoient  la  relation  ^Ire 
un  jeune  homme  et  se»  amants  ,  commeim  trait  caraotëri»^ 
tique  qui  les  distinguoit  de»  BariE)ares(^).  H  est  connu  d'ail- 

r  amant  de  Patroele  ,  n'a  pas  même  en  égard  à  son  ^t ,  puis- 
qu'il étoit  plus  jeune  que  son  ami.  Ce  passage  se  trouve  dans 
le  Sjmposi<m^  p.  318.  B. 

(5)  Voycx  T.  L  p.  239  sq* 

(  )  ^oje^  T.  I.  p.  240.  Timée  a  émis  la  même  opinion  «  âp. 
Athen.  XIII.  79. 

(^  Plat,  de  Herod.  maBgn.  T.  IX.  p.  402. 

(')  Herod.  I.  135.  M.  Millier  croit  que  les  Grecs  oot  appris 
Tamour  des  mâles  des  Lydiens.  Gesch.  Uell.  Slàmme  und  Stadte , 
T.  m.  p.  296. 

(^)  Le  jtune  Callistrate ,  dit  Dion  Chrysoston» ,  atoit  beattc<âqi 
d'amants  dans  la  colonie  fondée,  à  l'embouchure  du  Bor^sibène,, 
car  les  colons  avoient  gardé  cette  coutume  de  celles  qu^ ils  avoieiit 
apportées  de  la  Grèce  dans  cette  ferre  étrangère ,  en  sorte  qn^l 
D»  sèroit  pas  étonaant,  4gottte-4»il,  que  les  BarWes  imitassent 
leur  exemple.  Dion.  Chrysosi  or.  36.  (T.  II.  p.  7^4  C'est 
ainsi  que  Cornélius  Kepos ,  parlant  d'Aldbiade,  ditt'ineunte 
adolescentia  amatus  est  a  multis more  Gneeorum.  X\àb.  If.  2. 
cf.  Pr«i  4i  Landi  ia  Graecia  docttor  adoleseentaUs  quam  pla**- 
rimos  haber^  amatores.  Cyrus  appelle  la  cou^ufne  d'emmener 
le  jeune  homme  qu'on  aime  dans  les  festins  et  les  lieux  publics, 
ttne  coutume  grecque.  Xenoph.  CyrOp.  11.  2.  28. 
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Imrs  qço  lep  Àlhéiâeiis:  dëfendoieBt  cette  tdation  à  leuis 
esclaves,  comme  nous  le  vérrona  bieulAt.  Et  ce  qui  est  encore 
hors .  de  do;lle ,  dans  cette  question ,  c'est  que  nulle  «uUre 
nation  ancienne  n'a- su,  comme  les  Grecs ,  rattacher  cette 
p^on  à  l'amour  pour  les  arts ,  pour  la  philosophie , 
pour   la   vertu   même,    que   chez  nulle  autre  nation  il 
il'est  -résulté  tant  de  bien  d*une  source  aussi  trouble  et 
apssi  impure.    Sans  donc  nous  inquiéter  trop  de  ques* 
tipns  impossibles  à  résoudre  et  d'ailleurs  de  peu  d'im- 
pojrt^Dce  ,  nous  allons  d'abord  suivre  les  développements 
d^  la  parâion  jdoat  nous  nous  occupons  dans  ce  chapi- 
tre, dans  les  diflereates  parties  de  cette  époque ,  ce  qui 
nous  servira   en   même  temps  à  prouver  combien  elle 
fut  généralement  répandue.  .  Les. faits  ainsi  établis  ,  nous 
vouloïis  tAcher  d't^xaminer  plus  spécialement  Ja.  manîère 
dpnt  les  Gf ecs  l'envisageoient  eux-mêmes ,  ce  qui ,  par 
ui)e  transition  très  facile ,,  nous  conduira  à  déterminer  sa 
nature  aussi  bien. que  les  causes  qui  en  fâisoiont ,  comme 
nous   l'avons   dît,    un    trait   distinctif  du  caractère  des 
Groôs ,  pour  examiner  enfin  les  suites  tant  avantageuses 
que  nuisibles  qu'elle  avoit  sous  le  rapport  moral. 
Preumdespro-      Les  réflexions  précédentes  ont  déjà  pu 
passion,    tirées  Dous  coovaincre  quc  l'amour  des  mâles, 
des   priDcipaux  j^jen  qy'Q  ^g  f^j  p^g  ioconnu  aux  anciens 

habitants  de  la  Grèce ,  paroit  avoir  reçu 
ses  plus  grands  développements  dans  cette  époque.  Il 
est  d'ailleurs  impossible  de  tracer  une  histoire  propre- 
ment dite  de  ces  développements  et  de  la  marche  que 
cette  dépravation  a  tenue  »  aussi  peu  que  de  celle  qui 
a  rapport  à  l'amour  des  courtisanes.  Quelques  auteur» 
modernes,  il  est  vrai,  prétendent  que  l'amour  des  mâles , 
sans  mélange  de  volupté ,  fut  la  suite  d'une  sorte  d'as- 
sociations armées ,  dont  ils  croient  trouver  des  exemples 
dans  l'amitié  de  Thésée  et  de  Pirithoûs  ,  d'Oreste  et  de 
Pylade,  que  ces  associations  furent  renouvelées  par  la  suite 
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dans  la  cohorte  saorëe  ded  Thëbains  ,  et  que  le  principe 
en  fat  appliqué  par  les  philosophes  à  leurs  systèmes  de  mo^ 
raie,  tandis  que  Famour  sensuel  n^ëtoit  qu'une dëprara* 
tion  de  ces  liaisons  innocenteb  :  mais  tout  cela  n^est  en  «Set 
qu*une  chimère,  Nous  ayons  vu  plus  haut  oe  qui  doilnâ 
occasion  à  l'association  de  Thésée  et  de  Pirithoûs.  Ûrcstift 
et  Pylade  étoicnt  amis ,  comme  Damon  et  Pbintias  ;  ri^n 
de  phis.  D'ailleurs  quelque  haut  que  'nous  remontions  dans 
cette  époque  ,  et  m<|me  au-delà  ,  comme  noue  l'ayons  tu , 
et  quelque  auteur  que  nous  consuRibns ,  n^us'  twmyon6 
des  traces  de  l'amour  sensuel  (*>^)  ,  <|ui  n'ayoitpâl^besotn 
d'associations  armées ,  potir  s'éleyè^  dans  le  oéeur  des 
Grecs ,  puisqu'on  le  trouve  chez  tous  tes  peuples  anciens 
6t  parmi  ceux  des  modernes  qui  habitent  des  ré^ 
gions  plus  exposées  à  des  chaleurs  excessives.  La  suite 
de  nos  recherches  prouvera ,  au  contraire ,  que  ce  fu- 
rent les  traits  caractéristiques  des  Grecs ,  leur  huma- 
nité et  le  sentiment  du  beau ,  qui  amortirent  les  effets 
nuisibles  de  cette  passion  ,  et  qui  lui  donnèrent  un  ca- 
ractère entièrement  particulier.  C'est  une  bien  grave 
erreur  de  faire  naître  des  désirs  sensuels  d'une  amitié 
martiale  ou  d'un  amour  pur  et  platonique.  Cet  amour 
purifié  fut  bien  plutôt  un  effet  des  tentatives  des  légis- 
lateurs et  des  philosophes  pour  modifier  les  mauvais 
effe^  d'une  inclination  qui  existoit  depuis  longtemps. 
Selon  et  Socrate  nous  en  offriront  des  exemples  ('*). 

Le  sage  Selon  en  fait  mention  comme  d'une  jouis- 
sance de  la  vie  humaine  ('^)  »  et ,  si  nous  pouvons  en 

('^)  Le  Joste ,  dans  Aristophatie  (Nub.  958  sq.) ,  parle ,  U  est 
yrai ,  des  précautions  qa*on  prenoit  anciennement  à  Athènes  pour 
garantir  la  jeanesse  de  tonte  corruption ,  mais  ees  précautions 
même  prouvent  que  le  mal  existoit  déjà. 

(")  J'aTois  ici  en  vue  enfr*antres  Meiners ,  Yermisclïte  Sehrif- 
ten.,  T.  I.  p.  83  sq,^  etKôpke,  dans  une  note  sur  Hltsch ,  Be- 
schreibung  etc.  T.  i.  p.  465. 

{^^)    Selon  fr.  ed;  N.  Bach;  p.  84.  -  , 


S30 

oroûre  PlaUrvpie,  il  n'y  firt  riemmmiaqaliisQAsibleC^)» 
TMoffm  t  ]b  mof^te  ,  «  célébré  Famour  des  mA- 
1^  dem  890  y€f»('^).  Parmi  'O^w.fui  lui  sont  atlri* 
bnés.  on  en  troQ;?e  oà  il  prétend  que  sans  cet  amour 
il  n'y  a  pas  de  Téritable, contentement  dans  latieC), 
et  où  il  lone  le  boqheur  t)e  ce|ni  qui  p(rat  s'y  livrer 
MPis  méni^emeiit^'^).  Le  grave  P^idare,  qui,  animé 
d'«n  .pro£M]4  reep^t  pour  les  dieux  immortels,  recule 
avec  une  sainte  borreur  devant  les  fautes  qu'on  a  osé 
leur  imputer  »  le  grave  Pîndare ,  <pii  craint  d*offenser 
les  dieux ,  en  avouant  qu'ils  aient  pu  être  adonnés  à  la 
igourmandise C) 9  n'hésite  pas  à  représenter  Neptune, 
le  coeur  enflammé,  .d'l^le  passion  impudique  et  enlevant 
lo:  j^ane  Jlélopst  l'objet  de  ses  .désirs  ('  *).   Il  n'^  donc 

^  (^5)  piui.  Sol.  r. 

{^^)  Iliuâkdii  mSfful  ed«  Wakk.  p.  67  sq.  Cieéron  parle  dans 
le  néma  ssns  d*Aieôs  si  d'ibyeas.  Tose.  Qtueft.  IT.  33. 

C)         *ûç  T»ç  ftif  iraZâàç  Tf  9»2«»  Mal  ji^mvvx(itç  ïffffBç 
Ktti  xiirac,  ènoti  qI  d-Vfibç  h  fiççoaifvfi» 
VB.  1269.  éd.  Wélck. 

('^)  On  pourroit  eroire  que  les  vers  préeédents  fassent  pin- 
tât  une  satire  que  Texpressioa  de  ropinioB  de  Tanteor  ;  ceux  qui 
▼ont  suivre  me  semblent  justifier  le  sens  que  noas  leur  avons 
donne: 

Evâëk  aiff  xaXSf  ntuâï  ^ai^i/^/ç^oç*  VS.  1349. 
Toyei  eneore  Vs.  1355  sf{. 
.     (<7)  Pind.  01«  L82.  'jP#io;  «T*  ^^o^«,  f^T^if^a^yv 

('•)  Ib.  TS.   65.    Ja/tirta  fç/j^aç  ^^/fy. 

Et  eda  apris  «foir  posé  enpriaeipe  qa*il  font  dîredes  Aeox 
des  ehoses  honnêtes: 

'Eath  â*  à'vâql  fautif 

U.  Jacobs  «  dent  aoos  aurons  bientôt  occasion  de  nous 
occuper  eneoDB ,  témoigne  une  féritaUe  bdignation  contre  cenx 
qui  ne  voient  pas  que  tont  ceci  n*est  qu'on  smour  platonique  » 
parceqne  e*eat  Pindare  qui  l'a,  écrit.  Je  me  contente  de  lui 
demander  ce  que  signifie  ^m(^ç  »  l'expression  par  laquelle  ce 
poëte  désigne  raffeciion  de  Neptune,  ce  que  signifie  <v^<*  «  dans 
Théognis ,  et  ^^oi  et  f*li;/MiTé ,  dans  Sophocle. 
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pas  étoimaDt  qu'il  déclare  que  lui-même  ne  saurait  résister 
à  1  éclat  des  beaux  yeux  du  jeuac  Théoxèae ,  et  que  cdui 
qui  peut  les  regarder ,  saua  se  sentir  entraîné  par  le  plus 
Tioleot  désir  ,  a  un  coeur  de  fer  ou  de  diamant  ('  ^\ 

.f|.-,.  7.-  -  ^ 

]^liyle  change ,  dam  une  de  ses  pièces  ,  la  noble  amitié 
d'Achille  et  de  Patroçle  en  une  passion  dont  Jia  nature  ue 
sauroît  être  douteuse  pour  quiconque. conn oit  les  expressiona 
dont.it  se  sert  à  celte  occasion (***)•  Il  n'cçt  pas  besoin  de 
croire  que  Sophocle  ait  poussé  Fimpudençe  aussi  loin  que 
le  veut  Athénée  (*^),  pour  nous ^  assurer  qu'il  ne  fut 
pas  plus  réservé  sur  ce  point  que  ses  cuinp^tnotes(^^)  , 
furtout  pareeque  nous  gavons  quil  ti'a  pas  craiat  de 
représenter  lun  ^des  malheureux  fiU  de  Niobé  invoquant 
le  secours^  de  sou  amant ,  au  moment  ûili  il  voit  Apollou 
le  menacer  de  ses  flèches  mortelles  (**)-  On  disoit  qu'Eu- 
ïipide  étoit  plus  endio  à  aimer  les  femmes  que  les  Jeunes 

.     '..       .'>:;....  ',"     ,      •  ..      ;•    .     ,[:  ■/. 

.;(*?).  Ap.  Atheii*  XUI.  Tfi<f-  Piiid..firpp».  JrAU.  ]>^5  «aBwp. 
•  (''^^i'Ap*  Athen,.  J[III.,  75.    Les.jr^^rs  f 9  ,troaToat  ç.  79.. 

Yojez  las  Tariantes  de  eette  leçon  et  les  conjectares  dessarante 
interprètes  dans  Tédi^n  de  Séhâts,  T.  Y^  p.  89  finÂ  et  dans 
les  notes  de  Scliweig[haeaser  sur  Athénée,  T.  XII.  f>.  272.  '  ' 
*  l"^')  Wojét  l'histoire'  racontée  par  Im  d'après  Uiéroiiyma  de 
fihodesv  Xlfl.  82.-  L'aneedote' rapportise  par  Ion  (ib.dl)  n*ek 
pas  si  chôqaanle  de  beauconp,  et,  si  noas  pouvions  mettre 'U119 
jeane  fille  à  la  plaee  da  jenne  hommo  dont  il  'est  ici  qoestîoo> 
on  ponrroit  la  tronrer  -charmante.  Or  du  teaaps  de  Sophocle 
il  n*j  àYôit  àncnnè  diffëretoce  entre  lés  ^étft-  s6îes''soas  ce  rap^ 
'port/  Boue  notre  jagemeat,*  quant  à'Ittt-inéiiie,  ne  saorolt 
idtre'séTère;.'  C'est  «ne  excuse  qœ  Boos-ftronsmieax  valoir  dans 
iasinte.  -  ^ 

(^^)  L'anecdote  rapportée  par.  Plntarqna  (ParicT.  &J  proutc 
qne  Sophocle  n'étoit  pas  insensible  aux  charmes  de  ses  jei|uies 
concitoyens. 

(>')  Yôyex  le  passade  de  Plntarqtie  cité  par  M.  Schweighaenser, 
dans  ses  notes  sur  Athénée ,  T.  aII.  p.  266.*,  et  c6t  antenr  lui- 
même,  XIII.  75.  Vojes,  sur  les  vers  cités  par  lui  c.79.,  les 
remarques  de  Brunck,  dans  son  édition  de  Sophocle ,  T.  UL 
p.  432.  " 
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gens  ,  cependant  il  y  a  des  auteurs  qtif  èemment  yodlôîr 
indiquer  que  la  péssîôn  contre  nature  fit  lui  fbt  non  plus 
tout  à  fait  inconnue  (*♦).  *  \'^' 

Après  ces  aveux  sur  lé  compte  de  Sophocle  et  de  Ko- 
darc,  on  ne  croira  certainement  pas  néceissaii^  que  nous 
citions  le  Bathylle  d^Anacreon  ou  fe  passages  d'Arîsto^ 
pbane  où  il  est  question  de Famour  des  mâleîs  (***).  El, 
sans  alléguer  I^  fragments  de  ta  Cinédologie  de  Sota- 
de;  (**) ,  il  sumrà*3e  rappeler  au  lecteur  les  épigrammes 
dç.Rtiianus(*^,  celles  d'AscIépiàdé(^*) ,  Je  Caltima- 
qne(*^),  de  *IKbscorîde'(*^),  pour  prouver  que  les 
poètes  alexandrin?  ne*  le  cëdoienl'pas  sous  oe  rapport 
à  ceux  du  beiau  'siècle  d* Athènes.  Quelqués-ùriés  àck 
idytlès  de  Thébcrite,  productions  qui  font  lé  charme  des 
amateurs  de  la  Muse  grecqiie  et  qui  ont  êiê  ieâ  modèle^ 
de ''tous  les  poètes  en  ce  genre ,  qùelque^-'une^  des  idyUeè 
de  Théocrite  sont  remplies  de  passages  tellement  obscènes 
qttii  est  absolument'  ittpos^Ie/de  lés  rendre  dans  tme 
langue  moderne  ('^).'  tl  me  semble^méiiie  qu*cn  cômpa- 


..{*♦)  ^itn.  V,  H,, XIII.  4.  et.PIflJar^w,  cité  à  cette  <hîWW 
par  Pçci?oni«s^   ..,,,.  .      r     ' 

C^>.  ^Q»  soemeil)  1^  aises  de  poprmr  faire  ici  urne  eaccep- 
tàon  àVégard  de  Ulé^aodi-e  «  dont  Plutaffqae  raj^rte  qu'il  ii*étoît 
^mm  question  4e  Taniour  des  mâles  dans  ses  pièc^de  théatriC 
;SynifKM.  VU-  S:  (T.  TUL  p.  844.)  i 

{»^)  Yid.  .SUab.ip'  â59.  Harnaaan  en  a  donné  la.  coUecUi)]^ 
-U-.plus  a>mj[Ahie  dans:  son  "savant  oufrage,  de  doctrina  pnetrica,. 
J^ncMin  (adf<  indoctum.»  23<  T.UL.p,  Il 9}  fuitencorAmentiofi 
lé'Jiéaûthéon  ,d^^  Sykw^.t  ^  ^«ç  ^avjktfoxifç  v^*  ito/hk  ft^th^*^ 

^,  .   ;  (*1  Anlhpl.  T.  I.  p.  231.  (»«)  Ib.  p.  144. 

(»•)  Ed.Graer.T.  t.  p.2I8.   '   '(^«j  Anlhol.  T.  1.  p.  244sq. 

(")  Je  roie  4Mptente^de  rappeler  au  lecteur  arec  des  passages 
:tels  5ue  Id.  V.^l.  ..  \  ^  ^ 

▼S.' 87.  VS.    116.  ,  '  '  ^ 

£v  n9%*^fiftkioâév  f  »ai  %àç  âçxfôç  f^X*^  ^V^^Ç  r 
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raût  de  scmbiables  passages  àia  plupart  des  endroito  des 
poètes  plus  anciens  où  il^  est  question  de  cet  amour ,  on 
voit  clairement  que  rimpudence  est  allée  en  augmentant , 
ce  dont  èh  se 'convaincra  mieux  encore,  en  jetant  les  yeux 
sur  les  productions  des  pôëies  de  Fëpoque  romaine*  H  suffit 
d'alléguer  ici  Straton  de  Sardes,  dont  les  épigrammeslsur- 
passént  les  passages  cités  de  Théocrité  autant  que  ceux-ci  les 
enciroits  des  poètes  quîTont  précédé,  et  qui  contiennent  des 
détails  non  seulement  obscèneis,  mais  si  sales  etsidégeù- 
tatits  ^e  je  ne  comprends  pas  comment  ses  contenfporains 
même  aient  pu  les'  Hre  sans  que  le  coeur  leur  en  soule- 
vât (**).  D'ailleurs  les  romans  grecs  ,  bien  que  Tintrigue 
en  'repose  toujours  sur  cet  amour  que  Aous  connoissons  , 
contiennent  cependant  aussi  plusieurs  exemples  de  Tamour 
des-  inàles.  Lorsqu'on  voit  là  manière  dont  Hippothofis  , 
dans  le  roman  de  Xénophon  d*£phèse,  parle  de  son  amour 
pour 'le' jeune  Hypéfânthe(^^} ,  il  n'est  certainement  pas 
étotlnânt  qu*Égialée  rende  grâces  à  la  providence  pour 
Voocâfsion  qu'il  trouve  de  passer  une  nuit  avec  sa  mal- 
tresse (*^).  On  n'auroit  d'ailleurs  qu'à  voir  la  simplicité 
nafve  avec  laquelle  Tauteur  raconte  que  Leucon  couohoit 
avec  Rhode  ,  Habrocome  avec  Anthia  et  Hippothoûs  avec 


Vous  ne  parlons  pas  maio tenant  d*an<  foale  d*endroits  où  il  est 
qaeàtion  oe  cet  amour ,  mais  ou  il  est  an  moins  exprimé  d'une 
nnnière  déeénte,  p.  e.  la  XIII^  Idylle. 

(^^)  Anthol.  T.  m.  p.  68  sq.  Je  n*ose  supposer  que  mes 
lecteurs  soient  curieux  d^en  Toir  des  preures.  Cependant s*illear 
prenoît  entie  4e  Tériâer  mon  accusation,  je  puis  les  engager  à 
jeter  les  yenxsurlesépigrammes  ¥!• ,  LU»,  LXXVU» ,  XCV*. 
Mais  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la  LXVll*  épigram- 
me ,  où  Fauteur  Ini-mdme  ne  parolt  pas  aroir  osé  s'exprimer  sans 
images,  qm  en  rendent  le  sens  d*abord  nn  peu  obscur,  même 
pour  le  lecteur  grec ,  mais  qui ,  expliquées  par  les  remarques  du 
savant  Jacobv  (Anthol.  T.  X.  pag.  108  fin.  109),  présentent  une 
chose  très  facile  à  comprendre  et  très  dégoûtante. 

{»»)  Xenoph.  Ephes.  III.  2.  (»♦)  Ib.  V.  1. 
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le  be^u  OUsthèoe  (?  ^)«  Le  roman  d'Achille  Tatous  préseate 
^alemc^  .des  exemples  d^  cet  amour  ('^).  Tj/Lais  dans 
c^lui  do  Loogus ,  Dapbnis  se  d^fjeo^  ATco  vigueur  contre 
la  brutalité  de  GnathonC),  Panmi  les  jetti;es  d*Ari3- 
tooéte  il  n'y  en  a,  si  je  ne  me  trompe ,  gu'une  seule  qfd 
s*y  rapporte  9  et  encore  nVtrelk  rien  d*indécent('*).  Le 
roman  d*Bélipdore  enfin  se  distingue  jCayoraUement  des 
mtres  9PUB  ce  r^qniprt ,  comme  soos  bien  d'autres  ^  puis- 
4{u'il  n'^  «est  question  pulle  part.  ,      .  ^: 

exemples  d'iiom-      jjous  avous  so^veut  remarqué  que  les 

met  illustres  qui  j  -^  ir_     i.  i»- 

••y  HwTèmiU  pwrages;dep  .poê^f^  uous  qffirpnt  limage 
46  la  vie  ap^ellep  Qi^uej^  cependant 
nous  avons  dik  nous  contenter  4as  repf^eignepients  qulils 
nous  donnoient ,  sans  pouvoir  tpigoura  les  vérifier  par  Je 
.témoignage  de  l'histoire.  Malheureusement  ce  p'e^tpasce 
jque  nous  avons  .à  .craindre  ici.  Ifous  avons  d^àvu  que 
qu^quefHons  des  aimteurs  4Qnt  noMs  venops  de  parler 
joignoient  Fexemple  aux  précçpltc^  M  d'aiUeur^,iL,n'y  a 
presque  pas  de  nom  célèbre  daa9.1*lÛ9t<4re  dqnt  le  sour 
venir  ne  aoit  souillé  par  des  accusations  n^albeuveoseiae^ 
trop  Coindées.  Parmi  ces  noms  nous  ne  troifvojos  pas  seu- 
lemeiQ^  jceux  d*Alcibiade ,  qui  fut  lui-même ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  Tobjct  des  voeux  d*une  foule  d'amants  (^^) ,  de 
Lysandre  (♦®) ,  d'Alexandre  de  Phères  (♦*)  ,  de  Philippe 
de  Macédoine  ('♦*) ,  d'Antigonus  (***),  mais  ceux  de  Thé- 
mistocle,  d'Aristide  (^^) ,  d'Agésilas  (^^),  d'Épaminoo- 

(»«)  Ib.  V.  13.  (*^)  AchiU.  Tab.  I.  7  sq.  IL  34. 

(«')  Long.  I¥.  p.  108  fia.  109  in.  («*)  Ariêtttn.  L  8. 

(»^)  Plat.  Alcib.  4—6.  Nep.  Alcib.  II.  2. 
(*»)  Plut.  Lyi.  22.      '      (^')  Plot.  PeUp.  28  fin. 
(^)  JasUn.  YlII.  6.  5  sq.  {^^}  Atfa«ii.  XIII.  80  fio. 

(^^)  Ariston  (ap.  Plut.  Tbemist.  3.  et  Arist.  2.)  Tent  que  leur 
inimttié  perpétaelle  a?oit  aa  source  dans  la  jalousie ,  puisqn*i]s 
aimoient  tous  les  deux  un  jeune  bomme  de  Tile  de  Téos ,  sppdé 
Stésiiée.  Plntarque  lait  encore  mention  d'an  aatre  anquel  Thé* 
mistocle  suroît  adressé  ses  hommages  (ib.  18.  cf.  Apophui.  T.  YI. 
p.  703.).  (*«)  Plut.  Agesil.  11. 


235 

fias ,  mi-0ioi«6  0*il  nous  est  permis  d*en  croire  Théopompe 
eftPlulàrqtte  (^^).  (^ne  si  bous  étions  tentés  de  récuser  leur 
léndoigoage,  aidsî  qae  celai  de  DiogèneLaêrce  au  sujet  de 
Xéno|^on(^^)  et  de  Platon  (^^)  et  d'autres  philosophes 
oërèbre8(^^),  ou  si  nous  voulions  écarter  TaocusatioD 
qiféllé*' renferme ,  en  disant  que  cette  inclination  n'étoit 
qu'une  simple  amitié  (^^) ,  la  manière  dont  ces  philoso* 
phes ,  et  spédalenoent  Xénojdion  et  Platon ,  s*expri* 
ment  au  sujet  de  cette  pasmn  doit  nons  faire  croire 
qu'au  moins  ils  n^y  vojoient  pas  le  mal  que  nous  croyons 
y  trouver.  Sans  parler  des  endroits  sans  nombre  où  Xé- 
nopbon  s'occupe  de  la  relation  entre  Tamant  et  le  jeune 
homme  qu'il  aime  (^'),  ce  que  font  tous  les  auteurs 
frecs^  Xénophon  lui-même  avoue  qu'il  tat  loin  de  voir 
dans  l'acte  d'embrasser  un  joli  garçon  le  danger  que  Sp* 
crate  en  rédoutoit  ('^).  Et  quant  à  Platon ,  après  avoir 
asngné  le  premier  rang  à  ces  amis  qui  se  bornent  à  un 
commerce  tout  à  fait  innocent  et  sans  aucun  mélange 
d'inoootin^ice ,  il  déclaie  que  ceux  qui  n'ont  pas  réussi 
à  s'dMtenir  d'une  jouissance  plus  matérielle,  pourvu  qu'ils 
s'aimât  véritablement  l'tin  l'autre,  sont  dignes  d'occuper 


(*^)  Ap.  Athen.  XIII.  83.  cf.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  51,  où 
l'on  troufe  les  noms  des  jeunes  ^ens  qu'il  aToit  aimés. 

(^')  Diog.  Laèrt.  p.  45.  C.  D.         (^»|  ib.  p.  76  fin.  77  in. 
(^)  Ib.  p.  101  fin.  102  in.  103.  E.  106.  D. 

(*^)  Comme  le  fait  M.  Jacobs ,  Verm.  Sehriften ,  T.  II.  p.  220. 
On  Terra  bientôt  que  nous  sommes  loin  de  nier  que  Tamour  des 
mâles  fût  souvent  une  affection  pure  et  sans  tache ,  mais  on  Terra 
aussi  que  les  opinions  sur  cette  affection ,  lors  même  qu'elle  n*étoit 
pas  si  irréprochable,  étoient  telles  qne  ceux  qui  s'y  lirroient  deroient 
paroltre  beaucoup  moins  blâmables  aux  yeux  des  Grecs  qu'aux 
nôtres. 

(«')  P.  e.  Hell.  IV.  8.  39.  Anab.  IV.  6.  3. 

('^)  Xenoph.  Memor.  I.  3.  10.  Qu'Agésilas  se  défendit  des 
caresses  de  Mégabate  lui  paroit  un  a»9ç6viitia  Xiw  iiaïutthif   Ages. 
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M  secondé  place.  Quoique  leur»  âmes  n'obtiennent  pas 
leurs  ailes  tout  de  suite ,  comme  ces  amants  résertés  dont 
n  yenoit  de  parler,  elles  j  sont  cependant  tout  à  fkit 
préparées  ,  et ,  bien  loin  de  descendre  dans  les  Keax4d>« 
scurs  au-dessous-  de  la  terre ,  ils  jouissent  ensemble  d'un 
bonheur  inefiable  dans  les  hautes  régions  du  cielC)« 
Eienplet   ,q«l      Après  ces  exemples  il  ne  nous  paroitra 

prouvent  com-         <    .  , 

bien  ccHe  pat-  p^s  étonAaut  quo  cc  Yicc  sc  trouTC  aussi 

•ion  écoit  gêné-  ^\^^  j^  hoitimes  du  Tuliraire.  Mais  aussi , 
ralement  repan-  ^  ' 

due.  parce  qu  on  l'y  trouve ,  et  qu'on  l'y  trouy* 

fréquemment ,  parcequ'il  est  évident  qu'il 
avoit  infecté  toute  la  société ,  nous  sommes  obligés  de 
juger  avec  plus  d'indulgence  ceux  qui  nous  parottroîent 
d'ailleurs  devoir  être  exempts  d'une  inclination  aussi  abo» 
minable. 

Un  soldat  avoit  accusé  Xénophon  de  l'avoir  frappé. 
Xéttophon  lui  demande  eotr'autres  si  ce  fut  à  l'occasion 
d'une  querelle  au  sujet  de  quelque  jeune  homme.  Xéno- 
phon savoit  mieux  ,  mais  nous  voyons  par  là  que  ces  sujets 
de  dispute  n'étoient  guère  moins  connus  que  les  autres  sur 
lesquels  il  l'interroge  (*♦).  Parle  t-on  d'amOur,  c'est  pre»- 
qu'autant  l'amour  des  mâles  qu'on  a  en  vue  que  celui  que 
nous  croyons  seul  digne  de  ce  nom(^').  Parle-t-on  de 


(<»)  Plat.  Phadr.  p.  348  fin.  349  îa. 

('*)  Xenoph.  Anab.  V.  8.  4.  C'est  avec  le  plus  grand  sang-froid 
que  le  même  auteur  dit  :  ^Ema&ivtiq  di  ^r  t*ç  Olir&^oq  na^ 
dif^aav^ç.  ib.  VII.  4.  7.  Je  n*ai  jamais  eu  aucune  relation  avec 
Theophème,  dit  Tautcur  d*un  discours  attribué  à  Demosthène* 
«T*  av  x«/ioc  ijf  (fQtùç  fj  nàvoq.  Demoslh.  c.  Euerg.  et  Mnesibul* 
(Or.  Att  T.  V.  p.  376  in.). 

('^)  Je  ne  sais  si  d*autres  ont  éprouvé  ceci  comme  moi ,  mais 
cela  m'a  toujours  affecté  d'une  manière  très  désagréable ,  lorsque 
dans  cent  endroits  où  il  est  question  d'amour ,  on  finit  toujours 
par  Toir  qu'on  ne  pense  pas  acéme  à  une  femme.  Voyez  p.  e. ,  pour 
prendre  au  hasard  un  exemple  d'une  centaine  qui  s*offrent  partout , 
le  raisonnement  de  Cléarque  ches  Athénée.  XV.  9. 
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oouftiMDce,  o^edt  seUYeiit  par  prëfërenoe  qu'oa  l-entend 
dos  rapports  a¥eo  des  jeunes  gens  (^^).  On  fait  des  com^ 
pUflD^^ts  à  an  jeune  homn^e  sur  sa  beauté  ,  comme  nous 
le  ferions  à  une  dame  (^').  Aussi,  pour  rendre  Tillusiou 
plus  complète  ,  Platon  représente  le  jeune  Lysis ,  par  ex- 
emple,  avec  toute  Tingonuité  e|  toute  la  naïveté  d'une  jeune 
fille  (^®)k  Avec  la  même  impudenee,  avec  laquelle  on 
avïMie  des  relations  avec  défi  courtisanes ,  on  raconte 
«ux  jii^ge^  qu'on  a  eu  une  intrigue  avec  un  jeune  hom* 
me  ('  ^).  Cette  impudence  alloit  même  au  point  qu'un  jeune 
homme  osa  accuser  devant  l'archonte  un  étranger  de 
l'avoir  privé  de  la  récompense  que  celui-ci  lui  avoit  pro- 
mise pour  son  infâme  complaisance.  Il  est  pourtant  juste 
de  remarquer  qu'il  paroit  que  ce  scandale  excitoit  Tia- 
dignation  du  public  (^^);  mais  que  penser  de  cet  hon- 
nête citoyen  dont  parle  Éschine  ,  dans  le  même  discours , 
qui  engagea  Timarque,  pour  une  somme  d'argent,  avenir 
demeurer  ayec  lui  ;  que  penser  de  l'orateur  qui ,  ne 
cachant  nullement  le  motif  de  cette  convention ,  et  en 
avouant  que  ce  citoyen,  qu'il  désigne  par  son  nom  et 
celui  de  son  père ,  avoit  toujours  quelques  jeunes  gens 
dans  sa  maison ,  ajoute  qn'il  ne  le  dit  pas  pour  lui  nuire 
dans  l'opinion  publique  ,  mais  seulement  afin  qu'on  sût 
de  qui  il  vouloit  parler  (^*). 


(^^  '  P.  e.  encore,  (ear  ces  traits ,  ado&i  que  les  précédents ,  sa 
troufent  partout)  Xenoph*  Âges.  ¥.  4. 

(5^)  Plat.  Lj«s,  p.  107.  C.         (»«)  Ib.  p.  109.  B. 
(<^)  Ljsias,  Apol.  c.  Simon.  (Oratt.  lit.  T.  1.  p.  191  fin.  192.}. 
(^•)  JEschin.  c,  Timarch.  (Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  301.) 

(^')    Ib.    p.    263.     TavTl  ai  Xéyfo  4  to  çoçr^nô  IV«xa  ,  dXX* 
tw'  avxoif  Y^ta^ltOtiTt  Sar^q  ia-tiy     11  Tappelle  àyriç  rà  iM,hf  &XXa 

MaX6ç'nàYa»6<:,  Dans  la  saite  il  parle  encore  de  plusieurs  antres 
qui  eurent  de  pareilles  liaisons  a?ec  Timarque ,  où  Ton  ▼(Ht  en 
môme  temps  que  ces  amours  ne  causoient  pas  moins  de  querelles 
et  de  désordres  que  les  rebtions  avec  les  courtisanes,  ib.  p.  267-*^ 
270.  Je  Toudrols  bien  savoir  ee  que  ces  savants  respectables  qui 
croient  les  hommes  aussi  honnêtes  qu'ib  le  sont  eux-^n^émes  «  ei 
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Je  sute  loin  dé  vouloir  garatttir  la  yérité-dé^tdtféfftei 
torpitodee  dont  edt  rempli  ce  diicoûrs  contre  Timatqiiè; 
La  connoissanoe  que  nous  avood  de  Tauteur  et  les  moti& 
qui  rengagèrent  à  Fattaquer  ainsi  doive&ft'nous^  inspirer 
une  juste  défiance  à  cet  égard  :  taais  fl  n'est  pas  béseïâ 
de  prononcer  à  ce  sujet,  p<mr  se  persuader  que  lea 
désordres  dont  il  retrace  ici  le  tableau  n'éloient  patf  in^ 
connus  à  ses  auditeurs,  ni  sans  exemple  dans  la  Tille 
d'Athènes  (^*)  ,  ce  qu'il  prouve  d'ailleurs  ltii*mème ,  en 
citant  le$  lois  qui  avoient  été  faites  poAr  les  empê- 
cher (^»), 

II  y  a  ,  à  la  vérité ,  une  ^ande  distance  de  ces  amours 
aux  galanteries  que  Socrate  disoit  aux  jeunes  gets  qull 
rencontroit ,  et  même  à  des  liaisons  comme  celle  entre 
Phèdre  et  Lysias ,  entre  Agésilas  et  le  fils  de  Spitfirobate. 
Cependant  le  fonds  étoit  le  même.  C'est  à  peu  près  la 
même  différence  que  nous  faisons  entre  le  libertin  con* 
sommé  et  le  jeune  homme  qui ,  pat  une  forte  passion,  se 
laisse  entraîner  à  des  liaisons  peu  honnêtes  ,-  je  dis  à  peu 
près ,  car  nous  jugeons  bien  plus  sétèrement  une  pa-^ 
reille  faute  que  les  Athéniens  ne  jtigeoient  leé  amours  aVee 
leurs  élégants. 


qai  Toient  à  Athènes  partent  des  amants  platoniqaes,  anroient 
à  répondre  à  de  pareilles  preuves ,  M.  Jacebs  sortoat ,  qui  eita 
ce  même  discours ,  mais  pas  ce  passage ,  pour  prouver  que  les 
bonnes  moeurs  m'y  perdoient  rien.  Bon^eu,  est-il  possible  ! 

(^^)  U  dit  entr*autres  qu*il  veut  passer  sous  silence  les  aoms 
de  ceux  qui  4;^ç^0a>ro  t$  o^^at»  T^^é^x^  y  non  par  égard  pour 
leur  réputation ,  mais  seulement  afin  qu'on  ne  pût  l*aceuser  d'une 
trop  grande  prolixité  (»ira  ^tf  ^k  tk  «^^  «?  ^f«  ^<^^  dKçr^ 
fiùXêyS/itu  âTraifta),  et  il  se  sotttenle  d*allégner  cent  qui ,  comnie 
Misgolas ,  Tavoient  introduit  dans  leurs  maisons  (iEschin.  e.  Ti- 
march.  p.  262  fin.).  Parthénius  (£rot.  24.  Hist.  noët.  ser.  attti^. 
p.  387.)  raconte  très  pacifiquement  un  fait  semblable  d*Hippan- 
nus,  tyran  de  Syracuse,  sans  j  ajouter  un  seul  mot  quipteisse 
filtre  supposer  qn*il  Maniât  sa  conduite.  (^*)lb.  p.  2fr4. 


sa» 

Mftniéf»doBtMt  Celle  réftËdén  nùfoâ  conduit'  à  ta(  ae- 
geoîent.  oonde  partie  de  ce  chapitre,    6à>   après 

avoir  établi  les  faits ,  c'est  à  dite  après 
avoir  dtfmiotrtrë  combien  l'amonr  des  mâles  ëtoit  gêné- 
iralement  répandn ,  nous  nousr  sommes  proposé  d^e^camine^ 
la  manière  dont  les  ôrecs  Tenvisageoient  eux-mêmes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  déjà  nous  convaincre 
que,  quand  même  ils  Tauroient  désapprouvé,  ils  étoient 
cependant  si  accoutumés  à  ces  désordres ,  qu'ils  en  par-^» 
loient  sans  rougir ,  et  tpie  -quelques-uns  avouoient  au 
besoin  eux-mêmes  une  semblable  passion  sans  le  moindre 
scrupule.  Mais  il  faut  distinguer.  Il  y  avoît  sous  ce 
rapport ,  comme  sous  tous  les  autres ,  ime  assez  grande 
difiérencc  tant  entve  les  nations  de  la  Grèce  qu'entre  les 
individus. 

Btoeptiotti  à  là  n  y  avoit  certainement  en  Grèce  des  hom- 
^  '  mes   assez   sages   pour    désappouver  cette 

passion  contre  nature.  Cependant,  s'il  faut  en  juger 
par  ce  qui  nbus  reste  de  témoignages  à  cet  égard ,  ils 
ont  dû  être  en  petit  nombre.  Nous  possédons ,  il  est 
vrai ,  dans  les  ouvrages  des  anciens  auteurs ,  des  raison- 
nements coiitre  l'amour  des  hiàlés,  comme  dans  le  dia- 
logue <de  Plutarque ,  intitulé  £roticu8(^^),  et  dans  celui 
du  même  nom  de  Lucien  (^^):  mais  ces  raisonnements 
sont  non  seulement  balancés  par  des  arguments  contraires, 
mais,  chez  le  dernier  au  moins,  ils  sont  complètement  neu- 

(^^)  Dans  le  commencsment  du  Tome  iX'  de  rédition  de  Reiske. 
Il  y  a  daos  ce  dialogue  des  remarques  très  sensées  à  ce  sujet ,  et  le 
tout  finit  par  un  mariage.  Cependant  Tamour  des  màlès  y  a  aussi 
ses  défenseurs ,  et  Xylandre  déclare  qu'il  n*a  pas  touIu  se  donner 
trop  de  peine  pour  corriger  les  passages  corrompus  qui  s*y  tronrent, 
parceque  le  sujet  est  si  révoltant  qu*il  i*a  pu  même  en  souffrir 
la  lecture  ^  et  qu'il  a  même  rendu  expressément  sa  traduction 
latine  un  peu  obscure ,  pour  ne  pas  dévoiler  à  ses  lecteurs  toute  la 
licence  qu*il  y  a  parfois  dans  Toriginal ,  précaution  dont  certaine- 
ment les  moralistes  lui  sauront  plutôt  gr^  que  \ei  hellénistes. 
(««)  Lucian.  Amor.  (T.  II.  p.  397.  cd.  Hemst.) 
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Irallirfs  par  la  défense  ia  {dug .  ioainideite  dé'eclte|M»- 
sion  qu'on  ait  jamais  pu  iowginer  (f  .^).  L'un  de$ 
interlocuteurs  cbez  Athénée  se  dçcUrc  (i^ussi  contre  cet 
amour  et  va  jusqu'à  l'appeler  jm^  împi^  opntro  la 
déesse  Vénus  (<^^).  Mais  comMm  d'eiwlroits  n\j  a  trij 
pas  dans  le  même  ouvrage  roà  la  chose  est  envis^^ée 
d'une  manière  différente.  En  effet  1^  auteurs  qui.  se 
déclarent  sans,  réserve  centre; cette  indination  soot  rares, 
et  je  crois  qu'il  seroit  difficile  d  en  trouver  dans  Je 
beau  siècle  d'Athènes.  L'un  des  endroits  les  plus  rem^r- 
■quabics  ^ous  ce  rapport  est  xîelui  de  Maxime  de  Tjr 
où  il  téipoigne  son  indignation  à  ce  sujet  dans  des  ter- 
mes très,  expressifs  (^^).  "MAh  qq  sait  que.  Maxime  de. 
Tyr  étoit  contemporain  de  Lucijcn^  et  qu'il  avoit  des 
principes  bien  plus  élevés  et  bien  plus  purs  en  morale 
que  la  plupart  des  écrivains  de  son  siècle .  et  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  expressions  qu'il  emploie 
pour  blâmer  l'amour  des  courtisanes  nous  r^ppellept  les 
invectives  des  pères  de  l'église  contre  l'impudicité.  .  11 
est  bien  rare  en  effet  de.  voir  un  auteur  grec  combattre 
ces  déréglemepts  par  des  principes  de  religion ,  et  c'e^t 
cependai^t  ce   que  fait  Jfaxlme  de  Tyr(^.^).    Toutefois 

(^^)  Je  me  contente  d^indiqner  à  mes  lecteurs  le  raisonnement 
Amor.  33  sq.  (T.  II.  p.  433  sq.).  II  est  vrai  ^t('àlafin(c.  49.) 
il  rapporte  tons  ces  beanz  ai^nments  à  Tainonr  pktonicpie,  mab 
le  dernier  des  inierlocnteurs  déclare  ouYertement  que ,  s'il  faut 
se  contenter  de  regards  et  de  paroles ,  ce  n'est  qu  un  martyre  ^ 
semblable  à  celui  de  Tantale  (c.  53.) ,  et  il  conclut  par  une  de- 
scription de  cet  amour,  tel  qn*îl  l'entend  luî^-méttie ,  que  nous  ne 
poufons  pas  engager  nos  lecteurs  à  lire  même  dans  l'original. 

(^')  Athen.  XIII.  84.    01  Ttaçà  ipia^y  r^  *A(p^oâlxfj  xç^M'»^ 

x^i^ov    inl    Tij-p   yê«if^yiar  zàç  6^&aXfièç  9    iyxàçTrotq  ^c&ifx^  i§ 
âoiraîq* 

Max.  Tyr.  Dissert.  26  fin.  (T.  II.  p.  31  fin.  32  in.). 

(<**)  Ib. 
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Maxime  do  Tyr  lui-même  loue  les  amours  des  Cretois  et 
des  Spartiates  ;  il  est  vrai ,  parcequ*il  les  crwt  pures  et 
sans  aucun  mélange  de  sensualité (^^)  :  mais,  si  Maxime 
de  Tyr  n'avoit  pas  été  imbu  des  principes  propres  aux 
Grecs  à  cet  égard ,  il  ^uroit  eu  moins  do  confiance  en 
leur  sagesse  et  plus  de  crainte  de  Fabus  d*un  oommeroe 
aussi  dangereux. 

Or ,  si  cette  remarque  est  juste  à  Tégard  de  cet  auteur , 
on  voit  aisément  à  quel  droit  elle  est  applicable  à  Socrate 
et  à  Platon.    Socrate  blàmoit  la  sensualité  du  commerce 
des  jeunes  gens  et  tàcboit  d'en  détourner  ses  disciples  ; 
quelquefois  même  les  termes  qu'il  empluyoit  démontrent 
qu'il  pensoit  plus  à  exprimer  son  aversion  de  ces  désor- 
dres qu'à  modérer  ses  expressions  (^')  ;  Platon  élevoit  au 
premier  rang  ceux  qui  n'aiment  que  l'âme  des  jeunes 
gens  :  mais  ni  Socrate  ni  Platon  ne  désapprouvoient  l'amomr 
des  mâles.    Socrate  disoit  même  que  c'étoit  la  seule  cbose 
qu'il  prétendit  connoitre,    et,   tout  en  condamnant  les 
excès,  il  railloit  souvent  ses  amis  et  ses  élèves 'sur  leurs 
relations  avec  de  beaux  jeunes  hommes ,  et  feignoit  d'ê- 
tre  lui-même    sensible    à  leurs  attraits.     Quant  à  Pla- 
ton ,    nous   n'avons  pas  besoin    d'en   dire    davantage , 
après  l'endroit  du  Phèdre  dont  nous  avons  déjà  parlé 
deux  fois.    Plutarque  décrit  d'une  main  de  maître  les 
efforts  que  fit  Agésilas  pour   résister   à   la  passion  qui 
l'entrainoit    vers  le  jeune   Mégabate ,    et , ,  bien  que   la 
raison  Tempurtàt ,   on  voit  ce  qu'il  lui  en  coûta  (^^).    Le 


(70)  Ib.  Dissert.  26.  (T.  IL  p.  27.).  Il  est  éfident  que  la  par- 
ticule négative  a  été  omise  dans  cet  endroit. 

(71)  "Ot»  o»  vïxoy  âoKoifi  jràûx^^'"  ^  Kç^rlaç  ,  i^t&Vfiôy  E-ô- 
'Bvd'^fina  7tçoaK'prj0aa&ai> ,  &a7rtç  rà  vtâ^a  vo7<;  Xi&okq,  Xenoph. 
Memor.  I.  2.  30.  Voyez  aussi  Tendroit  du  Sjmposion ,  cité  par 
M.  Schneider. 

C^}  Plut.  Ages.  11  fin.  cf.  Lacon.  Apophth.  T.  Yï.  p.  787. 
Ses  amis  Toycient  le  comble  du  ridicule  dans  son  refus  d'un  baiser 
du  jeune  homme.  Nous  avons  tu  plus  haut  ce  que  Xénophon  pen^ 

16 
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même  aatcfur  rapporte  cpi* Alexandre  le  Grand  fut  tnuu- 
porté  dlndignalKm  lorsqu'il  apprit  la  proposition  de 
Phîtoxène ,  d'aefaeter  pour  lui  de»x  beaux  garçon»  que  lui 
avoit  offerts  un  eertain  Théodore  de  Tarente  ('•).  Et 
cependant  Alexandre  ne  fil  pas  scrupule  d'embrasser  l'eu* 
nuque  Bagoas  aux  jeux  de  toute  son  arwëe  (^^). 

Enfin  les  exemples  de  jeunes  gens  qui  se  défendoieni , 
quelquefois  même  au  péril  de  leur  Tic ,  contre  les  ou* 
trages  dont  on  menaçoit  leur  imoconGe(^^) ,  prouyent 
encore  moins  que  l'héroïque  résistance  de  quelques  fem- 
mes à  de  pareilles  tentatives.  H  ne  sera  pas  nécessaire 
d'en  ajouter  la  ? aisoii^ 

Sn  résumé ,  bien  qu'il  y  eèt  des  Grecs  qui  condam- 
nassent les  excès-  de  la  passion  pour  des  personnes  de  lemr 
sexe ,  il  y  a^t  noti  seulement  lein  de  là  à  Thorreur 
que  BOUS  en  arfvns,  mais  on  en  parloit  comme  d'une 
chose  très  connue  et  très  erdinaire ,  et  c'étoit  sovrent 
pour  les  hommes  les  plus  rangés  plutôt  un  objet  de  ridi- 
cule que  de  blArae« 

U  y  a  une  autre  distinction  à  faire  entre  les  nation» 
de  la  Grèce. 
Bifféresce  eatre      Rous  avons  d^à  parlé  des  Cretois.   Le» 

les  opinions  des  _       ,.,         .  •      •     .^  t  i  * 

difTérentes  nati-  Laoeoémoniens  suiTOient  leur  exemple ,  et 
^"*  /'^"**  *  ^^^  prétend  que  l^amour  qu'ils  se  portoieni 
les  uns  aux  autres  n'avoit  rien  que  d'hon- 
nête.    Nous  reviendrons  la-dessuA  tout-à-rheure.  A  Thé- 


soit  à  cel  égard.  Maxime  ie  Tyr  au  eontratre  croit  qa* Agésilas  mérite 
plus  d*élojgfes  pour  cette  figoureuse  résistance  à  son  propre  coeur, 
que  Léonidas  pour  le  fait  d'armes  aux  Tberraopyles.  Disserl.  25. 
(T.  II.  p.  13  fin.  14  in.).  .C'est  absolument  k  même  idée  que  eelU 
que  nous  trouvons  dans  rÉvaagile,  que  celui  qui  dompte  ses  pas*- 
sions  est  plus  fort  que  celui  qui  a  pris  upe  rille. . 

(^»)  Plut.  Alex.  22.  (7^)  Ib. 

(^^)  Plutarque  en  rapporte  un  dans  ke  commencement  de  la  vie 
de  Cimon ,  un  autre  Demetr.  24. 
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bes  et  dans  l'Élide  cet  amour  aroit  des  efiets  sur- 
prenants sur  rëmulation  et  le  courage  des  jeunes 
gens  dans  le  combat ,  comme  nous  le  Terrons  aussi  bien* 
tôt ,  mais  on  ayone  c|u*il  n'étoit  pas  de  beaucoup  si  rë- 
serré  que  celui  des  Lacédémoniens  ,  et  Soorate  ,  dans  le 
Banquet  de  Xénophon,  obserre  que  cbez  œs  peuples 
Tamour  des  mâles  étoit  généralement  approuvé ,  tandis 
qu*à  Athènes  il  étoit  regardé  comme  une  honte  (^^).  A 
THèbes  les  jeunes  gens  portoient  publiquement  les  ar- 
mes dont  leurs  amants  leur  avoient  fait  présent ,  or- 
nées d'inscriptions  qui  rattestoient('^).  S'il  faut  pren 
dre  au  pied  de  la  lettre  une  expression  de  Xénophon, 
lorsqu'il  parle  de  cette  même  différence  entre  les  peu- 
ples de  la  Grèce  ,  il  faudroit  croire  qu'en  Béotic  la  re- 
lation entre  les  jeunes  gens  et  leurs  amants  aroît  tout 
Tair  d'une  union  légitime  et  avérée ,  à  peu-près  comme 
le  mariage ,  tandis  qu'en  Élide  elle  parott  avoir  été  plus 
irrégulière C^').  Chez  Platon,  Pausanias  se  sert  de  la 
même  expression  (^^)  que  Xénophon ,  dans  l'endroit  oA 
il  compare  ces  deux  nations ,  les  Béotiens  et  les  Eléens , 
avec  les  autres ,  en  disant  que  les  Béotiens  et  les  Él^ 


f»a,  i7/»ry  â^iitofftlâyarm,  Xenoph.  Symp.  TIII.  34«  Et  ainsi  i£tiam« 
V.  H.  XIII.  5.   To*c  Bfifialo¥Ç  <«  T»^  naXSuf  lâintk  tb  %&^  mQaittm 

{77)  Phit.  Âmat.  T.  IX.  p. 49  fin  50  in.  Reiske  demande  ce  que 
signifie  fh  Açâérat;,  Je  ne  le  sais  pas  pins  que  lui. 

(7s)  Xenoph.  Rep.  Laeed.  II.  12.    Il  dit  des  Béotiens  :  '^yi^^ 

«ol  traZç  avÇv/ivTiç  6//tyX5ay¥  y  àes  Eléens:  <f*à  ;fa^^TA>y  iij  &Qtf 
xç&'fvay.  Flave-Josèphe  signale  aussi  les  Thébains  et  les  Eléens 
«omme  les  peuples  de  la  Grèee  qui  étoient  le  plus  enclins  à  Tamour 
des  mâles,  c  Apion.  II.  37  fin. 

J7PJ    *£y   ^HX^âh   fx,iy  yàç  nal  iv  BotwToZç  &7rXêç  vfvo/io&é^. 
Ti/Tcx»  naXbv  to  x^Q^i^^^''^^  içnoraîq.  Plat.  Sjmp.p.319.   Ce  qui 

eonvient  avec  le  passage  d*Élien  ,  cité  note  76.  Cf.  Pjthag.  fr,  in 
Opusc.  mjih.  phjs.etc.p.709  fin.  Ilaèâlo  ipal^  içaorà  fii^  xq^ox^ 
X*tqlt;ta&âi  naXhif ,  où  cependant  il  est  probable  qu*il  n*e0t  qaes* 
tien  que  de  Tamonr  platonique. 
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ens  approuvent  Famour  des  inàles  ,  et  que  les  autres  le 
condaihnent,  tandis  qn*il  prétend  que  les  Athéniens,  comme 
les  Lacédémoniens ,  font  une  distinction  entre  l*amour 
honnête  ,  c^est  à  dire  Tamitié  excitée  par  les  belles  qua- 
lités de  l'âme ,  et  l'amour  vulgaire  ou  corporel ,  et  il 
ajoute  qu'à  Athènes  on  encourage  les  jeunes  gens  à 
s'aimer  les  uns  les  autres ,  si  leur  intention  est  pure  et 
honnête ,  mais  que ,  dans  le  cas  contraire ,  les  pères  pren- 
nent le  plus  grand  soin  pour  empêcher  leurs  fils  de 
contracter  de  pareilles  liaisons  (*^). 
Disiînciîon  faiie  L'observation  de  Pausanias  ,  ou ,  pour 
tre  une  "pawion  parler  plus  exactement ,   de  Platon ,    nous 

honnête   et   un  mène    à   une    troisiè;ne    distinction    qu'on 
amour  Ténal.        ^  .     .  ...  ,  , 

faisoit  à  Athènes ,  comme  dans  tous  le» 
pays  où  l'on  ne  poussoit  pas  l'impudence  aussi  loin  qu'en 
Béotie  et  en  Élide.  Nous  ne  pouvons  mieux  signaler 
la  distinction  dont  nous  voulons  parler  qu'en  faisant  ob- 
server que ,  tandis  que  Selon  paroit  avoir  permis  l'amour 
des  àiàles ,  puisqu'il  ne  le  défendit  qu'aux  esclaves (*') ,  les 
lois  ne  défendoient  pas  seulement  sous  les  peines  les  plus 
sévères  de  faire  aucune  violence  à  un  jeune  homme ,  et 
aux  jeunes  gens  eux-mêmes  de  se  prostituer  ,  mais  qu'elles 
surveilloient  aussi  avec  le  plus  grand  soin  l'ordre  dans 
les  écoles  publiques ,  en  ordonnant  qu'on  ne  les  ouvrit 
point  avant  le  lever  ,  et  qu'on  ne  les  fermât  pas  avant  le 
coucher  du  soleil ,  qu'on  n'y  laissât  entrer  aucune  per- 


(®**)  Plat.  Symp.  p.  319.  Celle  distinclion  peut  très  bien  se 
concilier  avec  rassertion  de  Xénophon ,  que  rameur  des  mâles  étoit 
ino'^iiâiaTov  à  Athènes.  Cet  auteur  parle  ici  en  général  et  en  com- 
paraison de  rimpudence  des  peuples  de  la  Béotie  et  de  TÉlide.  Il 
paroit  que  les  habitants  de  Chalcis  en  Eu  bée  avoient  aussi  une  assez 
mauvaise  réputation  sous  ce  rapport.  Athen.  XIII.  77. 

(**)   Plut.    Sol.    1.     JôXov  fiij  IfiQaXo^ipfy^  t*'''l^^^^^ffio.aT9Z'¥* 

Éschine  rapporte  cette  loi  en  ces  termes  :  âûkoif  iXtv&éça  na^dàç 
f4,i^x'  iç^v  tiijx"  UaxoXitO-fVv  etc.  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T,  IIL 
p.  295.) 
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BOûne    adulte ,  excepté   les    proches    parents  du  maltr« 
etc.  (•  *).    Mais ,  quand  même  ces  lois  n'existeroîent  pas  ,  il 
Beroit   à    peine   croyable   que  Selon  eût  voulu  encoura* 
ger ,  par  une  institution  de  Tëtat ,  une  passion  qui ,  envi*^ 
sagée   seulement  d'un  point  de  vue  politique ,    pourroit 
avoir    les    suites    les   plus  fâcheuses.     Aussi  les  auteurs 
qui   en    font  mention  semblent  Tentendre  de  cet  amour 
honnête   qui  ne  diffëroit  pas  beaucoup  de  FamitiéC). 
Et    c'est    ainsi    que    Tentendoicnt   les  Athéniens  eux- 
mêmes  ,    qui ,    tout    en  parlant  sans  aucune  réserve  -do 
l'amour  des  mâles  ,  tout  en  faisant  la  cour  à  leurs  jeu- 
nes  concitoyens ,    tout   en  louant  le  beau  jeune  homme 
entouré  d'une  foule  d'amants ,    avoient  en  horreur  ceux 
qui  en  faisoient  un  trafic  déshonorant.     Voilà  comment 
s'explique  l'indignation  d'Éschine ,  dans  le  discours  contre 
Timarque  ,    et  voilà  pourquoi ,  dans  le  Plutus  d'Aristo- 
phane ,    lorsque  Canon  dit  que  les  jeunes  gens  imitent 
les  courtisanes  et  n'écoutent  que  les  riches  ,  Chrémyle  lui 
répond    que   ce  ne  sont  que  les  prostitués  qui  le  font , 
mais  aucunement  les  jeunes  gens  honnêtes  (^^). 

Explicaiion  de  ce      Si  l'ou  me  demande  toutefois  si  ceux  qui 
qu'on    entendoit         ,  .    .  .  ,^  i  »       •» 

généralemcntpar  avoient  une  opmiou  SI  favorable  du  com- 
cet  amour  »oi-  merce  avec  les  jeunes  Athéniens  ,  ne  pen- 

disant    hoonôte.       .  **  . 

t^reuvcs  de  la  dé-  Soient  qu'à  un  amour  platonique ,  comme 
prmtaibn  à  cet  j.^  j^j^  certainement  Selon  ,  au  moins  lors- 
qu'il rédigeoit  la  loi  dont  nous  venons  de 
parier ,  je  crois  que  je  puis  me  conteqter  de  répondre 


(^*)  On  trouve  ces  lois  remarquables  chez  Éschine ,  c.  Tituarch. 
(Oratt.  AU.  T.  111.  p.  253— 256.) 

('*)  Voyei  p.  e.  Éschine,  dans  Tendroit  cité  (p.  295) ,  et  Plat. 
Amat.  T.  IX.  p.  9  fin.  10  in. 

(«♦)  Aristoph.  Plut.  155. 

Ce  qui  sait  diminue  bien  un  peu  le  mérite  de  ces  honnêtes  jeunes 
gens ,  mais  la  distinction  qu*on  faisoit  n'en  existe  pas  moins. 
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par  la  table  des  auteurs  tant  d'Athènes  que  d'autres  Tille» 
de  la  Grèce ,  qui  se  sont  occupés  à  Tenvi  de  ramoor 
des  mâles ,  el  dans  des  termes  qui  nous  laissent  peu 
d'iespoir  de  n'y  trouver  qu'un  amour  pur  et  platonique , 
et  mieux  encore  par  les  noms  des  hommes  illustres  qui 
se  lirrèrcnt  à  cette  passion  ,  déjà  cités  dans  le  commen- 
cement de  ce  chapitre. 

Mais  ,  en  outre  ,  il  est  bien  certain  que  les  Atl^niei» 
et  les  Grecs  en  générai  chérissoient  plus  la  beauté  de 
leurs  jeunes  compatriotes  ,  qu'ils  ne  détestoient  la  véna- 
lité de  quelque^uns  parmi  eux  ,  qui  même  ne  parmssent 
pas  avoir  été  si  rares  qu'il  faudroit  l'espérer  pour  la  cause 
des  bonnes  moeurs ,  puisque ,  dan^  le  passage  même 
d'Aristophane  que  nous  venons  de  citer ,  on  en  parle 
comme  d'une  classe  de  personnes  très  connue ,  et  que  la 
manière  dont  Éschine  s^explique ,  dans  son  discours  contre 
Timarque  ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  de  son 
temps  la  corruption  ne  fût  venue  à  Athènes  au  point  qu'on 
7  vtt  des  maisons  de  dél)aiiche  où  des  jeunes  gens  s'of- 
froient  aux  premiers  venus ,  comme  le  faisoient  ailleurs 
les  courtisanes  esclaves  (*^)  >  pour  ne  pas  parler  de  ceux 
qui  alloient  sans  honte  passer  la  nuit  dans  une  maison 
étrangère,  ou  même  s'y  établir  comme  compagnon  insé- 
parable du  propriétaire,  excès  dont  nous  avons  déjà  donné 
des  exemples.  Mais  nous  n'avons  qu'à  citer  un  seul  pas- 
sage de  ce  même  discours  ,  pour  démontrer  toute  la 
dépravation  des  Athéniens  ,  pour  dévoiler  toute  la  honte 
de  cette  cité  d'ailleurs  si  justement  célèbre.  Ces  vils  re^ 
buts  de  leur  sexe  et  du  genre  humain  dojit  nous  ve- 
nons de  parler  n'étoient  pas  seulement  tolérés  à  Athè- 


(•»J  iEsehin,  «.  Timarch.  (OraU.  Ati.  T.  III.  p.  274.  'Oçâré 

xiiy  nqàl^y  (jrçi4cToy*«ç.   Tel  fiit ,  siii?ant  Suidas  (*^a^oicXiJç) , 
dans  sa^aene  ,  le  câàbre  Agaihocle ,  tyran  de  Syraciue. 
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nés,  on  ne  souffroit  pas  seulement  qu'ils  yeier^aeent 
leur  métier  ,  mais  le  gouvernement  «anctionnoit  en 
quelque  sorte  leur  déshonneur  et  celui  de  la  ville  entière , 
en  prélevant  sur  eux  une  oontribution  ^  dont  il  affermoit 
annuellement  le  produit ,  exploitant  ainsi  à  son  profit  le 
désordre  le  plus  infâme  et  le  plus  honteux  avilissement 
auquel  l'humanité  ait  jamais  été  réduite  (^^)« 

Après  un  témoignage  aussi  remarquable  ,  on  croira  fa- 
cilement que  les  aÎDOurs  entre  les  hommes  libres  et  de 
bonne  condition  ,  quand  même  elles  ne  seroient  pas  tout- 
à-fait  platoniques,  n*ont  pas  dùq>aroltre  aussi  choquantes 
aux  honnêtes  citoyens  d'Athkies  qu'on  pourroit  le  croire  , 
par  la  comparaison  qu'ils  faisoient  entre  leurs  moeurs 
et  celles  des  Thébains ,  et  qui  d'abord  paroltroit  tout^ 
,  à-fait  à  leur  avantage.  Le  fait  est  que  l'amoiur  des  mâ- 
les étmt  généralement  r^ndu  par  la  Grèce ,  et  qu  il  n'y 
étoit  pas  moins  avoué  que  rinclination  naturelle  qui  nous 
porte  vers  l'autre  sexe ,  et  même  par  quelques-uns  préféré 
à  «elle-d. 

Xénophon  avoue  luinnème  que  les  autres  Grecs  ne 
vouloient  pas  otoire  que  les  Spartiates  se  bornassent  à 
une  simple  amitié ,  et  il  ajoute  que  dans  la  plupart 
des  états  grecs  ascune  loi  ne  défendoit  de  se  livrer  aux 
excès  de  l'amour  des  mâles  (^^).  Athénée  assure  que 
les  pièces  de  théâtre  où  il  étoit  question  de  cet  amour 
faisoient  les   délices  du  public  (^^).    Lorsque  Bagoas^. 


(*^)  Le  passage  remarquable  «  dont  les  termes  sont  très  elairs  et 
trss  préds ,  se  trouve  JEschin.  c.  Thnârch.  Oratt.  AU.  T.  111.  p. 
289  in.  *'0t»  na&*  t*aOTov  Iwkavrby  ^  fitf^V  ^**^*^  ^^  vfo^wMcèv 
%iXoç  •  »al  Ttfç  ffQkaftkiysç  t«  vàXoç  vôvo  eu  éiuàÇëtv  àXl*  éx(fk^ 
fimç  tlâi^oé  Tèç  taivif  x^«»^/y«ç  vf  i^acin»  D  faut  aus^i  Ure 
«e  q«i  sait  On  j  verra  qn*ii  y  avoit  à  celte  douane  des  prépo- 
sés qui  reeevoient  la  eontribniion. 

(*^)  Xenoph.  Rtp.  Laced.  IL  14. 

(^^)    Athen.   XIII.   75.      'Enâixo^zok   va  To»«</'Ta  Aopkata  e» 
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l'objet  des  désirs  du  grand  Alexandre ,  ayant  remporté 
le  prix  comme  ohorège  dans  les  jenx  que  cehii-ci  donna 
à  son  armée  dans  la  Grédrosie ,  se  fut  placé  a  côté  de 
son  amant ,  les  Macédoniens ,  par  leurs  acclamations 
et  leurs  applaudissements  ,  exhortèrent  celui-ci,  à  Fem- 
brasser ,  et  le  conquérant  de  l'Asie  ,  certainement  pour 
se  rendre  agréable  à  ses  soldats ,  le  fit  sans  hésiter 
aux  yeux  de  toute  l'armée  (•^).  On  n'admiroit  pas 
moins  l'esprit  de  Sophocle  ,  lorsqu'il  trouva  moyeu  d'em- 
brasser par  surprise  un  jeune  esclave  ,  qui  lui  offrit  du 
vin,  dans  une  société  (^®).  Je  suis  assuré  que ,  si  l'objet 
de  celte  espièglerie  eût  été  une  jeune  fille  ,  elle  ne  nous 
amuseroit  pas  moins  qu'elle  amusa  alors  la  compagnie. 
On  voit  parla  comment  on  étoit  accoutumé  à  cette  re- 
lation ,  qui  nous  parolt  si  blâmable.  Phidias  n'hésita  pas 
à  faire  honneur  de  plusieurs  de  ses  chefs-d'oeuvre  au 
jeune  homme  qu'il  aimoit ,  artiste  distingué  lui-même , 
en  y  plaçant  son  nom,  au  lieu  du  sien  (^').  Xénophon 
raconte ,  comme  une  chose  absolument  indifiérente  et  très 
ordinaire ,  que  Callias  conduisit  aux  Panathénées  le  jeûne 
Autolycus ,  dont  il  étoit  amoureux ,  et  qu'il  lui  donna 
ensuite  à  diner  ,  ainsi  qu'à  son  père ,  dans  sa  maison 
du  Pirée ,  et  qu'il  y  invita  également  Socrate  et  plusieurs 
de  «es  disciples  (^*).  Pour  prouver  que  le  tyran  n'est 
pas  si  heureux  que  l'homme  privé ,  Hiéron  ,  dans  le  dia- 
logue ainsi  intitulé  du  même  auteur ,  tAche  entr'autres 
de  démontrer  à  Simonide  que  le  tyran  ne  sauroit  goûter 

(^^)  Nous  donnons  ce  récit  d'après  Piotarque  (Alex.  67  fin.)9 
mais,  suivant  Dicéarque,  à  qui  Plutarque  Ta  sans  doute  emprunté , 
Alexandre  Tembrassa  de  son  propre  mouvement  et  répéta  eetté 
action ,  lorsqu'il  vit  le  contentement  qu'elle  donna  aux  spectateurs* 
11  place  la  scène  de  cet  éyénement  dans  la  Phrygie.  ap»  Athea. 
XlII.SO. 

i^'^)  lonap.  Athen.  XIH.  81. 
(*')  Plut.  H.  N.  XXXVI.  3.  cf.  Tzetz.  ChU.  VII.  929  sq. 
(^»)  Xenoph.  Symp.  I.  2. 
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leâ  dëlioes  ni  de  l'amour  des  femmes  ni  de  oelui  àe& 
jeunes  gens  (^*).  On  voit  que  Fauteur  auroit  cm 
le  raisonnement  incomplet  ,  s'il  avoit  négligé  d*en 
parler.  Aristote  fiait  des  sensations  propres  à  cette  vo- 
lupté contre  nature  le  sujet  d*un  de  ses  problèmes  phy- 
siques ,  et  il  en  parle  comme  si  nous  parlions  d'une 
affection  de  l'estomac  ou  des  intestins  (^^).  Lorsqu'on  yoit 
le  ton  ironique  dont  le  poète  Rhianusse  plaint  des  ten* 
tations  qui  l'entourent  de  toutes  parts ,  en  itoyant  partout 
des  jeunes  gens  les  uns  plus  beaux  que  les  autres ,  en 
sorte  que  l'oeil  égaré  ne  sait  où  se  tourner  pour  ne  rien 
perdre  de  tant  de  charmes  (^')  «  lorsque  Socrate  se  donne 
l'air  d'être  tout-à-fait  étourdi  par  la  vue  du  beau  sein 
de  Charmide  (^^)  ,  on  croit  en  effet  être  transporté  dans 
un  autre  monde ,  tant  les  affections  dont  parlent  ces  gens 
nous  pairoissent  étranges. 

La  dernière  preuve  est  peut-être  la  plus  concluante  de 
toutes  celles  que  nous  venons  d'alléguer.  Socrate  ,  le  mo« 
dèle  de  la  vertu  et  de  la  tempérance  ,  Socrate ,  qui ,  dans 
ce  siècle  corrompu  ,  sut  résister  à  des  attraits  si  irrésis- 
sibles  pour  ses  contemporains  ,  Socrate  se  fait  un  honneur 
d'être  réputé  maître  dans  l'art  d'aimer  les  jeunCs  gens  et 
de  l'enseigner  aux  autres  ;  et ,  bien  qu'il  soit  connu  dans 
quel  sens  il  les  cntendoit ,  il  employoit  cependant  les 
phrases  usitées  ,  les  termes  techniques  ,  pour  ainsi  dirq  , 
de  cet  art ,  en  sorte  qu'on  se  méprenoit  quelquefois  sur 
son  intention  (^^).    Socrate,  pour  rendre  populaire  l'in- 

(^^)  Xenoph.  Hier.  I.  29,.  àççodyaia  na^â^nà  naï  TfxvoTTOki, 
C*est  tout  simple. 

(^4)    Arisloi.  ProbL  IV.  27.    ^*à  ti  <»*o*  à<pçoâ^ahaÇ6f*ivok 

XalçHOb  *  xai   ol  fièv  ëfia  dçâvTiÇf  ol  â    è'. 

(^»)  Anthol.  T.  L  p.  231  in.  01  nazâtq  Xafi{>ç$^&oç  dvé^oâùç. 

1^°)  Plat.  Charm.  p.  236.  D.  Observez  en  même  temps  rentfaou- 
siasme  qu'exeite  Tapparition  de  Charmide ,  et  remjpressement  qae 
montrent  tous  ceux  qui  étoient  présents ,  pour  le  voir. 

(^')  Voyez  p.  e.  les  expressions  que  lui  attribue  Xénophon, 
Mem.  II.  6.  28,  29 ,  et  la  manière  dont  Critobule  les  explique,  ib. 
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•tniotioB  qu'il  se  piopoaoit  de  donner  à  la  jeunesse  ,  de- 
¥OÎt  feindre  d'être  atteint  de  la  oormption  universelle , 
et  se  donner  l'air  d'aimer  les  jeunes  Athéniens  auxquels 
il  Touloit  être  utile  (^*),  parmi  lesquels  nous  n'avons 
eertainement  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  Aloi- 
biade(^^),  ni  de  réfuter  4es  accusations  absurdes  dont 


30.  Chez  Platon  (Lys.  p.  106.  C.)  il  dit  que  dans  les  autres  choses 
il  est  lent  et  stupide ,  mais  que  les  dieux  lui  «at  accordé  une  £i- 
eulté  admirable  pour  reeonnoitre  les  amants  et  les  aimés  au  premier 
abord.  Le  titre  que  se  donne  ici  Socraie ,  celui  de  fçttv^noç , 
étoit  le  même  que  Léonidas  de  Tarente  donna  au  Cretois  Pratali- 
de ,  dans  un  sens  bien  différent ,  saos  daute ,  âic^oir  i^mTmp  êiâé^* 
▲nthol.  T.  L  p.  173.  LXXII. 

(^.•)  Xenoph.  Mem.  IV.  1.  2.  Dans  le  Syraposion  (Vlll.2.), 
il  déclare  qu'il  ne  sauroit  indiquer  une  période  de  sa  ne  qui 
ne  fStt  occupée  par  quelqae  istrigve  ayee  un  j^ine  bomme.  Tout 
ce  qui  suit ,  la  manière  ouTerte  dont  il  parle  des  passions  des  assis- 
tants ,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  qui ,  bien  qu'ayant  plusieurs 
amants  eux-mêmes,  recherdioient  cependant  La  fateur  d'autres 
jeunes  geas,  4a  description  qu'il  lut  de  la  beauté  de  l'an  d'eas, 
le  témoi^age  qu'il  rend  de  la  pul)licité  de  l'amour  de  Callias  pour 
Âutolycus ,  amour ,  ajoute-t-il ,  qui  est  dans  toutes  les  boucnes , 
tout  cela  doit  être  lu  dans  l'original ,  pour  sentir  la  vérité  des 
réflexions  -que  je  viens  de  hire.  Voyez  eneare  Plat  AmâL  p.  5  îb. 
Theag.  p.  10.  O.  Ovâài/  ix^atàf^troç  ,  nX^v  CfntxçB  yè  Tk-poç  fia&^ 

(^')  Plut,  ilcîb.  4.  On  Toii  dans  ce  chapitre  an  exemple  des 
ecxtraTaganoés  aux  quelles  cette  folle  passion  conduisoit  quelquefois 
ceux  qui  s'y  lifrèrent.  Voyez  encore  la  manière  dont  Sobrate  parle  de 
'son  amour  à  Alctbiade.  Plat.  Alcîbw  I.  p.  25  in.  cf.  Protag.  p.  193 
im.  Dam  le Sympoeion  de  Platon  (p.  333  fin.  334.) ,  Alcibiade  ra- 
conte lui-même  comment  Socraie  sut  éluder  tout  ses  eflbrts  pour  le 
rendre  sensible  à  ses  charmes.  Nous  ne  poufons  certainement  pas 
sentir  tout  le  prix  de  la  foriee  d'àme  qui  mit  Socrate  en  état  de 
résister  à  la  tentation  de  cette  scène  nocturne ,  mais  nous  poufons 
y  Toir  un  exemple  de  la  corruption  des  moeurs  et  du  dévergondage 
qui  régnoit  alors  à  Athènes.  Voyez ,  au  sujet  de  cette  dépravation 
générale  et  du  moyen  qu'employa  Socrate  pour  y  faire  entendre  la 
▼oix  de  la  sagesse  ,  la  XXV»  Dissertation  de  Maxime  de  Tyr ,  qui 
dit  entr'autres  que  cette  peste  a?oit  gagné  toute  la  Grèce ,  et 
surtout  la  ville  d'Athènes  (T.  IL  p.  2.).  M.Schrôder  (tfedenkschr. 
van  de  III"  Classe  van  het  £on.  Ned.  Instituut ,  T.  V.  p.  508. 
not)   fait  observer  très  k  propos  qu'il  est  évident  qu'Aleikiiade 
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ie  graiMl  honmc  a  ëié  Totijet ,  à  cause  de  ses  liakoa» 
arec  œ  jeune  bomme ,  qui ,  tout  ëtourrdî  qu'il  étoit ,  sêYoil 
TOÊcnai  apprécier  la  vertu  et  la  sagesse  de  Soorate  que  ceux 
qui  lui  ont  fait  un  crime  d'une  tentative  qui ,  si  eUe  eût 
Téinaî ,  eût  préserve  la  Grèce  et  Athènes  d*one  foule  de 
calamités  et  eût  rendu  son  disciple  le  modèle  de  toutes 
les  vertus. 

Ce  <|ui  dutinguoit  H  me  semble  qu'après  ce  qu'on  vient  de 
cn'crèce  de  cette  liî^t  >»  manière  dont  les  Grecs,  et  les 
même  pasttop  chez  j^théniens   en    particulier,    cnvisagecûeBt 

d'autres  nations.  '  ^ 

ramoar  des  mâles  ne  peut  plus  paroltre 
douteuse*  Peut-être  même  trouvera-t<on  que  je  me  suis 
trop  étendu  sur  ce  sujet ,  mais  il  étoit  nécessaire  d'in- 
siater  sur  la  généralité  de  cette  passion  lionteuae ,  tant 
pour  faire  bien  sentir  la  corruption  des  moeurs  et  la 
dépravation  de  la  moralité,  que  pour  nous  engager  à  por- 
ter un  jugement  plus  indulgent  sur  les  individus.  Cette 
r^cxion  est  essentielle*  Sans  cette  excuse ,  les  écrits 
de  Platon  et  de  Xénophon  doivent  nous  parottre  insup- 
portables. Sans  cette  i^cuse ,  Socrate  ku-même  seroit  à 
nos  yeux  le  plus  impudent  des  hommes  ,  et  ce  qui  n'étoit 
|M»ir  les  Athéniens  qu'une  innocente  galanterie  devien- 
droit  le  comble  de  la  licence. 

Mais  il  7  a  plus ,  et  c'est  un  phénomène  important 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  morale  des  Grecs.  Non 
seulement  nous  excusons  Socrate  •et  Platon,  lorsqu'ils 
parient  ouvertement  d'une  passion  qui  doit  paroltre 
plus  révoltante*  qu'aucun  autre  excès  dont  l'histoire  de 
l'humanité  offre  l'exemple ,  mais ,  lorsque  Platon ,  dans 
le  Phèdre ,  *  représente  Tamoiir  «OBune  une  inspiration 
divine  qui  élève  ceux  qu'il  unit  «u-dessus  de  la  terve  et 

par  soa  récit  ▼oalat  fiiire  voir  comhien  la  eondoite  de  Strate 
étoit  étrange ,  et  qu*il  ne  doutoit  nullement  que  les  convives  qui 
Técoirtoîent  n'eussent  pas  été  si  imbécilles.  L*on  trouve ,  dans  eet 
eaAroit ,  fdusiears  avfciy»  réflexians  «nlérassaiitei  à  oe  siget. 
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leur  tait  goûter  en  cette  vie  les  douceurs  du  ciel ,  nous 
nous  sentons  nous-mêmes  entraînes  par  Tenthousiasme  qui 
•nimmt  Fauteur ,  et  nous  oublions  ce  qui  donna  occasion  à 
ce  discours  9  pour  admirer  les  idées  sublimes  qui  en  sentie 
résultat.  Encore ,  lorsque  nous  voyons  les  Spartiates  et 
les  Thébains,  unis  par  le  plus  sincère  dévouement,  se  sa- 
crifier la  vie  les  uns  aux  autres ,  et  par  leur  tendre  amitié 
faire  la  force  des  armées  et  la  gloire  de  leur  patrie , 
nous  ne  demandons  plus  quelle  fut  la  nature  de  leurs 
liaisons ,  mais  nous  ne  pensons  qu*à  leur  grandeur  d'âme , 
et  nous  les  célébrons  comme  les  modèles  de  la  vertu. 

Il  me  semble  que  ce  phénomène  étrange  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  morale  mérite  bien  que  nous  tâchions 
d'en  découvrir  les  causes ,  d'autant  plus  que  cet  exa« 
men,  tout  en  expliquant  sa  nature,  nous  fera  voir 
jusqu'où  cette  passion  étoit  un  trait  distinctif  du  carac- 
tère des  Grecs ,  et  nous  conduira  à  la  cpiestion  nop  moins 
importante  sur  les  suites  tant  avantageuses  que  nui- 
sibles qu'elle  a  voit  sous  le  rapport  moral. 

n  est  certain  que  la  chaleur  du  climat  et  l'extrême 
irritabilité  des  peuples  méridionaux  les  rend  plus  enclins 
à  des  excès  de  ce  genre  que  ceux  qui  habitent  des  régions 
plus  froides  et  plus  humides.  Mais  sous  ce  rapport 
les  Grecs  ne  dévoient  pas  difiérer  des  autres  nations 
de  l'ancien  monde ,  puisque  la  plupart  de  celles  dont 
le  souvenir  est  parvenu  jusqu'à  nous  vivoient  sous  le 
même  ciel  brûlant  du  midi ,  et  plusieurs  même  à  une 
latitude  bien  plus  méridionale ,  et  cependant  les  Grecs  ne 
regardoient  pas  seulement  l'amour  des  mâles  comme  ime 
passion  qui  les  dîstinguoit  des  Barbares ,  mais  aussi  cet 
amour  différoit  essentiellement  chez  eux  de  la  même  af- 
fection chez  les  autres  nations. 

D'un  autre  côté  on  conçoit  aisément  que  cette  passion 
a  dû  être  plus  commune  dans  des  pays  où  les  femmes 
honnêtes  étoient  exclues  de  la  société.    Mais  ici  encore 
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on  peut  objecter  cpi'alors  les  peuples  de  rOrient^  où  le» 
femmes  sont  encore  beaucoup  moins  visibles  qu'en  Grèce , 
auroient  dû  être  bien  plus  sensibles  pour  la  beautë  des 
personnel  de  leur  sexe  que  les  Grecs  ,  et  cependant  il  j 
a ,  comme  nous  rayons  vu ,  des  auteurs  de  cette  nation 
qui  prétendent  que  les  Orientaux  avoient  emprunté  cette 
inclination  aux  habitants  de  la  Grèce.  D  n*est  pas  dou- 
teux que  les  deux  causes  dont  nous  venons  de  parler 
aient  exercé  leur  influence  sur  les  Grecs ,  aussi  Inen  que 
sur  les  autres  nations  anciennes  :  mais  ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  Tamour  des  mâles  chez,  les  Grecs  étoit  bien 
différent  de  celui  qu'on  trouvoit  ailleurs,. et  c'est  cette 
différence  qui  nous  fait  connoitre  ,  à  ce  qu'il  me  parolt , 
les  causes  spéciales  qui  y  disposoient  les  Grecs  {dus 
qu'aucune  autre  nation, 

La  Tîe sociale  des  Ces  causes  je  crois  les  avoir  trouvées 
ment  du  beau  qui  ^^'^u  côté  daos  le  sentiment  du  beau  qui 
lesaDîmoit.  auimoit  les  .habitants  de  la  Grèce,  d'un 
autre  côté  dans  leur  humanité.  Lorsque  je  parie  de 
l'humanité  des  Grecs ,  je  prends  ce  mot  dans  un  sens 
peut-être  un  peu  plus  étendu  que  celui  qu'on  y  attache 
ordinairement ,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.  L'humanité  des  Grecs 
comprend  ici  toutes  ces  vertus  sociales  qui  élèvent  l'homme 
au-dessus  des  brutes ,  qui  le  rendent  sensible  aux  agré- 
ments du  commerce  avec  ses  semblables,  aussi  bien 
qu'à  ses  inconvénients,  qui  le  rendent  propre  à  com- 
muniquer ses  sensations  et  ses  idées  et  à  accueillir  celles 
des  autres,  qui  lui  font  un  besoin  de  se  réjouir  dans 
leur  bonheur  et  de  pleurer  avec  eux  sur  leurs  infortu- 
nes. Nous  aurons  bientôt  à,  nous  occuper  de  cette  cpiar 
lité  éminente  du  caractère  des  Hellènes.  Je  ne  donne 
ici  cette  explication  que  pour  éviter  toute  méprise  à 
l'égard  des  réflexions  qui  vont  suivre.  L'une  des  partiea 
de  cette  humanité  des  Grecs  est  leur  sociabilité ,  qui  se 
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raanifosto  raortout  dans  la  vie  publique  (s*il  m'eat  permis  de 
m'exprimer  ainsi)  qm'ib  menoieiit  daus  leurs  gymnases , 
dans  leurs  portiques ,  sur  le  marche ,  au  théâtre.  Dans 
aucune  autre  partie  du  monde  ancien  les  haUtants  ne 
se  Yoyoient  si  fréquemment,  ne  vivoient,  pour  ainsi 
dire  ,  si  constamment  ensemble  que  les  Grecs.  Je 
suis  fAché  de  ne  pouvoir  pas  en  rapporter  les  j^euves 
dès  A  présent ,  mais  Tordre  que  je  me  suis  proposé 
m'en  empêche ,  et  c'est  d'ailleurs  un  des  traits  les 
phis  connus  du  caractère  des  Grecs.  Eh  bien  ,  dans  ces 
gymnases ,  dans  ces  portiques ,  dans  ces  lieux  publics , 
dans  les  gymnases  oh  Ton  s'exerçoit  à  la  lutte  et  à  la 
oovne ,  où  Ton  Toyoit  exposées  à  nu  les  belles  formes 
dVine  jeunesse  vigoureuse  »  dans  les  portiques  où  l'on 
s'entretenoit  pendant  des  heures  entières  sur  des  sujets 
ou  importants  ou  frivoles,  mais  où  Ton  étoit  toujours 
ensemble ,  dans  ces  fêtes  et  ces  repas  où  Ton  ne  voyoit 
que  des  hommes  ,  d'où  les  plus  sages  même  bannissoient 
les  musiciennes  qu'on  avoit  d'ailleurs  coutume  d'intro* 
duire  au  dessert ,  dans  toutes  ces  occasions  les  sensations 
m  fortes  de  ces  hommes  du  midi  ne  devoient-elles  pas 
«0  porter  sur  les  objets  qu'ils  avaient  constamment  sont 
les  yeux ,  leurs  coeurs  sensibles  et  aimants  ne  devoient- 
ils  pas  s'ouvrir  à  l'impression  cpie  faisoîent  sur  eux 
soit  la  beauté ,  soit  Tesprit ,  soit  la  vertu  et  tes  qualités 
aimables  de  leurs  compagnons  perpétuels  ,  et  leurs  sens 
enflammés  par  un  solieit  du  midi  (car ,  après  ce  qUe  nous 
avons  déjà  dit  à  ce  sujet ,  il  n'y  a  pas  moyen  do  s'en 
dédire),  leurs  sens  enfiammés  ne  devoient-ils  pas  être 
«xoités  de  plus  (m  plus  par  la  vue  presque  non  inter- 
rompue de  l'élégance  et  de  la  beauté  de  formes  que 
nulle  part  la  nature  n'avoit  faites  si  séduisantes  (**^).    le 


('^^)  M.  de  Pauw  (Wij3g.  Bespicg.  over  dcGriekcn,  T.  I.  p. 
137)  ne  reut  pas  admettre  les  exercices  dans  les  gymmses  comme 


255 

crois  que  les  causes  èoni  nous  yenons  de  parier  anroienl 
lee  oiAmes  effets  chet  tout  peuple  qui^se  trouveroit  dans 
les  mêmes  ciroonstances.  Que  ces  ciroonstaaces  diffé- 
rotent  est  une  suite  naturelle  du  caractère  des  Grecs, 
différent  essentieUement- de  celui  des  autres  nations; 
mais  ce  n*est  pas  ici  la  question.  Les  Grées  n'avoteni 
pM  préfère  cette  manière  de  vivre  à  une  existence 
isolée  et  insociable  ,  paroequils  étoieut  endîns  à  Tamour 
des  mâles ,  mais  Tamour  des  mâles  se  répandit  si  géné- 
ralement chez  eux  et  y  obtint  un  caractère  si  distinctif , 
parcequ'ils  étoient  si  sociables ,  et  ils  étoîent  si  socia- 
bles ,  parcequ'ils  étoient  des  Grecs.  Mais  encore  ,  parce- 
qu'ils étoient  des  Grecs ,  ils  contemploient  ces  belles 
formes  d'un  autre  %oeil  que  ne  feroit  aucune  autre  na- 
tion. Donc ,  quand  même  on  pourroit  strpposer  une 
nation  dans  les  mêmes  circonstances,  la  passion  qui  se 
seroit  élevée  chez  de ,  dans  le  coeur  des  jeunes  gens , 
n'auroit  pas  ressemblé  à  la  passion  qui  dominoit  dans 
le  coeur  des  Hellène». 

Écoutez  renthousiasme  avec  le  quel  Gritobule  parle , 
dans  Xénophon,  de  la  beauté  de  Glinias.  Bien  dans 
le  monde  entier  ne  lui  parott  si  beau  que  Clinias.  D 
vondroit  être  aveugle  pour  tous  les  autres  objets ,  s'il 
lui  âoit  permis  de  jouir  toujours  du  spectacle  que  lui 


Vxmn  àes  causes  de  rameur  des  miles,  mais  Plutarqae  (Amat. 
T.  IX  p.  12  fin.  13.)  et  (Scéron  (Tusc.  Quaest.  IV.  33.)  l'y 
assignent  sans  hésiter.  Il  me  semble  qne  le  clioix  entre  ces  auto- 
rités n*est  pas  difficile.  Que  signifieroîent  d'ailleurs  les  précautions 
prescrites  par  la  loi ,  pour  défendre  l'entrée  des  écoles  et  des  lieaz 
aexereice  aux  hommes  faits ,  dont  nous  aïons  parlé  plus  haut  F 
Pourquoi  Polydt-ate  ,  qui  ne  ?onlut  pas  permettre  de  pareilles  liai- 
sons à  ses  sujets ,  commença-t-il  par  fermer  les  gymnases  et  les 
palestres  (  Athen.  XIII.78.)  ?  'Mais  aussi  ee  ne  sont  pas  les  gjnmases 
comme  tels ,  mais  la  vie  publique  qui  donna  lieu  aux  gymnases  et  ^ 
avant  leur  institution,  à  d'autres  réunions,  que  nous  ayons  ici 
en  vue. 
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ofire  la  beauté  de  Clinias.   Il  rend  grâces  au  soleil  et 
à  la  lumière  du  jour  seulement  parcequ'ils  lui  décou* 
vrent  œ   spectacle   ravissant.    Mais  aussi   (et  il  est  né- 
cessaire de  le  faire  observer  d'abord)  cet  enthousiasme 
ne  se  bornoit  pas  à  une  admiration  stérile  :    il  excitoit , 
dans  l'âme  des  Grecs ,  le  désir  de  plaire  à  l'objet  aimé , 
et ,  comme  cet  objet  n'étoit  pas  une  femme  frivole ,  un 
être  destiné  par  la  nature  à  servir  celui  qui  daigne  lui 
donner   son  coeur,    comme  cet   être  étoit  souvent  un 
jeune  homme  dont  l'âme  étoit  aussi  belle  que  le  corps , 
remplie  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés , 
Fenthousiasme  pour  sa  beauté  excitoit  aussi  dans  le  coeur 
de  celui  qui  le  resscntoit  les  germes  de  toutes  les  ver- 
tus.    Il   est  vrai  que  je  suis  beau ,  dit  le  même  Crito- 
bule ,    comme  vous  me  l'assurez ,  et  je  vous  crois ,  car 
vous    êtes    d'honnêtes   gens  ;    si    donc  je   suis  beau , 
et   si  vous  ressentez   envers   moi   les  mêmes  sensations 
que  je   ressens ,   moi ,    envers  Clinias ,  je  vous  jure , 
par  tous  les  dieux  ,  que  je  ne  préférerois  pas  le  bonheur 
d'un  roi  à  celui  d'avoir  de  la  beauté.   Quelques  avan- 
tages  que  nous  procurent  les  forces  du  corps ,    on  ne 
les  obtient   cependant  pas  sans  les  employer;   quoique 
estimable   que  soit  la  valeur ,    elle  n*est  utile  que  par 
le    moyen  des   dangers    auxquels  on  s'expose  ;   quelque 
utile    que   soit   la  sagesse ,    il   faut  la  communiquer  à 
d'autres  pour  en  retirer  le  fruit  :    le  beau  seul  obtient 
tout  et   fait   tout ,  sans   qu'il  lui  en    coûte  la  moindre 
peine.     Car ,    pour  moi ,    quoique  je  sache  que  les  ri- 
chesses  sont  un  bien  qu'il  ne  faut  pas  mépriser ,    j'ai- 
merois   mieux   donner  à  Clinias  tout  ce  que  je  possède 
que  de  recevoir  d'un  autre  de  nouveaux  trésors.    J'aime 
la   liberté ,   et  qui  ne  l'aimeroit  pas.    Et  cependant  je 
préfère   l'esclavage ,    si   Clinias   veut   être  non    maître. 
Pour  lui ,   en  un  mot .,  je  préfère  la  peine  au  repos ,  les 
dangers  à  la  sécurité,  la  mort  à  la  vie.    Vous  croyez. 
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Callias ,  que  vous  pouvez  rendre  les  homotes  plus  justes. 
Vous  vous  trompez.  Cest  moi  qui ,  par  ma  beauté ,  en- 
seigne aux  hommes  la  vertu  bien  plus  efficacement.  L*en- 
tbonsiasme  qu'excite  TadmiraUon  de  la  beauté  dans  les 
coeurs  sensibles  ,  les  rend  plus  propres  à  faire  du  bien , 
plus  forts  à  soutenir  les  travaux  et  les  peines ,  plus 
faarcBs  pour  affronter  les  dangers,  et  même  plus  sages 
et  plus  chastes  C®'). 

JTai  rendu  presque  en  entier  ce  discours ,  parcequ'il 
me  semble  extrêmement  propre  à  faire  s^itir  Tim- 
pression  que  la  beauté  faisoit  sur  les  Greos  »  et  h 
relation  intime  qu*il  y  avoit,  chez  eux ,  entre  la  sensation 
qu'elle  excite  et  les  sentiments  élevés  de  Tàme.  Qu^oa 
voie  encore  la  description  de  l'impression  que  fit  sur  la 
compagnie  rassemblée  chez  Callias  la  be^ité  du  jeune 
Autolycus.  Non  seulement  tous  étoient  frappés  d'éton- 
nement,  mais  tous  aussi  ressentoient  les  plus  douces 
émotions.  C'est  un  spectacle  digne  de  notre  admiration  , 
dit^il ,  que  des  hommes  animés  par  l'esprit  de  quelque 
divinité ,  mais ,  tandis  que  ceux  qu'anime  quelque  autre 
dieu  sont  plus  majestueux  dans  leur  aspect ,  ont  la  voix 
{dus  pénétrante  et  les  mouvements  plus  forts  et  plus 
animés,  le  regard  de  ceux  qui  sont  remplis  par  le  soufle 
divin  d'Ères  est  plus  doux ,  leur  voix  est  plus  agréable  , 
et  leur  maintien  plus  décent  ('^^).  Si  l'on  ajoute  à  ces 
endroits  l'éloge  que  fait  de  la  beauté  Isocrate  (^^*),  et 

(»<»«)  Xenoph.  Symp.  IV.  10  sq. 
('**)  Xenoph.  Symp.  1. 8  sq, 
(<^>)  Isocr.  Helen.  eneom.  (OraU.  Att.  T.  II.  p.  243.  H  dit 
eatr'aQtres  qa*oii  a  un  si  grand  respect  pour  la  beaoté  qa*on 
sHndigne  beaucoup  plus  contre  «eux  qui  «n  sont  doués ,  lorsqn*ils 
la  profanent,  en  la  prostituant ,  que  contre  le  séducteur  qui  feut 
en  abuser ,  et  que  celui  qui  préserTe  ses  attraits  des  atten- 
tats de  la  Yolnpté  est  honoré  comme  le  bienfaiteur  de  la  patrie. 
Si  ce  sentiment  eût  été  général  en  Grèce ,  cette  même  admiration  , 
qui  a  eu  des  effets  décidément  bienfaisants ,  n'eût  pas  en  même 
temps  créé  tant  de  désordres. 

17 
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surioQl  la  première  partie  du  Phèdre  de  Platon  >  on 
pourra  se  former  quelque  idée  de  oe  qui  diatinguoil 
l'amour  des  mâles,  en  Grèce,  de  celui  qu'on  remarque 
chez  les  autres  peuples.  Mais  il  n*y  a  presque  pas  de 
dialogue  de  Platon  qui  n*en  foumiroit  des  exemples. 
Cest  ici ,  comme  en  plusieurs  autres  cas ,  Tensemble 
qui  donne  l'impression  difficile  à  rendre  par  quelques 
passages  séparés. 

Cétoit  donc  la  Tie  sociale  des  Grecs ,  suite  elle-même 
de  leur  humanité  ,  qui  leur  fournissoit  des  occasions  bien 
pkis  fréquentes  de  former  des  liaisons  intimes  qu'aux 
autres  peuples,  et  c*étoit  le  sentiment  du  beau  qui  let 
animoit.  plus  qu'aucune  autre  nation  anoienn&ou  moderne, 
qui  faisoit  de  ces  liaisons  un  yéritable  amour,  et  non 
seulement  un  amour  sensuel,  mais  un  désir  ardent  de 
plaire  à  l'objet  aimé,  de  se  montrer  digpue  de  son  atten- 
tion et  de  le  rendre  heureux  ,  avec  une  abnégation  oom- 
plèto  de  soi-même.  Et  c'est  ainsi  que  cet  amour  pouToil 
devanr  la  aource  da  plus  noble  désintéressement  et  de 
la  Tertu  la  plus  subbme.  Celui  qui  sait  que  le  jeune 
homme  qu'il  aime  est  témoin  de  ses  actions ,  dit  encore 
Xénophon  ,  devient  meilleur  qu'il  ne  fût  jusqu'alors ,  el 
il  n'oseroit  ni  faire  ni  dire  quelque  chose  qui  soit  mal* 
honnête  C^*). 
Efleit  faforâWcs      Épistliènc ,  Tun  des  offieiers  de  Tannée 

de   Tamoiir  «les    ,       ^  «^       •   •   ^  i   • 

mâles.  des  Grecs  qui  avoit  suivi  Gyms  en  Asie, 

étoit  un  si  zélé  admirateur  de  la  beau- 
té qu'en  formant  sa  division ,  il  tàchoit  toujours  d'avoir 
les  plus  beaux  soldats  et  n'auroit  pas  hésité  à  mourir 
pour  un  jeune  homme  qu'il  ne  connoissoit  pas ,  seule- 
ment parccqu'il' étoit  beau('^').     Combien  plus  ardent 

(**'^)  Xenopb.  de  Veoat.  XII.  20.  'Ora^  ,$è>  fàq  tk  j^avo» 
('°«)  Xenoph.  Anab.  Vil.  4.  7. 
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ne  doit  dono  pas  aroir  été  oot  enthousiasme ,  lorsqu'il 
étoit  fondé  sur  une  amitié  mutuelle  et  sur  Fadmiration 
pour  les  vertus  de  Tobjet  aimé.  Et  yoilà  la  cause  de 
eetle  étroite  liaison  entre  les  jeunes  Grecs,  yoilà  Tune 
clés  causes  principales  de  cette  force  d*àme,  4e  cette 
noble  vertu  ,  de  ce  dévouement  qu'on  admire ,  par  exem- 
ple i  dans  l'histoire  de  Ghariton  et  de  IHélanippe ,.  donf 
lé  premier  voulut  plutôt  tenter  lui-même  un  attentat 
dangereux  dont  il  n'avoit  pu  dissuader  son  ami ,  que  de 
Texposer  au*  péril ,  tandis  que  Tautre  s'accusa  soi*méme 
pour  sauver  la  vie  à  son  amant  (*^^).  C'est  ainsi 
qu'on  dit  que  les  Tbébains  composèrent  leur  cohorte 
sacrée  de  jeunes  gens  liés  par  une  sainte  amitié ,  qui 
les  rendoil^  capables  des  plus  grandes  actions ,  at» 
taehement  qui,  d'après  Aristote ,  fut  mémo  sanc- 
tionné par  un  serment  mutuel  de  iidâité  sur  lu 
tombe  dlolaûs  ,  que  la  tradition  pnétcndoit  avoir  été 
rbb)^  ^^  'l'amour  dUercule,  sotolnilé  à  laquelle  oa 
veut  que  cdte  cohorte  dut  le  nom  qui  la  distiiigupit  ('^'). 
C'est  ainsi  qu'à  Sparte,  comme  dans  Tile  de  Crète,  oi^ 
éMt  si  persuadé  de  l'utilité  de  ce  oomihet^  «  que  les 
éphores  condamnoient  quelquefois  à  une  amende  celui 
qui  n'avoit  pas  de  bien-aimé  parmi  la  jeunesse.,  et  que 
la  loi  vouloit  que  l'amant  fût  responsable  des  fauteaque 
oommettroit  celui  qu'il  avoît  choisi  pour  compa|pion  ('  ^  ^)f 

{«•«)     iBlîan.  V.  H.ïl.  4.  Reracl  Pont.  ap.  Athen.  Xllî.  78. 

|xo?j  piq^  Pelop  18.  11  rapporte  ici  un  trdt  frappant  d*an 
ieune  soldat  qui ,  terrassé  par  Tennemi ,  le  pria  de  le  frapper  dans 
la  poitrine  ,  afin  ,  dit-il ,  que  celui  que  j*ainie  ne  rougisse  pas  k 
cause  de  son  ami.,  tllien  a  la  même  histoire  H.  A.  IV.  1.  Maxime 
de  Tjr  (Dissert.  24.  T.  I.  p.  455)  donne  à  Ëpaminondas  Thon- 
neur  de  Tinstitution  de  cette  cohorte ,  Poljsenus  (Strat.  II.  5.) 
i  un  certain  Gorgias.  Voyez  encore  Athen.  XIII.  12. 

(***■)  Jîlian.  V.  If.  III.  10.  Plutarque  en  cite  un  exemple  ,  Lye. 
18.  Perizonius  cite  ici  le  passage  du  Banquet  de  Platon  :  Oé  yàç 

17* 
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puiiqtt'on  ëtoit  sûr  que  reotbousiasme  qnî  Tanimoit  de* 
TOit  être  an  garant  de  la  vertu  de  oelui  qui  le  lui  in-> 
spiroit  ('*'*).  Et  pour  savoir  jusqu'où  il  pouvoit  aller, 
oci  entliousiasine  «  nous  n'avons  qu'à  citer  le  dévouement 
et  la  belle  mort  de  Pantée ,  l'ami  de  Gléomène  C  '').  C'est 
cet  amour  qui  fit  qu'Aristodèmc  mit  lui-même  fin  à  ses 
jours/  ne  pouvant  survivre  à  son  ami  Gratine.  C'est  cet 
amour  qui  rendit  les  Harmodius  et  les  Aristogiton  ibrts 
contre  les  tyrans ,  et  qui  les  unit  pour  le  bien  commun  de 
la  patrie ,  et  voilà  la  raison  ,  comme  on  le  prétend  ,  que 
les  tyrans  avoient  toujours  le  plus  grand  soin  de  dé* 
fendre  à  leurs  sujets  de  contracter  de  semblables  ai* 
liances  ('*'). 

Aknour  platoni-      Cependant ,    arrêtons   nous  un  moment. 
'  If  avons   nous   pas  ici  cbangé  de  terrain? 

Bst-ce  bien  encore  k  même  obose  dont  nous  parlons? 
Cet  amour  si  divin»  ce  dévouement  si  entier,  cette 
noble  émulation  dans  l'exercice  de  la  vertu  peut-elle 
avoir  quelque  cbose  de  commun  avec  la  jrfus  vile  des 
J^assions?  Cet  amour  des  Spartiates,  en  particu- 
lier ,  n'étoit-il  pas  plutôt  une  amitié  sainte  et  po- 
re ,  n'étoit  ce  pas  un  amour  de  l'àme  et  nullement  do 
corps? 

Je  ne  puis  me  persuader  qu'il  en  pût  être  autrement, 
et  les  auteurs  l'assurent  unanimement.  Plutarque  dit 
que  l'amour  des  mâles  à  Sparte  n^avoit  rien  que  d'bon- 
nête  (*'•),  qu'il  étoit  permis^d'aîmer  l'àme  des  jeunes 

^xo9\  piaUrqae  dit  qu'on  y  appeloit  cette  affection  if$7ryha&tu , 
absolument  comme  Platon  appelle  i*amant  ^^^^ oç.  Plut.  Cleom.  3. 
ef.  JE\,  y.  H.  m.  12.  A  Sparte  on  appeloit  Tamant  «Ta^i^iloç  > 
et  Tobjet  de  son  amour  avraç,  comme  on  peut  voir  par  plusieurs  en- 
droits de  Théocnte. 

(ixoj  pj„t^  Cleom.  37.  Voyez  d'autres  exemples  eBcorePluf. 
Amat.  T.  IX.  p.  48,  49 ,  50 fin.  51  in. 

("')  Athen.  XIII.  78.  cf.  Plat.  Symp.  p.  319.  C. 
(«")  Plut.  Lye.  17  ,  18.  cf.  Ages.  20. 
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gens,  mais  que  celui  qui  oaoit  attenter  à  leur  pudeur- 
étoil  infâme  pour  toute  sa  vie('").  ÉUen  assure  que 
ni  l'un  ni  Fautre  des  amants  n*eùt  osé  rester  À  Sparte , 
8*il  se  f&t  livré  à  une  passion  impure  ('^^).  Philippe 
de  Macédoine  en  étoit  si  persuadé  que,  lorsqu'il  vit  éten- 
dus sur  le  cbamp  de  bataille  à  Ghéronée  les  trois-cents 
de  la  cohorte  sacrée  ,  et  qu'il  apprit  que  cette  cohorte  étoit 
toute  composée  d'amants ,  il  s'écria  :  Maifaeur  h  celui 
qui  ose  soupçonner  que  ceux-ci  ont  jamais  fait  ou  ac- 
cordé quelque  chose  qui  soit  malhonnête^')!  Xénb* 
phon  assure  que  Lycurgue  fit  si  bien  ^'à  Sparte  les 
amants  ne  se  conduisoient  pas  autrement  à  l'égard  de 
leurs  compagnons  que  s'ils  cfussent  été  leurs  pères  ou 
leurs  frères  C^).  Maxime  de  Tyr  dit  qu'à  Sparte  l'on 
n'aimoit  les  jeunes  gens  que  comme  on  admire  dé 
belles  statues ,  et  il  le  prouve  en  observant  que  quelques-^ 
uns  avoient  plusieurs  amants ,  et  qu'un  homme  pouvoit 
aimer  pluneurs  jeunes  gensC^). 

n  paroit  que  le  même  auteur  ne  pensoit  pas  moins 
favorablement  que  Philippe  de  la  cohorte  thébaine  (^  '  ')• 
L'un  des  interlocuteurs  chez  Athénée  déclare  ne  pou- 
voir comprendre  comment  les  Athéniens  àvoient  pu  ériger 
une  statue  à  FAmoùr  dans  FAcademie ,  lieu  consacré  à 
MiBerve ,  A  cet  amour  eût  indiqué  quelque  chose  dont 
il  fallût  rougir.  Il  applique  cette  observation  également 
aux  Spartiates  ,  aux  Thébains  ,  aux  Cretois  ,  et  mémo  à 

la  fête  en  l'honneur  d'Éros  à  Thespics  (»'^).    Et  c'est 

â 

(il»)  Plut.  Inslit.  Lacon.  T.  VI.  p.  682  in.  'Eq^v  xêv  %y 
^t'xV'"   09tovâniiû'¥   nayâouf  iipleTo,     Tb    âà  TrXijo^àj^thy  alexf^ov 

(*'*)  ^an.  V.H.III.  12.  2:naQThà%7i<i  ai  tçwç  nUfxqov  en,  olâtit^ 
(^««)  Plat.  Pelop.lSfin. 
("*)  Xenoph.  Rep.  Laced.  11.  13.  cf.  Syiap.  VIII.  35. 
C'^)  Max.  Tyr.  Diu.  26.  (T.  II.  p.  27).  'Ef^â  SnaQT^éxfi^àitnff 

p^tkQanin  XanmrkuS ,  àXX*  iç^  /lérov  âç  àyàlfinroç  uaXô, 

(>«'«)  Max.  Tyr.  Diss.  24.  (T.  I.  p.  455). 
(»»«>)  Aihen.XIU.  12. 
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aîiMÎ  que  oooftdéroieiil  ébm  par  la  suite  cet  amour  ftea 

El ,  s*il  en  est  ainsi  ,  ne  seroît-îl  donc  pas  possible 
que  la  plupart  dea  exemples  que  Dons  ¥eoons  de  citer , 
et  panm  lesquels  il  y  en  «voit  qui  ont  dû  nous  causer 
m  juste  ëtonnonent ,  puisqu'ils  concemeiif  des  homaea 
que  noua  ne  condaauierions  pas  sans  regret,  neseroii^ 
il  pas  poastfafe  de  les  expliquer  oemmè  nous  sommes  cer- 
tains de  pouTOÎr  expliqoerles  par^lcs^de  Solon  ,  dans  sa 
loi ,  et  les  acti<SQs  de  Socrate  ?  Nous  ayons  Yu  qu*Agé* 
silas  ne  désqiproaToit  pas  rameur  de  son  fils  pour  Qéo- 
nyme.  Un  père  auroil-il  laTorisë  dans  son  fils  un  penchaal 
Til  el  d^radaat?  L'oracle  du  héros  Protésilas  ,  qui  avoît 
une  ayernon  marquée  pour  les  amours  illégitimes  des 
époux  infidèles ,  asroit-il  «enseigiié  des  moyens  aux  amants 
pour  captiver  lea  jeunes  gens,  si  leur  intention  avoit 
quelque  chose  de  blAmahIe,  ou,  oomme  nous  dirioas , 
auroit-on  inventé  ce  conte ,  si  ici  du  moins  Ton  n^avoii  pas 
eu  en  vue  un  amour  pur  el  platonique  ('*')?  Gommait 
oserions  nous  nourrir  le  soupçon  le  plus  léger  contre  la 
vertu  du  jeune  homme  auqud  on  pouvoil  dire  que  ses 
amants  ne  pouvoîent  pas  même  y  penser  d'obtenir  de 
lui  qudque  fiiveur  dont  il  eût  à  rougir  ('  ^*)  ? 
ftenrqMs  se-      Je  voodcois  que  je  pusse  répondre  9Mat- 


modifie^  la  MQ^  mativement  à  ces  questioas  i  mais  je  dois 
dnsioa    qu'on  avouer  q«e ,  s'il  est  certrin  que  le  soinlisant 

croiroil  pouvoir  \  ,  ^  ^..  ^.      , 

ea  déduire.       amour  de  quelques  âmes  nobles  et  élevées 
étoit  en  effet  une  amitié  pure  et  irréprocha- 
ble ,  la  manière  dont  les  auteurs  parlent  même  de  ces 


^isoj  Yojex  les  aateors  cités  par  Diogèoe  Laeree ,  p.  195.  A. 
B.  cf.  Athen.  XIU.  12  Stob.  Eclog.  £t)i  IL  7.  (T  II.  p.  118 
aq.  eà.  Hecren.).     («'"'^  Philosdr  Heroic.  117. 

("»)  Demosth.  Erol.  (OraU.  AU.   T.  ?.  p.  596  1.  20.  —  * 
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liaisons  dont  nous  aurions  oru  pouvoir  penser  favorable- 
ivent ,  doit  nous  inspirer  au  moins  de  justes  doutes  et 
semble  prouver  que ,  dans  certains  cas ,  le  plus  grand 
désintéressement ,  les  actions  les  plus  nobles  en  appaf 
renée  peuvent  avoir  une  source  qui  n*est  rien  moins  que 
pore.  En  second  lieu ,  je  crois  que  les  assurances  les 
plus  fortes  que  nous  donnât  ces  auteurs  sur  la  pureté 
des  intentions  d'une  nation  entière ,  comme  des  Spartia- 
tes ,  par  exemple ,  ne  prouvent  rien  ,  si  non  la  moralité 
de  Fopinion  publique  ,  et  nullement  celle  de  la  conduite 
de  tous  les  individus.  Enfin  je  crois  que  quiconque  a 
quelque  oonnoissance  des  cbefs-d*oeuvre  du  beau  siècle 
d'Athènes  ,  des  ouvrages  de  ses  poètes  ,  des  dialogues  de 
ses  philosophes ,  quiconque  a  étudié  le  génie  et  le  ca- 
ractère des  Grecs  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs ,  sera 
d*aooord  avec  moi  que  le  penchant  qui  les  portoit  vers 
les  personnes  de  leur  sexe  étoit  si  généralelnent  répandu 
dans  la  nation  ,  si  autorisé  par  la  force  de  l'exemple  ,  si 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  a  d'avilissant ,  de  méprisable 
à  nos  yeux  ,  qu'il  avoit  presque  pris  la  place  d'une  sen- 
sation naturelle  ;  et ,  si  nous  pouvons  nous  persuader 
qu'il  en  fut  ainsi ,  je  crois  qu'on  ne  m'accusera  pas  de 
juger  les  Grecs  trop  sévèrement ,  si  j'avoue  être  persuadé 
que  leurs  hommes  les  plus  illustres  par  leur  sagesse  /  les 
plus  renommés  par  leur  continence,  lors  même  qu'ils  s'ab- 
stenoient  de  toute  action  vraiment  honteuse  ,  éprouvoient 
cependant ,  dans  le  commerce  avec  leurs  jeimes  amis , 
oe  mélange  de  sensualité  qui  en  devoit  être  aussi  insépa- 
rable que  ,  chez  nous  ,  de  l'attachement  le  plus  irrépro- 
chable pour  une  jeune  et  belle  femme. 

Pour  sentir  toute  l'importance  de  cette  dernière  ré- 
flexion (je  veux  commencer  par  le  premier  degré ,  pour 
ainsi  dire,  par  la  première  impression  d'attachement^ 
j'en  appelle  à  quiconque  connolt  le  Phèdre  de  Platon  4 
Ce  dialogue  vraiment  admirable  est  un  mélange  de  sen- 
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sualitë  et  do  continence  «  qui  dëcèle ,  il  me  semble ,  une 
imagination  ardente ,  lasciye  même ,  à  peine  contenue 
par  la  raison  ,  et  qui ,  pour  ne  pas  céder  à  cette  dernière 
toutes  les  «charmantes  illusions  dont  elle  se  berce ,  tâche 
de  transporter  le  culte  de  la  beauté  du  domaine  de 
la  Yolupté  dans  celui  de  la  yertu.  Je  *ne  parle  pas 
maintenant  de  cette  concession  que  Socrate  j  fait  à  la 
passion,  dont  nous  avons  déjà  parlé  .plus  haut,  concesdon 
qui  toutefois  dérobe  à  la  vertu  tous  les  avantages  qu'il 
Tenoit  de  lui  accorder ,  mais ,  si  Ton  veut  se  rappeler 
cette  beauté  ,  le  seul  objet  dont  l'image  ici  bas  rapporte 
aux  sens  une  foible  lueur  de  la  lumière  qui  entoure 
l'original  dans  les  régions  supérieures  ^  cette  beauté  qui 
darde  des  rayons  vivifiants  des  yeux  de  l'objet  aimé  dans 
l'àme  de  son  amant ,  et  y  fait  pulluler  les  germes  de  ces 
ailes  dont  elle  avoit  été  privée ,  et  qui  doivent  la  ramener 
à  sa  céleste  origine,  si  Ton  veut  se  rappeler  comment 
cet  appel  à  la  sensualité ,  s'il  m'est  permis  de  m'expri- 
mer  ainsi ,  est  fait  en  faveur  de  la  sagesse ,  de  la  Vé- 
rité ,  de  la  continence  elle-même ,  on  comprendra  ce  que 
je  veux  dire  ,  et  l'on  comprendra  en  même  temps  jusqu'où 
pouvoit  aller  cet  enthousiasme  pour  la  beauté  dans  l'àme 
sensible  des  Hellènes ,  on  comprendra  que ,  sans  les  con- 
damner ,  pour  avoir  ressenti  vivement  ce  dont  nous  pou^ 
vous  à  peine  nous  former  une  idées  nous  pouvons  avouer 
que  leur  amour  même  le  plus  platonique  étoit  une  sen- 
sation bien  différente  de  notre  froide  amitié. 

Quant  à  la  difficulté  de  conclure  des  assurances  des 
auteurs  au  sujet  de  la  moralité  nationale  à  la  vertu 
des  individus ,  je  n'ai  qu'à  rappeler  le  Spartiate  Agé- 
silas,  qui  fut  bien  certainement  un  de  ceux  dont 
les  intentions  étoient  le  plus  en  harmonie  avec  le 
génie  des  institutions  de  Lycurgue  :  que  ne  lui  en 
coùta-t-il  pas ,  pour  s'empêcher  de  succomber  à  sa 
passion   pour  le  jeune    Hégabate.     Je   n'ai  qu'à  faire 
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observer  que  ceux  qui  se  moquoient  de  sa  Tëser* 
Ve  étoient  bien  certainement  des  Spartiates  aussi  bien 
que  lui ,  sans  parler  de  la  remarque  que  Xénopbon  fiûl 
sur  cette  conduite,  que  nous  avons  aussi  citée  plus 
haut.  Je  demande  enfin,  si  les  amours  des  Spartiates 
étoient  toutes  si  pures  que  le  prétendent  les  auteurs,  pour* 
quoi  donc  Plutarque  croit-il  devoir  chercher  une  excuse 
pour  rindulgence  de  ce  même  Agénlas  envers  son  fib 
Archidame,   dans  le  caractère  de  l'objet  de  ses  voeux. 

Enfin ,  et  c'étoit  la  réflexion  par  la  quelle  je  com- 
mençois ,  si  la  noblesse  des  actions  dont  nous  avons  pro- 
duit plusieurs  exemples ,  étoit  toujours  une  preuve  in- 
dubitable de  la  pureté  des  intentions ,  comment  donc 
expliquer  que  les  anciens  même  paroissent  avoir  cru  non 
seulement  que  Tùne  ne  devoit  pas  toujours  faire  supposer 
l'autre ,  mais  aussi  que  Tamour  sensuel  lui-même  étoit  le 
stimulant  le  plus  efficace  au  courage  et  à  la  fidélité  ? 

Dioclès  avoit  sauvé  la  vie  au  jeune  homme  qu'il  aimoit , 
en  sacrifiant  la  sienne.  Les  Mégariens  honorent  sa  mé- 
moire comme  celle  d'un  héros ,  et  chaque  année ,  au 
retour  du  printemps ,  la  jeunesse  vient  auprès  de  sa 
tombe  ,  en  invoquant  Ganymède  (ceci  n'est  pas  à  négliger 
encore) ,  s'exercer  •  •  • .  à  s'embrasser  mutuellement,  lutte 
dans  laquelle  le  prix  est  décerné  à  celui  dont  le  baiser 
aura  été  le  plus  délicieux  ('^').  U  n'est  pas  besoin  de 
demander  quelle  idée  ils  se  seront  formée  de  la  liaison 
entre  Dioclès  et  son  ami. 

Hercule,  qui  enseigooit  Hylas  comme  un  père  et 
s'efibrçoit  d'en  faire  un  homme  ('**),  avoit  pour  lui  un 

C^»)  Theocr.  ià,  XII.  30 sq.  ef.  Schol.  ad  vs.  28. 
AUÏ  oi  stigi  ri/afio'P  àoXXéêç  tXaçk  Ttq&x^ 

*0ç  âh  Mf  Trifoa/Adlifi  ylvutifûtt^a  x^iXtUb  X'^^V  t 

('*♦)  •«  —  iç  àla&k90^  a^iT^'  àTtofialit.  TheoCT.  H.  XIII. 
Combieii  de  tableaux ,    comme  ^ui  des  amoors  de  Bacehns  et 
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aUacfacment  dont  la  -nature  ne  peut  élrc  doitfeuse  pour 
quiconque  connott  te  charmant  poème  que  Théoorite  a 
eonsacré  à  la  mémoire  de  leurs  amours.  Un  passage 
du  Banquet  de  -Xënophon  prouve  évidemment  qu*il  y 
avoit  des  Grecs  qui  étoient  d'avis  que  le  courage  qui  les 
reudoit  propres  à  se  sacrifier  les  uns  pour  les  autres  »  tt 
jusqu'au  respect  qu'ils  se  témoignoient  mutuellement , 
ëlôit  une  suHe  de  leur  commerce  impudique  ('^'). 

Dans  le  discours  de  Pausanias ,  chez  Platoi^ ,  la  différence 
.  qu'il  fait  entre  Tamour  honnête  et  l'amour  malhonnête  est 
évidente ,  mais  d'abord  il  définit  le  dernier  un  amour  qui 
recherche  plus  le  corps  que  l'âme  ('*^),  en  sorte  que 
Famour  honnête  seroit  celui  qui  recherche  plus  Tàme  que 
le  corps ,  oe  qui  ne  signifie  pas  encore  qu'il  ne  recherche 
pas  le  corps  aussi ,  mais  ,  sans  vouloir  attacher  trop  d'im- 
portance à  cette  distinction  peut-être  trop  subtile,  sans 
vouloir  même  examiner  .trop  rigoureusement  ce  que  sig- 
nifie ici  le  mot  f^Qieuf^ai ,  en  parlant  de  Tamour  hon- 
aéte  XwX  aussi  bien  que  de  l'autre (' ^ ^) ,  nous  nous 
contentons  de  demander  oe  que  signifie  cette  assiduité 
de  l'amant ,  et  de  l'amant  honnête  (qu'on  remarque  bien 
oeor) ,  ses  prières  ,  ses  serments  ,  sa  flatterie  ;  nous  nous 

d'AmpeIns,  de  Calamas  et  de  Carpns  ,  dans  le  X"  et  XMi? re  des 
Dionysiaques  de  Pfonnus,  ne  portent  T empreinte  de  Tapprobation  du 
poète  ,  qui  en  parle  absolument  comme  nous  parlerions  des  amours 
*d*un  berger  et  de  sa  bergère ,  et  cependant  la  présence  sente  do  diea 
des  amours  suffiroit  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  dans  le- 
quel il  les  a  prises.  Car,  si  Ton  ne  savoit  pas,  par  exemple,  dans  quel 
but  Ëros  s*en  mêle  ,  on  n*a  qu*à  Toir  comment  il  punit ,  chef  Théo- 
rie (Id.  XXIII.) ,  la  résistance  d*un  jeune  homme  aux  poursuites 
d*un  homme  fait,  résistance  qui  nous  paroitroit plutôt  naturelle 
que  digne  d*élo^e. 

-vo»ro:i»  jraèâm&if  zt  nul  içaorâv*  Xenoph.  Sjmp.  YIII.  32  sq. 

tfé/ACcspÇ  iikàXloif  i(fmif  17  zvç  ^vjcv^»    P*  319.  F. 

(<^7)  El  fi4XXti  Knlmq  ;ifa^*«r0^a»  ^^a0T]7  9r««<f*xo*  p.   320  in. 
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contentons  idc .  demander  pourquoi  cet  amant  honnête 
piuBe  la  nuit  devant  la  porte  du  bien-aimë,  pourquoi  il  le 
suit  partout  et  le  sert  cprame-lin  esclave,  aotiotis,  ajoute- 
t-il  9  qu'on  Irouveroit  basses  et  méprisables ,  si  elles  se 
ftdsoîeiit  pour . obtenir  tout  autre  chose,  des  richesses^ 
des  diffnités^  mats  qu^on  trouve  très  raisonnables  et  même 
dignes  d'éloges-dans  un  amant.  Eh  bien ,  oet  amant  veut 
donc  aussi  obtenir  quelque  Chose.  Nous  demandons  de 
que*  c^est ,  .eu  môme  nous  prions  €[uelqu*un  de  nous  dire 
si  ce  sont  là  les  symptômes  xle  Tamitié  ,  de  Testime  pOur 
les  belles  qualités  de  Tame . . .  (^  ^').  Mais  ,  il  me  semble 
que  tout  doute  à  oet  égard  doit  cesser,  lorsque  nous 
voyons  que  Pausamas  dit  qu'en  Béotie  et  en  Élide  la  loi  per- 
met aux  jeunes  gens  de  prêter  l'oreille  à  leurs  amants,  sans 
«ucune  restriction  ('^^)  ^  «t  ^quil'  ajoute  qu'il  lui  ponrft 
que  les  Béotiens  ont  fait  cette  loi  paroeque,  i^'ayant  pas 
le  don  de*  la  parole  ,  ils  s'épargnent  ainsi  la  peine  de 
tâcher  de  persuader  les  objets  de  leur  amour  ».  »  «  Ain^i 
donc ,  les  Athéniens  y  employoient  Ta  parole ,  et  il  ne  sera 
pas  besoiuâ  de  demander  ce  dont  ils  tàchoient  de  persua- 
der les  jeunes  gens  :  il  suffit  de  faire  observer  que 
Pausamas  :ne  désapprouve  pas  que  la  loi  ait  permis  en 
B^tie  de.  prêter  l'oreille  aux  propositions  d'un  amant, 
mais  aeulement  que  cda  ait  été  accordé  sans  aucune 
-restriction.  Or,'  la  nature  de  ces  amours  béotiennes  est 
assei  connue. 

Je  sais  très  bien  que  oe  discours  n'est  pas  de  Se 
Crate ,  que  Platon  ne  le  donne  pas  même  pour  son 
«{Mnion('?^) ,  mais,  puisque,  nous  le  trouvons  dans  ee 

{*  a  «}  Voyez  ee  raisonnement  p.  3 1 9. 

ib.  B.  C'est  ici  la  même  expression  .  /a^^^a^a*,  dont  nous  tenons 
de  parler  dans  le  texte. 

(»»o)  Je  Tiens  deroirafee  leplusgrand  étonnement  quejc  n'a- 
toSsf  pas  même  besoin  de  m'exprimer  avec  Jaat  de  préeaution ,  puis- 
que ledéfenseurdeTamour  des  mâles,  M  Jacobs,  cite  ce  discours 
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diabgoe ,  nous  pouvons  avec  le  même  droH  le  iregur-^ 
der   comme  l'expression  des  sentiments  au  moins  d'nne 
partie  des  habitants  d'Athènes ,   qne  nous  croyons  pou* 
Toir  puiser  dans  les  mêmes  sources ,  pour  connollrc  le» 
opinions  des  sophistes.     Pour  le  prouver ,  nous  n'avons 
qu'à  citer  les  paroles  mêmes  d'un  de  ces  Athéniens ,  les^ 
paroles  qu'il  a  prononcées  en  public ,  devant  tout  le  peu- 
ple ,  et  cela  lorsqu'il  accusoit  un  de  ses  concitoyens  d'avoir 
prostitué  sa  jeunesse.    C'est  Eschine  ,  qui ,  dans  son  dia^ 
cours  contre  Timarque ,  déclare  qu*il  sait  que ,  pour  dis- 
culper  le  prévenu,   l'un  de  ses  défenseurs  tâchera  de 
prouver  que  l'accusation  entière  n'est  que  l'effet  d'une 
ignorance  absolue  de  l'opinion  publique ,  qui  aooorde.des 
honneurs  divins  à  Harmodius  et  à  Aristogiton,  et  qui 
seroit  bien  absurde ,  si ,  en  priant  les  dieux  d'accorder 
de  la  beauté  aux  enfants ,  se  formalisât  ensuite  en  les 
voyant  entourés  d'admirateurs.     Éschine  parloit  ainsi, 
parcequ'il   savoit   trop   bien  que  lui-même  étoit  connu 
comme  un  des  plus  ardents  admirateurs  de  cette  beauté  ; 
et ,  croyant  sans  doute  qu'il  faut  afficher  ce  qu'on  ne  sauroit 
cacher,   il  avoue  (qu'on  remarque  ceci)  non  seulement 
qu'il  aime  à  poursuivre  les  jeunes  gens ,   qu^il  fidt  des 
vers  en  leur  honneur ,  mais  aussi  qu'il  s'est  quelquefois 
battu  avec  ses  rivaux  pour  la  possession  de  quelque  jeune 
citoyen  ,  et  il  finit  par  déclarer  que  l'amour  d'un  jeune 
homme  beau  et  sage  est  la  preuve  d'un  coeur  tendre  et 
bienveillant ,  mais  qu'acheter  ces  plaisirs  à  prix  d'argent 
lui   semble  l'ouvrage  d'un  débauché  impudent,    et  de 
même  que  répondre  à  l'amour  d'un  autre  par  sentimeut 


de  Paasanias  presqae  en  entier  (Term.  Sehr.  T.  II.  p.  233  sq.)  , 
sans  y  ajouter  aucune  réflexion.  M.  Jaeobs  a-t-il  cru  Térilablement 
que  ce  discours  p&t  être  allégué  comme  un  argument  ponr  son 
opinion  ?  Il  &ut  le  croire ,  puisqu*îl  le  cite  éTidemment  dans  eette 
intention.  Mais  ne  Ta-t-ildone  pas  lu,  en  le  traduisant!*  C'est  très^ 
étrange ,  en  effet. 
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lui  parott  aussi  honnête ,  que  la  prostîtuUim  lui  semble 
méprisable  ('^').  Yoilà  la  morale  d'un  homme  qui  s'e- 
rre lui-même  en  juge  des  moeurs  publiques ,  exposée 
dans  le  discours  même  an  moyen  du  quel  il  porte 
plainte  oontre  un  attentat  à  la  pudeur  ! 

Et  ce  qui;  n^est  pas  le  moins  important  dans  tout  ceci , 
c'est  qu'un  peu  plus  loin ,  en  faisant  mention  de  la  loi 
de  Selon,  il  parie  de  continenœ  et  de  vertu  dans  cet 
amour  d'une  manière  qui ,  tromperoit  parfiaitement  celui 
qui  n'auroit  pas  lu  ce  qui  précède.  En  général ,  nous 
pouYons  remarquer  que  c'est  justement  cette  équivoque 
dans  l'expression  qui  fait  la  difficulté  de  bien  saisir  le  yé- 
ritable  sens  de  plusieurs  passages  qui ,  bien  que  fort 
décents  ,  n'en  recèlent  pas  moins  la  morale  la  plus  dis- 
solue (»»*), 


('»<)  Jlschin.  e.  Timmh.  (Oratt  Att.  T.  IIL  p.  293,  294). 

('  *^)  M.  Jacobs  8*j  est  laissé  prendre ,  oomme  on  peut  le  Toir , 
Verm.  Schr.  T.  II.  p.  246  si{.    Cependant  il  cite  lui-même  Tavea 
que  fait  Éschine  de  ses  amours ,  en  omettant  toutefois  les  Ters  et  les 
coups.     Mais  M.  Jacobs  sait  pourtant  aussi  bien  que  nous  ce  qu*É» 
scfaine  en  dit.    £hbien,  cela  est-il  encore  cet  amour  si  noble  et  si 
désintéressé  P    Je  ne  saurois  dire  comment  un  pareil  jugement  me 
parolt  étrange  dans  un  homme  de  tant  d* esprit.  La  seule  manière 
dont  on  pourroit  Texpliquer  peut-être  c*e8t  que  M.  Jacobs  a  touIu 
«e  servir  de  ce  discours  comme  d*nn  argument  ex  ahêtirdo ,  parce- 
qu'il  ne  peut  croire  qu*on  eût  été  assez  impudent  pour  aTouer  de 
telles  liaisons,  si  elles  n*étoient  pas  aussi  innocentes  queTamour  pla- 
tonique le  plus  pur.    Hais ,  ouand  même  le  discours  ne  pronyeroit 
pas  clairement  qu*il  n*est  nullement  question  ici  d*ttn  amour  pla« 
tonique,    cet  argument  porteroit  coup  peut-être,  s*il  s*agissoit 
d*un  discours  tenu  derant  une  cour  de  justice  moderne:  mais  M. 
Jacobs  oublie  toujours  que  nous  parlons  d* Athènes,  oàTamour  • 
des  mâles  étoit  aussi  connu  et  aussi  généralement  avoué  queTamour 
de  Tautreseze.  et  où  Ton  parloit  en  public  et  devant  les  juges  avec 
la  même  franchise  de  ses  amants  avec  laquelle  ooparloit  des  cour- 
tisanes qu'on  avoit  entretenues.  £t  encore,  comment  est-il  possible 
au*il  ne  voit  pas  à  quoi^  aboutit  le  raisonnement  que  nous  venons 
de  citer  dans  le  teite.    Éschine  n'oppose  pas  l'amour  platonique  à 
l'amour  sensuel ,  mais  l'amour  par  sentiment  à  l'amour  vénal. 
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C'esl  cette  hypoomie  qui  a  ëtë  admiraUemeot  bien 
dévoilée  par  Plularque  ,  lorsqu'il  dil  :  Le  '  prétexte  de 
cet  amour  est  Famitié  et  la  vertu  ,  il  semble  qu'il  méprise 
la  volupté,  qu'il  ne  soooupe  que  d'eudureir  letcorps parles 
exercices  gymnastiques ,  par  la  «ouree  ,  par  la  nage ,  il 
9e  donne  même  des  airs  et  fait  prétention  au  nom  de 
philosophe ,  tandis  que  dans  la  solitude  et  dans  les  téoè^ 
bres ,  observant,  le  moment  ou  le  gardien  s'éloigne ,  il 
cueille  le  dàax .  fruit  de  ses  assiduités.  S'il  n'en  est 
pas  ainsi: pourquoi  l'appelez  vous  amour,  et  si  o*est  d^ 
l'ainour  sans  les  dons  de  Vénus ,  c'est  une  ivresse  sans  vin  ^ 
c'est  un  v^re  d'eau  tiède ,  c'est  une  folie,  en  un  mot  C  ')• 


('«»)  Plut.  Amat.  (T.  IX.  p.  13)  11  fout  lire  l'orig^iDal ,  sorlout 
la  manière  piquante  dont  est  cité  ce  fers  :  yXvntf  àstèf^a  ^iXanoç 
inXfXo^nÔToi;.  Ma  traduction  est  un  peu  libre ,  mais  on  conTiea- 
dra  de  la  difficulté  de  rendre  ces  paroles ,  Iorsqu*on  les  aura  vues 
dans  Tauteur  Ini-mérae.  Cicéron  fait  la  même  remarque,  lors- 
qu'il raille  le  soi-disant  fp»>ç  tpMaq  des  Stoïciens.  Cur,  dit41, 
neque  deformem  adolescentem  quisquam  amat ,  neque  formosum 
senem  P  Tiisc.  Quaest.  IV.  33.  Quoiqu'on  dise  M.  Jacobs,  cetar^ 
gument  est  décisif  (Yoye*  sa  réintation  de  cmï  endroit.  Verm.  Sdir. 
T.  II.  p  224  sq.).  11  dit  que  Cicéron  s*étoît  proposé,  dans  cet  écrit, 
de  décrier  toutes  les  passions  comme  des  maladies  de  Tàme ,  et  (p. 
223)  il  foit  observer  que  celui  qui  blâme  la  sensualité  dans  Tamoar 
des  matés \  commet  la  même  fonte  que  le  philosophe  rigide  qui  con- 
damne Tamour  le  plus  chaste  pour  une  femme ,  à  cause  àes  excès 
auxquels  il  peut  donner  occasion.  Nous  demandons  où  Cicéron  â 
jamais  condamné  cet  amour,  et  ensuite  nous  voudrions  bien  savoir 
ee  que  lA  liaison  entre  dent  amis  a  à  faire ,  nous  ne  disons  pas 
arec  des  excès ,  mais  seulement  avec  la  sensualité.  C'est  juste- 
ment cette  sensualité  «  la  moindre  même,  qui  en  fait  une  chose  contre 
natnre ,  et  c'est  cette  sensualité  que  condamne  Cicéron.  J'avoue  que 
la  sanction  donnée  aux  liaisons  des  jeunes  gens  par  les  lois,  à  A- 
thènes  aussi  bien  qn'à  Sparte,  pronve  beaucoup  en  leur  faveur,  et  que 
BOUS  ne  pouvons  pas  raisonnablement  supposer  qu'un  législateur 
eût  été  assez  impudent  pour  autoriser,  par  ses  institutions,  des  excès 
aussi  exécrables,  mais  je  suis  persuadé,  et  j'ose  croire  en  atoîr  per- 
suadé mes  lecteurs ,  que  Meiners  (Verm.  Schriftert ,  T.l.  p.83  sq.)  v 
Jafcobs  (V«rm.  Schnften ,  T.  II.) ,  Mâller  (Gesch.  Hellen.  ^wme 
tind>  Stâdte,  T.  III.  p.  29G,  297),  et  Kôpke  (voyex  plus  haat) 
se  troibpént  fout-à-fsàl,  Wsqu'ils  voient  dans  ces  excès  utl6dégé-t> 
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Ofi  peut  y  ajoutor  Ic9  ai^umcnte  allégués  par  le  défont 
seur  de  Tamour  des  femmes  chez  Ludion:  S*il  est  yrai^ 
dii^îJ ,  que  rattachement  pour  les  jeunes  gens  n'est 
qu'un  amour  de  r&me  et  de  ses  belles  qualités  ,  pouiH 
quoi  dono  soot-ce  toujours  des  jeunes  gens  qui  en  sont 
l'objet ,  et  pourquoi  est  ce  justement  la  beauté ,  qui 
l'excite ,  comme  si  ces  belles  qualités  n'étoîent  ordi% 
nairement  plus  développées  dans  l'âge  màr ,  et  comme 
s'U  étoit  impossible!  que  la  laideur  pût  cacher  une  beHe 
âme('s*)? 
ElTeu  funrstes      Si  ces  réflexions  sont  propres  à  modifier 

de  l'amour  des  .»    i     •     ^>  9        «.^   m.  1  1 

Q^l^,  Tadmiratton  qu  excitent  on  nous  les  exemples 

»  de  courage  et  de  fidélité  qui  étoient  souvent 
les  effets  de  cet  attachement  inconcevable  des  Grecs  Les 
uns  pour  les  autres ,  que  dirons  nous  des  suites  évidem* 
ment  nuisibles  que  cet  amour  devoit  avoir  tant  pour  la 
société  que  .pour  les  individus.  11  n'est  pas  besoin  de  noUs 
étendre  sur  les  désordres  causés  par  cette  passion  ^  qui 
plus  elle  étoit  contre  nature  plus  elle  paroit  avoir  été 
violente  et  indomptable.  Éschine  lui-même  considère  les 
désordres  et  les  combats^  comme  inséparables  de  sembla- 
bles liaisons  «  et  l'histoire  confirme  cette  opinion  par  les 

nération  de  Taraitié ,  on  de  je  ne  sais  quelles  asseeiations  doriennes« 
L*amoar  des  mâles  étoit  une  affection ,  une  passion  propre  à  tons 
les  peuples  méridioniftiz  (Itt.  Jacobs  en  cite  lui-même  des  exem- 
ples ,  p.  213.  /  not.) ,  et  cette  passion  s*est  ennoblie  chez  les  Grecs 
par  le  sentiment  du  beau  et  la  sociabilité,  traits  distinctifs  de  leur  ei^ 
ractère.  Mais  jamais  une  institution  politique  n*a  dégiénéré  en  ans 
passion.  En  général,  il  me  semble  que  ces  savants  ,  et  surtout  M. 
Jacobs,  qui  midheureusem^nt,  par  les  moiifti  qui  l'ont  porté  à  trai- 
ter ee  sujet ,  comme  celui  de  la  condition  des  fçmmea  en  (Gtrèea ,  pou» 
Yoit  à  peine  se  défendre  de  dcTenir  partial ,  se  sont  trompés  dans  le 
choix  des  excuses  à  alléguer  pour  les  personnes  qu*ils  vouloient 
défendre.  Ils  ont  voulu  prouver  que  les  Grecs  n*étoient  pas  beau- 
coup plus  corrompus  que  nous  à  cet  égard.  Us  auroient  dû  prouver 
que  nous  aurions  été  semblables  aux  Grecs ,  si  nous  avions  véea 
parmi  eux. 

C»^)  Lueiao.  Amor.  23.  (T.  II.  p.  423  sq.). 
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exemficB  les  plus  firappanis.  Le  jeune  Aotéon ,  Yiotiite 
de  la  bnitalitë  d'Archias  ('^')  ,  le  jeune  homme  d'Orée 
massacré  par  Aristodéme ,  pour  ne  pas  avoir  touIu  écou- 
ter son  infâme  amour  ('^^),  la  fin  tragique  des  amants 
mêmes  du  jeune  citoyen  de  Locres  en  ItaKeC^)^  la 
mort  de  Philippe  de  Haoédeine('*®)  et  mille  autres 
eaiemples  pounroient  en  faire  foi ,  s'il  n'étoit  pas  déjà  assez 
évident  par  soi-même  qu'une  passion  de  cette  nature  a  dû 
esmter  les  désordres  les  plus  efiroyables.  Mais  nous  ne 
voulons  plus  parler  de  cette  paèsion  tout  à  fait  maté» 
ri^e  dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  le  commen- 
cement de  ce  chapitre.  Nous  nous  contenterons  de  si- 
gnaler un  des  efiets  les  plus  remarquables  de  cet  amour 
modéré»  de  Cet  enthousiasme  j^atonique  même,  ri  l'on 
veut ,  dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu. 

L'amour  des  mAIes  augmentoit  le  mépris  pour  les 
Hmimes.  Nous  ne  parlons  pas  maintenant ,  je  le  repète, 
de  ces  êtres  avilis  pour  lesquels  le  but  principal  étoit 
de  satisfoire  leurs  besoins  matérids,  et  qui  ne  connois- 
soient  d'autre  préférence  que  le  caprice  du  moment. 
Non,  pour  ceux-là  même  qui ,  imbus  de  principes  tels  que 
nous  les  trouvons  dans  Platon ,  ne  vojoient ,  ou  au  moins 
tàchoient  de  ne  voir  dans  cet  amour  de  leur  sexe  qu'une 
union  intime  des  âmes ,  pour  ceux-là  même  ,  et  pour  eux 
plus  peut-^être  que  pour  les  autres ,  cet  attachement 
devenoit  le  sceau  d'une  Ame  forte  et  élevée ,  d'un  es- 
prit délivré  de  tout  penchant  pour  la  mollesse  et  propre 
aux  actions  les  plus  nobles  et  les  plus  désintéressées. 
Et,  s*il  faut  le  dire,  ce  fut  surtout  la  manière  dont  Platon 
tAchoit  de  faire  servir  à  la  cause  de  la  vertu ,  un  pen- 
chant d'ailleurs  si  peu  en  harmonie  avec  la  moralité, 

(«»»)  Plttt.  Amat  narr.  (T.  IX.  p.  94»,  95). 

('»<^)  Ib.  p.  97,  98 in. 
(«^7)  Max.  Tyr.  Disseri  26.  (T.  IL  p.  28). 
(«»»)  Diod.Sic.T.II.p.  152«q. 
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ce  fol  la  manière  dont  il  le  rattachoit  à  la  philosophie 
qui  fil  que  ses  jeunes  ëlèves  commençoienl  à  le  regarder 
comme  inséparable  de  l*amour  de  la  vertu  et  du  désir 
de  s'instruire ,  et  qu'ils  méprisoient  comme  des  hommes 
efféminés  ceux  qui  se  contentoient  de  rattachement  bien 
plus  naturel  pour  fautre  sexe. 

Nous   savons  combien  peu   les    femmes    étoirnl  esti- 
mées  en   Grèce.      Cependant ,    on  pouvoit  s'attendre  à 
ce  que  la  civilisation  leur  rendroiî  une  partie  du  moins 
du  respect  qui  leur  est  dû  et  de  l'amour  qu'elles  méritent 
si  bien.    Aussi  avons  nous  vu  que  cela  arriva  en  effet, 
et  qu'à  mesure  qu'on  commençoit  à  mieux  iapprécicr  les 
douceurs  de  la  vie  domestique  ,  la  condition  de  la  femme 
devint  plus  tolérable  ;  et  ce  changement  favorable ,  n'en 
doutons  point ,  ne  se  seroit  assurément  pas  arrêté  aux 
premiers  pas  ,    ^ns  la   d^génération  dont  nous  venons 
de  parler.    Et  quand  même  l'homme  abruti  et  aveuglé 
par  ses  passions  auroit  donné  la  préférence  à  des  liai- 
sons aussi  avilissantes ,  au  moins  le  jeune  homme  bien 
élevé ,    au   moins   l'homme    sage   et   réfléchi   n'eût  pas 
cherché   ailleurs   une   satisfaction    que    la  femme  seule 
peut    donner.       Hais    aussitôt   qu'on  commençoit  à  re- 
garder l'inclination  pour  une  personne  de  son  sexe  com- 
me  la  source  du  courage  et  de  la  noblesse  des  senti* 
ments,     comme    seule    digne    du   philosophe,    comme 
une  étincelle  de  ce  feu  céleste  qui  ramène  lliomme  vers 
la  divinité  ,  la   femme  dut  *perdre  le  dernier  espoir  qui 
lui  restoit  pour  obtenir  d'autre  influence  sur  la  société 
et  le  bonheur  de  ses  membres  ,   que  pour  jutant  qu  elle 
étôit  nécessaire  à  sa  propagation  et  à  donner  des  citoyens 
à  la  patrie; 

Suivant  Pausanias  ,  dans  Platon ,  l'amour  vulgaire  et 
indigne  du  philosophe,  le  fils  de  la  jeune  "Vénus  Pandé- 
mos,  est  celui  qui  s'attache  aux  femmes  aussi  bien  qu'aux 
hommes.    Le  seul  amour  noble  et  élevé  ,  le  flU  de  Vénus 

18 
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Vrame ,  dée$m  d*nie  ixngmm  hieo  pin»  noble  ei  pina 
ancienne,  ne  s'ooenpe  qne  de  la  beanté  TÎrile,  ne  diondhe 
<ine  raniitîé  de  l'être  snpérieor  en  foroes  de  corps  ei 
d'esprit  C^).  La  {dus  grande  partie  des  argomeatt 
qu'apportent  les  défenseurs  de  Tamour  des  miles ,  dana 
Plutarque  et  Lucien,  se  rapportent  à  cette  idëe  ('^^)«. 
Dans  le  roman  d'Acbille  Talîus,  la  beauté  du  m&le  est 
représentée  comme  d'origine  céleste  ,  celle  de  la  femme 
comme  tenant  à  la  terre ('^').  Yénus,  ditHéléagre» 
allume  dans  notre  coeur  une  passion  efféminée,  Éroa 
nous  inspire  un  désir  digne  de  notre  sexe ,  et ,  s*il  faut 
choisir ,  Vénus  elle-même  s'avouera  yaincue  par  son 
fils  ('^^).  U  vaut  bien  mieux  ,  dit  un  autre  poète,  aimer 
un  jeune  homme  que  de  prendre  une  femme  ;  la  femme 
n'est  bonne  que  pour  le  ménage  ,  un  jeune  ami  nous  est 
utile  même  dans  la  guerre ('*•). 

Je  me  garderai  bien  de  mettre  tout  ce  que  de  sembla* 

e»^)  Plat.  Syiiip.p.  3l«fio. 

(>^<>)  Lqmb.  Amer.  33  sq.  (T.  IL  p.  433  sq.).  Icil'amoardai 

n&Ie«  est  représenté  comme  autant  préféraUe  à  eelai  pour  Taotra. 

sexe  qne  ee  qui  doit  son  existence  an  sentiment  du  beau  surpasse 

en  exeeDence  ee  qui  se  fait  seulement  par  nécessité  [nàat  ai  xoZç  /» 

Haa  T17Ç  vaf^nxriina  ;f^<^aç  j9r*^«i^Ta*.).  Les  animaux,  dit-il  un 
pen  pins  loin  ,  ne  connoissent  pas  Tamour  des  mâles ,  parceqn'ils 
sont  prirés  de  la  raison  !  Les  lions  n*aîment  pas  (c'est  à  dire 
des  lions) ,  mais  aussi  ils  n'étudient  pas  b  philosophie.  Lu  ours 
a*aiment  pas,  mais  aussi  ils  ne  connoissent  pas  tout  le  bon- 
heur qu'il  7  a  dans  raroilié  (Ov^  iqmoh  XioirTêç,  iâè  yàq  f»Ao- 

L'une  des  épigrammes  de  Slraton  de  Sardes  exprime  la  même 
idée ,  arec  un  cjnisme  encore  plus  réroltant.  Anthol  T.  lit.  p. 
87.  LXXXIY. 

(*^M  KdXXoç  AffàM^  et  «aJlAoc  nàv6fiik^.  Ach.  Tat  11.  3fi» 
Yojez  encore  la  défense  de  Tamonr  àti  mâles,  ib   L  8. 

(«;**)  Anlhol.  T.  I.p.  3fin. 
*A  Ki>n^h%  &'^Xêêa  rvratxo/iat^  f^é/«  fiàXXê^* 

JIoZ  ^iitmf  noxl  fraZâ*  ijf  fiatiça;  fa^i  àè  nattât 

('*»)  C.  D.  Il^en.  Scolia  s.  carm.  conwi^  Sco!.  L. 


275 

blés  idées  ont  d'absurde  et  de  révoltant  sur  le  oompte  de 
Platon  ('^^).  Je  ne  veux  anssi  nullement  exagérer  les 
manyais  effets  dont  nous  parlons.  Je  sais ,  et  nous  Tavons 
YU  plus  haut ,  que  même  en  Grèce  la  femme  savoit 
sourent  maintenir  ce  pouvoir  irrésistible  qu'elle  a  par- 
tout sur  le  coeur  de  Thomme ,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  pouvoir  eût  été  bien  autrement  puissant ,  sans 
Famour  des  hommes  pour  les  personnes  de  leur  sexe  ,  et 
que  cet  amour  n*eût  pas  obtenu  autant  de  force ,  sans  les 
opimiDDs  dont  je  viens  de  parler. 


(  '^)  L'admirateur  déclaré  ât  Platon,  Cieéron,  parolt  cependant 
lui  en  aUribaer  nne  grande  part ,  remarque  qui  a?oit  déjÀ  été  faite 
arant  lui.  Dans  Tendroit  cité  pins  hant  (Tasc.  Qusst.  IV.  33.)  on 
lit  ces  paroles  remarquables  :  Philosophi  sumus  exof  ti  (et  auclore 
ijfiiiâem  nostro  Platone ,  qnttu  non  injuria  DieaMrbKtta  aocusal ,) 
^ni  .amori  énetoritatnn  tribaeremw. 

18* 


CHAPITRE  XI. 

Traits  distinetifs  do  earadère  des  Grecs  qui  ne  dépendent  puentiè- 
rement  des  circonstances  extérieures.  —  Qualités  plus  propres  anx 
siècles  précédents,  mais  qui  se  sont  conserrées  an  milieu  des  pro- 
grès d'j  luxe  et  de  la  corruption  des  moenrs.  Naïreté  dans  Texpras- 
sion  des  besdns  et  des  sensations.  —  Simplicité  et  ingénnité.  — 
Amour  du  merreilleux  et  crédulité.  —  Cifilisation  intellectuelle 
des  Grecs  à  cette  époque.  —  Grande  estime  pour  les  qualités  exté- 
rieures ,  au  milieu  des  progrès  de  la  ctrilisation  inteUectatUe.  -— 
Caractère  de  la  cifilisation  intellectuelle  des  Grées  ,  teUe  qn*eUe 
se  présente  dans  leurs  ourrages  de  poésie  et  d*histoire.  Différen- 
ce à  cet  égard  entre  Tépoqne  qui  précède  et  celle  qui  snit  Alex- 
andre. —  Dans  les  progrès  faits  par  eux  dans  la  philosophie  al 
les  sciences.  —  Sur  la  tendance  particulière  de  leur  philoso^ 
phie.  —  Différence  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  sous  le  rap- 
port de  la  cifilisation  intellectuelle.  —  Des  Doriens  ,  et  spéciale- 
ment des  Spartiates.  —  Influence  nuisible  de  la  législation  de 
Lycurgne  à  cet  égard.  —  Coté  farorable.  —  Laconisme.  —  De 
la  cifilisation  intellectuelle  de  quelques  autres  peuples,  spécia- 
lement des  Béotiens.  Ce  qu'il  faut  penser  4a  mépris  qu*af oient 
pour  eux  les  antres  Grecs.  —  Des  Ioniens  et  spécialement  des 
Athéniens.  Leur  supériorité  à  cet  égard.  —  Les  traits  caracté- 
ristiques de  la  cifilisation  intellectuelle  des  Grecs  manifestes 
chez  les  Alhéoiens,  comme  chez  les  autres  nations  de  la  Grèce. — 
Ëloignement  d*une  étude  purement  spéculatifs.  —  Subtilité  et 
finesse  de  Tesprit.  Éloquence  ,  Sophistique.  —  Déclin  de  la  ci- 
filisation intellectuelle  ,  après  la  perte  de  la  liberté. 


Traits  distlneiifii  If  ans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
Gre«"qor  ne  ^^^^  avons  divisë  en  deux  parties  séparées 
dépendent  pat  ce  que  nous  avions  à  dire  alors  sur  Tétat 
cireontunoetez-  ^^  '^  civilisation  moYale  des  Grecs.  Dans 
térieuret.  j^  première  nous  avons  parlé  de  ces  traits 

du  caractère  nation^  dont  le  développement 
dépcndoit  presque  en  entier  de  Tinfluence  des  causes 
extérieures.  Dans  la  seconde  nous  nous  sommes  occupés 
de.  ces  qualités  qui ,  bien  que  toujours  soumises  plus  ou 
moins  à  cette  influence ,  ont  cependant  avec  elle  un  rap- 
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p6rt  si  peu  manifeste  qa*il  n'est  pas  seulemenir  impossible 
cTen    déduire  toutes  les  nuances  que  nous  remarquons 
dans  leur  dëyeloppement ,  mais  que  nous  sommes  même 
forcés  d*avouer  qu'elles  suivent  souvent  une  marche  op- 
posée   à    la   direction  que  les  circonstances  extérieures 
paroissent  avoir  dû  leur  imprimer  (').    Les  traits  dont 
nous    avons  parlé  en  premier  lieu  sont  ceux  qui  chez 
toutes  les  nations  se  ressentent  de  Tinfluence  du  climat , 
du  sol ,  des  événements  ,  de  Tétat  d^  guerre  ou  de  paix  , 
de  l'indigence  ou  de  l'augmentation  des  richesses.    Dans 
les  premiers  siècles ,  dans  l'obscurité  qui  précède  l'aurore 
de  la  civilisation  ,   les  passions  sont  indomptables ,  les 
forces  physiques  développées  aux  dépens  des  facultés  de 
rame ,    et ,  dans  tous  leurs  rapports ,  tant  domestiqués 
qu'extérieurs  ,  les  nations  ne  rcconnoissent  d'autre  droit 
que  celui  du  plus  fort.    Les  Grecs  nous  en   ont  offert 
un  exemple.    Lorsque  les  nations  commencent  à  se  sou- 
mettre à  des  lois  et  à  des  institutions ,  lorsque  Tordre 
social    commence   à   s'établir  ,    ce  droit  subit  aussi  des 
modifications  importantes ,    au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne   les    relations    mutuelles  des  citoyens  et  les  rap- 
ports domestiques.   Nous  l'avons  pu  prouver  par  l'histoire 
de  la  Grèce.   La  félicité  publique  augmente  les  richesses  , 
les  richesses  amènent  le  luxe ,  le  luxe  la  corruption  des 
moeurs.    Il  n'en  fut  pas  autrement  en  Grèce.    Qu'une 
nation  pauvre  encore  et  indigente  soit  simple  dans  ses 
goûts  et  ennemie  du  faste  ,  il  n'y  a  là  certainement  pas 
de    quoi   s'étonner  ;    qu'une    nation    barbare  encore   et 
ignorante  se  fasse  remarquer  par  une  certaine  ingénuité 
et  naïveté  dans  ses  expressions  ,  personne  n'ira  en  cher- 
cher   les    causes   dans   une  disposition  caractéristique  : 
maisy  lorsque  cette  simplicité  et  cette  naïveté  se  retrouvent 

(')  Je  prie  ihat  lecteurs  de  jeter  no  coup  d*oeil  dans  le  eommen- 
cemeat  du  chapitre  Y*  de  la  première  Partie  de  eet  ooTragfe. 
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an  milîeo  du  bze  et  des  richestos,  alors  œrtaiae- 
menl  il  faudra  chercher  aiUeurs  rexplioaliou  d'un  phë- 
Doroènc  aussi  étrange.  Encore,  qu*une  nation,  par  ses  rap* 
ports  avec  d*autres  plus  civilisées ,  par  ses  victoires ,  qui 
la  mettent  en  état  de  recueillir  chez  elle  les  cheis-d'oeuvre 
de  l'art ,  trouvés  dans  les  villes  conquises ,  se  forme  au 
goût  des  arts  et  des  lettres,  qu'une  nation  dont  les  richesses 
font  affluer  de  toutes  parts  les  savants ,  les  portes ,  les 
artistes ,  apprenne  enfin  à  apprécier ,  et  même  à  imiter 
leurs  ouvrages  ,  rien  sans  doute  ne  pourra  paroitre  plus 
naturel.  Hais  quel  est  Tesprit  assez  profond ,  quelle  est 
la  perspicacité  assez  pénétrante  qui  pourra  nous  expliq&er 
comment  une  nation ,  aussi  haut  que  nous  remontions 
dans  son  histoire  ,  donne  des  preuves  indubitables 
de  cette  sensibilité  pour  la  beauté ,  de  cette  finesse 
de  goût,  de  cette  mobilité  de  sensations,  qui  Font 
constamment  caractérisée  dans  la  période  la  plus  écla-» 
tante  de  sa  grandeur  7  Qui  nous  dira  comment  il  se  fait 
que  ce  peuple  ,  bien  loin  d*imiter  les  autres  ou  de  suivre 
les  préceptes  qu'il  en  reçoit,  ait  été  considéré  par  ses  vain- 
queurs eux-mêmes,  comme  leur  maître  et  leur  modèle? 
Ce  sont  ces  qualités,  inexplicables  par  les  combinai- 
sons les  plus  ingénieuses ,  qui  nous  ont  occiqié  dans  la 
seconde  partie  de  nos  recherches  sur  la  civilisation  mo- 
rale des  siècles  héroïques,  et,  tandis  que  nous  avons  tâché 
de  faire  voir  que  les  germes  des  qualités  supérieures  qui 
dans  la  suite  ont  distingué  les  Grecs  de  toutes  les  autres 
nations  ,  et  qui ,-  si  jamais  elles  se  manifestent  chez  celles- 
ci  ,  ne  sont  les  fruits  que  d'une  civilisation  avancée  ou 
des  leçons  de  maîtres  habiles ,  existoient  déjà  chez  eu;^ 
dans  lep  temps  les  plus  reculés ,  nous  avons  prédit  k 
nos  lecteurs  qu'ils  retrouveroient  à  ^époque  (rfus  ré* 
centc  dont  nous  parlons  maintenant ,  au  milieu  du  luxe 
et  des  richesses,  les  qualités  aimables  qui  ailleurs  se 
perdent  par  les  progrès  de  la  civilisation. 
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QoiKtéf  fhu  pm-  c^ftt  j  en  imitant  fidèlemeÈt  le  plan  que 
prêt  aux  tiéclet  pré-  ,       /    «i  .      j 

oédenU,niabqaisei^otui  MUS  sommes  tracé  dabord ,    qoe 

ml  etnswTéet  au  n^Qg  j^q^j^  trouvons  ici  à  la  ligne  de  de* 

milieu  des  progrès 

dttiuieetdeiaoor-  maroation  entre  les  deux  sections  dans 
J2JJ^"^^"J^' lesquell^  nous  avons  auparavant  dis- 
pretskmdra  besoins  tribué  notre  ^jet,  et  dans  lesquelles  noua 
et  des  sensations,  j^  distribuons  encore.  Nous  allons  donc 
(l'abord  tâcher  de  prouver  que  les  Grecs' ont  su  préser- 
ver ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'ils  n'avoient  pas  perdu  la 
simplicité ,  la  candeur ,  la  naïveté ,  Tamour  du  merveil- 
leux qui  caraolérisoient  leurs  ancêtres ,  et  en  second  lieu 
nous  tàoherona  de  suivre  le  développement  de  ces  qua« 
lités  admirables  dont  nous  avons  4é^k  trouvé,  chez  ceux-ci 
les  germes ,  sans  doute  sans  les  y  avoir  cherchés ,  je 
vtfox  parïer  de  leut  sensibilité  pour  la  beauté  ,  leur  hu^ 
manité ,  leur  sentiment  exquis  pont  le  tragique  aussi 
bien  que  pour  le  ridioute,  cette  ^esse  enfin  et  cette 
mobililé  de  aensàtions  qui  ont  assuré  aux  Grecs  cette 
place  éminente  dans  rhistoire  des  lettres  et  des  arts  que 
nul  autre  peuple  ,  soit  ancien  ,  soit  moderne ,  n'a  jamais 
osé  leur  disputer. 

'  Quant'  au  premier  point  de  Vue  dont  nous  venons  de 
parler,  il  e^  d'autant  plus  important  de  le  bien  saisir, 
que  ee  n^est  qu'ainsi  que  nous  pourrons  prouver  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  avons  avancé  dans  la  premiière  par« 
tie  de  cette  histoire ,  que  ,  sous  le  rapport  de  la  sim- 
plicité ,  de  la  naïveté  de  l'expression  de  leurs  sensa- 
tions ,  de  l'amour  du  merveilleux ,  les  Grecs  ont  méri- 
té toujours  le  nom  que  leur  donnoiont,  quoique  dans 
un  sens  bien  différent ,  les  graves  Égyptiena  ,  celui  d^tsùt^ 
fimts  (*). 

Nous  avons ,  je  crois ,  expliqué  suffisamment  alors  ce 
fne  nous  entendions  par  la  naïveté  et  la  simplicité  def 

(')  VojeiT.  l,p.  183  fin.  184. 


m: 

Grec9*  .ll.ijQ  .ft'agil  ^p^rj^  que «çk( .prouver  qu'aatm-- 
lieii  du-lux«  ^t;4&  la  corruption-  des.  moeurs  dont  nou9 
avons*  vu  dqs  preuves  si  frappanti^S;., .  ils  ëtoient  resté» 
les  méjnes  soiis^  ce  rapport(*).      •..  j. 

,  Gcpeodfuit  il  y  a  une  observation:  à  faire  qui  regarde 
entièrement  Tépoque  présente.  En  parlant  des  siècles, 
hérdîques ,  jai  fait  remarquer  que  la  naïveté  de  Tex- 
picession  des  besoins  naturels  n'est  pas  une  preuve  de  h. 
corruption  des  nftpeurs ,  que  \si  délicatesse  dans  Iqs  pa- 
roles peut  cojfncjder  avec  •  la  dépravation  des  sentiments ,, 
et  j.è;  ne  crois  p^s.  que  mes  lecteurs  aient  été  tentés^  de: 
me  faire -des; objections -sur  ce  pojjoiL -,     .    .  ;...:; 

:  .liais  quoi  jugei^ept  porter  de .  cett^  ||£tîyeté  ^ .  Jorsqti'iA 
^t  ^prouvé  que  la  dépravation  existe?  Nous  est-il  mé^ 
me'  permis  d^  parler^de.Baîveté  ,  lorsqu^il  ftmt  croire  ^e 
t'jQXfiression  Jibr^e  des  besoins  naturels  peut'  être  tout 
aussi  bien  un  effet. de  l'impudence  et  de  reffironterio.7  - 
!.^M  m^  to^te  la  force  de  cette  objection  ,  pu  phijtôt  je 
Oie  :  Tai  faite  >  à  moi;  même  ^  pour  écarter  d  aborçl  tous  les 
traits  quii  dans  Us  siècles  précédents,  eussent  pu  trouvorr 
leur  place  parmi  les  preuves  de  la  simplicité. primitive 
de  ces  temps  reculés ,  mais  qui  doivent  se  manifester 
ici  sous,  un  aspect  bien  diffèrent,  pour  peu. quV)nVéflé<^ 
chisse  ^ux  personnes  qu'ils  concernent  eit  au;c;  oii:copr. 
stances  qpi  les  accompagnent.  -. 

Personne,  ne  s'avisera  certainement  de  mettre  sur  une 
ligne  les  .exfpressiposJibres',  n^ais  Ungours  décentes  /  du 
ch^le  Homère  et  les  obscénités  d'Aristophane,.  Cepen-t* 
dant  les  libertés  que  prend  )e  poète,  épicpie  fournissent 
u»^  excuse  très  yalafele^  à  la  licence  do  l'auteur.  con^irT 
que  ,  c'est  à  dire  que  les  ordures  qu'on  trouve  dan^ 
les  ouvrages  de  celui*ci  ont. dû  paroltre  bij^n  :m(rins 
ohbquïtutcs  à  uqe  nation  qui  étoitdéjà  aceoutuqaée:^  pfu| 

(»)  Ib.  p.  184,  185. 
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ses  poâes;  ot  ses  éorivains  les  plus  résenrés  ,  à  une  ex.* 
poressjon  Mbre  de  besoins  et  de  sensations  que  nous 
ayons  toujours  le  plus  grand  soin  de  Toiler  aux  yeux 
de  nos  keteors.!  La  preuve  en  est  évidente.  Pour  être 
lîceneieux  il  n'est  nullement  nécessaire  do  désigner  par 
leur  nonii  des  partie»  du  ^  corps  ou  des  actions  qu'on  a 
d'ailleurs  soin  d'indiquer  par  des  périphrases ,  puisque 
oes  dénonlioations  n'ont  .rien  d'indécent  en  elles-inémea 
et  peuvent  être  employées  d'une  manière  qui  ne  laisse 
pas  même  lieu  à  soupçonner  upe  intention  malicieuse^ 
J'en  appelle  d'une  part  aux  anatomistes  et  aux  pbysiolo- 
gues ,  de  l'autre  aux  -romans  de  P^;ault  le  Brun  et  de 
Paul  de  Rocq.  J'ose  même  assurer  que,  si  Aristophane 
eût  voulu  échauffer  Hmagination  de  ses  .spectateurs  paï 
des  scènes  lubriques ,  il  auroit  dû  s'y  prendre  d'une  tout 
autre  manière.  La  scène  des  pourceaux  dans  les  Achar- 
mafis(^).,  l'entretien 'de  Micîas  et  de  Démoslhèoe- dans 
le  commencement  des  Chevaliers  (^) ,  sont  beaucoup  trop 
libres  .  dàna  reipressjoii  pour  être  séduisants  ,  et  d'ail* 
leurs  toutes  ses  comédies  fourmillent  de  mots  et  de  phm* 
ses  qui  se  refusent  à  toute  traduction  ,  mais  qui  par  \k 
même  perdent  tout  le  charme  de  la  volupté  (^),    Or  donc 

{^)  Ariâtoph.  Aéharn.  750  si].  (<)  Aristoph.  £q.  24  sq. 

{^)  Les  exemples  ne  manquent  pas.  Ce  n'est  que  le  choix  qui 
nous  inquiète.  J*en  prends  un  au  hasard.  Je  défie  Tiniagination 
la  plus  vif  e  et  la  plus  irritable  de  me  dire  ce  qu*il  j  a  de  séduisant 
dans  cette  exclamation  comique  de  Dicéopolis ,  en  réponse  aux  cris 
de  Lamachos,  blessé  dans  le  combat  et  suppliant  qu'on  lui  soutienne 
]ajambe(Acharn.  1214).  LamachusaToiidit:  Aàfii^B^é  ft9 ,  X&^io&ê 
ta  (hiéXsç.  Dicéopolis  réprend ,  en  s*adressant  aux  deux  jeunes 
filles  qui  lui  prodiguent  leurs  caresses  : 

Cest  absurde,  c'est  comique,  c'est  extravagant,  mais,  pour  la 
lubricité,  je  dois  avouer  que  je  neTy  Toispas.  11  suffit  d'ailleurs 
de  lire  celte  scène  et  une  foule  d'autres  avec  impartialité ,  pour  voir 
que  le  bot  du  poète  est  bien  plus  de  se  moquer  des  vices  et  des  foi- 
blesses  dont  il  fait  mention,  que  de  les  recommander  par  des  descrip< 
tions  licencieuses,  l/ironie  perce  partout. 
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cette  Kbertë  d'expression,  tnéme  dans  oette  période  et 
dms  ces  ciroonstanees ,  n'est  ni  nn  effet  do  la  eorraption 
des  moeurs  ,  ni  ne  décèle  Tinteation  de  les  oorrom* 
pre(^}*  Mais  nos  écrivains  burtesques  et  licencienx,  aveo 
la  meilleure  intention  d^échaoffer  l'imagination  de  leurs 
leoteurs,  oseroient-ils  se  senrir  de  pareilles  phrases? 
Non  j  sans  doute.  Où  donc  cherdier  autrement  la  rai- 
son de  cette  différence  que  dans  la  manière  de  voir  du 
publie.  Et  cette  manière  de  voir  des  Athéniens  ne  sau- 
roit  Atre  expliquée  que  par  cette  simplicité  ,  par  cette  in- 
génuité primitive  dont  nous  avons  déjà  trouvé  les  traces 
ohet  Homère.  On  peut  faire  la  même  remarque  sur 
les  ordures  et  les  saletés  non  plus  lubriques ,  mais  bien 
dégoûtantes  qu'on  trouve  dans  ces  pièces  de  théâtre  (*)• 
Ici  on  ne  cherchera  certainement  pas  l'intention  de  cor-, 
rompre  l'imagination  du  lecteur.  On  pourroit  soupçoa- 
mr  l'auteur  de  manque  de  goût ,  mais  certainement  pas 
d'une  mauvaise  intention.  Et  quand  nous  nous  en  rap- 
portons encore  au  pubNo  pour  lequel  ilécrivoit,  oom* 
ment  autrement  expliquer  qu'un  peuple  qili  éieii  maître 
passé  en  matière  de  goût  ait  pu  s'amuser  de  pareillee 
bouffonneries  ,  que  par  la  réponse  que  nom  venons  déjà 
de  donner,  qu'au  sentiment  du  beau  et  du  sublime  qui  les 
animoit  ils  joignoient  la   simplicité   et  l'iogénuité,   Ta- 

(^)  Pourquoi ,  dans  celte  scène  comique  dans  les  Thesmopho- 
riazuses  (ts.  522),  la  garde-coache,  lorsqu'elle  préseate  au  mari 
son  nottfeau-në,  qui  n'est  autre  cbose  qu*ua  enfant  supposé ,  ea 
lui  Imbtn t  obser? er  les  traits  de  ressemblance  entre  lui  et  son  &ls ,  dit 
entr'autres: 

it  ne  crois  pas  qn*il  soit  nécessaire  de  l'expliquer  à  mes  lecteurs , 
mais  je  suis  aussi  sur  que  le  plus  sévère  n*j  rerra  pas  la  moindre 
apparence  d*une  mauvaise  intention. 

(>)  P. e.rexécralion  comique,  Acharn.  1 161  Bf{, ,  des  expressions 
eomme  ts.  255 ,  des  scènes  comme  dans  le  temple  d'Escalape  « 
dans  le  Plutus. 
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baodDo  et  Vinsonciaiiûe  de  renCant ,  qui  s'amiue  de  cho- 
ses que  IlioaiBf  mûr  coodamoeroit  d'un  grave  fi  donc  t 
mais  dont  il  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  rire  lui- 
même,  lorsqu'il  voit  Tbilarité  qu'elles  excitent  chez  le 
petit  coquin  qu'il  vient  de  gronder. 

Pouf  nous  persuader  que  cette  manière  de  parler  à  dé- 
couvert de  certains  besoins,  de  certaines  actions  que 
npus  n'indiquons  jamais  que  par  une  périphrase  ou  un 
euphémisme ,  ne  dépendoit  ni  du  temps  ni  de  la  corrup* 
tion  des  moeurs ,  nous  n'avons  qu'à  comparer  avec  les 
poètes  comiques  ceux  de  la  tragédie  »  qui  certainement 
se  seroîent  bien  gardés  de  pécher  contre  la  décence  (^)  ,^ 
et  avec  ceux-ci  les  auteurs  le^  plus  récents ,  dans  les 
endroits  où  il  n'est  pas  même  question  de  vouloir, 
séduire  l'imagination  du  lecteur.  On  n*a  qu'à  voir  les 
expressions  dont ,  dans  le  roman  de  Xénophon  d'Ephèso  4 
Antbia  se  sert  pour  exprimer  les  désirs  d*£uxine  ,  qu'el*- 
le  désapprouve  elle-même ,  puis  qu  elle  a  résolu  de  mou^ 
rir  plu  le  t  que  d'être  infidèle  à  Habrocome  ;  et ,  pour  se 
faire  une  idée  da  la  différence  qu'il  j  a  entre  la  ma* 
nière  de  s'exprimer  des  Grecs  et  la  nêtre,  on  n'a  qu'à 
comparer  ce  passage  avec  l'excellente  traduction  que 
nous  en  possédons  ('  ^).    Nous  avons  déjà  parlé ,  je  crois , 


(^)  J*en  si  cité  qadques  passages  T.  I.  p.  190. 
('*)  Dans  Xéoophoa  (IL  1),  Antbia  di(  à  Uabrocome  (qu'on 
n'oublie  pas  ceci)  :  i^f  t*ç  if*i ,  ua*  ntiat^if  ijXTr^l^tt  tiç  tvirif-v 
iXêi'aëO&'aé  Tiyy  ^f^ijv  /àtrà  'jdfiçouéftfiif  ,  nal  avy»tttva*Xt- 
^^arû&oè  y  Mai  àtfoXaiaê^v  i7r*&vpkiaç.  *M.  Tresling  n'a  pas  osé 
rendre  ces  paroles  autrement  qu'en  ces  ternies ,  et  jfi.  tresling  a 
très  bien  fait:  £en  ?reemd  man  bemint  mij  ,  en  wenscht  rnij  o?er 
te  halen  om  hem ,  nevens  Habrocomes  ,  miineliefde  te  schenken  , 
en  door  een  huwelijk  aan  zijne  genegen'neid  te  beanlwoorden  (Ha- 
broc.  en  Anthia ,  p.  56).  Mais  ce  qui  éloit  bien  plus  difficile  à 
rendre  c^est  la  description  de  la  première  nuit  qn'Habrocome  et 
Anlhia  passent  ensemble  (1.9).  Ici  Anthia  ne  paroit  pas  s'accom- 
moder de  la  sensibilité  excessive  de  son  mari.  Pendant  qu'il  pleure, 
en  l'embrassant,  elle  lui  dit:  àXXà  avM^vvxêi  éXX^X*^  d^a^ym^ 
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à»  la  manière  dont  Héro  refase  Lëandre ,  dans  le  char- 
mant poème  qui  porte  leur  nom(**).  L'héroïne  d*Hë- 
liodore ,  Ghariclée ,  est  bien  certainement  la  fille  la  plus 
sage  qu*on  puisse  imaginer  :  or ,  qu'on  Toie  la  manière 
dont  elle  exprime  la  crainte  qu'elle  ressent  du  trop  grand 
jmpressement  ^e  Théagène  ('^).  Achille  Tatius  ne  ca- 
che* nullement  ce  que  Gharmide  désiroit  de  Leucippe  , 
et  l'expédient  qu'imagina  Hénélas  ,  pour  le  détourner 
de  son  projet,  est  de  nature  à  désespérer  le  plus 
hardi  de  nos  traducteurs  modernes ,  et  cependant  il  est 
si  simple  et  si  connu  que  la  femme  la  plus  chaste  pour- 
roit  le  lire  sans  rougir ('*)•  C'est  ainsi  que,  dans  le 
même  roman  ,  on*  raconte  arec  le  plus  grand  sang-froid 
que  quelqu'un  s'éloigne  de  la  compagnie  où  il  se  trou-^ 
Toit ,  pour  satisfaire  un  besoin  ('^).  La  manière  dont 
Hélitte  tâche  de  toucher  le  coeur  de  Qitophon,  lors- 
qu'ils se  trouvent  ensemble  sur  le  vaisseau  qui  les  trans- 
porte d'Egypte  en  Asie  ,  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble (*»). 


fkêv*  Oo  11*60  troure  rien  dans  la  traduction  «  et  ce  n*est  pas  étonnant, 
en  effet.  AI.FeerIkamp,  dans  sa  note  «  aroae  que  cette  scène  lui  plait 
assez ,  et  il  cite  très  à  propos  celle  de  Paris  et  d*Héléne  dans  le 
S*'  Ufre  de  1*  Iliade ,  où  cependant  la  proposition  rient  du  côté  de 
Paris. 

(i&)  Elle  dit  :9r«(f^#y»xfç  (on  yrnç&fvov  ^<;>  suif  ant  la  conjec- 
ture dn  sarant  Ruardi ,  Spec.  crit.  p.  35)  iTti  Uhtqov  dt*ijx°^'^^* 

(»«)  Heliod.  IV.  18.  wç  en  ôft^X^cri  ^à  *JlççoâiTiiç  etc.  En 
souhaitant  que  Théagène  lui  apparoisse  en  songe,  elle  ajoute: 
^êiâu  ai    x«i  TOT*  —  A«i7cf«   naO-*  i}7rtaç  a%fyy4tij»  VI.  8. 

C)   MénélaS  lui  dit:  'H  yàç  môrif   x^h  àtpijnf  Ta  «M/ci/ya  , 

%nï  àvâql  avvtX&fZv  ê  ^//ak«  Et  Charmide  répond  très  tran- 
quillement :  Eh  bien  ,  nous  attendrons.  C'est  Taffaire  de  trois  oo 
quatre  jours ,  tout  au  plus.  Il  demande  toutefois  la  permission  de 
Tembrasser,  et  ajoute:  xito  yà^  ê  HtxôXvntwij  yuat'jo.  Achill. 
Tat.IV.7. 

(^^)   Acbill.  TaL  V.  7.   ^^o^a0»y  Ttotfiaâftfwoç  t^v  yanrtça, 

('*)  Ib.  V.  16. 
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'  Et  si  noas  iétions  peut-être  tentés  d'attribuer  au  icau* 
Tais  goût  qui  y  règne  partout ,  les  expressions  qu'un  es- 
olave  emploie  dans  le  roman  d*Eustathe ,  pour  faire 
connoitre  à  une  jeune  dame ,  sa  mattrcsse ,  combien  sa 
conduite  envers  la  fille  qu'il  aimoit  avoit  été  réser- 
Tëe('^),  nous  jugerons  cet  auteur,  d'ailleurs  passable- 
ment insipide  ,  avec  plus  d'indulgence  ,  lorsque  nous  Voy- 
ons que  Plularque,  auquel  il  ne  manqùoit  ni  du  goût 
ni  de  la  décence  dans  les  expressions,  écrivant- à  une 
jeune  épouse  et  à  son  mari  sur  les  devoirs  du  maria- 
ge, commence  par  comparer  le  discours  qu'il  va  leur 
adresser  à  un  air  qu'on  jouoit  sur  la  flûte  pour  animer 
les  chevaux,  dans  certaines  occasions,  qu'il  ajoute  sans 
aucune  périphrase  (*^). 

J'ose  à  peine  citer  ici  le  plus  joli  des  romans  grées , 
cerui  de  Longus,  car,  bien  qu'en  quelques  endroits  hs- 
expressions  n'y  soient  pas  moins  libres  que  dans  ceux 
dont  nous  venons  de  faire  mention^  ils'en  faut  beau- 
coup cependant  que  l'intention  de  l'auteur  soit  aussi  à 
l'abri  de  tout  soupçon  de  malignité.  Je  me  contente  do 
rappeler  au  lecteur  la  description  que  Philétas  donne  dc0 
tentatives  que  firent  Daphnis  et  Chloë  pour  pratiquer  le 
remède  contre  l'amour  qu'il  leur  avoit  enseigné  ('  •).  Il 
règne  dans  ce  charmant  ouvrage,  à  coté  de  la  plus 
aimable   simplicité,    qui  nous  rappelle  l'âge  d'or  de  la 

('^  Eustaib.  de  Ismenis  et  Tsmeoes  araor.  p.  341.  ed.GaaImin. 
(«^)  Plat.  Coûjug.  prac.  T.  VI.  p    522.  'JBr  i^h  yàç  totç 

«oîTç    TTrTTOêç    éq/i'^ç    iTfêyêçv^Kov  (wç  ioUtif)  h&kâ6i>Ta  yr^ç  «ôç 

(»®)  Long.  Fastor.  II.  p.  36  fin.  40.  Jcdwsignaleriçi,  com- 
ma  une  exception  remarqaablei«  un  passage  d*HéIipdore,  oàron 
troare  un  i  euphémisme  qu'an  chercheroit  yaioement  aiHeursd^s 
ce  genre  d^écrits,  Chariclée  dit:  *t  ai  ^«  ynûartni  tk  aiax(f&ç* 
Mais  ^  pour  le  reste ,  elle  D*esl  pas  plus  rasenrée  dans  ses  exprès- 
sioas  que  les  héroïnes  des  antres  romans. 
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poésie  i^recqoe,  ma  raflSoemenI  de  MMaalilë,  rendu 
plus  piquant  par  une  ironie  dea  pku  malignes,  qui 
le  rapproche  entièreroeni  de»  onvrages  modernes  en 
œ  genre. 

Nous  retroQTons  dans  Héliodore  l'ingénuité  des  si4« 
des  héroïques  à  plaindre  la  jeune  fille  qui  esl  morte 
avant  d*avoir  pu  goûter  les  plaisirs  de  Tamour  et  le  bon- 
heur domestique  avec  son  époux  et  ses  enfants  ('^).  II 
n*est  dono  pas  étonnant  que  Plutarque  suppose  que  sa 
femme  déplorera  pour  la  mémo  raison  la  mort  de  sa 
fiMe,  qui  cependant  n*avoit  que  doux  ans,  lorsqu'ello 
mourut  (*^) ,  et  encore  moins  que  Démoslhène  allègue 
aux  juges  comme  motif  de  lui  rendre  justice  contre 
ses  tuteurs ,  que  sans  cela  sa  mère  devroit  renoncer 
à  tout  espoir  de  trouver  un  époux  pour  sa  fille,  à 
cause  de  la  pauvreté  à  laquelle  sa  famille  seroit  ré- 
duite (»»). 

Siipp|icî(éeftiii-     Si ,  aprèa  ces  exemples ,  il  pouvoit  encore 

paroitre  nécessaire  de  prouver  que  la  liberté 

dVxpression   que   nous  romarc[uuns  dans  les  auteurs  de 

cette  éjpoque  aussi  bien  que  dans  ceux  des  siècles  précé- 

(>^)  Heliod.  II.  4.  «#;r<M  ^  ^^  ^  a^ifr^ç  â^cc  4ir«- 
^ttfiiifij.   Voyex  T.  L  p.  187  de  cet  ouvrage. 

(»o)  Plut.  Coosol.  ad  ux.  T.  VIIL  p.  410  fin.  Les  expresÀoiu 
èfdf^^x  ttai  anoèt;  dont  il  se  serf  se  retrouvent  partout  daasies 
poètes  tragiques ,  comme  Ton  sait. 

(><)  DemostL  e.  Aphob.  II.  (Oratt.  Att.  T.  T.  p.  128.  1.21.) 
On  trouTe  le  même  argument  dans  le  premier  discours  contre 
Siéphanos  (Oratt.  AtU  T.  Y.  p.  360  in.),  et  dans  celui  oontre 
Néaere  (ib.  p.  546. 1.  8.).  Mais  rien  n'est  si  expressif  qu'une  phrase 
daas  une  àts  lettres  attribuées  à  Pbahu'is ,  où  l'auteur  fait  écrire 
ce  tjran  à  udc  femme,  qae  l'abseace  prolongée  de  son  mari  lui 
apporte  à  elle-même  beaucoup  d'honneur,  mais  autan!  de  honte  à 
sa  fille,  puisque  aussi  glorieux  qu'est  le  veavage  pour  l'éponss 
fidèle  à  Ët%  defoirs,  autant  il  est  peu  convenable  pour  une  jenne 
personne  de  rester  trop  longtemffsaans  mari.  iJâa»  fà^  àt&^é^ 
irwç  aïx^9T0¥  âéâ^nxuh ,  «al ,  -rij  /fia ,  èo%ï ,  na^  rkç  ¥ijç 
9i0fM«  xféir««  &vràTiiç  •^sa^»#tt.  Ffaalar.  Ep.  138* 
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deots  ,  bien  qa'esiployëd  souvent  dans  on  but  différent , 
n'est  cependant  nollenieût  one  suite  de  la  corniptioii 
des  moeurs  «  mais  bien  plutôt  de  cette  m^me  ingëmiité 
dont  les  temps  anciens  nous  ofljrent  tant  d'exemples  « 
nous  n'aurions  qu'à  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  lea 
traits  innombrables  qui  ea  attestent  l'existence  d'une 
manière  incontestable  ;  et ,  quoiqu*il  ne  me  parois** 
se  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  longtemps  à  ce  su* 
jet,  surtout  après  les  preuves  que  bous  en  avons  dé^ 
jà  allégoéns  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  citer  encore  quot- 
ques  exemples  de  cette  qualîtë  si  distinctive  du  géni» 
des  Grecs. 

Hérodote ,  dont  le  style  est  hii  même  une  image  frap- 
pante de  cette  aimable  simplicité ,  de  cette  ingénuité  en* 
fantino  qu'on  peut  mieux  sentir  que  décrire,  et  qui  est 
connue  à  quiconque  n'est  pas  entièrement  étranger  aux 
cbefs-d'oeuvre  de  la  Muse  grecque ,  Hérodote  a>  carao^ 
térisé  ses  compatriotes  d'une  manière  admirable,  lora* 
qu'il  raconte  que  les  Lydiens ,  dont  le  caractère  primitif 
et  les  institutions  éloient  presqu'cntièrement  semblables  à 
celles  des  Grecs ,  réduits  à  l'exlrémité  par  une  grande 
famine  ,  imaginèrent  d'inventer  plusieurs  sortes  de  jeux  , 
et  de  s*en  occuper  d'un  jour  à  l'autre ,  afin  d'oublier  la 
faim  et  de  n'avoir  besoin  de  vivres  que  pour  un  jour  au 
lieu  de  deux  (**). 

Yoilà  bien  les  Grecs!  Jouant  dans  la  détresse,  et 
oubliant  les  besoins  les  plus  pressants  par  le  plaisir  que 
leur  procure  une  récréation  de  société.  Que  le  fait  soit 
exact  ou  non ,  que  l'expédient  ait  réussi  ou  non  • .  • 
Hérodote  dit  qu'ils  ont  persisté  dans  cette  manière  de 
vivre  pendant  dix-buit  ans,  mais  qu'ils  ne  l'aient  fait 
que  pendant  dix-buit  jours ...  :  cV^t  mi  tirait  si  caractéris- 

J")  Herod.  1.94. 
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tiqne   qu'il  ne  sauroît  être  entièrement  eontronvé.     Et 
qn'on  se  donné  maintenant  la  peine,  ou ,  pbur  parler  plus 
exactement,  le  plaisir  de  jeter  les  yeux  dans  un  poète  qui 
yéout  dans  un  temps  où  Athènes  ^toit  déjà  déchue  de 
stt  grandeur ,  qu'on  y  voie  le  tableau  (^armant  de  deux 
jeunes    divinités  ,    T Amour    et    Ganymède ,  jouant  aux 
osselets,  l'un  rusé  et  espiègle,  l'autre  fâché  de  se  voir 
la  dupe    de    son    camarade ,  *  qu'on   y  voie  le  premier 
grondé  par  maman  (c'est  la  puissante  Cythérée^  qui  l'at- 
trape sur  le  fait,  mais  rentrant  bientôt  dans  le  devoir , 
et ,  enchanté  de  sa  promesse  de  lui  donner  un  joli  jou- 
jou ',    prêt    à  '  fiaiire    ce    qu'elle    désire ,    jetant    même 
ses    osselets ,    se    cramponnant    à    sa    robe    et  l'entou^ 
rant  de  ses  bras  ....(**),  et  on  pourra  se  persuader 
que  non  seulement  les  Grecs  étoient  toujours  restés  en- 
fants ,    mais    aussi  les  dieux  qu'ils  adoroient(*^).     Est- 
il  étonnant  qu'on  crût  à  Mycèhcs  que  Junon  s'éloit  laisse 
tromper  par  Jupiter,  en  s'amusant  à  jouer  avec  un  cou- 
cou, qui  n'étoit  autre  chose  que  le  maître  du  tonnerre 
lui-même ,  et  qu'on  perpétua  le  souvenir  de  cette  tra- 
dition par  l'image  de  cet  oiseau  sur  le  sceptre  de  la  dé- 
esse (*').     Et,  si  la  grave  déesse  des  Doriens  ne  dé-' 

(«»)  Apoll.  Rhod.  III.  111-^166, 
(^^)  Poor  Toir  la  différeDce  entre  celte  simplicité  primiUre  et 
les  fades  imitations  qu^on  en  trouve  parfois  chez  les  l>oètesd*an« 
.  âge  plus  récent  encore ,  on  n*a  qu'à  ouvrir  le  onzième  livre  des 
Dionysiaqnes  de  lîonnus ,  où  Aiopelas ,  entraîné  par*  nn  iatt^^au 
furieux,  fe  supplie  d*avoir  pitié  de  lui ,  de  remporter  au  moins  jus- 
qu'auprès des  Satyres ,  afin  que  ceux-ci  pussent  lui  donner  une 
honnête  sépulture*  à  moins  que  la  taureaa  né  vonlàt  informer 
lui-même  Bacchus  de  son  malheur.  Nonn.  Dion.  XI,  197  sq. 
Êeut-élre  le  poêle  a*t-il  voulu  imiter  le  discours  qu'Antilochus.^ 
dafis  Hbmèt'e ,  tient  a  ses  chevaux  ,  ou  cdui  que  Philoclète ,  chez 
Sophocle ,  adresse  à  son  arc  :  mais  oorame  il  j  a  loin  de  la  noblo 
simplicité  de  ces  poètes  à  cette  affectation  ridicule  ! 

(^^)  Paus.  II.  17.  4.  Le  bon  Pausanias  dit  qu'il  ne  le  croit  pas; 
mais  qu'il  le  rapporte  cependant.  II  emploie  le  même  mot  qu'Hé- 
rodote, dans  la  tradition  Ivdienne,  ituiyv^.Q'»  ,  joujQu. 


*89 

daigna  pas  un  amusement  aussi  f lÎTole ,  peut  9n  en  tou* 
loir  à  un  mortel ,  et  bien  à  un  Ionien  ,  quoiqu'il  fût  gé- 
néral des  Athéniens ,  et ,  qui  plus  est ,  le  plus  grand 
des  poètes  tragiques  ,  de  s'être  exereé  à  jouer  à  la  bou- 
le^ pour  pouvoir  remplir  dignement  le  rôle  de  Nausî- 
jcaa  dans  Tune  de  ses  pièces  de  théâtre  (^^). 

Les    Grecs  jouoient    pour   oublier  le   malheur.      La 
gkîre    la   plus    éclatante .,    remportée  sur  le  champ  de 
batmlle ,    leur   paroissoit   mériter  la  même  récompense 
qu'un  succès  obtenu  dans  les  jeux  publics.     Je  ne  con* 
sois    point    de   peuple  chez    lequel ,    comme  en   Gré- 
ée ,    la    vertu   guerrière    étoit    considérée   comme  une 
lutte ,    dans   laquelle  on  pouvoit  remporter   le  premier 
et    le   second    prix,   particularité   qu'on    remarque   en 
Grèce     dans  '  toutes    les    occasions  ,    dans    les    exer- 
cices  du    corps ,   dans  la  réprésentation  des  pièces  de 
théâtre ,  dans  la  composition  et  la  décoration  des  choeurs , 
dans    les  fêtes  publiques  et  jusque  dans   l'art  de  boi- 
re (^^)  et  de  s'embrasser  les  uns  les  autres  (*^).     Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'Hérodote  rac<>nte  de  la  ma*- 
nière  dont  on  décernoit  -ce  prix  do  courage.     Ceci  eal 
en  effet  une  marque  peut-être  eauoGte  plus  fraj^iante  de 
la  simplicité  ingénue  des  Grecs  »  que  la  .•coutume  elle- 
même.    Lorsque  les  Grecs ,  dit  Hérodote ,  eurent  vain- 
cu à  Salamis,  ils  se  réunirent  auprès  de  l'autel  de  Nep« 
lune,  pour  décerner  les  prix  de  valeur  ft  oeux  qui  s'é- 
toient  distin|piés  dans  la  bataiHe ,  et  alors ,  dit-il ,  oha^ 
outt   se   donna   à    lui-même   le  premier  prix  ^  et  le  se^ 
eond  prix   ^t  décerné   par   la   pluralité  des  votants  à 
Théiiistocle ,  de  sorte  que  chacun  n  eut  qu'une  voix  pout 

{^^)  C'est  Sophoele  dont  je  veux  parler.  Voyei  Soph.  fr.  cd, 
Brunck.  T.  Itl.  p.  431.  fa^)  Les  xoai. 

(fl^)  La  lotte  sor  la  tombe  de  Diodes.  Voyes  le  chapitre  prée4» 
dent. 
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le  premier  prix ,  et  Thëmistocle  uoe  forte  majorité  pour 
le  second ,  et,  bien  qu'on  refusât  4*exëcutev  œ  vole  près* 
que  unanime  ,  et  que  chacun  partit  sans  avoir  rien  dé- 
cidé,  comme  de  coutume,  il  n'y  eut  cependant  person- 
ne ,  ajoute  l'historien ,  qui  ne  reconnût  Thémistocle  pour 
l'homme  le  plus  prudent  et  le  plus  habile  de  la  Grè- 
ce(»^). 

On  ne  Verra  peut-être  dans  tout  ceci  que  l'efi^t  d'une 
yanité  ridicule ,    et  il  est  certainement  difficile  de  qua-> 
lifler   autrement   cette  conduite.     Mais  la  question  n'est 
pas  ici  ce  qu'auroit  fait  un  autre  à  leur  place  :    il  faut 
demander  ce  qu'il  auroît  pensé.     Or ,  il  est  bien  certain 
que,    si  nous  pouvions  noue  iraaginesr  qu'une  semblaUkt 
question  pût  être  proposée  à  une  coalîtion  de  peu|des» 
de  généraux    modernes,  ^ils  n'oseroieni  pas  s'adjuger  ft 
eux-mêmes  le  premier  pri|[  s  mai»  il  n'est  paa  moins  cer* 
tain  que;    s'ils  l'osoiont,    si  la  modestie  lactîce  ixkXtOr 
duite   dans   nos  relations  tant  publiques  que  privées  ne 
les   en   empêchait  pas  ,    ils  fieroieot  absoluaienl  comme 
ont  &it  ks  (kecs.    Ce  n*e^  donc  que  par  4'ingénuité  de 
^Kcouvrir  cette  vanité  que  les  Grecs  diffitreut  d^eux.   En^ 
oore ,  si  4ee  peu^es  modernes ,  ^bns  une  pareille  oocasioa , 
pouvoient  prévoir  une  semblable  issue ,  ils  auroieal  eer^ 
tainement  pris  des  précautions  peur  la  préveai? ,  ile  au^ 
roient   nommé   une   commission ,    ila  auroient  tout  fait 
pour   écarter  le  «soupçon    de  partialité,    etc.  etc.     I4M 
Grecs  ne  pensoient  pas  même  qu'ils  étoient  juges  dsM 
leur   propre  cause,    et   ils  étoient  très  étonnés  de  votv 
ce  que  chacun  avoit  pu  prévoir  d'avanoe ,  que ,  91  oha-* 
eu»  s'attrilmoit   le  premiev  prix,    l'adjudication  d«  9>dr 
cond  devoit  donner  la  juste  mesure  du  vrai  mérite ,  et 
qu'ainsi  ils  feroient  justement  ce  qu'ils  n'avoient  pas  vour 

(»^)  Hcrod.  VIII.  123,  124.  cf.  Plut.  Thcmist.  17. 
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lu  faire.  Cesi  bien  ici  la  même  ingénuité  à  ayouet 
le  seBlimenl  de  supériorité  dont  on  se  sentoit  pénétré  (^®) , 
que  nous  ayons  remarquée  chez  les  héros  d*Homère ,  et 
la  méiûe  simplicité  de  ces  hommes  féroces  si  sembla- 
blés  à  de  grands  enfants. 

.  Nous  avons  déjà  pu  voir  par  cet  exemple  que  la  sim- 
pheité  primitive,  propre  aux  anciens  habitants  de  la 
Gtèoe ,  resta  à  peu-près  la  même  parmi  les  difiércntes 
tribus  dans  lesquelles  leurs  descendants  se  divisèrent  par 
la  suite.  Gep^idaot,  d'après  le  caractère  particulier 
de  cette  partie  de  la  nation,  il  est  à  présumer  qu'elle 
fut  plus  sincère  et  plus  perpétuelle  chez  les  Doriens  que 
diez  leurs  antagonistes ,  les  Ioniens.  C'est  aussi  l'his* 
toire  de  Sparte  qui  nous  en  offre  l'un  des  exemples  les 
plus  frappants»  On  avoit  révoqué  eu  doute  la  naissance 
légitime  de  Bémarate ,  fils  d'Ariston ,  roi  de  Sparte , 
ptfoeque  celui-ci  avoit  eu  l'imprudence  de  s'exprimer 
en  ce  sens ,  en  public ,  lorsqu'on  fut  venu  lui  annon- 
cer la  délivrance  de  sa  femme ,  qui  jusqu'au  moment 
oà  il  Vavoit  épousée  avoit  été  l'épouse  d'Agatus  ;  et  l'au- 
tre roi  ^  Gléomène  ,  ayant  corrompu  la  Pythie ,  avoit  su 
obtenir  d'elle  une  sentence  qui ,  par  sa  décision ,  avoit 
privé  Démarate  de  la  couroune.  Démarate,  en  butte 
anx  railleries  de  Léotjchidès ,  qui  avoit  obtenu  sa  place , 
ptend  la  résolution  de  s'assurer  de  la  vérité.  Ayant  pré^ 
paré  un  sacrifice  à  Jupiter  Hercée  ,  il  appelle  sa  mère  , 
et ,  lui  ayant  remis  une  partie  des  intestins  de  la  victime , 
il  lui  parla  en  ces  termes  :  Ma  mère ,  je  vous  conjure 
par   tous  les    dieux  et  pav  ce  Jupiter  Hercée  ,  de  me 

(^^)  La  prenre  que  ehaenn  eroyoit  aroir  bien  mérité  la  récom- 
pense qu^il  se  déeemoit  à  lui-même ,  e'est  qu'après  la  bataille  de 
natées ,  il  s'en  fallut  peu  qu'uue  pareille  dispute  ii*eùt  éclaté  en 
guerre  ouTerie  entre  les  iUnéniens  et  les  Spartiates.  Plut.  Arisl^ 
20. 
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dire  la  yérité.  Qui  est  mon  père?  Lëotycbidès  dit  quo 
TOUS  étiez  déjà  enceinte  de  votre  premier  mari  ,  lorsque 
TOUS  passâtes  dans  la  maison  d*Ariston.  D'autres  tiemnent 
des  propos  encore  pins  injurieux.  Ils  disent  que  tous 
TOUS  êtes  abandonnée  à  un  muletier ,  qui  étoit  Totre  es- 
clave ,  et  que  je  suis  son  fils.  Je  tous  conjure  donc  ,  aQ 
nom  des  dieux  ,  de  me  dire  la  Térité.  Car,  si  tous  aT«t 
commis  quelqu'une  des  fautes  qu'on  tous  impute,  tous 
n'êtes  pas  la  seule,  tous  avez  au  centraire  beau- 
coup de  compagnes.  Il  court  même  un  bruit  à  Sparte 
qu'Ariston  ne  pouvoit  aToir  d'enfants ,  et  qu'autrement 
il  en  anroit  en  de  ses  premières  femmes ('').  La  ré- 
ponse de  la  mère,  qui,  quoiqu'elle  écartât  tout  soupçoD 
à  l'égard  du  muletier  ,  n^étoit  cependant  pas  propre  à 
rassurer  entièrement  Démarate ,  n'est  pas  moins  curieu- 
se que  la  question ,  mais  elle  est  trop  longue  pour 
la  rapporter  ici.  Aussi  en  aTons  nous  déjà  tu  assez 
pour  nous  conTaincre  que  la  plus  grande  ingénuité 
peut  très  bien  se  trouTer  à  cAté  d'une  corruption  de 
moeurs  assez  aTancée.  La  réflexion  qu'ajoute  Démarate , 
pour  encourager  sa  mère  à  lui  dire  la  Térité ,  en  est  la 
preuTe  ,  et  confirme  en  même  temps  ce  que  nous  STons 
dit  auparaTant  au   sujet  des  femmes  Spartiates. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  la  manière  dont  les 
Pbliasiens  tàcbèrent  de  se  préserTcr  de  l'influence  nui- 
sible qu'aToit ,  à  ce  qu'ils  croyoicnt ,  sur  leurs  vignes  , 
la  constellation  de  la  cbèTre.  Ils  placèrent  sur  le  mar- 
ché une  cbèTre  d'airain  dorée  en*;  grande  partie,  et  lui 
"rendirent  toute  sorte  d'honneurs  (**). 

(3«)  ITerod.  VI.  68.  J'ai  suivi  ici  en  grande  partie  la  tradaction 
de  M.  Larcher.  Qu'on  remar<)ue  ici  l'expression  qu'employé 
Démarate ,  en  parlant  à  sa  mère ,  àç  ^Aqitnfuvh  onlqiia  çra^âoTrokiif 
en  iv'^v.  On  voit  combien  la  traduction  est  loin  de  l'original.  Et 
cependant  comment  autrement  rendre  ces  paroles  dans  une  langue 
moderne.  {**)  Pans.  II.  13.  4.  ^ 
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Quoi  de  plus  inconsidéré  que  ce  voeu  que  firent  les 
Oméates ,  en  Argolide ,  d*cnvoycr  journellement  une  pro- 
cession à  Delphes ,  si  Apollon  Touloit  les  délivrer  des 
Sicjoniens ,  qui  leur  faisoienl  la  guerre  ,  et  quoi  de  plus 
insipide  que  la  manière  dont  ils  croyoient  pouvoir  éviter 
Tennui  de  ce  devoir  religieux  et  satisfaire  en  mémo  temps 
le  dieu.  Ils  envoyèrent  à  Delphes  un  basrclief  qui  re- 
présentoit  une  pompe  religieuse  (**).  C'est  le  même 
expédient  dont  sf)  servit  lamant  de  Laîs ,  pour  s'acquitter 
de  sa  promesse  de  l'épouser.  Il  suspendit  son  portrait 
dans  sa  maison  (*^).  Et  c'est  ainsi  que  la  perfidie ,  à 
peu*près  aussi  propre  aux  Grecs  que  la  simplicité ,  s'al- 
lioit  très  bien  avec  cette  qualité  qui  d'ailleurs  semble 
lui  être  entièrement  opposée  ,  par  exemple  dans  l'his- 
toire rapportée  par  Polyen ,  qui  raconte  que  les  Lo- 
oriens  ,  dans  un  traité  de  paix  à  faire  avec  les  habitants 
de  la  Sicile ,  devant  jurer  qu'ils  s'absticndroient  de 
toute  violence  aussi  longtemps  qu'ils  portcroicnt  leurs 
tètes  sur  leur»  épaules  et  qu'ils  marcheroient  sur  la  même 
terre ,  avoient  pris  des  tètes  d'aulx  sous  leurs  bras  et 
«voient  rempli  de  terre  leurs  souliers  (**). 

Les  PhUasiens  érigèrent  une  chèvre  d'airain  pour  la 
chèvre  céleste:  les  Achéens  racontoient  que  celui  qui 
péchoit  dans  le  lac  de  Neptune  près  d'Égyes,  devcnoit 
un  poisson  appelé  le  pécheur  {^^y  Ce  sont  ces  coïnci- 
dences ,  ces  ressemblances  de  noms  qui  attirent  ordi- 
nairement l'attention  des  enfants,  et  qui  attiroicnt  aussi 
l'attention  des  Grecs.  Mais  toutes  les  traditions  des 
Grecs,   dont  le  caractère  se  retrouve  dans  cette  simpli- 

r»»)  Paus.X.  18.  4. 
(*^)  iElian.  X.  2.    Il  emmena  le  portrait  «  et  il  disoit  qae  c*ëtoit 

ftytiif  jiat&a, 

(*<)  Polysn.  Strat.  YI  22.    On  sent  mieax  Tambiguitë  de  cette 

lourde  finesse,    en  consaltant  roriginal,  où  il  y  a  zàç  xf^aXàç' 

(*^)  Pans.  III.  21.  5  fin.  Voyez  la  note  de  Siebelis  sur  ce  pas- 
sage. 
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cité  de  Tenfaoce,  n'étoient  pas  insipides  ni  gprossiAref* 
J*en  appelle  à  celle  qui  attribue  le  talent  dirin  du  oé- 
lëbre  Pindare  aux  abeilles  qui  avoient  dépose  leur  miel 
sur  ses  lèvres ,  lorsqu'il  étoit  endormi  ;  à  celle  surtout 
suivant  laquelle  la  déesse  du  séjour  des  morts  Tint 
elle  même  se  plaindre  auprès  du  poète  de  ce  qu'elle 
étoit  la  seule  déesse  en  l'honneur  de  laquelle  il  n'a* 
voit  pas  composé  d'hymne ,  apparition  qui  fut  suivie  de 
près  par  sa  mort,  après  laquelle  il  apparut  lui-même 
en  songe  à  ime  vieille  femme ,  qui  étoit  une  de  ses 
parentes ,  et  qui  s'exerçoit  spécialement  à  chanter  ses 
vers ,  à  laquelle  il  dicta  un  hymne  en  l'honneur  de 
Proscrpine ,  qu'elle  coucha  par  écrit ,  aussitôt  après 
s'être  reveillée ,  et  dont  Pausanias  parle  comme  exis* 
tant  encore  de  son  temps ('^).  Phidias,  lorsqu'il  eut 
achevé  le  chef-d'oeuvre  qui  apprit  aux  mortels  que 
les  formes  dont  ils  étoient  revêtus  n'étoient  pas  in- 
dignes de  la  divinité ,  éleva  ses  mains  au  ciel  et  pria 
Jupiter  de  lui  donner  un  signe  par  lequel  il  pût  sa* 
voir  s'il  approuvoit  son  ouvrage.  Jupiter ,  dit-on ,  exau-^ 
ça  la  prière  de  son  serviteur ,  et  la  foudre  descendue 
du  ciel  frappa ,  devant  ses  pieds ,  le  seuil  du  tem-» 
ple(^*).  Ici  le  simple  s'unit  au  sublime,  et  nous 
savons  qu'il  n'y  à  qu'un  pas  de  l'un  à  l'autre.  Hais 
aussi  nous  entrons  ici  dans  une  matière  qui  im  doit 
nous  occuper  que  plus  tard. 

Nous  nous  contentons  des  traits  que  nous  venons  de 
citer.  Us  sont  suffisants,  je  crois,  pour  faire  com- 
prendre au  lecteur  moins  versé  dans  la  littérature  grec^ 
que  ce  que  nous  voulons  dire  par  la  simplicité  et  la 
naïveté  des  habitants  de  la  Grèce ,  et  pour  rajqpeler 
aux  plus  savants  les  sensations  agréables  qu'ils  auront 
sans  doute  éprouvées  en  lisant  les   chefs-d'oeuvre  delà 

(")  Paus.  IX.  33.  2.  (»•)  Paus.  V.  )h  4. 


Muse  grecque»  surtout  lee  tragédies  de  Sophocle ,  les  idjU 
les  de  Thëoorite  et  rinimitable  roman  de  Longos ,  moBU'^ 
meut  immortel  de  sentiment ,  d'ingénuité  et  de  susoeptibi- 
litë  pour  les  beautés  de  la  nature ,  d'autant  plus  admirable 
qu'il  appartient  à  un  âge  où  Ton  pourroit  craindre  de 
ne  retrouTer  plus  le  moindre  vestige  de  ces  aimables  quar 
lités  des  anciens  Hellènes.  Pour  eux  il  n'étoit  peut- 
être  pas  même  nécessaire  de  citer  les  exemples  que 
nous  venons  de  donner }  car  le  même  sentiment  qui 
a  dioté  à  Phidias  sa  prière  est  celui  qui  a  dirigé  son 
ciseau  et  celui  d*une  infinité  d'autres  artistes  de  la 
Grèce ,  dont  les  précieux  restes ,  quand  même  on  n'en 
auroit  ,yu  que  les  copies  qui  existent  partout ,  su&ent 
pour  faire  sentir  ce  que  des  paroles  ne  peuvent  jamais 
bien  expliquer. 

Âmour  du  mer^  La  simplicité  et  l'ingénuité  des  Grecs 
Teilleux  cl  cré-  ,.   .     ,  /  „ 

duliié,  étoient  accompagnées ,  comme  nous  1  avons 

vu  plus  haut,  d'un  amour  excessif  du  mer- 
veilleux ,  amour  qui  non  seulement  enrichit  leur  mytho^ 
logie  d'une  foule  de  fables  ,  mais  qui  donna  aussi  à  leur 
histoire  et  à  leurs  études  plus  sérieuses  une  empreinte 
caractéristique  qui  les  distingue  encore  essentiellement 
de  la  plupart  des  autres  nations. 

Nous  avons  déjà  remarqué  auparavant  que  cette  qua- 
lité se  retrouve  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire  et 
dans  tous  les  auteurs.  C'est  ici  l'endroit  d'en  four- 
nir encore  quelques  preuves. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  preuves  de  l'imagination 
déréglée    de   quelques  poètes  (^^),    parcequ'elles  prou- 


('^)  P^  e.  Noon.  Dionjs.  XLV.  178  sa.  Un  géant  qui  avale 
des  cavaliers  entiers  avec  leur  chevaux.  Ib.  aLVII.  6d7  sq*  Bac- 
chus  qui  aloage  sa  taille  de  maaière  à  loucher  de  la  main  le  soleil  et 
la  lune.  Ib.  XLVllI.  75  sq.  Des  montagnes  qui  volent  en  éclats 
aussitôt  qu^elles  touchent  sa  nébride. 
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itaï  plutôt  le  mauvais  goût  de  Fauteur  Id-méme  qucf 
Famour  du  merveilleux  du  peuple  en  géuëral.  Nou9 
n'avons  non  plus  besoin  de  citer  les  rapports  mi- 
raculeux d'animaux  fabuleux  ou  de  monstres ,  fondés 
peut-être  sur  des  traditions  qui  remontent  même  au  ddà 
des  temps  anciens  dont  nous  avons  parlé  auparavfflit , 
mais  qui  furent  cependant  augmentés  considérablement 
par  les  mensonges  des  voyageurs  qui  à  Fépoque  présente 
visitoient  pour  la  première  fois  les  régions  lointaines  de 
llnde  et  de  FÉthiopie ,  tels  que  les  fables  qui  te  rap* 
portent  à  Foîseau  Phénix  (♦**) ,  à  Funicome  (♦*) ,  au  marti-^ 
choras(**)  auxgryphes,  oiseaux  quadrupèdes  (^^),  ausa^ 
lamandre  (^^) ,  à  Féléphant  présageant  et  annonçant  hii«< 


(^<>)  Herod.  II.  73.  iGlian.  H.  A.  VI.  58.  Artemid.  ODeiroef. 
IV.  47.  Âchill.  Tat,  III.24,  25.  Tzetx.Chil.  V.  387  sq.  Har- 
duin  a  rassemblé  ODCore  d'autres  témoignages  àsooëgard,  dans 
sa  note  sur  le  commencement  du  X*  livre  de  l'Histoire  naturelle 
de  Pline. 

(^0  iElian.  H.  A.  III.  41.  Tzetz.  Chil.  V,  399  sq. 

(♦»)  iElian.  H.  A.  IV.  21.  Ctes.  fr.  éd.  Baehr.  p.  248. 
(♦»)  Ctes.  fr.  p.  250. 
(44)  Aristot.  H.  A  V.  19.  (T.  I.  p.  650.  C.)  Ificand.  Ther.  818 
sq.  cf.  Schol.  ad  818,  820,  821.  Nicand.  Aleziph.  551  sq.  cf. 
Schol.  ad  Alex.  67.  iElian.  H.  A.  IL  31.  Théophr.  de  igné, 
p.  434  in.  éd.  Heins.  Plin.  H.  If.  X.  86.  Benyenuto  Cellini  prétend 
aussi  aToir  tu  un  salamandre ,  étant  encore  enfant.  Cependant  la 
chose  parut  si  étrange  à  son  père  qu'il  crût  nécessaire  de  donner 
un  bon  souflet  à  son  fils  ,  seulement  afin  qu'ainsi  il  se  souvint  tou- 
jours de  cet  accident  extraordinaire ,  car  il  lui  dit  :  Figliuolin  mio 
earo ,  io  non  ti  do  per  maie  che  tu  abbia  fatto  »  ma  solo  perché 
tu  ti  ricordi  che  quella  lucertola ,  che  tu  yedi  in  nel  fuoco ,  si  h  una 
salamandra  ,  quale  non  s'è  yeduta  mai  per  altri ,  di  ehi  ci  sia  no- 
tizia  Tera.  Vita  di  Benvenuto  Cellini ,  T.  I.  p.  6.  Lips.  1833.  Si 
l'on  Tcut  Toir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  ceci ,  on  fera  bien  dé 
consulter  la  note  de  J.  Beckmann,  surlechap.  91**  des  Histoires 
miraculeuses  d'Antigonus  Carjstius.  Il  y  a  peu  d'animaux  sur  les* 
quels  on  a  tant  écrit.  Ëntr'autres  auteurs  qui  ont  rassemblé  les 
nombreux  témoignages  des  anciens  à  son  égard ,  Beckmann  cite  un 
ouvrage  uniquement  destiné  au  salamandre,  la Salamandrùlo^ia 
deWurfbain. 
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ttoéme  sa  tiiort(^'),  aux  P jgmées ,  qui,  montés  sur 
des  perdrix ,  font  la  guerre  aux  grues ,  vieilie  fable , 
omëe  à  Tenvi  par  les  auteurs  {^^)  t  mais  que  faut-il 
attendre  du  vulgaire  ,  lorsque  nous  voyons  les  ou- 
vrages dliistoriens  et  de  philosophes  rempUs  de  fa- 
bles les  unes  plus  ridicules  et  plus  absurdes  que  les 
autres. 

Nous  pouvions  certainement  fournir  une  belle  carrière 
dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage ,  lorsqu'en  parlant 
de  Tamour  du  merveilleux ,  nous  n*avions  qu*à  choisir 
parmi  les  innombrables  fictions  de  la  mythologie ,  pour 
en  étayer  nos  réflexions  à  ce  sujet.  •  Cette  ressource 
nous  manque  ici ,  il  est  vrai ,  puisque  nous  sommes 
parvenus  à  Tépoque  où  lliistoire  a  pris  la  place  de  la 
tradition  ,  et  sous  ce  rapport  la  civilisation  a  élevé  ,une 
puissante  barrière  entre  ces  Grecs  dont  nous  nous 
occupons  maintenant  et  leurs  ancêtres.  Mais ,  pour 
ne  pas  dire  que  les  changements  et  les  amplifications 
que  l'imagination  fertile  des  poëtes  a  fait  subir  aux  an- 
ciennes traditions  ne  le  cèdent  certainement  pas  en 
nombre  aux  fables  primitives ,  sans  compter  encore 
les  inventions  toutes  modernes  ,    dont  plusieurs  se  sont 

(♦«)  Oppian.  Cyncg.  IL  544  sq. 
(4tf)  Arislot.  H.  A.  VIII.  12  iElian.  H.  A.  XV.  29.  Plin.  H. 
5.  VI.  35.  Philoslr.  Imag.  II.  22.  Vit  ApoU.  VI.  25.  Basilis, 
dans  sa  àeseripiion  des  Indes ,  Mënécies  et  d'autres,  ap.  Athen.  IX. 
43.  cf.  BoBus  ap.  eund.  ib.  49.  Strab.  p.  1037.  C  Ctes.  fr.  éd. 
Baehr.  p.  250.  1 1 .  Cependant  il  est  juste  d'observer  que  le  savant 
Ludolfns  (Hist.  iEthiop.  p.  69  sq.)  et  notre  Is.  Vossius,  qui 
ii*étoit  pas  moins  savant  que  Ludolfus  (de  Nili  orig.  c.  19.) ,  ne 
paroissent  pas  avoir  été  tout  à  hïi  étrangers  à  la  croyance  des  phi- 
losophes et  des  voyageurs  de  la  Grèce.  Je  dois  ces  deux  passages  à 
Oléarins ,  qui  les  cite  dans  sa  note  sur  Philostr.  Vit.  ApoU.  VI.  25. 
On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  auteurs  modernes  qui  ont  tâché  de 
défendre  les  anciens  à  ce  sujet.  Voyez  les  passages  de  Malte-Brun 
et  de  Tournier  cités  par  Baehr ,  ad  Ctes.  p.  294 — 296.  Pour  moi 
je  m'en  tiens  à  l'opinion  de  Cuvier ,  qu'on  peut  voir  dans  le  même 
sndroit. 
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gtiesëes  parmi  celles  des  tempg  antérieurs  (^^) ,  nous 
avons  aussi  parlé  alors  des  plaintes  qu'élève  Strabon  au 
sujet  des  absurdités  débitées  par  les  auteurs  qui  ont 
décrit  les  peuples  septentrionaux  et  ceux  de  TAsie ,  et 
surtout  par  les  historiens  d'Alexandre  le  Grand.  Qu'on 
jette  un  moment  lex  yeux  sur  les  exemples  que  le  ju- 
dicieux géographe  nous  cite  de  cette  inconcevable  téra- 
tologie !  Des  serpents  longs  de  plus  de  deux-cents 
pieds  (^*)  ,  des  monstres  dont  la  grandeur  dépasse  tous 
les  mensonges  que  jusqu'à  lors  on  avoit  osé  débiter  (^^)  « 
des  hommes  d'une  fo>mc  tout  à  fait  hétéroclite  ('^) ,  des 
nains  sans  nez ,  des  gens  avec  des  oreilles  si  énormes , 
qu'ils  peuvOTt  s'en  servir  comme  d*un  matelas  pour  s'j 
reposer,  des  monoculistes C)  ,  des  cynocéphales,    des 

(^^)  Remarquons  en  passant  qae  le  désir  immodéré  des  ffram* 
mairiens  et  des  interprètes  des  anciens  auteurs  pour  tout  expliquer 
et  pour  débiter  partout  lejars  fades  étjinologies  a  peut-être  autant 
de  part  à  ces  innovations  que  Timagination  des  poètes.  Ce  ehan^ 
est  Taste ,  mais  il  est  si  aride  qu*à  peine  on  peut  se  résoudre  à  y 
Attacher  un  moment  les  yeux.  Si  Ton  youloit  se  donner  la  peine  de 
rassembler  ces  niaiseries,  on  seroit  effrayé  de  leur  nombre.  JeTai 
bit,  quoique  très  succinctement,  dans  les  notes  qu*en  lisant  les 
grammairiens  et  les  scholiastes ,  j'ai  ajoutées  à  mes  extraits  de  la 
Bibliothèque  d'Apollodore ,  mais ,  quand  même  je  pourrois  en 
&ire  quelque  usage ,  je  dois  avouer  franchement  que  je  n'en  aurois 
pas  le  courage.  £t  quelles  fadaises,  quelles  niaiseries!  L'ami 
d'Hercule,  Corythus,  inventeur  du  casque ,  parcequ'un  casque  s'ap- 
pelle «o^vc  /  Ulysse  métamorphosé  en  cheval  par  une  servante  de 
Circé,  appelée  Hais,  parceque  l'oracle  avoit  déclaré  que  son 
malheur  lui  viendroit  H  âXoç  !  Achille  appelé  noâàqnfiti  par 
Homère ,  parceque  Thétis  lui  avoit  donné  les  ailes  à^Areé ,  sosnr 
d'Iris»  Moyse  appelé  ^Ak^a  ,  pareequ'il  avoit  été  lépreux ,  âUt  irè 
éXpBfi  ï%t^  irrï  ré  aM^oroç.  On  peut  juger  du  reste  par  ces 
échantillons ,  et  je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  citer  mes 
auteurs. 

(4*)  Cest  Onésicrite  qui  en  fidt  mention,  auteur  que  Skabon 
appelle  très  à  propos  è»  jéXt^àifâçB  fiâXXoif  ^  %&v  tra^aâàimv 
^X*'^fi*^i'^'n^'  Strab.  p.  1022.  B. 

(^^)  Oraterus  ap.  eund.  p.  1027.  B.  C. 

l^"")  MegasUienes  ap.  eind.  p.  1028.  B. 
(*')  Onesicritus  ap.  euud.  p.  1037 ,  1038. 
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acéphales ,  det  dëoaoëpbàles  et  une  iirfuiitë  d'au* 
tresC*). 

Et  si  les  oontemporains  d'Alexandre  et  ceux  qni  ont 
vécu  après  lui  ont  osé  débiter  de  semblables  niaiseries  , 
les  récits  des  Gtésias ,  des  Aristée ,  des  lambule  n*au- 
ront  certainement  pas  de  quoi  nous  causer  beaucoup 
d'étonncment(**). 

Gtésias ,  par  exemple ,  raconte  que  le  soleil ,  qui  pardi 
deux  fois  plus  grand  dans  llnde  qu'ailleurs ,  a  la  com* 
plaisance  de  modérer  ses -chaleurs ,  pendant  trente-cinq 
jours ,  pour  ne  pas  gêner  ceux  qui  célèbrent  sa  fê* 
te('^).  Il  nous  parle  d'Indiens  avec  des  tétos  de 
chiens ,  sans  langue  humaine ,  et  aboiant  comme  des 
animaux  ('^),  d'autres  qui  ne  se  déchargent  jamais 
du  résidu  de  leur  nourriture  par  la  voie  ordinaire, 
mais  en  prenant  constamment  des  émétiques  ('^)y 
des  gens  avec  huit  doigts  à  chaque  main  C)  etc.  Pj« 
ihéas ,  qui  prétend  avoir  fait  un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Europe ,  dit  que  Tlle  de  Thulé  est  une  masse  ne 
ressemblant  ni  à  la  terre ,  ni  à  l'air ,  ni  à  l'eau ,  mais 
à  un  mélange  do  tout  cela  ,  absolument  semblable  à  une 
éponge  (*•)• 

Toutefois  Ctésias  étoit  contemporain  de  Xénophon , 
Pytliéas  a  certainement  vécu  avant  Aristote  :  mais  que 
dirons  nous  des  miracles  que  nous  apprend  l'historien 
Phlégon  de  Tralles ,  qui  vivoit  bien  au-delà  de  Tépo^ 
que  dont  nous  retraçons  ici  les  souvenirs ,  puisqu'il 
étoit  contemporain  de  l'empereur  Hadrien.  Ici,  bien 
loin  de  voir  les  anciennes  traditions  rapprochées  de  la 

(*>)  TzeUès ,  dans  ses  Chiliades  (TH.  629—769) ,  s  donné  uns 
foule  de  ces  exemples. 

(^^)  Voyez  les  noms  cités  pas  Tzetzès.  II  en  a  an  moins  ono 
tingtaine. 

(«*)  Ctés.  fr.  p.  248—250.         (")  Ib.  p.  252.  20. 

(«^)  Ib.  p.  254.  24.  (*^)  Ib.  p.  257.  31. 

(")  Ap.  Polyb.  XXXIV.  5.  et  Strab.  p.  163. 
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vérité  par  des  explications  allégoriques  ,  nous  les  vojoûtf 
renaître  dans  toute  leur  absurdité.  Celui  qui  croit  im- 
possible qu'on  ait  jamais  pu  ajouter  foi  aux  histoires  de 
revenants  dont  la  mythologie  grecque  abondé ,  aux 
fables  de  Sisyphe  et  de  Protésilas,  peut  trouver  ici  non 
seulement  des  morts  rendus  à  la  vie ,  mais  des  morts 
qui  parlent ,  qui  annoncent  l'avenir  ('^),  et  qui  sont  mê- 
me propres  à  propager  leur  espèce  (^^).  De  même  nous 
pouvons  nous  passer  désormais  de  toute  explication  allé- 
gorique des  fables  de  Tirésias  et  de  Cènée ,  «lorsque 
nous  voyons ,  dans  un  siècle  qui  bien  certainement  n*é- 
toit  plus  mythologique  (sous  le  règne  de  Tempercur 
Claude),  une  jeune  fille  d*Antioche  métamorphosée  en 
homme,  au  moment  où  elle  alloit  contracter  un  maria- 
ge (^').  Et,  si  Ton  a  pu  croire  qu*un  véritable  cen- 
taure ait  été  envoyé  de  l'Arabie  à  Rome  ,  on  n'aura  cer- 
tainement plus  besoin  des  indications  de  Paléphatus,  pour 
savoir  ce  que  furent  les  centaures  de  la  Thessalie(^*). 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  des  mira- 
cles dans  des  faits  épars  que  nous  offrent  les  auteurs  qui 
se  sont  efforcés  de  les  rassembler,  dans  l'intention  évi- 
dente d'exciter  l'étonnement  du  lecteur.  Nous  n'avons  qu*à 
consulter  l'histoire  de  notre  époque,    surtout  celle  d'A- 

C)  Voyez  l'histoire  de  Polycrite  rÉtolien,  qui,  après  sa 
mort ,  Tient  dans  rassemblée  du  peuple  pour  sauver  la  vie  à  son 
fils,  qu'on  Touloit  faire  périr  par  les  flammes,  parcequ'il  étoit 
hermaphrodite ,  et  qui ,  puisqu'on  ne  Toulut  pas  le  lui  accorder 
tout  de  suite,  le  dérore,  en  ne  laissant  que  la  tête ,  qui  commence 
aussitôt  à  prononcer  des  oracles.  Phleg.  Trall.  de  mirab.  c.  2.  éd. 
J.  6.  F.  Franz.  Un  autre  mort ,  tué  dans  la  bataille  livrée  entre 
le  consul  M'Acilius  Glabrio  et  le  roi  Antiochus ,  revient  à  la  vie 
pour  annoncer  aux  Romains  les  malheurs  qui  les  attendoient , 
ib.  e.  3. 

(tf  o)  C'est  l'histoire  d'une  fille  qui,  étant  revenue  à  la  vie ,  donne 
un  rendeZ'Vous  à  son  amant,  ib.  c.  1. 

(^')  Phlegon  Trall.  de  mirab.  c.  6.  Diodore  rapporte  deux 
histoires  semblables.  T.  H.  p.  519—522. 

(<"*)  Ib.  c.  34.  cf.  JElim.  H.  A.  XVH.  9. 
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kxandre  ie  Crrand ,  pour  nous  convaincre  que  le  temps 
des  miracles  ne  se  borne  pas  au  siècle  d*Hercule  et  de 
Thësëe.  Sans  youloir  parler  des  oiseaux  qui  lui  mon- 
trèrent le  chemin  dans  les  déserts  de  TAfrique  ,  de  la 
mer  cëdant  à  son  approche  (^') ,  t)u  d*autres  miracles 
semblables,  que  faut-il  penser  de  ce  nombre  infini  de 
peuples  subjugués  par  lui  dans  la  haute  Asie ,  de  cette 
infinité  d*ennemis  vaincus  et  tués  par  son  armée  ,  de  ce 
combat  qu'il  soutint  à  lui  seul  environné  d'ennemis  au 
milieu  d'une  des  villes  de-  llnde  (^♦).  Lorsque  nous  li- 
sons les  rapports  sur  son  expédition  dans  la  Gédrosie, 
pays  désert  et  inculte ,  et  oà  toutes  les  ressources  lut 
manquoient ,  ne  croyons-nous  pas  lire  dans  Nonnus 
les  hauts  faits  de  ce  Bacchus  dont  il  fut  si  jaloux  ,  à  ce 
qu*on  dit ,  de  suivre  Texemple.  Persée  et  Hercule  se 
glorifioient  de  devoir  Texistence  au  dieu  suprême ,  maî- 
tre du  ciel  et  de  la  terre  :  on  sait  qu'Alexandre  se  van- 
toit  d'avoir  la  même  origine,  et  que  Séleucus  prétendoit 
être  issu  d'Apollon  (^*), 

Mais  non  seulement  les  poètes  et  les  historiens,  les 
philosophes  les  plus  graves ,  dans  les  ouvrages  où  ils  ont 
consigné  les  fruits  de  leurs  recherches  sur  Thistoire 
naturelle,  sur  la  botanique  et  d'autres  branches  des 
sciences  physiques ,  ont  rapporté  des  choses  si  étranges 
qu'il  faut  supposer  un  degré  bien  remarquable  de  cré- 
dulité tant  dans  le  public  pour  lequel  ils  écrivoient  que 
dans  les  auteurs  mêmes  qui  débitoient  ces  merveilles  de 
la  meilleure  foi  du  monde. 

Suivant  Elien ,    dans  son  histoire  naturelle ,    l'hyène 

est,  d'une  année  à  l'autre,  alternativement  mâle  et  fe- 

melle(^^),  un  tison  pris  sur  un  bûcher  suflEit  pour  ef- 

(^^)  Plut.  Alex.  17.  (**)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  236. 

(««)  Justin.  XV.  4. 

{*^^  ^lian.  H.  A.  I.  25.  Cette  erreur ,  rapportée  par  Plusieurs 
autres  éerivains,  atoit  cependant  déjà  été  réfutée  par  Diodore,  T. 
II.  p.  522. 1.  45. 
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firayer  les  chiens  les  plus  furieux  (^^),  les  parties  sëpa* 
rées  d'une  sauterelle  coupée  en  deux,  si  elles  se  ren- 
contrent Tune  Fautre  ,  se  rattachent  de  nouYoau  ,  et  rant« 
mal  commence  à  reviTre ,  comme  s'il  n'avoit  été  quesi* 
tion  de  rien  (^').  On  y  trouve  non  seulement  la  remo» 
ra  (^^) ,  la  crocotta  ,  qui  appelle  par  leur  nom  les  gens 
qu'elle  veut  dévorer  C^),  Tamphisbène,  serpent  ayant 
une  tête  à  chacune  des  extrémités  de  son  corps  C)» 
mais  aussi  une  foule  do  dauphins ,  d'éléphants  ei  de 
serpents  amoureux  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes  gar* 
fons,  des  lions  qui  comprennent  les  discours  qu'on 
leur  adresse  ('^) ,  des  oiseaux  pleins  de  respect  pour  les 
dieuxC)  ,  un  chien»  roi  des  Éthiopiens (' ^) ,  ei  une 
infiflité  d'autres  fables.  Antigonus  de  Garyste  parle 
d'astres  marins  dont  la  chaleur  intérieure  seroit  si  gran- 
de que  les  poissons  qu'ils  avalent  se  trouvent  à  l'iû* 
stant  cuits  dans  leur  estomac  ('^),  de  vers  naissant 
d'une  pierre  consumée  par  le  feu(^^),  de  petits  set^ 
pents  sortant  tout  en  vie  de  la  moelle  spinale  de  gens 
qui  peu  .avant  leur  mort  ont  approché  d'un  serpent 
mort ,  observation  par  laqueUe  il  tâche  d'expliquer  com» 
ment  Géorops  ait  pu  être  deaû-homose  et  deiM-ser- 
pentC)» 

Nous  ne  voulons  pas  attribuer  à  Aristote  les  merveil* 
les  qu'on  trouve  dans  le  livre  sur  les  mirades ,  parce* 
q|U*on  paroit  avoir  raison  de  douter  de  l'autbenticîlét  4s 


(«^)  ^liâo.  H.  A.  I.  38.  r*)  îb.  IL  2S. 

{<^9)  ib.  11. 17.  i^*)  Ib.  vn.  22,  . 

{71)  Ib.  IX.23.  (r^)  Ib-III.  1. 

('»)  Ib-II.  47.  (^4)  ib.VII.  40. 

^75)  Antîg.  Osr.  Hist.  sair.  88.  Bsckmmin  site  ici  an  passsgs 
de  Réaamur,  qui  dit  :  Oo  a  ero  apparemment  deroir  lear  cttribner 
nne  chalenr  semblable  à  celle  des  astres  dont  ils  portent  le  nom. 

r^>  Ik  96.  cf.  Plin.  H.lf.X.'86*  OnpeurroiieMSMsitesk 
li?re  de  fla?iis«  attribué  à  Pintarqne. 
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cet  ëcrk(7^) ,  mais  la  manière  dont  ce  pbilesophe  perle 
par  eacem|de  de  la  gënération  spontanée  de  ptosieun 
animaux  (^^)  y  et  jusqu*à  sa  réfutation  de  quelques  erreurs 
populaires  ('^)  9  démontrent  assez  qu'il  payoît  aussi  quel- 
quefois le  tribut  k  la  crédulité  de  son  siècle.  On  peut 
dire  la  même  chose  de  son  disciple  Théopkraste  ^  lorsK 
qu'on  voit  comment  il  rapporte ,  par  exemple ,  l'opi- 
nion que  la  seule  présence  du  bois  du  taxas  dans  um 
maison  rendroit  difficile  la  déliTrance  des  femmes  (^^), 
celle  sur  la  longérité  de  quelques  arbres  sacrés  (••^) 
celle  que  le  lierre  croit  quelquefois  sur  les  cornes  des 
cerfs ,  que  des  platanes  ou  des  chênes  ont  poussé  dee 
rameaux  de  laurier  (^  ') ,   et  plusieurs  autres. 

La  difiérence  cependant  entre  ces  deux  philosojdics 
et  la  plus  grande  partie  des  autres  auteurs  est  très 
évidente.  Aussi  n'avons  nous  pas  besoin  de  dimi- 
nuer la  vénération  bien  fondée  pour  leurs  mérites  « 
pour  prouver  que  l'amour  du  merveilleux  ne  s'est  pat 
borné  en  Grèce  aux  siècles  héroïques.  Je  crains  même 
que  mes  lecteurs  ne  trouvent  que  je  me  sois  arrêté 
déjà  trop  longtemps  sur  ce  sujet.  Cependant,  com- 
me la  force  de  Tai^ment  consiste  m  dans  la  quantité 
des  témoignages  plutôt  que  dans  la  qualité ,  ce  qui  ot'» 
diiiairement  est  t<mt  le  contraire  ,  je  croyois ,  pour  prour 
ver  ce  que  j'avois  avancé  9   devoir  passer  en  revue  les 

('^)  Voyez  ici  U  description  de  la  caverne  miracnleose  dans  Tlle 
de  tipara,  Aristot.  T.  II.  p.  881.  C  Ce  livre  n'est  pas  sans 
quelque  intérêt  d*aillears ,  puisqu'on  j  voit  cembîen  la  twoftatcê 
aux  andennes  faUes  se  maîateaeit  dans  les  souvenirs  du  peupla» 
Combien  de  vestiges  encore  des  expéditions  d'Hercule  (p.  880  fin.) , 
de  celle  des  Argonautes  (p.  881  fin.  882  in.).  Quelle  foi  aux  reU- 
ques  dee  anciens  héros  ^  aux  instruments  d'Épée,  rinventeorda 
âwfsà  de  Tr^es  (p.  882.  E  )  »  aux  armes  de  Diomède  (p.  882.  P.) 

(y^)  Arist.  H.  A.  V.  19         («^)  Arist.  de  part.  anim.  III.  UL 
(*>)  Theophr.  Hist.  Plant.  III.  10.  p.  5S.  éd.  Hsins. 
(»*)  Ib.IV.  14. 

(«  >)  De  cans.  plant.  II.  23.  cf.  Antig  Caryst.  Hist.  mirab»  63. 
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d^rentes  classes  d'auteurs  des  différentes  époques, 
et  emprunter  à  chacune  d'dies  au  moins  quelques 
«lemples. 

D'ailleurs  cette  qualité  distinotive  des  Grecs  a  un  rap- 
port intime  avec  le  côté  moral  de  leur  caractère  et  avec 
la  disposition  entière  de  leur  esprit,  L'Égjptien  que 
Dion  Ghrjsostome  introduit  dans  son  discours  sur  la  tra* 
dition  relative  à  la  guerre  de  Troye ,  a  très  bien  saisi  la 
cause  de  cet  amour  du  merveilleux,  lorsqu^l  la  trouve 
dans  le  désir  de  s^amuser  à  écouter  des  contes  et  des 
fables  (^^)  ,  qualité  ,  s*il  en'  fut  jamais  «  qui  fait  connol* 
tre  les  Grecs  comme  un  peuple  qui ,  au  milieu  des 
progrès  qu'avoient  faits  parmi  eux  le  luxe  et  la  oomqH 
ticm  des  moeurs ,  et  nonobstant  le  développement  mé* 
me  des  facultés  intellectuelles ,  a  toujours  ceoservé  les 
vestiges  de  cette  simplicité  puérile  qui ,  ebez  d'autres 
nations,  dépasse  rarement  la  première  période  de  leur 
existence  (**). 
CîfUîMiton  in-      jfais  ce  développement  même  des  facultés 

fellectuolle  de»  .       ,.  „  .  ,  ^  _ 

Grecs  à  cétie  mtcilectuelles  avoit  quelque  chose  de  particu- 
époqMP.  li^r^  qu'il  ne  faut  nullement  négliger.    L'his- 

toire de  la  civilisation  morale  et  rdigieuse  de  quelque  na- 
tion que  >ce  tdi  seroit  incomplète,  sans  uneoonnoissanœ 
au  moinB  superficielle  de  sa  civilisation  intellectuelle  « 
mais,  surtout  celte  de. la  civilisation  morale  et  religieuse 
des  Grecs.  On  ne  peut  les  connoitrc  dans  leurs  rapports 
politiques  et  moraux  ,  on  ne  sauroit  se  foi^mct  une  idée 
de-  leur  religion ,  sans  quelque  connoissance  au  moins  de 
cet  esprit  si  flexible  et  si  varié ,  de  cette  conception  si 
facile   aussi   bien  que  de  cette  insouciante  légèreté ,  de 

(•4)  Dh)  Chrysort.  Or.  XI.  {1. 1.  p.  323  fin.).  Térs  ai  atr^ov 
l^fl  tlva^ ,    Sr*    fp^Xfj&o'voi    (lûhv    oi    EXXtjvtç  *  &  â'&if  duiamo^ 

(>s)  Voyez,  sur  r«moar  du  merreilleax  et  sur  le  caràetère  des 
Athéniens  en  général ,  les  justes  réflexions  de  Gognet ,  Origine  des 
Loix  ete.  T.  V.  p.  464—456. 
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cette  subtilité  non  moins  que  de  cotte  difficulté  à  appro- 
fondir une  matière ,  et  parfois  mémo  de  oe  défout  de 
critique  qui  les  ont  toujours  caractérisés.  Tout  ceta 
se  lie  intimement  à  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
les  restes  de  leur  simplicité,  de  leur  ingénuité  et  de 
leur  amour  du  merveilleux. 

Grande  etiime  Nul  doute  ,  en  effet .  que  les  focultés  in- 
[^"éxtéf^uKs]  tellectuelles  des  Grecs  ne  se  soient  dévelop- 
au  imiieu  des  p^es  considérablement  après  les  tempo  hé- 

progrèt   de   la  '^  _  .     *^    , 

civilisation  în-  roiques.  On  pourroit  même  assurer  que 
teUeotueile.  cclles-oi  out  gagné  autant  que  leur  moralité 
a  rétrogradé.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  dévelop^ 
pement?  Quelle  est  la  toamure  qu'a  prise  leur  esprit? 
n  est  absolument  nécessaire  de  répondre  à  ces  questions  , 
tant  pour  ne  pas  nous  tromper  dans  notre  jugement 
sur  leurs  opinions  religieuses ,  que  pour  modifier 
celui  que  nous  avons  dû  porter  sur  leur  dépravation 
morale. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'évaluer  les  mérites  de  leurs  auteurs , 
de  foire  un  cours  d*œsthétique ,  en  passant  en  revue  hs 
chefo-d'oenvre  de  leurs  poètes  et  de  leurs  orateurs  :  il 
fout  que  nous  tAchions  d'approfondir  les  qualités  oa^ 
ractéristiques  qui  distinguent  la  nation ,  qui  distinguent 
ses  auteurs ,  sans  aucun  préjudice  de  leurs  mérites  in- 
dividuels. 

Cette  réflexion  est  nécessaire  pour  obvier  aux  objec- 
tions que  le  lecteur,  pénétré  d'une  juste  vénération 
pour  ces  écrivains,  les  modèles  de  sentiment  et  dc^goù^ 
pour  tous  les  siècles  à  venir ,  seroit  peut-être  tenté  de 
me  foire,  en  voyant  ce  début.  Personne,  peut-être,  n'en 
est  plus  pénétré  que  moi ,  mais  il  ne  s'agit  ici  aucu- 
nement, je  le  répète,  du  mérite  spécifique  (s'il  m'est 
jpermis  de  m'exprimer  ainsi)  de  cbaque  auteur;  et,  quand 
même  nous  aurions  la  vanité  de  croire  que  noqs  -pofvons  , 

20 
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en  Tëritable  Aridlarqne  ,  prendre  en  main  la  balance  d» 
la  critique ,  le  lien  seroit  en  effet  mal  choisi  :  non» 
ne  voulons  faire  ici  ni  te  critique  ni  le  grammairien  , 
nous  ne  désirons  que  de  remplir  ayeo  imi>artialité  no- 
tre devoir  d'historien  du  dévek^pement  de  Tesprit  hu- 
main. 

Nous   commençons   donc    par    observer  qu'au  milieu 
des  progrès  de  ce  développement ,  les  Grecs  ont  conservé 
plus    de   vestiges   du  caractère  particulier  qu*avoit  leur 
oivilisation  intellectuelle  dans  les  premiers  siècles  de  leur 
existence  t  qu'on  ne  seroit  peut-être  tenté  de  le  croire. 
Ce  caractère  «   nous  avons   tâché  de  le  faire  connottre 
dans    le   premier  volume  de  cet  ouvrage ,   comme  une 
certaine  {diilosopbie  pratique ,  qui ,  loin  de  toutes  spé- 
culations abstraites  et  peu  faites  pour  un  esprit  encore  pea 
exercé  à  la  méditation  ,   se  rapportoit  c^  pr(»nier  lieu 
tout  entière  à  la  vie  active  ,  mais  qui ,  tout  en  accordant 
une  grande  valeur  à  ces  qualités  qui  assurent  celui  qui 
Içs  possède  d'un  soecès  immédiat  dans  ses  entreprises , 
n'en  avoit  oependant  pas  moins  une  haute  estime  tant  pour 
la  prudence  et  la  sagacité  d'un  esprit  pénétrant  et  actif, 
que  pour  la  facuHé  de  communiquer  à  d'autres  le  résul- 
tat de   ses  observations   et  de  ses  combinaisons,    tan* 
dis    que    cette   prudence    et   cette  sagacité  se   portoit 
souvent ,    par    une  inclination  presque  naturelle ,   vers 
l'adresse  à  en  imposer  à  autrui  et  la  présence  d'esprit  à 
se  garantir  des  ruses  qu'on  seroit  tenté  de  hasarder  à  son 
tofur(»^)* 

Quant  à  cotte  dernière  particularité ,  nous  avons  d^ 
en  quelque  sorte  anticipé  sur  ce  sujet,  lorsque  bous 
avoBS  parlé  de  la  duplicité  des  Grecs,  et  spécialement  de» 
Lacédémoniena ,  dans  leurs  relations  politiques ,  commit 

^  (•^)  Voycs  T.  l.  p.  203  iq. 
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de  touè  en  général ,  dans  leurs  rapports  domestiques  et 
sociaux ,  nouvelle  preuve ,  pour  le  dire  en  passant ,  de 
la  liaison  intime  entre  la  civilisation  morale  et  intel- 
lectuelle. Et ,  pour  se  convaincre  que  les  Grecs ,  dans 
Tapogée  de  leur  gloire  littéraire,  n'ont  pas  renoncé  à 
celle  que  préconise  Ulysse ,  dans  Hotnère  ,  lorsqu'il  dit 
que  la  plus  grande  célébrité  qu'un  homme  puisse  ac- 
quérir est  celle  qu'il  obtient  au  moyen  de  ses  bras  et 
de  ses  jambes  ('^) ,  il  suffit  de  se  rappeler  non  seu- 
lement que  les  joutes  gymnastiques  sont  d'une  date 
beaucoup  antérieure  à  C^Ue  des  combats  de  musi- 
que ,  mais  que  les  victoires,  remportées  dans  les  pre- 
mières ont  toujours  été  beaucoup  plus  recherchées 
et  honorées  que  les  avantages  obtenus  dans  les  au- 
tres (••). 

Il  n'a  jamais  manqué ,  il  est  vrai ,  d'hommes  éclairés 
ipii  se  sont  fortement  prononcés  contre  cette  préférence 
donnée  aux  exercices  du  corps  ,  mais  leurs  remontran- 
ces mêmes  prouvent  l'existence  du  mal  qu'ils  tàchoient 
de  combattre. 

Pour  ne  pas  parler  des  poètes  qui ,  par  prédilection 
pour  l'art  qu'ils  professoient ,  ont  tâché  de  rabaisser  le 
mérite  des  athlètes  (*^^)«  nous  savons  qu'en  tout  temps 
les  philosophes  ont  blâmé  leurs  compatriotes  à  ce  sujet. 


(•y)  Hom.(M.e.  147. 

(*^)  Nitseh  (Beschreib.  etc.  T.  !..  p.  738)  bit  observer  que  dans 
les  eombats  de  musique  même  uoe  belle  Toix  Temportoit  souvent 
sur  la  beauté  du  poëme. 

(>')  Yoret  les  plaintes  d'Euripide  et  celles  de  Xénophane ,  diei 
Aibénëe,  X.  S ,  6 ,  la  deroière  corrigée  et  illustrée  par  le  savant 
Karsten,  Philoà.  Gr.  vett.  reliqq.  T.  1.  p.  60  sq.  La  manière 
àani  Eupolis  s'exprime  à  cet  égard  caractérise  admirablement  bien 
les  Grecs ,  ti  eompreud  en  deux  mots  tout  ee  qui  peut  être  dit  è 
ce  sujet  (ap.  Athen.  IX.  75.): 

20* 
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Solon(i><^),  Anaohar8i8(^'),  Dîogène(^»),  l8ocrate(^«), 
et  jusqu'aux  princes  mêmes  les  plus  célèbres  par  leur 
gloire  militaire,  comme  Agésilas(^^)  et  Alexandre  le 
Grand  (^^).  Mais,  comme  nous  Tenons  de  le  dire  «  les 
plaintes  mêmes  de  ces  hommes  éminents  constatent  Fa- 
bus  dont  il   est  ici  question. 

Isocrate  ,  dans  l'endroit  cité  plus  haut ,  déclare  s'éton- 
tonner  que  plusieurs  états  de  la  Grèce  accordent  des  ré- 
compenses bien  plus  considérables  à  ceux  qui  rempor- 
tent le  prix  dans  les  exercices  du  corps  ,  qu'aux  hommes 


(^^)  Diod.  Sic.  fr.  in  Scriptt.  Vctt.  nov.  coll.  éd.  A.  Mtj.  T.  JI. 
p.  14  fin.  15  in. 

(^')  Il  di!<oit  qtt*en  Grèce  on  Toyoit  dans  chaque  Tille  un  en- 
droit où  les  gens  yenoiènt  journellement  se  conduire  comme 
des  enragés ,  en  courant ,  en  se  démenant  comme  des  forcenés  ,  en 
tombant  les  uns  sur  les  autres  et  en  se  frappant,  sans  avoir  aucune 
raison^  de  se  maltraiter  ainsi ,  et  même  sans  que  cela  les  empêchât 
de  se  témoigner  la  plus  tendre  amitié  ,  aussitôt  que  Theure  destinée 
à  ces  folies  étoit  passée.  Dion.  Chrys.  Or.  32.  (T.  I.  p.  674  fin* 
675  in.).  Diogèae  de  Laè'rce  (p.  27.  C.)  dit  qu^Anacharsis  s*étoniia 
qu*ua  peuplé  qui  avoit  des  lois  contre  ceux  qui  se  disoient  des 
injures ,  honoroit  les  athlètes ,  parcequ'ils  se  frappoient  les  uns  les 
autres. 

(*^)  n  témoigna  son  étonnement  de  ce  qu*on  se  glorifioit  d*étre 
proclamé  comme  Thooiroe  de  la  Grèce  qui  couroit  le  plusTite, 
puisqu'en  cette  qualité ,  on  dcToit  cependant  céder  la  palme  aux 
lièvres  et  aux  cerfs ,  et  que  la  célérité  des  jamk>es  n*est  ordinaire- 
ment qu*un  signe  de  lâcheté.  Dion.  Chrysost.  Or.  9.  ^T.  I.  p.  292 
fin.  293  ).  L*opinion  d*Agathion ,  d'ailleurs  un  personnage  asses 
singulier,  dont  Philostrate  fait  mention ,  dans  la  vie  d'Hérode  d*At- 
tique ,  est  à  peu  près  semblable.  Philostr.  Vit.  Soph  1. 7. 
(^»)  Epist.  8.  (Orat.  Att.  T.  IL  p.  499.). 

('^)  Il  conseilla  à  sa  soeur  Cynisca  d*enyojer  des  ehcTaux  et  des 
ehars  à  01  jm pie ,  afin  que  ,  si  elle  reroportoit  la  victoire ,  il  parût 
qtt*on  ne  Tobtient  pas  par  le  courage,  mais  par  les  richesses. 
Xenoph.  Ages.  IX.  6.  Plut.  Ages.  20. 

(^<)  Il  parolt  qu'Alexandre  préféroit  les  combats  de  mosiqua 
et  de  poésie  aux  luttes  du  corps.  Plut.  Alex.  4.  On  eonnolt  d*ail- 
leurs  sa  réponse  à  celui  qui  voulut  l'engager  à  aller  disputera 
Oljmpie  le  prix  de  la  course.  Je  le  ferai ,  dit-il ,  aussitAt  que 
j'aurai  des  rois  pour  compétiteurs,  ib. 
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qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leur  esprit  ou  leur  in* 
du8trie(^^).  En  effet,  on  rendoit  des  honneurs  pres- 
que divins  à  celui  qui  avoit  illustré  non  seulement 
lui-même  et  sa  famille  ,  mais  sa  patrie  entière  (car  c*est 
ainsi  qu*on  lè  considéroit) ,  par  une  victoire  remportée 
à  la  lutte  ou  à  la  course  ;  on  lui  décernoil  des  sta- 
tues 9  des  fêtes  religieuses ,  des  hymnes ,  des  triom- 
phes,  des  récompenses  publiques  de  tout  genre  (^^); 
aussi  le  prix  qu'on  y  attachoit  étoit  si  grand  que  plu- 
sieurs auroient  volontiers  fait  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour  l'obtenir  (^•)  ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  le  bonheur 
des-  dieux  immortels  qui  semblât  pouvoir  surpasser  la 
félicité  ineffable  de  l'heureux  mortel  qui  avoit  été  pro- 
clamé vainqueur  dans  les  jeux  publics  (^^);  et  nous 
mêmes ,  lorsque  nous  lisons  les  odes  du  poè*te  qui  a  cé- 
lébré ces  victoires ,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
de  partager  l'enthousiasme  qui  lui  a  inspiré  ces  divins 
accents  (»*^**). 


[^'f)  Aristole  (Problem.  XXX.  11.  T.  II.  p,  629,)  a  tâché  d'en 
expliquer  le  motif,  mais  son  raii>onnement  me  pareil  plus  subtil 
que  juste. 

P')  Voyez,    à  ce  sujet,    Potier,  Archaeol.  Graeca,   p.  408. 

(")  Dion.  Chrysosl.  Or.3i.(T.  I.  p.  625.  in.)  rà>r  a i;/»;f *co* 

(^')  On  connoil  le  mol  de  ce  Spartiate  à  Diagoras ,  qui ,  lui- 
même  vainqueur ,  avoit  tu  couronner  ses  fils  et  ses  petits-fils  : 
Kér&aift ,  /Étayé^a ,  oifu  fiç  tbif  "OivfiTtov  ava^^aij,  Plul.  Pe- 
lop.  34.  Il  y  a  plusieurs  endroits  dans  Pindare  où  Ton  retrouve  la 
mime  pensée,  Pyth.X.42.  'O  xàX»ioç  if^aifèç  ovnm  àikfiavôq  ai)To»ç. 
OL  V,  fin.       '  ■■  ikif  fka%(i^ 

C'est  la  même  idée  exprimée  d*une  antre  manière  dans  ces  passages. 
Nom.  III.  35.  Nem.  Vf.  112.  01.  III.  fin.  Isthm.  IV.  20  sq. 

(loôj  Yojes  entr*antres  01. 1.  157.  Nem.  VI.  59  sq.  Isthm.  I. 
65  sq.   Je  me  contente  de  citer  Pylh.  X.  33  sq. 
— -  e^<fa^ 
/M^r  ai  Mal   Vf/tvijgôç  o\i;oç* 
*jàvij(f   yivévu^  ooifô^ç , 
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Caractère  de  la  ci*  Mais,  même  dans  les  productions  de 
tuelled€s  Grecs,  l esprit  qui  Ont  assuré  la  gloire  littéraire 
telle    qu'elle  se  jç  j^  Grèce  ,  ne  voYons-nous  pas  d'un  côté 

présente  dans  '*  -  / 

leurs  ouvrages  de  le  sentiment  remporter  frécpiemment  sur 
P*^'*!,?JLf^'"^®t  le  raisonnement,  de  l'autre  une  tendance 

re.    Difterence  à  ... 

cei  égard  entre  marquée  vers  cette  philosophie  pratique , 
liéTC^île^ïi  ^^^^  <^"<^  a^^^vité  dont  nous  venons  de 
suit  Alexandre,  psirlcr?  No  Yojons-nous  pas  souvent  les 
mêmes  auteurs  bien  inférieurs  à  eux-mêmes ,  aussitôt 
qu'ils  Sô  hasardent  soit  dans  les  théories  spéculatives  de 
la  métaphysique,  soit  même  dans  le  vaste  champ  des 
sciences  naturelles?  Pourquoi  la  supériorité  des  Grecs 
dans  la  poésie  est-elle  si  incontestable  ,  comme  dans  tous, 
les  beaux  arts  ?  Certes ,  non  seulement  par  le  sentiment 
du  beau  qui  les  animoit ,  mais  tout  aussi  bien  par  cette 
mobilité  de  sensations ,  par  cette  susceptibilité  pour 
toutes  les  impressions  et  par  cette  ingénuité  dans  Fex- 
pression  ,  qui  caractérisent  Tenfance  et  la  première  jeu* 
nesse.  Pourquoi  l'ouvrage  historique  le  plus  ancien 
que  nous  possédions  des  Grecs  est-il  presque  plus  un 
poème  épique  qu'une  histoire,  dans  l'ensemble  aussi 
bien  que  dans  les  détails?  Gomment  ^expliquer  cette 
forme  dramatique ,  ces  discours ,  ces  entretiens ,  mê- 
me dans  ces  historiens  qui  paroissent  le  plus  éloignés 
de  la  naïveté  et  de  l'ingénuité  d'Hérodote?  Comment 
expliquer  ces  retours  fréquents  sur  la  mythologie,  qu'on 
trouve ,  par  exemple  ,  dans  Diodore ,  et  qu'on  trouvoii 
également  dans  Dénys  de  Milet ,  dans  Éphore  et  dans 
une  foule  d'autres  historiens  ,  dont  les  ouvrages  n'existeilt 

TlX/Atf.  %ê  nal  o&ivt^* 
.  Je  cite  cet  endroit  de  préférence ,  parceqa*OD  y  voit  reproduite 
la  pensée  d'Homère ,  sur  le  bonheur  qu'on  obtient  au  moyen  de  ses 
mains  et  de  ses  pieds,  Hom.  Od.  ©.  lifT.  Pjth.  Vlil.  117  sq. 
contient  une  description  frappante  de  la  douleur  de  eeui  qui  ont 
échoué  dans  leur  entreprise. 
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l^us  ?  Les  descriptions  de  Thucydide  el  de  X^phoa 
combien  peu  diffèrent-elle^  de  tableaux  luiëliques  (' ^  '  ), 
et  leurs  raisonnements  sont-iLs  jamais  séparés  de  Tappli* 
cation  aux  cas  particuliers  dont  il  est  question?  Certes, 
personne  ne  s^aviscra  de  nier  qu'on  trouTe  dans  Tha* 
cydide  des  vues  profondes ,  des  réflexions  intéressantes 
sur  rhistoire  de  son  temps  :  mais  ces  vues  «  ces  r^exi* 
ons  y  sont  presque  toujours  attribuées  aux  personnes 
qu'il  met  en  scène.  Au  moins  y  a*t-il  bien  loin  de  ces 
remar€|ucs ,  amenées  toujours  par  la  nature  du  siy^ , 
aux  longues  discussions  do  Polybe ,  qui  parle  toiQOurs 
en  son  nom,  et  qui,  pour  le  dire  en  passant ,  n*eat  paa 
tout-à-fait  sans  pédanterie ,  dans  ses  leçons  sur  les  de* 
Toirs  de  Thistorien ,  leçons  qu*il  incidquc  êk  l^ut  moment 
et  évidemment  plutôt  pour  pouvoir  btèmer  ses  prédéces^ 
seurs  que  pour  être  utile  au  lecteur  ('^*), 

Et  Xénophon  !  Sa  Gyropédie  n'est-elle  pas ,  pour  ainsi 
dire ,  le  miroir  où  se  réfléchit  l'image  d'un  prince  élevé 
d'après  les  principes  do  l'aimable  philosophie  que  lui  seul 
a  conservée-  dans  toute  sa  pureté  ? 

Il  me  semble ,  en  général ,  que  nous  a'avons  qu'à 
comparer  les  poêles  et  les  historiens  de  la  période  qui  pré- 
cède Alexandre  le  Grand  avec  ceux  qui  ont  été  postérieurs 
à  son  tbfne ,  pour  sentir  toute  la  vérité  de  notre  obser- 
vation.   Il  y  a  des  exceptions,  sans  doute*    Théoorite, 

(*<></  Plutarqae  (.de  gloria  Athen.  T.  VIL  p.  367.)  expim 
très  biçn  tant  le  caractère  distinctif  de  Thucydide  que  legoùlde 
ses  compatriotes  pour  les  descriptions  détaillées  et  variées  qu*on 
trouve  si  souvent  dsss  ses  ouvrages  :  Kal  %Av  iarof^xêv  uçàt^naq  i 

Lts  réglions  suivantes  sur  Thucydide  confirment  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  texte. 

('^^)  On  aura  la  mesure  de  la  différenee  entre  Polybe  et  les 
historiens  antérieurs,  en  voyant  qu'il  blâme  la  coutume  de  mêler 
des  discours  supposés  à  la  narration  des  faits  (II.  56.) ,  ce  qui  ce* 
pendant  ne  Tempèsha  point  d'en  faire  autant.  On  voit  qn*il  éloit 
encore  plus  poétique  qu*il  ne  vooloit  se  ravoaer  à  lui-même. 
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par  exemple ,  et ,  plasieurs  siècles  après  lui ,  Loagus ,  si 
leur  âge  noas  étoit  ioconoa ,  à  en  juger  par  la  candeur, 
par  Faimable  simplicité  qui  régnent  dans  leurs  composi- 
tions, nous  parottroient  avoir  été  contemporains  de  So- 
phocle et  d* Aristophane.  Plutarque  doit  eertainement  le 
oharme  qu'il  aura  toujours  pour  ses  lecteurs  non  seu- 
lement à  sa  connoissance  du  coeur  humain,  mais  tout 
ausri  bien  à  sa  méthode,  qui  ressemble  bien  plus 
.  k  celle  des  historiens  anciens  qu'à  celle  de  sea  contem- 
porains. Hais  d'ailleurs,  qu'on  compare  Apollonius  de 
Rhodes  ayeo  Homère,  ou  Callimaque  avec  Pindare,  et 
on  aura  dans  les  qualités  distinctives  de  chacun  d'eis 
1  I juste  mesure  de  la  différence  entre  le  génie  carao- 
téristique  des  anciens  Grecs  et  le  mélange  de  ces  qua- 
lités primitives  avec  l'érudition  aussi  bien  qu'avec  le 
manque  d'invention  et  parfois  avec  le  défaut  de  goût 
d'un  siècle  postérieur  (  '  ®  *  ) . 

Certes ,  ces  défauts  ne  sont  pas  si  sensibles  dans  les 
hiitorienSé  II  est  même  à  présumer  que  la  même  cause 
qui  rendoit  le  beau  siècle  d'Athènes  phis  fertile  en  bons 
poètes  a  dû  être  nuisible  à  l'art  d'écrire  l'histoire.  Hais 
aussi  il  ne  s'agit  ici ,  comme  nulle  part  dans  cet  ouvragér, 
de  choix  ou  de  préférence.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
les  faits.  Et  ainsi  je  ne  crains  point  d'assurer  que  ,  tout 
en  avouant  les  mérites  de  Polybe ,  dans  son  exposition  de 
la  constitution  de  Rome ,  tout  en  vénérant  le  jugement 
de  Strabon  ,  tout  en  admirant  Pausanias ,  à  cause  de  son 
exactitude  à  rassembler  les  traditions  de  l'ancienne  Grèce, 
nous  hésiterons  rarement,  lorsque  nous  cherchons  non 

(losj  II  saffiroit  même  dé  faire  obserwer  les  sujets  qu*on  traitoit 
alors ,  p.  e.  ceux  des  poèmes  d*  Aratus .  de  Nicandre ,  d*Archestraie. 
Les  poêles  ancieDs  aroient  eélébré  Thistoire  de  la  chasse  da  san- 
glier de  Caljdon ,  les  saTants  d'Alexandrie  s*amusoieatà  faire  sa 
généalogie  et  à  prouver  qu'il  descendoit  en  ligne  directe  da  sanglier 
de  Crommyon.  Eust.  ad  Hom.  II.  p.  681.  I.*20.  11  est  évident 
qu*Eattathe  n*esi  pas  l'auteur  de  ces  recherches  importantas. 
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•ealement  à  oooupei*  notre  esprit  et  à  satisfaire  natre  désir 
de  noDs  instruire,  mais  une  lecture  qui  fissse  vibrer  les 
cordes  les  plus  sensibles  de  notre  àme  ,  une  lecture  qui , 
en  nous  transportant  sur  les  lieux,  et  en  nous  faisant  en* 
tendre  les  personnes  mêmes  qu'elle  nous  représente,  nous 
inqpire  un  intérêt  non  moins  yif  que  si  nous  prenions  nous 
mêmes  part  à  ces  événements  reculés ,  nous  hésiterons 
raremeni  alors  à  choinr  Hérodote  ,  Thucydide  ou  Xéno- 
phon. 

Dans  les  progrès  Et ,  si  les  Grecs  étoient  si  propres  à  la 
b  ph^otophic  et  poêsie  ,  et  par  conséquent  plus  faits  pour  la 
les  icieoce». .  partie  poétique  (s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi)  de  l'histoire,  que  pour  celle  qui  exige  une  tête  calme 
et  firoide  et  une  imagination  toujours  subordonnée  à  l'em- 
pire de  la  raison  ,  que  faut-il  donc  attendre  de  leurs  ef- 
forts dans  la  carrière ,  je  ne  dis  pas  encore  de  la  philo- 
sophie spéculative  ,  mais  même  dans  celle  de  l'observa^ 
tien  des  phénomènes  physiques  et  de  l'investigation  des 
secrets  de  la  nature.  Ici  je  n'ai  qu'à  en  appeler  à  cette 
vérité  reconnue  par  tout  le  monde ,  que ,  si  les  Grecs  sont 
nos  maîtres  dans  tout  ce  qui  lient  au  sentiment  du  beau  , 
au  goût ,  à  rélégance  ,  ils  nous  sont  bien  inférieurs  dans 
les  sciences  que  nous  distinguons  par  l'épithète  d'exac- 
tes, dans  la  médecine  et  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  physiques. 

A  proprement  parler  il  n'exista  pas  en  Grèce  de  ma- 
thématicien avant  Alexandre.  Nous  reconnoissons  les 
mérites  des  Archytas  et  des  Héton  :  mais  qu'étoient-ils 
en  comparaison  des  Euclide ,  des  Apollonius  de  Pei^a , 
des  Archimède ,  des  Ptolémée  ;  et  entre  ceux-ci  même 
et  nos  Euler  ,  nos  Halley  ,  nos  Olbers ,  nos  Herschel , 
quelle  différence  !  Arislote  créa  l'histoire  naturelle  ,  Thé- 
ophraste  fut  le  père  de  la  botanique.  La  chimie  a  tou- 
jours été  inconnue  aux  Grecs.     Or  que  dévoient  être  la 
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géographie  sans  le  secours  des  mathématiqiios.  Quelle 
influence  funeste  rignorance  dans  Fastronomie  ne  de* 
Toii-elle  pas  avoir  sur  la  navigation  et  sur  la  conooi»- 
sance  des  phénomènes  de  la  nature.  Lorsqu'après  la  ba- 
taille de  Salamine  «  les  habitants  de  Ghios  vinnnit  prier 
les  Grecs  de  leur  envoyer  du  secours  contre  les  Per- 
tes ,  les  Grecs  n'osoient  d*abord  se  hasarder  au  de-là  de 
rUe  de  Délos ,  croyant ,  dit  Hérodote  «  que  Samos  étoit 
aussi  éloignée  que  les  colonnes  d*Hercule(*^^).  Alexan- 
dre le  Grand  oroyoit  que  FOoéan  qui  borde  FAsie  do 
cAté  de  l'orient  avoit  une  communication  avec  la  mer 
Caspienne  (*^^) ,  il  prit  l'Iaxarte  ou  Araze  pour  le  Ta- 
naïsC®^),  et,  parce  qu'il  voyoit  des  crocodiles  dans 
rinde  et ,  sur  ses  bords ,  des  fèves  semblables  à  celles 
qu'il  avoit  vues  en  Egypte ,  il  crut  avoir  trouvé  les  sour- 
ces du  Ifil('^^).  On  connoit  la  fable  dans  la  quelle 
Jupiter  ,  pour  connoltre  le  centre  de  la  terre ,  envoya  de 
ses  deux  extrémités  deux  aigles  ,  l'un  vers  l'orient  »  l'au- 
tre vers  l'occident,  assuré  que  l'endroit  où  ils  se  rea- 
contreroicnt  étoit  le  point  qu'il  cherchoit.  Absolument 
de  la  même  manière  les  habitants  de  la  ville  de  Larop^ 
saque  et  ceux  de  Parium  ,  voulant  terminer  une  querelle 
qu'ils  avoient  au  sijyet  des  frontières  ,  envoyèrent ,  au  hh* 
ver  du  soleil ,  quelques  députés  de  chacune  des  deux 
villes ,  persuadés  qu^ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  reo* 
contrer  à  mi-chemin.  Cependant  les  Lampsaoènes ,  bien 
plus  adroits  que  les  Parions ,  ordonnèrent  à  quelques  pé-» 
cbeurs ,  qui  se  trouvoient  dans  le  voisinage  du  promaa- 
toire  Hermœum ,  d'apprêter  un  bon  ^pas  et  de  faire  des 
libations,  au  moment  où  les  ambassadeurs  Parions  passe* 


(«*>-)  Herod.  VIII.  132. 
(»««)  ArriaB.  Anab.  V.  p.  368.        i^^^)  Plat.  Alex.  44. 
("')  Arritn.  Anab.  VI.  p.  378.  Slrab.  p.  1020.  B.  C 
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roient  dans  cet  endroit.  Ceux-ci ,  altirés  par  Todeur  sé- 
duisante des  poissons  qu'on  avoit  mis  sur  le  gril  en 
grande  abondance,  et  ne  pouvant  pas  convenablement 
refuser  Tinvitation  qu'on  leur  fit  de  venir  partager  une 
fête  en  rboDneur  de  Neptune ,  oublièrent  si  bien  la 
raison  pour  la  quelle  ils  étoient  partis  dans  la  matinée  » 
que  les  Lampsacënes,  à  une  distance  de  plus  de  deux- 
cents  stades  de  leur  ville,  les  trouvèrent  enfin  encore 
autour  du  feu  et  faisant  force  libations  tant  à  eux-mêmes 
qu'à  Neptune,  dans  un  endroit  qui  n'étoit  guère  plus 
éloigné  de  Parium  que  de  soixante-dix  stades  ('^®). 

Si  nous  voyons  la  manière  dont  les  philosophes  les 
plus  célèbres  expliquoient  les  phénomèi^es  de  la  na*. 
ture('^^),  jl  ne  nous  paroitra  pas  étonnant  que  Nici« 
as  ,  dans  Fexpédition  de  Sicile ,  et  plusieurs  autres  ,  dans 
diverses  occasions ,  furent  eflrayés  en  voyant  une  éclipse 
du  soleil  ou  de  la  lune. 

La  médecine  avoit  certainement  un  bonheur  qui  n'é<^ 
chut  pas  en  partage  aux  autres  sciences  naturelles  »  celui 
d'avoir  un  Hippocrate  qui  l'exerçât.  Mais  aussi  le  grand 
mérite  d'Hippocrate  étoit  l'observation  de  la  nature  :  car, 
pour  sa  théorie,  elle  étoit  souvent  aussi  défectueuse  que 
celle  de  tous  les  autres  médecins  grecs  de  notre  époque 
et  de  la  plupart  ^de  ceux  qui  les  ont  suivis  (**®),  tan- 

("•)  PolyaB.  Strat.  IV.  24.  Le  savant  Creuzcr  (Hisl.  gr^ec. 
antiq.  fragm.  p  119  sq.)  eroil  que  Polyeu  a  empraoté  ce  réeit à 
Charon  de  Lampsaqae. 

{^^^)  Voyez  p.  6.  les  théories  d^Anaxagoras  sur  les  aerolithes  (Plut. 
Lys.  12),  et,  dans  Diogèoe  Laërce,  les  opinions  des  physiciens 
de  Técole  ionienne.  Il  suffit  même  de  voir  les  raisonnements  dont 
Plntarque  aime  à  entremêler  ses  biographies  et  plusieurs  de  tts 
QUTrages  philosophiques. 

(z  <o)  Vojes ,  à  ce  sujet ,  ma  dissertation  sur  Texerciee  de  la  mé- 
decine chez  les  anciens ,  Verhand.  en  losse  geschriAen ,  p.  210  sq. 
On  peut  y  ajouter  les  théories  dont  fait  mention  Hippocrate ,  de 
nat.  hom.  p.  224  sq. 
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dis  que  Hippocrate  lui-même  se  plaint  que ,  bien  que  la 
médecine  soit  de  tous  les  arts  le  plus  illustre ,  elle 
étoit  cependant  moins  avancée  que  tous  les  autres,  tant 
par  rignorance  de  ceux  qui  Texerçoient,  que  par  la  témé- 
rité de  ceux  qui  jugeoient  de  leurs  mérites('  ").  Enfin ,  il 
est  constant  que  les  Grecs ,  dont  les  immortels  ouvrages  ont 
occupé  et  occuperont  les  savants  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  siècles ,  n*étoient  rien  moins  que  savants 
eux-mêmes  (***). 

Les  historiens  écrivoient  ordinairement  sur  leâ  événe- 
ments dont  ils  avoient  été  témoins  ou  qu'ils  avoient  en- 
tendu raconter  par  d'autres.  Rarement  ils  connoissoient 
d'autre  langue  que  la  leur(*'*).  Encore  du  temps  d'A- 
lexandre il  parolt  avoir  été  assez  rare  de  trouver  qud- 
qu'im  qui  sût  la  langue  des  Barbares  aussi  bien  que  celle 
des  Grecs  C^).  L'art  des  grammairiens  et  des  linguis- 
tes ne  naquit  qu'à  Alexandrie  ,  et  alors  même ,  et  long- 
temps après ,  ils  étoient  des  objets  de  mépris  et  de  ridi- 
cule pour  plusieurs  poètes ,  comme  on  peut  le  voir  par 


('")  Hippoer.  nom.  p.  1  fin.  2  in.  ^IijTQknîf  Tixiféwf  mit 
a'èxij^    ital    T&r    tî%^    t»ç    ro^éa&ê  jcçwo-rr»* ,   ttoXv  t»  naoà»v 

C^)  Vojez ,  à  ce  sujet ,  la  dissertation  de  l'abbé  Gédoyn  :  Si  les 
anciens  ont  esté  plus  scayants  que  les  modernes  et  comment  on  peut 
apprécier  le  mérite  des  uns  et  des  autres.  Mém.  deTAcad.  des  Inser. 
T.  XII.  p.  80  sq. 

("*)  Rien  n*égaloit  Tétonnement  des  Gre€s,  lorsque  le  prê- 
tre d*  Apollon  Ptoiis  parla  la  langue  des  Barbares.  Herod.  TIIL 
135. 

(>i^)  Arrian.  Anab.  III.  p.  167.  C*est  bien  à  tort  que  Dion 
Chrysostome   fait  dire  à  Diogène  que  le  saToir  consiste  dans  la 

{turalité  des  langues.  Dion  Chrysostome  attribue  ici  an  siècle  de 
Hogène  ce  qui  appartenoit  au  sien.  Dion.  Chrjs.  or.  4.  (T.  I.  p.  151 .) 
Dans  Tépoque  romaine  au  contraire  le  roi  Mithridate  parloit  Tingt- 
deuz  langues ,  à  ee  qu'on  disoit.  Plin.  H.  N.  VU.  24.  Val.  Mu. 
VIII.  7.  ex.  16. 
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la  grande  quantité  d*épigramnie8  qu  on  trouTe  contre  eox 
dans  TAnthoIogieC').  Athènes  avoit  été  le  siège  de 
la  littérature  et  du  bon  goût,  dans  le  siècle  des  auteurs 
distingués  par  leur  génie  et  leur  originalité*  Alexan- 
drie devint  le  foyer  de  Térudition  et  du  savoir ,  et  les 
auteurs  de  son  école  se  faisoient  plutôt  remarquer  par 
leur  talent  à  imiter ,  que  par  une  invention  libre  et  origi- 
nale. Dans  les  temps  qui  précèdent  Alexandre ,  Tachât 
d'un  livre  faisoit  époque  dans  la  vie  d'un  auteur  ou  d'un 
philosophe  C^).  Alexandrie  avoit  des  bibliothèques 
publiques  et  privées'  où  le  nombre  des  livres  croissoit 
chaque  année ,  et  sous  Hadrien  l'historien  Géphalion  se 
vanta  d'avoir  employé  plus  de  mille  livres  pour  composer 
son  Histoire  universelle  ("  '). 

Enfin  Aristote,  qui  vivoit,  pour  ainsi  dire,  entre  les 
deux  époques  dont  nous  parlons  ici ,  époques  qui ,  dans 
l!histoire  de  la  civilisation  intellectuelle  doivent  bien  être 
distinguées ,  quoique ,  dans  celle  de  la  civilisation  morale, 
nous  n'en  ayons  fait  qu'une ,  Aristote  caractérise  très 
bien  ses  contemporains ,  lorsqu'il  dit  que  ,  tandis  que  les 


(<<')  P.  e.  d*Antiphane  (Anthol.  T.  II.  p.  189.  Y.)  de  Philippe 
(ib.  p.  207.  XLIII,  XLIV.)  de  LuciUius  (ib.  T.  IIL  p.  29 
fin.  p.  35  in.  38  fin.  39  in.)  d*Eapithias  (ib.  p.  liO.}.  Sextns 
EmpiricDS  parle  de  grammairiens  qui ,  tan^s  qu'ils  ne  saToieoi 
pas  bien  eonstroire  deux  phrases  eax-méraes,  osoient  prétendre 
que  Thucydide ,  Platon,  Démosthène  n*éloient  que  des  barbares. 
Sext.  £nip.  adv.  Mathem.  I.  98.  Il  est  à  remarquer  que 
Thucydide  raconte  que  Nicias,  pour  éviter  les  ineouTénients 
qu'il  craignoit  d*un  rapport  Terbal,  écrivit  une  lettre  au  peu- 
ple d'Athènes ,  et,  bien  qu'il  paroisse  par  la  suite  que  ce  ne  lut 
pas  la  seule  qu'il  avoit  écrite ,  il  semble  cependant  que  ce  n'étoit 
pas  la  manière  ordinaire  de  faire  les  rapports.  Thueyd.  VII.  8* 
cf.  11. 

C'^)  On  sait  que  les  auteurs  mentionnent  comme  un  lait  digne 
de  remarque  que  Platon  acheta  les  oeuvres  de  Philolaus. 
("')  Phot.eod.6a 


318 

peuples  de  l'Europe  se  distinguoient  en  général  phis  par 
leurs  forces  et  leur  courage  que  par  leur  aptitude  à 
rétude  et  à  l'exercice  des  arts,  et  que  ceux  de  TAsie, 
quoique  plus  inventifs  et  plus  instruits  ,  n'avoient  cepen- 
dant pas  TA  me  assez  élevée  ni  les  forces  nécessaires  pour 
défendre  leur  liberté ,  les  Grecs  tenoient  le  milieu  entre 
ces  deux  variétés,  comme  les  lieux  qu'ils  habitoient 
étoient  aussi  situés  entre  les  nations  qui  occupoient  d*un 
cAté  l'Asie,  de  l'autre  les  régions  septentrionales  do  l'Eu- 
rope connue  alors  (*'•). 
Skirla  teidance        Résumons.  Les  systèmes  des  philosophes 

p;»rlicti1iere  de         ,  y     »  •  n 

lear  philosophie,  q^^  sc  sonl  occupés  des  sciences  naturelles 
en  Grèce  ,  ou  de  l'explication  des  profondeurs  de  la  mé- 
taphysique ,  les  théories  de  Fécole  ionienne  et  d'Élée 
méritent  à  peine  le  nom  de  philosophie.  La  véritable 
philosophie  des  Grecs  est  celle  d'Hésiode  et  de  leurs 
anciens  poètes  gnomiques ,  c'est  la  mdrale  toute  pra- 
tique de  Solon  ^  qu'on  retrouve  dans  les  préceptes  de 
Pjthagore  et  surtout  dans  les  entretiens  de  Socrate  et 
dans  les  écrits  de  Xénophon.  C'est  cette  philosophie 
qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  dans  un 
autre  endroit ,  s'occupoit,  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire 
pour  se  rendre  utile  à  soi-même ,  à  sa  patrie,  à  ses  amis , 
qui  donnoit  des  préceptes  pour  vivre  heureux  et  content , 
des  leçons  de  vertu  et  de  tempérance ,  et  parfois  de 
prudence  et  d'adresse  pour  se  garantir  des  artifices  de 
la   malignité  et  de  ravariceC^).     Telles  sont  les  sen- 

("•)  Arirt.  Rep.  VIL  7. 
C^)  Vont  aTons  fait  observer  le  ^ens  dans  hquel  on  prenoit 
souvent  le  mot  aoq^ia.  Théognis  offre  un  exemple  remarquable 
de  la  tendance  de  cette  sagesse  entièrement  en  harmonie  avec 
le  génie  astucieux  des  Grecs.  Théognis  conseille  à  son  disciple 
Cjrnus ,  d'imiter  le  polype ,  qui  prend  la  couleur  de  la  pierre 
à  laquelle  il  s* est  attaché ,  et  il  conclut  en  ces  termes  : 

KçtZanôv  To*  aofplfi  yiyvtTa^  drQoTti^ç»   TS.  422.  ed»  Welck. 
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tenoM  des  8cpt  sages  de  la  Grèce ,  telles  celles  qu'on 
trouTe  dans  les  OeuTres  et  Jours  d'Hésiode  ,  et  daos  le» 
ouvrages  de  Selon  et  de  Théognis.  Quel  est  le  bonheur 
de  Tellus  d'Athènes  que  Solon  préfëroit  à  la  splendeur 
et  aux  richesses  de  Crésus?  Celui  d'avoir  tu  sa  patrie 
heureuse ,  d'avoir  eu  des  fils  et  des  petit-fils  beaux  el 
honnêtes  ,  de  les  avoir  vus  grandir  et  devenir  des  hooH 
mes  sous  ses  yeux ,  et  d'avoir  terminé  sa  oa^rière  em 
laissant  sa  vie  sur  le  chsinp  de  bataille ,  après  avoir 
vu  fuir  les  ennemis  de  sa  patrie.  Un  corps  plein  de 
sanftë  et  de  vigueur ,  une  subsistance  honnête ,  l'e^sl»* 
me  do  ces  concitoyens  et  une  mort  ^orieuse ,  voilà  le 
vrai  bonheur  du  sage ,  et  le  meilleur  moyen  d'en  jouî# 
est  de  ne  jamais  7  compter  comme  sur  un  bien  doBt 
on  puisse  être  assuré.  L'expérience  nous  a  appris  à 
compter  noi  Jours ,  pour  obtenir  un  coeur  plein  de  sagêe^ 
se.  Ces  jours  sont  fugitifs  et  ils  ne  se  ressemblent  jamais» 
Chacun  d'eux  peut  apporter  son  bien  et  son  mal.  La 
fiortune  est  envieuse  et  elle  aime  à  troubler  le  bon^ 
heur  des  mortels,  et  jamais  personne  ne  peut  se  van- 
ter d'avoir  été  heureux  avant  d'avoir  atteint  la  fin  de  sa 
owrrière(«*«). 

Voilà  la  philosophie  la  plus  ancienne  des  Grecs , 
voilà  la  philosophie  dont  on  voit  déjà  des  tracea 
dans  Homère ,  et  que  Socrate  faisoit  revivre  à  A- 
thènes  ;  o'est  la  philosophie  de  l'humanité ,  c'est  la  pru^» 
dence  simple  et  cependant  pleine*  d'un  sentiment  pro« 
fond  et  tragique  qui  convenoit  à  un  peuple  que  la  nature 

('^^)  Il  est  a  peine  nécessaire  de  eiter  ici  le  remaronable  entre- 
tien de  Solon  avec  Crésas ,  dans  Hérodote ,  L  30.  On  voit  cette 
même  philosophie  dans  Thistoire  d*Âmasis  et  de  Polycrate  (ib.  III. 
40),  dans  celle  de  Xerzès  et  d*Artabane  (ib.  VII.  10  sq.).  On  la 
retroQTe  dans  les  poètes  tragiones»  c*est  à  dire  dans  Eschyle  et 
Soi^ode ,  mais  point  du  tout  dans  les  pédantes  leçons  d'Euripi- 
de. Voyes  p.  s.  0£d.  Colon.  633  sq.  Aj.  637  aq.  et  la  fin  de  l'É- 
dipe  Roi. 
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semble  avoir  destiné  à  propager  son  culte  parmi  le  genre 
humain ,  et  qui  a  toujours  été  aussi  peu  propre  aux  sub- 
tilités d'une  métaphysique  aride  que  ses  plus  grands 
hommes  en  ont  été  éloignés.  C'est  cette  philosophie 
qu'on  n'étudioit  pas  dans  la  solitude ,  qu*on  ne  cherchoit 
pas  dans  les  livres ,  mais  qu'on  apprenoit  dans  le  mon- 
de ,  dans  les  entretiens  avec  ses  amis  et  ses  concitoyens , 
au  marché ,  sous  les  portiques  ^  au  milieu  des  jouis- 
sances d'une  vie  active  et  sociale  ('^').  Cest  cette  phi- 
losophie enfin  qui  ne  faisoit  pas  admirer  le  plus  celui 
qui  aYoit  écrit  le  plus  grand  nombre  de  volumes  ou  qui 
s'etôit  rendu  inutile  à  l'usage  de  la  vie  commune  par 
de  froides  et  insipides  spéculations.  Les  anciens  héros, 
comme  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  de  Pirithoûs  el 
de  Thésée ,  devinrent  amis  par  admiration  pour  la 
beauté  de  leur  taille  et  l'intensité  de  leurs  forces  physi- 
ques:, les  philosophes  «  qui  s'enseignoient  les  uns  les 
autres  par  des  actions  et  des  exemples,  bien  plus  que 
par  des  préceptes,  concevoient  réciproquement  la  plus 
haute  idée  de  leur  sagesse  par  la  justesse  d'une  remar- 
que ou  par  l'à-propos  d'un  mot-heureux.  Auacharsis  vint 
à  Athènes  ,  et  se  rendit  chez  Selon ,  pour  demander  son 
amitié.  Selon  lui  répondit  qu'il  falloit  plutôt  contracter 
des  liaisons  chez  soi.  Eh  bien ,  lui  répondit  le  Scythe , 
devenez  donc  mon  ami  ;  car  vous  êtes  chez  vous.  ^ — 
AussitM  Selon  le  pria  d'entrer ,  et  depuis  ce  moment  ils 
furent  inséparables.  Encore,  Thaïes,  pour  répondre  à 
la   question  de  Selon ,   pourquoi  il  ne  se  marioit  pas  » 


('^')  Voilà  Torigine  de  ces  Sjmposiaques  qu'on  retroave  par- 
tout dans  les  oorrages  des  plus  célèbres  philosophes ,  et  dont  Tori- 
gine  remonte  déjà  à  des  temps  beaucoup  plus  anciens,  cf.  Theogiu 
Ti.  265. 

KfnXfja&ay  â'fç  âuZta  ,  ftnç^l^êa&ak  âé  ^raç*  ia&Xèv 

"Avâqn   /çfâv  ,  ootpitjv  Ttâaav  iTt^axàf^troi^* 
Té  atfrkfïif ,  onivav  rt  ^^Tfl  f^o^ôif ,  ôV^'c  â*âaj(&fç. 
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Itii  conte  une  histoire ,  par  laquelle  il  lui  fait  croire 
qu*ii  a  perdu  son  fils.  Aussitôt  le  philosophe  fond  en 
larmes  et  coromence  à  se  dësoler  de  sa  perte.  Voilà  la 
raison ,  ô  Selon ,  lui  dit  le  Milésien ,  pourquoi  je  ne 
prends  pas  de  femme  et  ne  veux  pas  avoir  des  en- 
fants ,  parce  qu'en  les  perdant  l'homme  le  plus  sage  de 
la  Grèce  n'est  plus  maître  de  sa  douleur.  Hais  ,  calmez 
vous,   car  il  n'en  est  rien ("**). 

Différence  entre  Cependant  il  faut  avoucr  qu'il  s'en  fallut 
lei  Boriens  et  les  ,  ^^  .  .       ,.  -   . 

Ioniens,  «ous  le  l>eaucoup   que   cette   antique   simplicité  se 

rapport  de  la  ci-  maintint    pure   et   sans  mélange  chei  tous 

Tilisalion    iolel-  _  _  ■       ■      ^    ,  •«..., 

leciuerie.  1^9   peuples    de    la  Grèce.     Et  cest  ici  le 

lieu  de  distinguer  encore  les  deux  tribus 
dans  lesquelles  ses  habitants  se  divisèrent  dès  le  com- 
mencement de  cette  époque,  et  dont  nous  avons  déjà 
fait  observer  la  diflerence  sous  le  rapport  politique  et 
moral.  Les  Doriens  et  les  Spartiates  en  particulier  con- 
servèrent le  plus  longtemps  une  diction  simple  et  concise , 
^  qu'ils  ont  rendue  si  célèbre  que  jusqu'à  nos  jours  les 
réponses  brèves  et  expressives  ont  conservé  Tépithète  do 
laconiques. 

Mais ,  en  revanche  ,  les  Spartiates  ont  fait  peu  de 
progrès  dans  la  civilisation  intellectuelle.  Les  Ioniens  , 
au  contraire  ,  portés,  par  leur  disposition  naturelle  ,  aux 
plaisirs  de  la  société ,  et  sensibles  aux  charmes  de  la 
conversation  ,  doués  d'ailleurs  d'un  esprit  subtil  et  ac- 
tif,  se  sont  livrés  de  bonne  heure  non  seulement  à 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres , .  mais  ils  ont  aussi 
acquis ,  par  leur  éloquence  et  leur  dialectique ,  une 
célébrité  non  moins  généralement  reconnue,  que  les 
Dorions  par  leur  taciturnité  et  la  brièveté  de  leurs 
réponses.  Je  crois  que ,  pour  bien  saisir  la  différence 
du  caractère  des  deux  nations  dont  je  viens  de  parler , 

(»")  Plut.  Sol.  5,  6. 

21 
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même  sous  le  rapport  moral ,  il  est  nécessaire  de  nous 
arrêter  encore  quolcpcs  moments  au  développement  de 
cette  observation  ,  ce  qui  nous  fournira  en  même  temps 
l*occasion  de  faire  ron^arquer  quelques  variétés  ^ans  la 
civilisation  intellectuelle  des  différentes  peuplades  qui 
habitoient  la  Grèce.  Hais  quelle  que  soit  cette  diff(^ 
renée  (et  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  le  faire  ob- 
server d'avance) ,  quelle  que  soit  cette  différence ,  et 
quels  que  fussent  les  progrès  qu'ont  pu  faire  '  quel* 
ques-unes  d'entr'elles ,  et  nommément  les  Athéniens , 
je  crois  pouvoir  assurer  qu'ils  ne  dérogent  en  rien  à  la 
justesse  des  réflexions  que  nous  venons  de  faire  sur  le 
génie  et  la  nature  de  la  civilisation  intellectuelle  de  la 
nation  grecque  en  général. 

Des  Dorîens ,  et  Observous  douo  d'abord  que  la  simpli* 
SpârtIaiesT  In-  c^^    ^^   ^^   brièveté  daus  la    manière  de 

fluence  nuisible  ^'exprimer  n'étoit  pas  une  qualité  des  seub 
de  la  législation  _         .  .  ,         - 

de  Lyct^r;;ue  à  Spartiates ,  mais  quon  la  remarque  en 
eet  é^ard.  général  chcx  les  peuples  d'origine  dori^uie, 

dont  le  caractère  grave  et  silencieux  ,  aussi  bien  que  l'ig- 
norance et  l'orgueil ,  devoit  les  éloigner  également  de 
toute  prolixité  dans  le  discours.  Pindare  attribue  cette 
qualité  aux  Argîves(***)  ,  et  le  soholiaste,  qui  cite,  h 
cette  occasion,  un  passage  de  Sophocle  où  ce  poète  s'exprime 
dans  le  même  sens^^)  ,  ajoute  que  les  Ioniens  au  con- 
traire aimoient  à  s'étendre  sur  les  sujets  qu'ils  traitoient('  ^'). 
Les  Sicyoniens  avoient  le  même  phlegme  ('  ^^).  Dans  l'ile 
de  Crète  les  écoles  de  rhétorique  étoient  défendues ,  loi 


("«)  Pind.  Islhm.  VI.  86.  —  tô»  'A^r^Uv  Tq6nov  , 

('^^}  Schol.  adh.  1.  Mv&oç  yàç  jât^yoUarl  awréf^vt^v  fii^ax^^* 
C^S)   Ib.  Mani^oléyok  f^ir  or  oi  */t»y«ç. 

^latf)  p^m.  |oq(0  inscription  ils  meitoient  le  nom  du  défunt  snr 
sa  tombe.  Paus.  If.  7.  3. 
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que  Lycurgue  transporta  à  Sparte  ('  ^^).  Les  Éléens  et  les 
Béotiens  étoient  connus ,  dès  les  temps  les  pins  anciens  t 
par  leur  tacitomite  et  leur  inaptitude  à  soutenir  un  dis- 
cours . et  k  sexprimer  avec  élégance  (' ^ * ) •  Mais  ce  sont 
km  Spartiates  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  regarder 
ce  défaut  comme  une  qualité  louable  et  digne  d'être 
imitée. 

Les  autres  Grecs  ,  et  spécialement  les  Ioniens  « 
quoiqu'ils  aimassent  à  rapporter  k  la  TÎe  active  la  cul-* 
tare  de  l'esprit ,  étoient  cependant  loin  de  la  mépriser. 
lies  Spartiates  au  contraire ,  qui  se  seo^Ment  f)robable« 
menl  peu  propres  à  la  méditation  et  à  Tâequenoe,  trou» 
Totent  dans  les  lois  de  Lycurgue  une  excellente  occasion 
de  s'eft  dispenser  entièrement.  Plutarque  a.  très  bien 
exprimé  le  caractère  de  la  civilisation  intdleetuelle  des 
Spartiates ,  en  ces  deux  mots  :  Les  Spartiates  appm»^ 
nent  les  lettres  pour  autant  qu'ib  en  ont  besoin  ('  ^^)*  Or 
nous  avons  déjà  vu  que  ce  besoin  ne  pouvoit  pas'  ae 
faire  sentir  firéquemment  dans  l'état  d'oisiveté .  cobbkt 
plète  dans  lequel  ils  passoient  leurs  jours  ;  et  l'on  sent 
aisément  que  cette  méthode  étoit  en  harmonie  avec  le 
génie  des  lois  de  Lycurgue ,  qui  rapportoient  tout  aux 
besoins  matériels ,  et  qui ,  regardant  comme  superflu  et 
même  comme  nuisible  tout  ce  qui  n'étoit  pas  absolument 
nécessaire ,  bannissoient  de  la  société  toute  étude  et  toute 
application  de  Fesprit ,  comme  elles  en  bannissoient  tous 
les  hommes  qui  n*appartenoient  pas  à  la  grande  famille 
privflégiée  de  Lycurgue.  Que  les  Spartiates  n'aimoient 
pas  les  sophistes ,  ceci  n'est  ni  étonnant  ni  blâmable , 
mais ,  puisqu'ils  n'avoient  pas  moins  aversion  pour  les 


('*')  Scxt.  Emp.  c.  Mathem.  II.  20,  21. 
(«*•)  Plat,  de  gen.  Socr.  T.  VIII    p.  274.  ,ucoXorla.  Plat. 
Syinpos.  p.  319.  B. 

i^''^)  P]at.  Laeea.  Instit.  T.  VLp.881.  r^fd/ê/éatu  trina  r^ç 

21* 
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]ioêtes,  tant  tragiques  que  coniîquc8(***),  puisqu'ib 
cnrîgnoient  de  perfectionner  les  arts  qu'ils  ayoîent  ap- 
pris et  qu*à  la  manière  des  Egyptiens  i^ls  s'en  tenoient 
aux  premières  règles,  dont  il  n'étoît  pas  permis  de  se 
départir ,  il  est  ërident  que  ce  n'ëtoit  pas  seulemoit 
crainte  des  mauvais  effets  que  l'art  fallacieux  des  rhé^ 
teurs  pouYoit  avoir  sur  le  coeur  de  la  jeunesse  ('**), 
mais  tout  aussi  bien  un  ëloignement  naturel  pour  la  civili- 
sation de  l'esprit  et  cin  manque  remarquable  de  sensi- 
bilité pour  les  beaux-arts  qui  les  faisoient  agir  ainsi  C^). 
Gomme  Lyourgue  avoit  eu  soin  que  la  jeunesse  Sparti- 
ate n'ëtudiàt  pas,  pour  se  former  le  coeur  et  l'esprit, 
mais  seulement  pour  autant  qu'elle  pouvoit  en  retirer 
quelque  fruit  pour  une  manière  de  vivre  qui  à  peine 
pouvoit  rendre  nécessaire  l'art  de  lire  et  d'écrire,  de 
«éme  le  Spartiate  Panthédas,  ayant  été  présent  k  une 
rétinidn  de  philosophes  dans  rAcadémie  à  Athènes ,  qui 
dîscQtoient  ensemble  des  sujets  de  beaucoup  d'importan- 
ot ,  lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  de  ce  qu'il 
arvoit  entendu ,  répondit  que  les  discours  de  ces  hommes 
pouvoient  être  très  mtéressants  ,  mais  qu'il  ne  voyoit  pas 
à  quoi  ils  pourroient  leur  être  utiles  (»•*).    Est-il  éton- 

("o)  Suivant  Sosibius  (ap.  Alhcn.  XIV.  15.)  les  Spartiates 
atoient  cependant  des  acteurs  qui  jouoient  des  comédies ,  mais ,  à 
es  qu*il  paroît,  leurs  représentations  n'éUiénk  que  des  imitations 
de  quelque  bouRonnerie ,  bonne  pour  amuser  le  bas  peuple ,  aussi 
éloignées  d'ailleurs  de  la  Terre  comique  d'Aristophane  et  de  Tur- 
banité  de  3Iénandre  que  les  tréteaui  dtf  thespîs  da  eotfaurne  de 
Sopboole.  Il  ajouta  aussi  :  àv*  â^  nàr  t^tok  t4  X^Ttor  tîjç  JL^à^^ 

'    (»««    C'est  la  raison  qu'en  donhe  Sextus  Empirictts  (c.  Millu 
II.  21.)etGhainélèon(âp.  Athen  XIII.  9lr. 

(«*^)  Voyez,  en  général,  Plut.  Lacon.  Instit.  p.  881— 889. 
(*•»)  Plut.  Lacon.  apophthegm.  T.  V|.  p.  858.  ^17  xR^i^^^^ 
vf^iêr  avtokç  De  signifie  pas  puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
sertir ,  mais  puisque  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  servir.  Le 
Spartiate  ne  comprenoit  pas  qu'on  put  prendre  intérêt  à  quelqoa 
chose  qui  ne  lai  rapportoit  pas  à  Tinstant  quelque  arantage  matériel 
et  palpaUe. 
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nant   que  les  Athéniens,    en  entendant  un  pareil  juge-  . 
ment ,  dissent  ouvertement  que  les  Spartiates  n'appren- 
nent absolument  rien  ('  *^) ,  et  qu'ils  assurassent  que  plu«  . 
sieurs  d'entr'eux  ne  sayoient  pas  même  compter  C').  . . 
C6ié  faTorabU.       Jfous  savons  ,  par  l'endroit  précité  de  Plu- 
tarque,    comment  il  faut  expliquer  de  pareilles  asserti- 
ons ,    et   d'ailleurs  Hippias ,   qui  parle  ioi  avec  tant  de  . 
mépris  des   Spartiates ,    parcequ'ils  n'avoient  pas  voulu 
écouter  ses^  leçons  d'astronomie  et  de  géométrie ,   avoue 
cependant    un  peu  plus  loin  qu'ils  aimoient  beaucoup  à; 
l'entendre  raconter  les  hauts  faits  de»  héros  et  des  hom-^ 
mes   illustres ,    trait  qui   les   caractérise  admirablement 
bien  ,  comme  n'ayant  en  vue  ^  dans  tout  ce  qu'ils  appre^ 
noient ,  que  l'usage  immédiat  qu'ils  pourroient  en  faire  :  ' 
mais  d'ailleurs  on  ne  se  trompera  pas,  en  assumant  en. 
général  et  par  manière  de  comparaison,  que  ee  Pytha* 
goricien  dit  vrai ,  qui  assura  qu'à  Sparte  on  avoit  honte, 
de  paroitre  se  livrer  à  l'étude  et  à  l'exercice  des  beaux* 
arts ,    tandis  que  les  Ioniens  avoient  ho^te  d'avoir  l'air 
de  les  négliger  C^)  ;  et ,  si  l'on  veut  se  donuM*  la  pei^ 
ne  de  pousser  un  peu  plus  loin  cette  comparaison  ^    oq 
verra  que  les  Doriens ,  et  les  Spartiates  en  particulier  ,  ne 
se  sont  pas  seulement  arrêtés  au  premier  degré  de  4^ 
vilisation  intellectuelle  oh  en  étoicnt  les  anciens  Grecs  ^ 
mais  qu'ils  y  ont  egouté  une  certaine  affectation  de  mépri- 

(i>^)  Comme  Isocrate  (Panath.  Oratt.  Att.  T.  II.  p.  3iO  fin.), 
qui  dit ,  sans  aucune  restriction  :  &to»  cfi  voûStov  àTcoXêXtifif^ivok 
Y17Ç    ico»vi7c    Tta^âtiaç    uah    9*looogtiaç    êÎ9Ï'v    ioç*    iâi  yçàf^f^ara 

(»»•)   Plat.  Hipp.  maj.  p.  97.  1).  *JS.-y#i  àr  àçyB-fktï^  iH*ii,%>v 

('»<^)  Anon.  Pjthog.  fr.  in.  Opusc.  myth.  etc.  ad.  Th.  Gai.  p, 

7l2.  Kui  Ttfç  Ttaiâaç  ftif  /Aay&àp§p  f^vo^uà  ntù  y^àfif^ata 
naXbv  (sa?Oir  à  Sparte).  'Ima^  â*alax(^*ff  t^^v  èniovaa^ny  taH-tit 
navra.  Yoyez  le  passage  d'Héraclide,  cité  dans  la  note  sur  cet 
endroit. 
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ser  les  progrès  que  phuieurs  autres  habitante  de  la  Gr^ 
ce  ,  et  surtout  les  Ioniens ,  y  avoient  faits ,  ailectation  qui 
les  a  fait  paroltre  souveot  encore  moins  instruite  et  mê- 
me moins  airides  d'instruction  qu'ils  ne  Fétoient  réelle- 
ment. Cependant  il  faut  avouer ,  comme  nous  TaTons 
fait  en  parlant  des  Grecs  des  siècles  héroïques  ^  que 
cette  civilisation  intellectuelle  peu  avancée  avoit  aussi 
son  cèté  favorable ,  c'est  à  dire  que ,  bien  qu'ils  n'étu- 
diassent ni  la  rhétorique  ni  la  dialectique  ,  les  Doriens 
n^étoient  rien  moins  que  stupides ,  et  que  leur  éloigne- 
ment  pour  une  application  trop  assidue ,  qui ,  tout  en  aug* 
mentant  le  savoir ,  émousse  souvent  les  facultés  de  l'e^ 
prit,  contribuoit  beaucoup  à  augmenter  leur  sagacité  » 
leur  adresse  et  leur  présence  d'esprit  tant  à  se  conduire 
avec  prudence  ,  qu'à  trouver  toujours  le  mot  propre  à  la 
répartie  C  ^).  On  sait  même  que  cette  partie  de  l'édu* 
cation  ne  fut  nullement  négligée  par  Lyourgue  ,  et  qu'il 
voulut  que  ,  dans  les  réunions  de  jeunes  gens  et  aux  re* 
pas  où  ils  étoient  admis ,  on  leur  proposât  des  ques- 
tions auxquelles  ils  detoient  répondre  à  Tinstant ,  non 
par  de  longs  détours  ou  des  phrases  artistement  com- 
posées 9  mais  d'une  manière  courte  et  succincte ,  telle- 
ment que  la  réponse ,  sans  être  impertinente  ou  incon- 
venable ,  eût  quelque  chose  de  piquant  et  d'original  C  ^)« 
Et  voilà  le  bon  cAté  de  ce  laconisme  si  célèbre ,  qui , 
enseigné  et  employé  de  cette  manière ,  n'étoit  autre  chose 
que  la  diction  sentencieuse  et  succincte  des  anciens  phi«» 
losophes  et  poètes   grecs ,    dont  nous  venons  de  parler 

(^*']  Plat  Lyearg.  18,  19.  Sealement  la  peine  qa*on  infli- 
geoit  à  celui  qui  avoit  mal  réponda  étoit  eocore  eotièremeat  Spar- 
tiate. Le  chef  de  la  troupe  (riren)  de?oit  le  mordre  au  dirfgt. 

(<»<)  Tzetzès  «  très  bien  abserfé  qu*flomère  a  déjà  caractérisé 
ainsi  Téloquence  de  Ménélas ,  en  disant  de  loi  : 

JIaif(^a  nfif ,  àXlà  nàXa  i»//o>ç  ,  èmi  i  frolv/Avê-oç* 
Otâ^  à^afitt^votjr^ç-     Cnll.  Y.  317  M]* 


327 

un  peu  plus  haut('*^).  Et,  sous  ce  rapport ,  Socratc 
avoit  raison  de  dire  qu'en  étudiant  la  philosophie  (o*est 
à  dire  la  philosophie  qui  consistoit  à  bien  juger  et 
à  bien  répondre)  on  ressemble  bien  plus  à  un  Spar- 
tiate qu'en  se  formant  le  corps  par  des  exercices  ('***). 
Laconisme.  Or  donc ,  bien  que  les  Spartiates  ne  oon-* 

nussent  pas  cette  éloquence  si  recherchée  à  Athè- 
nes (*♦*),  ils  ont  donné  de  fréquentes  preuves  d'une  pré- 
sence d'esprit  remarquable ,  par  Ta  propos  de  leurs  r^ 
penses  et  par  la  justesse  de  leurs  réflexions ,  tandis  qu'ils 
tàohoient  autant  que  possible  de  concentrer  leurs  pen- 
sées dans  une  sentence  brève  et  piquante  d'expression» 
Plutarque  a  rassemblé  plusieurs  de  ces  mots ,  tant  dans 
la  vie  de  Lycuipie  ('^^)  ,  que  dans  d'autres  endroits  do 

("^  Plutarque  (de  GarruL  T.  VlII.  p.  33)  compare  très  à 
propos  les  sentences  des  sept  sages  et  i*inscripiion  sur  le  temple 
de  Delphes  aux  mots  brefs  et  piquants  des  Lacédémoniens-  L'un 
des  poêles  tragiques  dont  le  nom  n^noos  a  pas  été  conserré  carac- 
térise très  bien  la  prudence  des  Spartiates ,  leur  Taleur  et  leur 
aversion  pour  le  verbiage .  lorsqu'il  dit  : 

0-ù  yàç^léyotç  Xànayva  Ttvçyaroè  néXkÇ  f 
*jàXX*  tvt*  ^Af^m^  'Vtoxt*àq  ifiTfio^  avçat^  f 
BttX-if  fièv  &QX*^  »  X*^Q  ^*  êuf^€çyàl;ê%a; 

H.  Grot.  Exeerpt.  ex  Trag.  et  Com.  p.  449.  vs.  10  $q, 

('^^)  il  est  extrêmement  difficile  de  bien  rendre  cette  expression. 

Yoilà  pourquoi  nous  Tajoulons  ici  dans  Toriginal:  8t»  tô  Xuxta- 

iflii*9    TfoXv    0kàXXov   i0%k  ^èXoao^fZv ,    igf   çkXoyVf^ifaûTtXv  ^    Plat. 

Protag.  p.  206.  F.  Plutarque  a  répété  cette  sentence ,  Ljeurg.  20 
fin.  Socrate,  dans  le  discours  ingénieux  que  son  disciple  lui 
met  ici  .dans  la  bouche ,  parle  de  ceux  qui  croient  se  donner  l'air 
d*un  grave  Spartiate ,  en  imitant  la  manière  de  se  vêtir  et  de  vivre 
des  Lacédémoniens  Au  reste  la  plupart  des  choses  qu'il  dit  ici 
de  leur  amour  pour  les  sophistes  est  une  ironie  destinée  à  en 
imposer  au  sophiste  avec  lequel  il  parle. 

(i4irj  Thucydide  dit  de  Brasidas  qu'il  n'étoit  pas  entièrement 
dépourvu  du  don  de  la  parole ,  an  moins  pour  un  Lacédémonien. 
IY.84.  Nepos  dit  la  même  chose  d'Epaminondas.  Yojez  cet  endroit 
et  d'autres  dans  la  note,  et  surtout  £lian.  Y.  H.  XIL  50.,  qui 
cite  cet  endroit  de  Thucydide. 

(«*»)  Plut.  Lycurg.  19,  20. 
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ses  ouvrages  C^*).  Cependant  il  est  utile  de  renar-' 
quer  d'abord  que  ces  réponses  étoient  quelquefois  plu» 
piquantes  qu*honnétes  et  gracieuses  ('^^) ,  et  ensuite 
qu'il  Y  ayoit  dans  tout  ceci  souvent  beaucoup  d'exagé- 
ration et  d'affectation  y  comme  il  paroit,  par  exemple,  dans 
la  lettre  connue  qu'Hippooratc  ,  amiral  de  la  flotte  des  Pé- 
loponnésiens ,  envoya  aux  éphores ,  après  sa  défaite  près 
de  Cyzicus('^'),  et  dans  la  manie  des  Lacédémoniens 
de  vouloir  contraindre  les  autres  à  s'exprimer  aussi 
brièvement  qu'eux-mêmes ,  par  exemple ,  lorsqu'après 
avoir  entendu  le  discours  des  ambassadeurs  samieni 
qui  étoient  venu  leur  demander  du  secours ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  avoient  oublié  le  commencement ,  et  qu'ils 
ne  comprenoient  pas  la  fin  ,  et  que  ,  lorsque  les  Samiens 
leur  montrèrent  alors  un  sae  vuide,  en  disant  qu'ils 
les  prioient.  de  le  remplir,  ils  remarquèrent  qu'il  tu- 
roit  pu  suj£re  de  leur  montrer  le  sao('^^).  Aussi 
lorsque  ,  dans  la  guerre  avec  les  Thébains  ^  les  malheurs 
qu'ils  venoient  d'essuyer  avoient  fait  baisser  considé- 
rablement le  ton  sur  lequel  ils  le  prenoient  avec  les  au- 

(«♦•)  Plut.  Aldb.  28.  Lys.  14.  de  Garral.  T.  VIII.  p.32 ,  33. , 
où  il  rapporte  cette  réponse  piquante  des  éphores  à  une  lettre  me- 
naçante de  Philippe  de  Macédoipe,  dans  laquelle  il  leur  avoit 
énuméré  très  an  long  tout  le  mal  qn*il  leur  feroit,  •'il  venoit 
dans  la  Laeonie.  Ou  ne  lui  répondit  qu*un  seul  mot,  Si  {Atxa). 
Cf.  Tsetz.  Chil.  V.  327  %<{.  La  réponse  la  plus  brève  qu'ils  aient 
jamais  donnée  esl  celle  par  laquelle  ils  répondirent ,  par  une  seule 
lettre ,  è  (non) ,  à  la  sommation  du  même  Philippe ,  de  lui  rendre 
la  Tille ,  Plut.  1.  1.  p.  39  fin.  Voyez  surtout  la  collection  de  laco- 
Dismeâ.  T.  VI.  p.  782  sq. 

('^^)  P.  e.  celle  de  Pausanias  à  un  médecin  qui  a?oit  la  bonté 
de  s'informer  de  Télat  de  sa  santé  et  de  lui  témoigner  sa  satisfaction 
de  ce  quMl  se  portoit  bien  ,  auquel  il  répondit  :  C'est  par  ce  que 
TOUS  n^étes  pas  mon  médecin.  Plut.  Laeon.  apophlh.  T.  VI.  p.  860. 

(i45j    Voici    la   lettre  en  entier:    "E^i^h  xà  *aXà.  Miyâaffq 

Xtnoph.  Hell.  I.  1.  23.  Plat.  Aleib.28. 

("")  Herod.  lll.  46. 
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ires  nations  de  la  Grèce,  de  sorte  que,  no  dédaignant 
plus  de  se  servir  du  don  de  la  parole,  comme  les  autres 
humains  ,  ils  exposèrent  leurs  griefs  contre  les  Thébains 
dans  un  discours  détaillé  ,  Epaminondas  leur  dit  :  G*est 
donc  nous  qui  vous  avons  appris  à  parler  ('^^)!  U 
est  assez  remarquable  qu*Artaxerxe  trouvoit  déjà  que  le 
discours  de  Pélopidas  étoit  plus  simple  que  celui  des  am- 
bassadeurs Spartiates  (  '  ^  *  ) . 
De  U civiliiiaiion      Dailleurs  ,  les  Tbébains  ,  ou  les  Béotieps 

ÎDtelirctuelle  de  /    y     ■  .      ^  i  », 

quelauet  autres  ^^  général ,  avoient ,  sous  le  rapport  de  la 
peuples  »  «pécia-  civilisation  intellectuelle,  une  réputation  bien 

lement  des  Beo-  '^ 

tiens.Ce  qu'il  faut  plus  désavantageuse  que  les  Spartiates  ,  et, 
penser duoiépris  quoi^Hg  |a  partageassent  en  quelque  sorte 

qu  avoient    pour  ^     .  ^  r         a  ni 

•ui    les    autres  avec    toutes   les  peuplades  du  nord  de  la 

^^'  Grèce  ,     avec    les  Étolicns ,    les    Acarna- 

niens('*^),  les  Thes8aliens('*®) ,  et,  en  Péloponnèse , 

avec  les  Ârcadiens  C')  ,  cependant  les  Béotiens  étoient 


(«♦^)  Plut,  de  soi  laade  ,  T.  VIll.  p.  154. 

(«♦•)  Plut.  Pelop.  30.  Nos  traducteurs  (T.  IV.  p.  221.)  ont 
duifteUJher ,  mais  ce  D*est  pas  la  sigoification  du  mot  lt7tXttaxi(}o^  ^ 
qu*einploie  ici  Plutarque.  'AitXôq  est  précisément  Tépithète  qui 
conviendroit  au  laconisme.;  c'est  le  contraire  àtd/ff'u*^  prolixe. 
Donc  le  discours  de  Pélopidas  étoit  plus  laconique  que  celui  des 
Laeédémoniens. 

('**)  Voyez  AIcman.  fr.  éd.  Welck.  p.  27. 

(«o)  Ib.  Plut,  de  aud.  poè't.  T.  VI.  p  52  fin.  Philostraie  ce- 
pendant rapporte  qu'ils  prenoient  un  grand  plaisir  à  écouter  Gor- 
gias  le  sophiste.  Vit.  Soph.  I  16.  2.  p.  501  fin.  Il  est  à  peine  né- 
tessaire  de  nommer  ici  les  Abdérites.  Cependant  le  trait  que 
raconte  Hérodote  de  PAbdérite  Mégseréon  (VII.  120.)  prouve 
qu*il  7  avoit  des  exceptions  parmi  eux ,  ce  que  d'ailleurs  on  croira 
ÂMnlement. 

(««')  Philoslrate  (Vit.  Apoll.  VlIl.  12.  p.  347.)  les  appelle  en- 
core  dy^o^nétaTOi  àv&çÛTtmf.  Vojez ,  dans  cet  endroit,  la  descrip- 
tion de  leur  manière  de  vivre ,  avec  la  quelle  il  vaut  la  peine  de 
comparer  ce  que  rapporte,  au  sujet  de  leurs  descendants  de  notre 
siècle,  Pouqneville ,  Voyage  en  Grèce.  T.  IV.  p.  213  sq.  La 
reasemblance  est  frappante.  Voyes  surtout  ce  qu'il  dit  sur  la  peur 
qu'ils  ont  de  spectres  (broncolacas).  ib.  p.  216. 
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81  oonoug  comme  stnpides  et  maladroits  que  leur  nom 
même  paroissoit  une  injure  ('^^).  On  sait  qu*on  a  at-* 
tribuë  ce  défaut  tantôt  au  climat  humide  et  nébuleux  de 
cette  partie  de  la  Grèce  ('^^),  tantôt  à  Tinclination  des 
Béotiens  à  la  gourmandise  ('^^)  ,  une  autre  fois  aux 
guerres  et  aux  troubles  auxquels  ils  ont  été  perpétuelle- 
ment exposés  et  à  la  préférence  qu'ils  ont  constamment 
donnée  aux  exercices  du  corps  (***).  Il  est  bien  pro- 
bable que  ces  causes  ont  agi  simultanément,  et  même 
réciproquement  les  unes  sur  les  autres,  pour  empêcher 
les  Béotiens  de  faire  des  progrte  aussi  marqués  dans 
la  culture  de  l'esprit  que  les  Athéniens ,  comme  el« 
les  en  ont  aussi  empêché  les  Spartiates  et  plusieurs 
autres  peuples  de  la  Grèce,  mais  il  ne  s'agit  pas  tant 
de  trouver  la  cause  d'un  phénomène  dont  l'explication 
est  bien  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  C^):  il  lau- 
droit  commencer  par  demander  si  le  fait  est  juste , 
c'est  à  dire  si  les  Béotiens  ont  mérité  ce  reproche  de 
stupidité  et  d'indolence  plus  que  les  Thessaliens,  les 
Étoliens  et  même  que  les  Spartiates  :  car ,  pour  les  A- 
théniensy   leur   réputation    étoif  trop  bien  fondée  à  cet 

C^')  On  sait  avec  quel  animal  on  avoit  la  coulame  de  les  com- 
parer (fionùxia  îç.  Pind.  01.  TI.  152).  Voyez  le  scholiaste  (ad 
Ts.  148.) ,  qui  donne  une  explication  assez  forcée  de  Torigine  de  ce 
proverbe.  On  la  trouve  aussi  chez  Tzetz.  ad  Lycophr.  433. 

(»»»)  Horat.  Ep.  II.  1.244. 

Boeotum  in  crassoju  rares  aëre  natum. 
cf.  Cic.  de  Fat.  4. 

(>s4j  p]ut.  de  esa  carn.  1.  (T.  X.  p.  140.)  Tèç  yàqBokVirhq 

â^à  tàq  àâfjtpayiaç  TT^oatfyôçfvoi^» 

(»  »»)  Ephor.  ap.  Slrab.  p.  615.  B.  cf.  ▼.  SUveren  ad  Corn.  Nep. 
Epam.  V.  2. 

('^^)  Je  ne  comprends  pas  comment  Strabon  (p.  16.1.  C.)  puisse 

dire:  O^  yàg  g>vaiè  *ji&fjifaZok  filv  ittbXoXéyob,  uian«âa*tUrk9k 
&^i ,  nul  ot  ÏTt  iyyvT^çu  Bfj/^nïoi,  Cette  tpvatç  est  précisément 
le  seul  moyen  de  nous  tirer  d*aflbire ,  qnand  il  faut  assigner  des 
causes'  à  des  variétés  de  caractère  et  d^esprit  dont  TorigUie  échappe 
entièrement  à  notre  perspicacité. 


331 

égard  pour  qu'on  ose  comparer  avec  eux,  je  ne  dis 
pas  les  Béotiens ,  mais  quelque  autre  peuple  que  ce  soit. 
Or  donc ,  je  dois  avouer  que  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui 
a  pu  autoriser  au  moins  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ^ 
et  nommément  les  Spartiates ,  à  imiter  les  Athéniens ,  dans 
leur  mépris  pour  les  habitants  de  la  Béotie ,  et  les  Athéniens 
même  à  les  placer  si  loin  au-dessous  des  autres.  Au 
moins  ,  lorsque  nous  nous  rappelons  les  grands  hommes , 
les  poêles  illustres  et  les  écrivains  célèbres,  qui  ont  vu 
le  jour  sous  ce  ciel  nébuleux ,  dont  il  suffit  de  nommer 
Pindare  et  Plutarque,  lorsqu'on  voit  avec  quel  enthou- 
siasme les  Béotiens  honoroient  leur  mémoire  ('^^) ,  lors* 
qu^on  nous  assure  que  non  seulement  leurs  poêles  indi* 
gèiies ,  mais  ceux  d'autres  parties  de  la  Grèce  ,  quoique 
presque  tous  originaires  des  contrées  septentrionales, 
Orphée,  Linus,  Thamyris,  Hésiode,  Arion ,  avoient 
chez  eux  des  statues  (' ^  *) ,  lorsqu'on  se  rappelle  que 
les  fables  les  plus  élégantes  ,  par  exemple  celle  de  Nar- 
cisse ,  se  trouvent  parmi  les  traditions  de  leurs  anoè'- 
tres ,  que ,  suivant  ces  traditions ,  l'homme  qui ,  par  sa 
sagesse ,  devina  les  énigmes  du  sphinx  ,  étoit  un  Thé- 
bain  ('  *^) ,  comme  Trophonius  et  Agamède  ,  célèbres 
par  leur  art ,  tant  qu'ils  vécurent ,  et  par  leurs  ora- 
cles ,  après  leur  mort  ('^®) ,  lorsqu'on  sait  que  les  Béo- 

(VS7)  Voyez  ce  que  Paasaoias  dit  des  sacrifiées  qu'on  offroit  en 
Béotie  aca  mânes  de  Linus ,  IX.  29.  3. 

(^««)  Paus.  IX.  30. 

(««^)  Dion  Chrjsoslome  (Or.  10.  T.  1.  p.  306)  reloumecette 
feble  au  désarantage  des  Béoliens ,  mais  d'une  manière  assez  sin- 
gulière. Suivant  rexplicaiion  qu'il  rapporte ,  le  sphinx  est  Tigno- 
rance ,  et  Édipe  un  homme  qui  ne  Youloit  pas  reconnoitre  son  inep- 
tie ,  puisqu'il  tua  le  monstre  ! 

^itfoj  Pans.  IX.  37.  3.  Pausanias  parle  aussi  de  sculpteurs  thé- 
bains  ,  p.  e.  IX.  11.  2.  IX.  25.  3.  Pronomns  l'un  des  plus  habiles 
pantomimes  et  musiciens  de  la  Grèce,  qui  le  premier  inventa  déjouer 
toutes  les  harmonies  avec  la  même  flûte ,  tandis  qu'auparavant  on 
afoit  toujours  eu  une  flûte  pour  chaque  harmonie ,  étoit  un  Béo- 
tien, ib»  IX.  12.  4. 
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tiens  avoient  perpétué ,  par  un  groupe  magnifique ,  le  sou- 
venir de  la  lutte  entre  Mercure  et  Apollon  au  sujet  de 
la  lyre ,  qu'ils  célébroient  des  jeux  en  l'honneur  de  l'A- 
mour et  des  Muses  ('^'),  dont  le  culte  avoit  pris  nais- 
sance chez  eux,  et  dont  les  sièges  les  plus  célèbres  se 
trouYoieut  sur  leur  territoire ,  enfin  lorsqu'on  pense  que 
ce  furent  les  Béotiens  qui  les  premiers  apprirent  aux 
Grecs  à  adorer  les  Grâces  ('^*),  alors,  en  effet,  il 
seroit  curieux  de  savoir  ce  que  les  Spartiates  ,  par  exem- 
ple ,  et  tant  d'autres  peuples  pouvoient  opposer  à  tant  de 
titres  à  la  reconnoissance  do  la  postérité.  .  Peut-être  les 
Béotiens  ont-ils  eu  le  malheur  dont  nous  autres  HoUan- 
dois  avons  aussi  à  nous  plaindre  ;  peut-être  l'humidité 
de  leur  climat  et  la  situation  peu  favorable  de  leur  patrie 
ont-elles  donné  à  leurs  voisins  une  mauvaise  opinion  des 
habitants ,  et ,  par  un  préjugé ,  qui  n'est  pas  moins 
général  à  notre  égard,  a-t-on  oublié  leurs  véritables 
mérites,  par  ce  qu'on  aime  mieux  répéter  ce  qu'on 
entend    dire  .à  d'autres  que  de  se  donner  la  peine  de 

(^^■)  Pans.  IX.  31.  3.  Je  ne  saissijamaison  a&ît  yaloir  cet 
argument  en  faveur  des  Béotiens  ,  mais  il  est  curieux.  Les  gram- 
mairiens ,  qui  prétendent  tout  expb'quer  et  qui  cherchent  des  motifs 
où  peut-être  les  poêles  qu^ils  interprètent  n*en  ont  pas  en  du  tout, 
les  grammairiens  disent  qu'Homère  a  commencé  son  Catalogue 
par  les  Béotiens,  pour  se  rendre  propices  les  Muses  qui  habitoient 
cette  contrée  (THélicon) ,  qu*il  aroit  invoquées  un  moment  aupa- 
ravant. Schol.  Hom.  ir.  B.  494.  éd.  Wassenb. 

^itfaj  Pans.  IX.  35.  1.  Parmi  d'autres  témoignages  qu*on  allè- 
gue contre  les  Béotiens,  on  cite  celui  du  poëte  Antagoras,  qui,  après 
leur  avoir  lu  sa  Tbéhaïde  ^  voyant  que  personne  n'applaudissoit , 
leur  dit  qu'ils  étoient  de  vrais  Béotes ,  hommes  à  oreilles  de  boeufr 
(fiowr  yàç  iza  Ix^Tt)  Orell.  Opusc.  T.  11.  p.  202  fin.  204  in. 
Mais ,  avant  de  rien  conclure  de  ce  fait ,  il  faudroit  savoir  quel  fut 
le  mérite  de  cette  Thébai'de;  or  si  Ton  peut  en  juger  par  les  deux 
seules  épigramroes  qui  nous  sont  restées  de  cet  auteur  (Anthol. 
T.  I.  p.  191  ,  192.),  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  une  grande 
idée ,  et,  ce  qui  est  très  remarquable ,  on  sait  que  ce  poète  n*étoit 
pas  moiis  gourmand  que  leâ  Thébains  eux-mêmes.  Yojez  Schoell , 
Geseh.  d.  Gr.  literat.  T   H.  p.  70. 
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v<nr  par  ses  propres  yeux.  Ta^t  y  a  que  les  Athéniens , 
cpi  éloient  toujours  les  premiers  à  railler  les  Thëbains 
et  les  Béotiens  ,  n*en  agissoient  pas  autrement  envers  les 
autres  nations  de  la  Grèce  ('^*). 

Det  loiiMns  «t      Aussi  la  différence  à  cet  égard  entre  les 
Athéniens!" Leur  Athéniens ,   et ,   en  général ,   entre  les  lo- 
Mipérioriié  à  cet  niç^g  çj  i^g  Doriens,  étoit-elle  trop  marquée 
^  pour  ne  pas  donner  aux  premiers  le  droit 

de  se  croire  supérieurs  aux  autres  en  civilisation  intel- 
lectuelle. Il  pourroit  même  parottre  absolument  super- 
flu d*en  parler,  s*il  n*étoit  pas  nécessaire  pour  ne  pas 
laisser  inachevé  le  tableau  que  nous  avons  voulu  tracer. 
Lorsque  nous  parlons  de  la  littérature  grecque ,  d^his- 
toire ,  do  poésie ,  de  philosophie ,  d'éloquence  ^  c'est  pres- 
que toujours  la  littérature  athénienne  dont  nous  devons 
nous  occuper ,  au  moins  dans  la  période  qui  précède 
Alexandre ,  et  il  y  a  même  des  parties  qui  non  seule- 
ment sont  redevables  à  elle  do  leur  splendeur ,  mais 
même  de  leur  existence  (^^^).  On  sait  que  les  autres 
Grecs  envoyoient  leurs  enfants  à  Athènes  ,  pour  achever 
leur  éducation  (*^*).     Et,  pour  se  former  une  idée  du 

(i<f3)  Voyez  p.  e.  Isocr.  de  antid.  Orall.  Alt.  T.  II.  p.  401. 

JTal  Gvfiaio*  fiiv  xaï  to»ç  aXlo^ç  àx^Qotq  itjif  àft^a&iaif  èvtyâii^Bay* 

Voyez  les  Spartiates  et  les  Mégariens  traduits  en  scène  par  Aristo- 
phane. 

(«*♦)  Cependant  Plutarque  (de  glor.  Aihcn.  T.  VII.  p.  372.) 
fait  observer  qoe  dans  le  genre  lyrique  les  Athéniens  n*ont  eu 
Menn  poète  célèbre.  11  excepte  encore  nne  antre  partie ,  mais ,  le 
texte  étant  corrompu  dans  cet  endroij ,  il  n*est  pas  possible  de  voir 
laquelle  il  a  voulu  signaler  (T17Ç  iilv  I9  Tro^^ataç  ,  ,  .  ij  néXkç  ûk 
ïàx'fitêr  tvâo^oy  âfjn^açyô'^),  M.  Reiske  veut  lire  i^r^xf  ç  Tro^^ûtvç. 
Il  est  étonnant  que  Wyttenbach  ne  dit  absolument  rien  de  ce 
passage  remarquable.  Voyez  Animadv.  in  Plut.  Vol  II.  p.  I. 
p.  U3. 

(»^«)  Aschin.  Ep.  12.  (Oratl.  Alt.  T.  III.  p.  485. 1.  13).  Oà 
les  étrangers  chercheront-ils  à  obtenir  une  bonne  éducation ,  si 
Athènes  est  détruite?  dit  Toraleur  syracusain,  dans  Diodore,  T.  L 
p.   562.     JToïoç     yàq    r6jroç    to*ç    l/t^oK    ^da*/Aoç   êtç    nuyâêiaif 
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dogré  de  ciTilisation  »  même  du  bas  peuple  à  Athène»  ^ 
on  n*a  qu*à  se  rappeler  les  oocasions  fréquentes  dans  les- 
quelles des  hommes  de  toutes  les  classes  citoient  des 
vers  et  des  morceaux  entiers  des  ouvrages  de  leurs  poè- 
tes célèbres.  Je  ferois  donc  tort  à  mes  lecteurs  d'in-> 
sister  plus  longtemps  sur  ce  sujet.  Hais  ce  qui  est 
digne  d'observation  ,  c'est  d'abord  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  et  comme  on  pourroit  s'y  attendre ,  vu  la 
ptéscmiptîon  et  la  vanité  naturelle  à  ce  peuple  ingénieux, 
que  les  Athéniens  y  voyoient  non  seulement  un  sujet  do 
satisfaction  pour  eux-mêmes  ,  mais  aussi  une  raison  pour 
s'enorgueillir  et  pour  mépriser  leurs  compatriotes.  Car, 
non  contents  des  éloges  que  d'autres  donnoient  à  leurs  mé- 
rites ('^^) ,  ils  se  flattoient  souvent  les  uns  les  autres  par 
les  compliments  les  plus  insipides  ,  en  sorte  qu'Isoorate , 
par  exemple ,  n'hésita  pas  à  dire  à  ses  concitoyens  que , 
dans  les  qualités  qui  distinguent  l'homme  de  la  brute,  ils 
surpassoient  autant  les  autres  Grecs  que  ceux-ci  les  Bar<* 
b«res(«<^7). 
I^  traits  cvao-      Une  autre  observation  c'est  que ,  quelques 

térisliques  de  la  ,  -  .     .  i  »        •*. 

cinli«ation  intel-  grands  que  fussent  les  progrès  qu  avoit 
leciuelledesGrcci  f^itg  |a  oulture  de  l'esorit  chez  les  Ioniens, 
manifestes    chez  ,  .    *  ,  ,  .... 

les     Athéniens ,  et  Spécialement  à  Athènes  ,  elle  n  a  jamais 

comme  chez  (es  démenti ,  même  chei  eux  ;  les  qualités  ca- 

aiUres       nations  ,    /  .   , 

de  la  Grèce.  ractérisliques  qui  la  distinguent  de  la  civi- 
lisation intellectuelle  d'autres  peuples  ,  qualités  que  nous 
avons  déjà  fait  observer  plus  haut ,  lorsque  nous  avons 
parlé  des  Grecs  en  général ,  et  dont  nous  avons  trouvé 
les  traces  jusque  dans  les  siècles  héroïques  C*^*).  Je 
veux  parler  de  la  prépondérance  du  sentiment  dans  oette 
civilisation,  comme  de  sa  tendance  à  l'usage  pratique  ,  et 


(*tf<îj    Paus.    IV.    35.    3.    XvWa**  yàç  oJji€f«  Ti 'ifAA^wèir 

(»^0  I»ocr.  de  antid.  (Oratt.  Att  T.  II.  p.  411.) 
(»««)  Voyez  T.  I.  p.  203  sq. 
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de  sa  dégënéraiion  en  une  certaine  finesse  et  une  aubti- 
lité  de  distinctions  ,  qui,  appliquée  à  la  vie  active,  étoit 
souvent  aussi  nuisible ,  qu*elle  étoit  vaine  et  sans  ré- 
sultats ,  Iorsc[u'elle  se  bomoit  aux  seuls  exercices  dans 
les  écoles.  Quant  à  la  première  qualité ,  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  plus  haut,  s'applique  naturellement 
aussi  aux  Athéniens.  Je  n'y  ajouterai  que  l'observation 
suivante. 

Éloignement  Isocrate ,  en  parlant  du  plaisir  que  pre- 

purement spécu-  ^oit  la  jeunesse  à  l'étude  de  la  géométrie, 
latîTe.  ^Q  l'astronomie  et   de  l'art   de   disputer^ 

études  que  les  hommes  faits  ne  trouvent  bonnes  à  rien 
(ajoute-t-il) ,  il  veut  bien  leur  permettre  de  s'y  livrer  ,  puis- 
que ,  quand  même  ils  n'en  retireroient  d'autre  avantage  , 
elles  les  détournent  au  moins  d'autres  péchés  (c'est  le  mot 
dont  il  se  sert  ici  ('^^)  ;  et ,  dans  une  autre  endroit ,  pour 
prouver  cette  assertion  contre  ceux  qui  régardoient  ces 
sciences  comme  des  subtilités  puériles ,  qui  n'étoieni  utiles 
ni  pour  la  vie  privée  ni  pour  les  affaires  publiques  ('^^), 
il  dit  qu'à  la  vérité  elles  ne  sont  pas  aussi  nécessaires  que 
celles  qui  sont  utiles  par  les  connoissanccs  mêmes  qu'cUes 
nous  fournissent ,  et  qu'elles  ne  sont  profitables  que  pour 
ceux  qui  y  cherchent  un  moyen  de  subsistance,  en  les  • 
enseignant ,  mais  qu'elles  peuvent  cependant  avoir  quel« 
que  utilité  par  l'application  même  qu'elles  exigent  de  ceux 
qui  les  apprennent  (*'*). 


(»<»^)  Isocr.  Panath.  (Oratt.  AU.  T.  If.  266.)  u^r/ywr  èçttnul 
fi^âèi^  àlXo  âvvnra^  ta  /iaê"^/iaTa  ravT'tt  no^fZ-if  dya&hv ,  àXX* 
oîr  àTrorointh  yt  rèq  'ttwxiqoxtx;  néXX&v  àXXvtv  à/êuçtij/idTmp, 

C^*»)  Isocr.  de  antid.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  404.)  ^J&oXioxia'^ 

«al  fi^»(foXoYlav  —^  dlà  to  M^re  rif  fiit»  vtaqanoXHê'tZir ,  M^t« 

(*^»)  Ib.  p.  405.  ta  ikky  yàif  àXXa  t6t*  è^eXtîi^  ^ftàq  Tté^v- 
»t9 ,   Hvay    Xàfimfitv   a-èviv  tiji^  inKtT^^bfi^  y   %av%a  de  vèq  /»ir 

ytçofK^'pjftiifëç  f    TBç  âé  f/kav&ativTnç  iifiyijaè»    Yoyex  tout  le  rai- 
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Ce   que    nous   avons    a   dire  de  l'autre  qualité  dont 
nous   venons   de   parler ,    appartient   plus  spécialement 
aux  Athéniens. 
Subiilifé  cl  Gr-      L'art  de  la  parole  est  peut-être  aussi  propre 

netse    de  Te»-  ai/.  i  yj.       ^.V. 

prit.  Eloquen-  ^^x  Athéniens  cpie  la  tragédie.  Qui  a  jamais 
ccSophistique.  entendu  parler ,  dit  Cicéron  ,  d'un  orateur 
argien  ,  corinthien ,  thébain  ,  à  moins  qu'on  ne  voulût 
croire  qu'Épaminondas  pût  être  cité  parmi  eux,  à 
cause  de  son  savoir.  Mais ,  pour  les  Lacédémoniens , 
je  puis  assurer  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'en  connois 
aucun  qui  ait  jamais  mérité  le  nom  d'auteur  ('^^).  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  les  Athéniens  soient  en  gran- 
de partie  redevables  des  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 
cet  art  à  la  démocratie  et  à  ces  institutions  qui  d'ail- 
leurs ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  n'étoicut  rien 
moins  que  propres  à  assurer  la  tranquillité  publique  et  la 
sécurité  individuelle  de  ses  habitants.  Mais ,  quoiqu'il 
y  eût  anciennement  des  hommes  éloquents  à  Athènes  ('  ^  ^) , 
l'éloquence  artificielle»  la  rhétorique  proprement  dite, 
naquit  en  Sicile  ,  et ,  ce  qui  est  bien  digne  de  remar- 
que ,  dans  une  ville  dorîenne ,  à  Syracuse  ,  mais  une  vil* 
le  dorienne  bien  difiérente.,  sous  plusieurs  rapports ,  de 
la  métropole (* 7 ♦).  Ce  fut,  comme  on  sait,  Gorgias 
de  Léontium ,  envoyé  par  ses  concitoyens  pour  implorer 
le  secours  des  Athéniens ,  qui ,  par  un  discours  artiste- 
ment    composé ,    excita   le  premier  leur  attention  pour 

sonnement  suivant ,  et  encore  Demosth.  Erot.  (Oratt.  Att.  T.  Y. 
p.  602.  1.  44. 

C^*)  Cic.  Brut.  13.  Il  n'est  cependant  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  faire  observer  que  Pausanias(UI  14.  1.)  parle  d'orai- 
sons funèbres  qu'on  prononçoit  annuellement  auprès  des  tombes  de 
Pausanias  et  de  Léonidas. 

(i7a)  Voyex,  à  ce  sujet,  Cic.  Brut.  7. 

('^^)  Ce  Ait  Coraz  de  Syracuse,  contemporain  du  ijran  Hié- 
ron ,  qui  le  premier  ourrit  une  école  de  rhétorique.  Quelques 
uns  prétendent  que  la  Rhelorica  ad  Alexandrum  ,  attribuée  à 
iristote,  est  son  ouTrage. 


337 

im  art  dont  jusqu'alors  ils  avoient  è  peine  soupçonné 
l'existence.  On  conçoit  aisément  avec  quel  enthou* 
siasme  cette  nouyeauté  fut  accueillie  par  les  Athé- 
niens. Cependant ,  au  oommencement  au  moins ,  ils  y 
voyoient  plutôt  une  agréable  distraction  qu'un  sujet  d'étn^ 
de  suivie ,  jusqu'à  ce  que  des  hommes  propres  à  la  condui- 
te des  affaires  s'emparèrent  de  ce  quil  y  avoit  d'utile 
dans  cet  art ,  pour  s'en  prévaloir  d'une  manière  l^ono- 
rable  pour  eux-mêmes  et  profitable  pour  le  bien-public. 
Antiphon,  disciple  hii-méme  de  Gorgias  ^  fut  le  précepteur 
de  Thucydide  ,  et  dès  lors  il;étoit  rare  de  voir  qiKîlqu'un. 
qui  osât  monter  h  l9<  tribuqe ,  sans  pouvoir  citer  le  maître 
qui  lui  avoit  enseigné  comment  il  falloit  s'y  exprimer* 
Mais  bientôt  aussi  œ  qui  n'avoit  été  qu'un  anmseniept, 
devint  un  instrument  daager^ux  entre  les  maipp  de  ces 
hommes  pervers  qui  ,  comaie  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
tàchoient  d'exploiter  à  leur  profit  l'ignorance  et  la  sim* 
plicité  de  leurs  concitoyens,  Gctrgias  et  les  sophistes 
qui  suivirent  son  exemple ,:  joignant  à  leur  éloquence 
artificielle  la  dialectique  des  philosophes  éléates ,  se  glo- 
rifioient  de  pouvoir  démontrer  le  pour  et  le  contre  d'une 
thèse  avec  la  même  évidence ,  et  bientôt  ce  qui  n'avoit 
été  qu'une  vanité  ridicule  devint  un  moyen  pour  priver 
de  leur  biens  et  de  leur  vie  même  les  plus  honnêtes  ci* 
toyens  j  et  pour  conduire  à  sa  perte ,  par  des  conseils 
funestes,  une  multitude  ignorante  et  irascible. 

Il  faut  connoitre  toute  la  susceptibilité  du  caractère 
ionien  ,  toute  la  sociabilité  de  leurs  rapports  politiques , 
toute  la  disposition  naturelle  qu'ils  avoient  à  la  finesse 
et  à  la  subtilité  du  raisonnement ,  pour  se  faire  une  idée 
des  progrès  que  fit  à  Athènes  l'art  des  Gorgias  et  des 
Protagoras.  Platon  ,  dans  les  charmants  tableaux  de  la 
vie  civile  des  Athéniens  qui  servent  d'introduction  à  ses 
dialogues  ,  nous  représente  la  jeunesse  athénienne  comme 
entraînée  par  un  véritable  enthousiasme ,   aussitôt  qu'il 
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est  question  d'un  discours.  Voyex  le  jeune  Lysis  ,  obamié 
des  discours  de  Socrate  ,  le  suppliant  de  procurer  le  mê- 
me plaisir  à  son  ami  Ménexène  ;  et  y  lorsque  Socrate  lui 
dît  qu'il  n'avoit  qu'à  répéter  à  Ménexène  ce  qu'il  aToil 
entendu  ,  avec  quelle  naïveté  ne  prie-t-il  pas  le  phi- 
losophe de  lui  dire  plutôt  quelque  chose  de  nouyean 
lui-même,  puiscpi'alors  il  y  gagneroit  le  double (*'*)• 
Voyez  l'enthousiasme  du  jeune  Phèdre  tant  pour  les  dis- 
cours de  Lysias,  que  pour  celui  qu'il  espère  entendre  de 
Socrate.  S'entretenir  ensemble  c'est  une  jouissance  à 
nulle  autre  égale,  c'est  un  banquet,  dont  ils  sont  avi- 
des (comme  l'exprime  Platon) ,  en  véritables  gour- 
mands (»  7^). 

Et ,  s'il  en  étoit  ainsi  du  temps  de  Socrate  ,  il  n'est  cer- 
tainement pas  étonnant  qulsocrate  recommande  à  tout 
moment  la  lecture  des  poètes  et  l'assiduité  dans  les  éco- 
les des  sophistes  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  ;  on  s'étoît 
déjà  accoutumé  à  une  dénomination  qui  peu  d'années 
auparavant  étoit  encore  un  opprobre)  ,  comme  le  plus  sur 
moyen  de  devenir  sage  et  vertueux(*^^).  Voyez  le  pom- 
peux éloge  qu'il  fait  de  l'éloquence  par  laquelle  ses  conci-* 
toyens  surpassoient  tous  les  habitants  de  la  Grèce  ('^*)  , 
et  surtout  la  vanité  qu'il  tire  de  ses  propres  talents  dans 
cet  art  si  difficile  et  si  admirable  ('^^).  Est  il  étonnant 
que  bientêt  le  talent  commença  à  exciter  plus  d'admi* 
ration  que  Tusage  qu'on  pouvoit  en  faire  ,  qu'au  lieu  de 
parler  pour  pouvoir  agir  avec  d'autant  plus  de  vigueur , 

('?«)  PlaLLy«.p.  109. 
[^^^}  Plat.  Lys.  p.  109.  D.  Tlvt»€VçavT9$t»6vmiirT$&c&oy^^iii^ 
ai  ê  fktxaâi&oxoif  rây  Aoyo»/  Dion  Chrysostome  (Or.  36.  T.  II- 
p.  81.)  parlant  des  Borystbénites ,  et  disant  qu*ils  étoient  9>»il^»oo»  » 
ajoute  xni  Tù>  TQ^Tct»  "EXXijiftç* 

(^^n  Isocr.  ad  Dcmon.  Oratt.  Att.  T.  II.  p.  7. 1.  19.  p.  15. 1. 
51.  adNicocl  ib.  p  18  fin. 

(ï7«)  p.  c.  Pancg.  ib.  p.  54  fin.  55  in. 
C^»)  P.e.  Philipp.  ib.  p.  93  in.  95. 
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on  finit  par  parler  pour  le  seul  plaisir  et  la  seule  gloire 
d'avoir  bien  parlé (*  «^)  ?  Isocrate  lui-même ,  qui  s'expri- 
ma avec  tant  de  hauteur  au  sujet  do  la  géométrie  et  de 
l'astronomie ,  n'étoit  souvent ,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire ,  qu  un  vain  sophiste ,  et  l'art  que  nous  admirons , 
lorsqu'il  mène  à  de  grands  résultats,  comme  dans  la  bou- 
che de  Démosthène ,  devient  un  simple  amusement  dans 
les  longs  et  souvent  ennuyeux  discours  d'Isoorate ,  à  la 
composition  desquels  il  avoit  donné  tant  de  soins  que ,  pour 
écrire  son  Panégyrique,  il  employa,  comme  le  dit  Plutar- 
que ,  à  peu-près  trois  Olympiades  ,  et  en  forma  les  mots 
et  les  phrases,  comme  un  artisan  le  bloc  de  marbre 
ou  de  bois  qu'il  veut  façonner,  le  ciseau  ou  le  ràcloir 
à  la  main  (»•»). 
BMïn  de  u  d-      jfais  c'étoit  déjà  là  le  commencement  de 

▼ilitation    intel-  ,  .  i         .        «  i  « 

leotuelle,  après  la  corruption  du  plus  beau  de  tous  les  ta- 
Hbe?U^*  ^®  "*  lents.  La  véritable  éloquence ,  fille  de  la 
liberté  ,  finit  avec  elle.  Éschine  ,  vaincu 
par  Démosthène ,  alla  réciter  ses  discours  à  ses  disciples 
dans  l'ile  de  Rhodes,  et  sa ^ verve  même  devoit  tarir, 
lorsque  les  grands  sujets  lui  mancpioient  cpii  auparavant 
l'avoient  occupé.  Après  Démosthène  on  ne  vit  plus  d'o- 
rateur en  Grèce.  Les  armes  et  l'or  des  Macédoniens 
décidèrent  les  questions  qui  auparavant  avoient  fourni 
le  sujet  aux  discours  des  conseillers  du  peuple.  lia  né- 
cessité de  parler  n'exista  plus ,  l'art  seul  restoit,  et  c'est 


(>>o)  Déjà  les  jeunes  gem  eommençoient  à  apprendre  à  écrire 
des  discours ,  tels  que  des  panégyriques.  Voyez  p.  e.  Isoer.  de 
antid.  (Oralt.  Att.  T.  IL  p.  357.). 

(»»')  Plut,  de  Gloria  Athen.  T.  VII.  p.  382.  *A^Ti&f%a  naï 

X'ijçob  xai  ^var^ço^  ràç  TtëçySâsç  dTtoXiaiywv  xai  QVÔ-fkit^oy 
iy^çttot.  —  Ul  verba  verbis  quasi  demensa  et-paria  responderent , 
ut  crebro  eouferrentur  pugnantia,  compara ren turque  contraria, 
et  ut  pariter  extrema  terminarentur ,  enndeuique  referrent  in 
cadendo  sonum.  Cieero. 

22* 
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ainsi  que  naquit  cette  rhétorique  asiatique,  comme  on 
l'appelle  communëment ,  qui ,  s'amusant  à  s'ëtendre  sur 
des  sujets  fictifs  et  sans  aucun  intérêt  ni  pour  l'ora^ 
teur  ni  pour  son  auditoire ,  tâche  de  retrouTer  en  yains 
et  futils  ornements  ce  qu'elle  ayoit  perdu 'en  force  et  eo 
vigueur  ('•*).  Tel  fat  d'abord  cet  Hégésias  de  Magné- 
sie ,  célèbre  par  son  emphase  et  sa  basse  adulation  ("  *)  » 
tel  aussi  Démétrius  de  Phalère ,  que  Quintilien  appelle 
le  dernier  des  orateurs  de  la  Grèce  ('•*).  De  même  Tes- 
prit  subtil  des  Grecs ,  ne  pouvant  plus  s*excrcer  dans  la 
carrière  de  la  chicane ,  comme  au  temps  de  la  liberté 
d'Athènes  ,  le  siège  principal  des  sjcophantes  ,  se  tourna 
du  côté  de  la  philosophie  et  de  la  Utérature,  surtout 
après  que  les  Stoïciens  eurent  commencé  à  embrouiller 
tout  par  leurs  questions  épineuses  et  leurs  étemels  syl- 
logismes C^),   et  bientôt  l'art  des  Démosthène  et  des 

(*••)  Eloquentia  —  omnes  peragratit  insolas,  alque  ita  pe- 
regrinata  tota  Asia  est ,  at  se  externis  oblineret  moribus ,  omnem- 
que  iUam  salubritalem  atticae  dietionb  et  quasi  sanitatem  perdaret , 
ac  loqui  pxae  dedisceret.  Cicero. 

C^'}'  Agatharehide  en  a  eouserré  qaelqaes  exemples,  qui  sont 
en  effet  eurieux.  Huds.  Geogr.  gr.  min.  T.  I.  p.  17 — 21. 
Qnant  à  Taffectation  ridicule  de  ceux  qui  longtemps  après  crojoient 
mériter  une  place  à  côté  des  anciens  orateurs  attiques,  en  se  serTant 
■  de  quelques  expressions  usitées  parmi  eux ,  rojez  Anthol.  T.  III.  p. 
47.LXXXV11. 

C^)  On  troure  dans  Tépoque  romaine  plusieurs  Grecs  célèbres 
par  leur  saToir  et  leur  éloquence,  Aristide  «  Maxime  de  Tjr,  Dion 
Chrjsostome  et  d'autres ,  mais  quiconque  eonnoit  leurs  ouvrages 
se  rappellera  sans  doute  les  preuves  qu'ils  fournissent  à  chaque 
page  de  la  différence  entre  la  manière  d'étudier  de  cette  période  et 
celle  du  beau  siècle  d'Athènes.  Je  me  contente  ici  de^citer.nn  en- 
droit on  Aristide  parle  de  ceux  qui  passoient  leur  temp  à  Étire  des 
exercices  rhétoriques  (/leJuval)  sans  aucun  but  ni  aucune  utilité. 
Or.  42  in.  (T.  i.  p.  768.  éd.  Dindorf.).  Voyez ,  à  ce  sujet ,  la  pré- 
face de  Jerem.  Slarkland  ,  dans  l'édition  de  Maxime  de  Tyr ,  que 
nous  devons  au  savant  Reiske ,  p.  XXYllI.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d*approfondir  cette  matière ,  qui  est  assez  vaste. 

(*"*)  En  veut-on  un  petit  échantillon,  qu'on  se  donne  la 
peine  de  consulter  Diogène  Laëree ,  dans  la  vie  de  Chrysippe ,  p. 
209.  D.  sq. 
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Hjpëride  devint  un  sujet  de  sottct  vanité  pour  les  dés- 
oeuvrés de  toutes  les  classes ,  Tinstrument  de  la  pé« 
danterie  des  grammairiens ,  et  pour  tout  homme  sensé 
un  objet  de  mépris  et  de  ridicule  ('*^).  Et  c*est  ainsi 
que  les  Grecs ,  quoiqu'ils  aient  eu  à  toutes  les  époques 
des  auteurs  dignes  de  la  gloire  ancienne  de  leur  nation , 
quoique,  au  milieu  de  la  corruption  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature  ,  Plutarque  tâchât  de  ramener  le  goût 
pour  la  sublime  philosophie  de  Platon ,  quoique  plus 
lard  encore  Lucien ,  dans  ses  écrits  pleins  de  ce  sel  atti- 
que  qui  fait  le  charme  des  meilleurs  ouvrages  anciens , 
fil  revivre  le  beau  siècle  d'Athènes,  cependant  l'ancienne 
vigueur  qui  avoit  animé  la  nation  entière  n'existoit  plus. 
Le  temps  d'agir  étoit  passé.  Il  ne  leur  restoit  que  le 
plaisir  de  parler  et  de  composer  des  discours  sur  les  hé- 
ros qu'ils  ne  pouvoient  plus  imiter  ,  et ,  revenant  ainsi  à 
leur  première  enfance ,  comme  on  avoit  vu  autrefois 
Calchas  se  donner  la  mort  parcequ'il  n'avoit  pu  résoudre 
le  problème  que  Hopsus  lui  avoit  proposé,  on  vit  les 
plus  graves  philosophes  renoncer  à  la  vie ,  pour  ne  pas 
survivre  à  la  honte  de  n'avoir  pu  réfuter  un  syllogis- 
me («•'). 


(»•*)  Voyei ,  sur  Tabus  de  la  philosophie ,  dans  son  siècle,  Plu- 
tarque, deprofect.  virt.  sent.  T.  VI.  p.292,  293,  297.-  Autre- 
fois, dit  Aristarque  (ap.  Plut,  de  frat.  amor.  T.  VII.  p.  868.), 
on  pouvoit'  à  peine  trouver  sept  sages  :  maintenant  il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  sept  hommes  qui  ne  se  crussent  eux-mêmes 
dignes  de  ce  titre.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  citer  le  mot  que  les 
grates  Romains  a?oient  toujours  à  la  bouche ,  Graeculi  loquaces  / 

('•'')  Si  le  fait  que  j'ai  ici  en  rue  n'appartient  pas  aux  temps 
postérieurs  dont  je  parle,  la  force  de  l'argument  n*en  sera  que 
plus  éîidenta.  Je  pensois  à  ce  que  Diogène  Laërce  (p.  60  fin.) 
raconte  •  de  Diodore  surnommé  Cronus ,  lorsqu'il  se  vit  pris  dans 
le  labyrinthe  inextricaUe  de  la  dialectique  de  Stilpon^ 


CHAPITRE  XII. 

DéTeloppement  de  ees  qaaliUs  favorables  du  earactère  des  Grecs 
dont  ou  a  pu  apercevoir  les  premiers  vestiges  dans  les  siècles 
héroïques.  —  Hospitalité.  —  Hamanité.  —  Comparaison  entre 
les  Grecs  et  les  autres  nations ,  surtout  les  nations  anciennes  , 
sous  le  rapport  de  rhumanité,  —  Différence  entre  les  nations 
grecques  elles-mêmes.  —  Des  Athéniens  en  particulier.  —  Ex- 
^  ception  à  faire  à  Tégard  des  Spartiates.  —  Sentiment  du  tri- 
giqne. 


Déreloppement  S'il  csl  étonnant  de  retrouver,  an  miliett 
farorabllM*  du  ^^  '^"^®  ^^  ^®  ^^  corruption  des  moeurs , 
^ractère  des  des  vestiees  de  la  simplicité,  de  rinicénuîté 
Grecs  donl  on     ^     ,      .,  ^  ,  ,1  j  , 

apuaperceroir  ^t   de   lamour  du  merveilleux  des  peuples 

les     premiers  encore   peu  avancés  dans  la  civilisation,  il 

vestiges    dans  '^  ' 

les  siècles  hé-  ne   l'est   pas  moins  de  s  aperccToir  qu'une 

'^"**'  nation ,  dans  son  état  d'ignorance  et  de  bar- 

barie, a  déjà  donné  des  preuves  indubitables  de  ce  qu'elle 
deviendroit  un  jour.  L'histoire  de  la  civilisation  morale 
e%  intellectuelle  des  Grecs  offre  un  exemple  de  l'un  et  de 
Tautre  phénomène.  Us  prouvent  évidemment ,  à  ce  qu'il 
me  semble,  que  ces  qualités  ne  dépendent  pas  autant 
des  circonstances  extérieures,  que  du  génie  caractéristi- 
que de  la  nation ,  génie  dont  nous  pouvons  constater 
Texistence ,  mais  dont  il  est  à  peu-près  impossible  d'ex- 
pliquer l'origine.  Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons 
tâché  de  prouver  que  les  Grecs  civilisés  n'ont  jamais 
entièrement  renoncé  aux  qualités  qu'on  chercheroit  d'ail- 
leurs plutôt  chez  les  peuples  incultes  et  sauvages;  le 
chapitre  que  nous  commençons  maintenant  est  destiné 
à  retracer  le  développement  des  traits  de  caractère  qui  ^ 
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dans  rhistoire  des  autres  nations ,  ne  commencent  à  se 
détacher  du  fond  du  tableau  ,  quà  la  faTeur  de  la  lu- 
mière qu*y  répand  une  civilisation  plus  avancée ,  mais 
que  nous  avons  déjà  pu  apercevoir  chei  les  Grecs  dans 
les  ténèbres  des  âges  d'ignorance  et  de  grossièreté.  Ce  sont 
l'humanité  des  Grecs*^,  leur  sentiment  du  tragique  et 
leur  sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art 
dont  je  veux  parler. 

£t  c'est  ainsi  que  noua,  sommes  enfin  parvenus  à  cette 
partie  de  notre  sujet  oà  il  nous  sera  permis  de  foire  re- 
marquer le  côté  fovorable  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs.  Ifou6  en  félicitons-  nos  lecteurs  ainsi  que  nous 
mêmes,  et,  si  les  bonnes  qualités  dont  nous  allons 
rendre  compte  leur  paroltront  peut-être  peu  compatibles 
avec  .tout  ce  que  nous  avons  dû  dire  au  désavantage  du 
peuple  qui  nous  occupe  dans  cet  ouvrage  ,  nous  les  pri- 
ons de  se  rappeler  que  notre  jugement  repose  unique- 
ment sur  les  témoignages  de  l'anticfoité  ;  et ,  d'après  la 
franchise  avec  laquelle  nous  Rivons  avoué  les  fautes  d^une 
nation  qui  d'ailleurs  mériteroit  bien  quelque  indulgence  , 
ils  croiront  facilement ,  j'espère ,  que  nous  avons  su 
nous  préserver  de  l'enthousiasme,  bien  excusable  d'ail- 
leurs ,  que  ses  bonnes  qualités  doivent  inspirer  à  quiconque 
la  connoit  par  les  immortels  ouvrages  de  ses  auteiu*s ,  et 
que  nous  n'exagérerons  pas  plus  ses .  vertus  que  nous 
n'avons  tâché  do  cacher  ses  vices*  Mais  surtout  nous 
devons  insister  si\r  ce  qu'en  lisant  les  réflexion^  qui  vont 
suivre ,  on  ne  les  sépare  pas  dans  sa  pensée  du  résultat 
de  nos  recherches  antérieures.  Je  sais  bien  que  les 
talents  ne  compensent  jamais  les  écarts ,  mais  j'ose  me 
flatter  qu'on  jugera  ceux-ci  avec  plus  d'indulgence ,  lors- 
qu'on verra  qu'ils  proviennent  souvent  de  la  méime  source 
dont  réjaillissent  les  qualités  admirables ,  qui  font  le 
siyet  de  nos  recherches  actuelles.  Combien  de  nations  dont 
le  luxe  et  la  corruption  surpassoit  celle  des  Grecs ,  et  qui 
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cq)endant  lenr  sont  bien  inférieurs  dans  ces  talents  qot 
chez  eux  n'ont  été  si  déyeloppés  qne  par  suite  de  cette 
sensibilité  exquise ,  de  cette  mobilité  de  sensations  qui  les 
a  fait  succomber-  aux  tentations  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté. 

Comme  nous  n'avons  pas  rédigé  d'après  un  cours  de 
morale  ^e  que  nous  avions  à  dire  de  la  corruption  des 
moeurs  en  Grèbe ,  et  comme  nous  n'avons  parlé  alors  que 
de  ces  excès  qui  s'offroient  à  nous  sous  l'aspect  de  traits 
caractéristiques  ,  communs  à  toute  la  nation  ou  à  Tune  ou 
l'autre  dés  tribus  dans  lesquelles  elle  étoit  partagée  ,  de 
même  nous  n'irons  pas  dresser  une  liste  de  Vertus  ,  pour 
étayer  chaque  article  par  quelques  exemples  épars.  On 
trouve  cbez  les  Grecs  les  exemples  de  tous  les  vices 
comme  de  toutes  les  vertus ,  mais  il  y  en  a  parmi  les 
uns  et  les  autres  qui  leur  sont  spécialement  propres  ,  et 
qui  seuls  peuvent  et  doivent  servir  à  nous  former  une 
idée  générale  de  leur  caractère.  Personne  ne  doute  que 
les  Grecs  ne  méritent  Téloge  d'avoir  donné  de  fréquentes 
preuves  de  courage  et  de  grandeur  d'Ame.  Cependant , 
lorsqu'on  veut  parier  d*un  peuple  belliqueux  et  dont  les 
institutions  se  ressentent  de  son  esprit  militaire  ,  on  citera 
certainement  plut6t  les  Romains  que  les  Grecs ,  et ,  parmi 
ceux-ci,  les  Spartiates  de  [Sréférenûe  aux  Athéniens.  Aussi 
n'avons  nous  pas  manqué  de  faire  observer  ce  trait  ca* 
ractéristique  des  habitants  de  la  Laconie  ,  ce  qui  certai- 
nement ne  veut  pas  dire  que  l'histoire  d'Athènes  ou  de 
Thèbes ,  par  ^temple ,  offfire  des  traits  moins  mémora- 
bles de  magnanimité  et  de  valeur  ,  que  celle  de  Sparte 
ou  de  Rome. 

De  même  on  seroit  injuste  envers  cette  dernière  ville, 
si  l'on  voulut  prétendre  qu'elle  n'a  eu  une  foule  dliommes 
éminents  ,  doués  d'un  gofrt  exquis  et  d'une  grande  send- 
bilité  pour  les  beautés  de  l'art ,  et  cependant ,  lorsqu'il 
est  question  de  ces  qualités  ,  qui  jamais  s'avisera  de  pen- 
ser à  Rome  plutAt  qu'à  Athènes. 
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Qui  osera  jamais  en  douter  que  les  peuples  anciens , 
et  surtout  les  Grecs  ,  nation  irritable  s'il  en  fut  jamais  , 
n'ayent  été  sensibles  à  ce  que  nous  appelons  le  point 
d'honneur  (') ,  et  cependant,  lorsqu*il  faut  citer  des 
exemples  de  loyauté  et  de  valeur  chevaleresque ,  qui 
ira  les  chercher  parmi  ces  peuples  plutôt  que  chez  les 
nations  d'origine  germanique ,  surtout  après  les  déve- 
loppements que  reçut ,  dans  le  moyen  âge ,  le  système 
de  la  féodalité. 

Ajoutons  que  les  nations  sont ,  sous  ce  rapport ,  non 
moins  dépendantes  de  la  fortune  que  les  individus.  Il  ne 
faut  souvent  que  le  nom  d'un  auteur  illustre ,  qu'une 
période  de  l'histoire  plus  éclatante  que  les  autres  »  et  sur- 
tout que  la  réputation  déjà  formée  de  quelque  nation ,  pour 
donner  à  une  action  quelconque  un  éclat  qjou  manque 
absolument  à  une  action  semblable  chez  une  autre  nation , 
qui  n'a  pas  eu  le  mémo   bonheur.  On  trouveroit  à  pei- 


(')  Noas  arons  déjà  obserré  dans  une  antre  occasion  que  les 
Grecs  ne  connoissoient  pa3  le  duel.  Mais  cela  ne  yeul  pas  di- 
re qu'ils  ignoroieni  ce  que  nous  appelons  le  point  d'hon- 
neur. Le  citoyen'  qui  avoit  reçu  un  souflet  de  Lochite ,  contre 
lequel  existe  un  discours  composé  par  Isocrate,  ne  lui  envoya 
point  de  cartel,  il  est  vrai,  mais  il  déclare,  dans  le  développe* 
ment  de  Taetion  qu'il  lui  intenta,  qu*il  ne  poursuit  pas  son 
ennemi ,  à  cause  du  mal  que  lui  ont .  fait  ses  coups ,  mais 
pour  se  venger  de  Taffront  qn*il  en  a  reçu ,  affront  qui  doit 
offenser^  dit-il,  toute  àme  bien  née  et  la  pousser  à  la 
vengeance  la  plus  terrible  {Oièx  vTtèç  t^ç  aXXf^ç  fiXd/SfjçT'^ç  i» 

TÔ»y  TcXfjY&r  yêvuftfiniç  ,  dXX*  vTrèç  xf  ç  ainCaç  xal  t^ç  àxy^iat; 
ijuta  Tfaf  dvTB  âixijy  X'/j'^fô/nyoç  ,  vTtèç  ouf  nQoci]%(y  to^ç  iXtv^ 
&4çok;    fiàXéOT*    èçyiÇëO&a^    xal    fiêyiOT^riq    ivyj^âvê^v  Tiffuaçiaq.) 

Isocr.  c.  Lochit.  (Oratl.  Atl.  T.  11.  p.  473.  1.  5.).  Obser- 
vons encore  combien  les  Grecs  étoient  plus  raisonnables  sur  ce 
point  que  les  peuples  modernes.  Tout  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  faire  pour  apaiser  celui  que  nous  avons  insulté ,  c'est  de 
lui  offrir  Toecasion  de  recevoir  une  blessure  ou  la  mort  même  de 
la  même  main  qui  vient  de  le  maltraiter.  L'un  des  hommes  les  plus 
galants  d'Athènes,  Alcibiade,  lorsqu'il  avoit  frappé  Hipponieus , 
alla  le  lendemain  chez  lui  et  lui  offrit  son  dos  pour  qu'il  pût  prendre 
sa  revanche.  Plut.  Alcib.  8. 
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ne  un  enfant  qni  ignorât  lliistoire  de  Mucius  Soœyola. 
Or ,  lliistoire  grecque  offire  un  exemple  d'une  bravoure 
absolument  semblable.  Ce  fut  le  frère  de  Thémistode , 
Agésilas  ,  qui ,  dans  la  guerre  avec  les  Perses ,  ayant  été 
pris  par  l'ennemi ,  après  qu'il  eût  tué ,  dans  le  camp 
ennemi ,  l'un  des  gardes  du  corps  de  Xerxès ,  croyant 
qu'il  s'attaquoit  au  roi  lui-même ,  mit  sa  main  dans  le 
brasier  ardent  allumé  en  l'honneur  du  Soleil  (^).  An- 
cbiurus ,  fils  de  Midas ,  comblant  un  goufire  près  de 
Célène  en  Phrygie ,  pour  satisfaire  à  l'oracle  qui  avoit 
déclaré  qu'il  ne  se  fermeroit  qu'après  qu'on  y  eût  jeté 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans  le  royaume ,  ne 
diffère  en  rieu'  du  célèbre  Curtius ,  que  tout  le  monde 
connoit  (^).  Et  cependant  je  suis  sûr  qu'il  y  aura  peu  de 
mes  lecteurs  qui  auront  entendu  parler  de  ces  Hucius  et 
Curtius  grecs.  Pour  moi ,  je  crois  aussi  peu  à  ce  qu'on 
raconte  d'eux  qu'à  ce  qu'on  dit  de  leurs  émules  à  Rome , 
mais  ceci  ne  déroge  en  rien  à  la  force  de  mon  argument. 

Or  donc ,  c'est  l'humanité  et  le  sentiment  du  beau  et 
du  tragique  que  nous  signalons  comme  les  traits  distino- 
tifs  du  caractère  des  Grecs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'en  parlant  de 
l'humanité  des  Grecs ,  nous  ne  pensons  pas  seulement  à 
cette  vertu  qui  nous  rend  sensibles  aux  maux  de  nos 
semblables  ,  indulgents  pour  leurs  fautes  ,  prompts  à  les 
secourir  dans  le  besoin ,  mais  que  nous  comprenons 
sous  cette  expression  toutes  ces  vertus  sociales  qui  élèvent 
l'homme  au-dessus  de  la  brute ,  qui  le  rendent  sensible 
aux  agréments  du  commerce  avec  ses  semblables ,  qui 
le  rendent  propre  à  leur  communiquer  ses  sensations 
aussi  bien  qu'à  accueillir  les  leurs  ,  qui  lui  font  un  be- 
soin de  se  réjouir  dans  leur  bonheur  et  de  pleurer  avec 
eux  sur  leurs  infortunes.    C'est  cette  humanité  qui ,  ap- 

(»)  Plut  ParalL  T.  VIL  p.  217.  (»)  Ib.  p.  221. 
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préciéc  par  les  peuples  qui  avoieni  envahi  Fempire  ro- 
main, adoucit  leurs  moeurs  et  refréna  leur  férocité; 
o'est  cette  humanité  qui  forme  pour  nous  le  charme  le 
plus  puissant  des  ohefs-d'oeuyre' de  la  Muse  grecque,  des 
écrits  de  Xénophon  et  de  Platon  ;  c'est  cette  humanité 
qui  nous  a  engagés  à  donner^  son  nom  aux  études  qui  nous 
semblent  le  plus  propres  à  former  l'esprit  et  le  coeur  de  la 
jeunesse. 

Parmi  les  vertus  qu'embrasse  cette  disposition  de  l'âme, 
nous  avons  rangé ,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
hormis  celle  qui  mérite  plus  particulièrement  ce  nom , 
l'hospitalité ,  la  gaieté  et  la  sociabilité  des  anciens  Grecs. 
Hospitalité»  II  est  vrai  que  l'hospitalité  est  plutôt  une 

vertu  des  nations  peu  civilisées  que  de  celles  qui  en 
sont  au  point  où  s'offre  à  nous  la  nation  grecque ,  à  l'é^ 
poque  qui  fait  le  sujet  de  cette  seconde  partie  do  notre 
ouvrage.  Sous  ce  rapport  il  paroitroit  donc  qu'elle  auroît 
mieux  trouvé  sa  place  dans  le  chapitre  précédent.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  sauroit  la  séparer  faci* 
lement  des  qualités  qui  doivent  nous  occuper  ici.  Peut- 
être  ce  double  point  de  vue  nous  autorise-t-il  à  employer 
ce  que  nous  avons  à  dire  à  ce  sujet  comme  une  tran- 
sition des  qualités  dont  nous  venons  de  parler  à  celles 
dont  nous  allons  maintenant  entretenir  nos  lecteurs.  Certes , 
si  nous  retrouvons  à  cette  époque  l'hospitalité  dont  nous 
n'avons  parlé  qu'en  passant ,  lorsqu'il  s'agissoit  des  siècles 
héroïques,  parceque  c'est  une  vertu  commune  à  toutes 
les  nations  peu  civilisées  ,  nous  pourrons  nous  convaincre 
d'autant  plus  sûrement  que  cette  vertu  ne  tenoit  pas  chez 
les  Grecs  à  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  la  civilisati- 
on ,  mais  que  c'éloit  une  qualité  du  coeur  qu'on  retrou- 
ve à  toutes  les  époques  de  Içur  histoire;  et  par  con- 
séquent elle  appartient  entièrement  à  cette  humanité 
dont  nous  nous  sommes  proposé  de  parler  dans  ce 
chapitre. 
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Nous  ayons  tq  ,  dans  Tan  des  chapitres  précédents , 
que  le  patriotisme  des  Grecs  devoit  naturellement  ré- 
trécir le  cercle  de  leurs  affections ,  par  rapport  )Enix 
nations  étrangères ,  et  on  sentira  d'autant  mieux  ce  que 
nous  avons  voulu  dire  alors ,  lorsqu'on  se  rappdlera 
que ,  bien  que  les  Grecs  se  Regardassent  mutueUement 
comme  unis  par  un  lien  commun  qui  les  distinguoit 
des  Barbares  ,  les  habitants  de  chaque  canton  ,  de  cha- 
que ville  à  peu-près  de  la  Grèce  ,  considéroient  pourtant 
comme  étranger,  sous  le  rapport  politique  et  social, 
quiconque  n'avoit  pas  lé  droit  de  cité  dans  la  viUe  qui 
les  avoit  vu  naître.  Les  lois  d'Athènes  nous  offrent 
un  exemple  frappant  de  l'influence  de  ce  patriotisme 
sur  les  rapports  avec  les  autres  nations.  Il  n'étoit  ja- 
mais permis  à  un  citoyen  d'Athènes  non  seulement  d'ac- 
cepter une  couronne  d'or  d'une  autre  nation ,  sans  la 
permission  du  peuple ,  mais  aussitôt  qu'il  l'avoit  reçue 
et  que  son  nom  avoit  été  proclakné  par  un  héraut  sur 
le  théâtre ,  il  étoit  obligé  de  consacrer  sa  couronne  à 
Minerve,,  la  déesse  tutélaire  de  sa  patrie ,  tandis  que 
le  citoyen  qui  recevpit  une  semblable  récompense  du 
peuple  d'Athènes  pouvoit  la  garder  et  l'exposer  dans 
sa  maison.  Le  motif  de  cette  ordonnance  étoit  d'em- 
pêcher que  le  citoyen  s'attachât  plus  à  quelque  autre 
nation  qu'à  la  sienne  ,  et  de  faire  ensorte  qu'il  se  sen- 
tit redevable  même  à  ses  concitoyens  des  honneurs  que 
les  étrangers  avoient  voulu  lui  rendre  (^). 

Or ,  s'il  en  est  ainsi ,  on  sent  aisément  que ,  bien 
que  les  Grecs  de  cette  époque  fussent  plus  civilisés  que 
leurs  ancêtres ,  l'hospitalité  devoit  toujours  être  pour 
eux  une  vertu  plus  éminente  et  en  même  temps  plus 
nécessaire  qu'elle  ne  sauroit  l'être  dans  nos  relations 
amicales  avec  toutes  les  nations  civilisées.     L'hospitalité 

(^)  iËschin   c.  Ctesiph.  (Oratt.  Alt.  T.  IIL  p.  394  fin.  395  io. 


349 

tenoit  chez  les  anciens  une  grande  partie  de  la  place 
qu'occupent  chez  nous  les  obligations  qui  nous  sem- 
blent fondées ,  je  ne  dirai  pas  sur  lé  droit  des  gens , 
mais  sur  la  bienyeillance  UDiycrselle  que  nous  croyons 
devoir  à  tous  nos  semblables. 

Mon  seulement  le  commun  usage  des  sacrifices ,  mais 
aussi  de  la  table  hospitalière,  constituoit,  pour  ainsi  dire, 
un  rapport  légal  entre  les  citoyens  et  même  entre  les 
membres  de  la  même  famille,  aussi  bien  qu'entre  les  in- 
dÎTidus  de  différentes  nations.  Voilà  pourquoi  Platon , 
dans  ses  Lois ,  défendit  à  celui  qui  auroit  tué  le  fils  ou 
le  frère  d'un  autre  ,  de  prendre  part  avec  lui  aux  mêmes 
sacrifices  ou  de  s'asseoir  avec  lui  à  la  même  table.  Il 
étend  même  cette  défense  au  père ,  envers  ses  propres 
enfants  ,  lorsqu'il  auroit  tué  son  épouse ,  même  après 
avoir  expié  son  crime  par  l'exil  et  les  lustrations  prescrites 
par  la  loi(').  Telle  étoit  l'importance  attachée  à  cette 
participation  des  plaisirs  de  la  table  qu'on  la  regardoit 
comme  illégitime  ou  plutôt  impossible  entre  des  personnes 
entre  lesquelles  le  sang  répandu  avoit  élevé  uoe  barrière 
insurmontable,  et  qu'on  envisageoit  non  seulement  com- 
me un  crime ,  mais  comme  une  impiété ,  de  lever  la  main 
contre  celui  avec  le  quel  on  avoit  mangé  à  la  même  table 
et  bu  dans  la  même  coupe. 

L'invective  d'Éschine  au  sujet  d'un  semblable  crime, 
commis,  suivant  lui,  par  Démosthène,  prouve  combien 
cette  opinion  pouvoit ,  à  son  tour  ,  nuire  au  patriotisme. 
Éschine  prétendoit  que  l'obligation  contractée  par  la 
communion  dont  nous  venons  de  parler  devoit  s'étendre 
jusqu'aux  traîtres  dont  on  étoit  persuadé  qu'en  les 
épargnant,  on  manqueroit  à  ses  devoirs  envers  la  pa- 
trie ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  Éschine ,  quoique 
sachant  très  bien  lui-même  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte 

(«)  Plat.  Leg.  IX.  p.  658.  A.  B. 
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de  c^  Anaxine  dont  il  invoque  ici  les  mânes  ,  lait 
ressortir  exprès  cette  opinion  généralement  reçue ,  pour 
représenter  comme  un  crime  affreux  une  action  par  la- 
quelle Démosthène  avoit  prouvé  que  Famour  de  la  patrie, 
bien  loin  de  le  rendre  injuste  envers  les  étrangers, 
rélevoit  même  au-dessus  des  préjugés  communs  à  ses 
concitoyens  (^). 

L'usage  de  s*envoyer  mutuellemmt  des  présents ,  com- 
me signes  de  paix  et  d'hospitalité,  domt  on  trou- 
ve de  si  fréquents  exemples  (^) ,  étoit  si  légitime- 
ment reçu  qu'on  ne  se  serbit  jamais  permis  d'en  re- 
cevoir ,  à  moins  qu'on  n'eût  résolu  de  garder  inviola- 
blement  la  paix  existante.  Dans  la  retraite  des  dix- 
mille  les  chefs,  des  Grecs  ne  reçurent  les  présents  des 
Tibarènes  qu'après  avoir  délibéré  sur  la  conduite  à 
tenir  envers  eux ,  et  après  avoir  acquis  la  certitude  que 
la  volonté  des  dieux  exigeoit  la  conservation  de  la  paix('). 
Pausanias ,  roi  de  Sparte ,  disposé  en  faveur  des  Athé- 
niens ,  opprimés  par  les  trente  tyrans ,  reftisa  les  pré- 
sents que  lui  offrirent  ceux-ci  et  agréa  ceux  de  leurs 
concitoyens  (^).  Les  relations  amicales  entre  les  diffé- 
rentes nations  de  la  Grèce  étoient,  pour  ainsi  dire  ,  tou- 
tes basées  sur  l'hospitalité.  Le  nom  même  des  personnes 
chargées ,  dans  chaque  ville ,  du  soin  d'accompagner  les 
citoyens  de  quelque  autre  état  et  de  veiller  à  leurs 
intérêts,  l'indique  suffisamment ('°). 


(^)  La  sublime  réponse  de  Demosthène  :  Tèç  xfç  TréXêmç  &Xaç 
if* ci  TiXtiofoç  Ttob^aaa&at  T17Ç  S'y*xfç  Tça9r/(i|fç,  peat  être  eom- 
parée  aux  paroles  d* Hector ,  dans  Homère  : 

Eïç  o*o»>ôç  àç^oroç  àf^vvta&at  Ttfçl  yràtçiiç» 
Voyei  iEsch.  c.  Clesiph.  (Oralt.  Att.  T.  III.  p.  459.) 

(^)  Voyez  p.  e.  Xenoph.  Anab.  IV.  8.  23.  V.  9.  15.  V.  10.  3. 
VIL  8.  3.  («)  Ib.  V.5.2,  3. 

(^)  Lys.  de  lib.  Niciae  fratr.  (Oratl.  Atl.  T.  I.  p.  306.  in.). 
Voyez ,  au  sujet  des  av/ifiôXa  ^/>»a ,  Schol.  Eurip.  Hed.  613. 
(10)  nçéitvoç. 
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Que  si  les  Grecs  paroissenl  avoir  été  persuadés  de  leur 
obligation  à  exercer  Thospitaiitë ,  obligation  qui  ne  se 
fonddt  pas  seulement  sur  des  opinions  politiques ,  mais 
tout  aussi  bien  sur  des  idées  religieuses ,  comme  nous 
l'ayons  déjà  tu  dans  la  première  partie  ^  et  comme 
nous  le  verrons  encore  dans  la  suite ,  ils  n*ont  pas  moins 
donné  des  preuves  éclatantes  que  ce  n'étoit  pas  le  ara* 
timent  du  devoir  seulement  qui  les  engageoit  à  prati- 
quer cette  vertu ,  mais  qu'ils  y  étoient  portés  par  une 
inclination  naturelle.  L'hospitalité,  qui  étoit  consi- 
dérée par  les  Grecs  en  général  comme  l'une  des  pre- 
mières vertus  (")  »  étoit  plus  spécialement  Tornement  de 
jdusieurs  nations  et  de  plusieurs  individus  qui  lui  dé- 
voient une  juste  célébrité.  Piodaré  fait ,  sous  ce  rap- 
port, réloge  des  Locriens  d'Italie  ('^)  et  des  Corin- 
thiens ('*)  ,  Héraclide  de  Pont  cehii  des  Cretois  ('♦)  et 
des  Phasianes  C)«  Les  Mégariens  étendoient  même 
cette  vertu  jusqu'aux  prisonniers  de  guerre ,  qu'ils  re- 
cevoient  à  leur  table  et  qu'ils  renvoyoient ,  n'ayant  pour  la 
rançon  qu'ils  venoient  de  stipuler  d'autre  sûreté  que  leur 
parole.  Cet  exemple  est  d'autant  plus  frappant  que  ce 
fut  une  guerre  civile  dans  laquelle  les  Mégariens  donnè- 
rent cette  preuve  dliumanité  envers  les  prisonniers ('^). 

(")  Voyei  antr'aotrcs  Theocr.  Id.  XVL  27. 

Mijâi  |«*yo(f<ixo'K  xeexôv  i'/ififvat,  àXXà  rçaTrf^a 
Mëtii^avT*  ànoitifiypah  ,  Inàv  id-iXriTy  ifiëO&M, 

L'hospitalité  est  mise  par  Pindare  sur  le  môme  rang  avec  la  piété 
et  les  vertus  d*an  bon  citoyen.  Isthm.  IL  51  sa, 

('^)  Pind.  01.  XL  16  sq.  (»3)  Pind.  01.  XIIL  in. 

{«^)  Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  14.  (ad  cale.  Crag.  de  rep. 
Laeed.) 

C)  Ib.  p.  24.  Ils  étoient  Milésiens  d'origine  et  ne  se  conten- 
toient  pas  seulement  de  prendre  soin  des  naufragés  que  les  tempêtes 
jetoient  sur  leurs  côtes ,  ils  leur  donnoient  encore  de  l'argent 
pour  les  mettre* en  état  de  retourner  dans  leur  patrie. 

('^)  Plut.  Quaest.  gr.  T.  VIL  p.  182  fin.  183.  On  voità  cet  ex- 
emple quelle  influence  la  confiance  mutuelle  peut  avoir  sur  la  bonne 
fci  et  la  moralité  en  général.  Plutarque  ajoute  que  personne  de  ceux 
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La  bienfaisanoe  de  Cimon  est  oonirae  ('^)  «  mais  ceXta  de 
Gellias  d' Agrigente  la  surpassoit  encore  ,  en  oe  qu'elle  ne  se 
bomoit  pas  à  ses  seuls  ooncitoy ens.  GdHas  avoit  arrangé 
sa  maison  en  sorte  qu'elle  pût  loger  toujours  un  grand 
nombre  d'étrangers ,  et ,  non  content  de  les  bien  rece- 
Toir ,  il  envoyoit  souvent  ses  domestiques  pour  introduire 
chez  lui  ^ous  ceux  qu'ils  rencontreroient  dans  la  ville* 
Timée  assure  qu!il  logea  un  jour  cinq-cents  iiommes  de 
Géla  ,  avec  leurs  chevaux,  et  qu'il  leur  donna  à  chacun 
deux  vêtements  avant  leur  départ  ('*).  L'hospitalité  de 
Thamnée  de  Jalysé  ,  dont  parle  Dieuchidas('^) ,  quoique 
bien  moins  magnifique  ,  n'est  certainement  pas  moins  lou- 
able. Ne  trouvant  rien  'de  prêt  dans  sa  maison  ,  d'après 
les  ordres  qu'il  avoit  donnés ,  pour  rafraîchir  des  nau- 
fragés qu'il  avoit  rencontrés  et  emmenés ,  il  se  hâta  de 
leur  apprêter  lui-même  un  ropas«  Ce  fut  à  l'obliga- 
tion qu'imposoit  le  partage  d'un  repas  que  Dexandre  de 
C^riûthe  dut  sa  vie  et  celle  de  ses  compagnons  d'armes , 
puisque ,  reçus  par  Abron  d'Argos ,  celui-ci  n'osa  leur 
cacher  le  daâiger  dans  lequel  ils  se  trouvoient  par  la  per- 
fidie de  son  ami  Phidon  (^^).  £t  longteinps  après 
l'époque  qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  actuelles,  le 
sophiste  Proclus ,  étant  venu  de  l'Egypte  à  Athènes , 
et  ayant  entendu  qu'un  homme  avec  lequel  il  avoit 
contracté  la  liaison  sacrée  de  l'hospitalité  étoit  sur  le 
point   de  vendre  sa  maison,    pour  satisfaire  ses  créan- 


oni  furent  ainsi  remis  en  liberté ,  n'auroit  osé  manquer  à  la  parole 
donnée ,  sous  peine  d'être  méprisé  et  haï ,  non  seulement  par  Ten- 
nemi,  mais  même  par  ses  propres  compatriotes.  L'humanité  des 
Mégariens  donna  naissance  à  une  nouvelle  relation  d'ailleurs  in- 
connue. Le  prisonnier  de  guerre  (doçvàXurQç)  devenoit  ainsi 
âoçilf^oq.  (»^)  Plut.  Cim.  10.  Corn.  Nep.  Cim.  IV. 

(")  Ap.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  608.  Athen.  l.  5. 
{^^)  Ap.  Athen.  VL  82. 
C»*»)  Plut.  Amat,  narr.  T.  IX.  p.  93. 
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oien ,  hii  eoToja  «nr  le  ohamp  la  «omme  dont  tt  atoit 
besoin ,  bien  qu'elle  f&t  très  considérable ,  en  ini  fai* 
saut  dire  qu'il  ne  vonloit  pas  le  revoir  malheureux  (*')• 
Malheureusement  nous  nous  toyons  encore  forces  de 
faire  ici  une  exception  à  l'égard  des  Spartiates,  qui,  . 
en  hospitalité,  comme  en  humanité,  étoient' précisé- 
ment le  contraire  des  Athéniens.  Nous  ne  venions  {ms 
refuser  aux  Lacédémoniens  la  justice  d'avouer  que  cha- 
cun d'eux  en  particulier  ait  pu  apprécier  la  vertu 
qu'estimoient  si  haut  tous  les  Grecs  (*^),  mais  il  est 
certain  que  la  loi  do  Lycurgue  qui  les  forçoit  à  in- 
terdire leur  ville  aux  étrangers ,  quelques  fêtes  ex- 
ceptées, oà  ils  étoient  reçus  (^*),  rendoit  Sparte, 
considérée  comme  état,  la  ville  la  moins  hospitalière 
de  toute  la  Grèce  (*^) ,  et  c'est  aveo  le  plus  grand 
droit  que  Thespésion  ,  dans  Philostrate ,  remarque 
que  les  Spartiates  auroient  mérité  bien  plus  d'élogo 
s'ils  avoient  su  se  préserver  de  l'influence  funeste  des 
moeurs   étrangères ,    sans   renoncer   à  une  vertu  aussi 

(«>)  Philostr.  Vit.  Sopli.IL21.  I.  Dk>B  Chrysostome  aons  offirt 
eicore  an  tablaan  eharmaat  de  simplicité  de  moeurs  et  d'iiospitaliié 
dans  son  Vil*  discours. 

('^)  Un  exemple  frappant  de  cette  yertn  dans  un  Spartiate  est 
le  trait  rapporté  par  Lysias  (de  lib.  Nieiae  fratr.  Oratt.  Ait  T.  I. 
p.  305  &n.  306  in.).  Paasanîas,  roi  de  Sparte,  étant  enToyé 
en  Ittique  pour  porter  du  secours  aux  trente  tyrans,  accueil- 
lit avec  bonté  le  fils  de  Micérate  son  hôte,  et  ne  refusa  pas 
d*entendre  les  jnates  plaintes  de  eelni  qui  le  lui  atoH  ame-: 
né.^ 

(*•)  P.  e.  les  Copidcs  et  la  fête  d'Hyacinthe,  Ath.  IV.  16, 
17. 

(A4)  Plot.  Lyeurg.  27  fin.  Laeon.  inslit..  T.  YI.  p.  886.  É* 
lien  (Y.  H.  XIII.  16.)  assure  que  les  ApoUoniates  suifoient  en  ceci 
Pexemple  des  Spartiates.  Le  savant  Per izonius  (ad  h.  1. )  se  trompe 
lorsqu'il  attribue  la  même  inhumanité  aux  Corinthiens.  Le.passage 
de  Sénèque  qu'il  cite  (dé  Benef.  I.  1  .S.)  ne  parle  que  de  leur  afcr- 
sion  d'accorder  le  droit  de  cilé  à  uu  étranger ,  aversioa  qu'ils 
aToient  commune  avec  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Au  contraire 
il  7  tfoit  pes  de  villes  aussi  hospitalières  qiH  Coriathe. 

23 
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ëonseatci  et  aussi  salaUiro  dans  seseflbU^.  sar^of^t  pi^îs* 
que  leur  dureté  enyers  leg  étrangers  ne  les  avoit  pas 
empêchée  d'imiter  les  vices  et  les  &uates  *  des  autres  na- 
liods  de  la  Grèce,  de  celles  méiqe  qu*ils  détestoiiml  le 
plus.(^')..  En  revanche,  de  toutes  ces  nations  il  n'y  en 
avoit  aucune  dont  Thospitalité  fût  si  généralement  re- 
connue que  les  Athéniens.  L'Altique  avoit.  été  de  tou^ 
temps  le  refuge  des  opprimés*  L'histoire  des  siècles  héroï- 
ques et  les  traditions  qui  s'y  rapportent  en  font  foi ,  et,  par 
la  loi  connue  de  Selon  en  faveur  des  étrangers  ,  ceuxrd 
y  affluoient  de  toutes  parts*  Et  cependant  les  moeurs. 
d'Athènes  n'étoient  pas  plus  corrompues  que  celles  de 
Sparte ,  -et  Athènes  est  devenue  le  siège  de  l'industrie , 
des  arts  et  des  sciences ,  tandis  que  Sparte  n'a  rétiré 
d'autre  fruit  de  son  inhumanité  que  d  avoir  excité  coAtre- 
eUe  le  mécontentement  de  toute  la  Grèce (^^). 
Hamaniië.  L'hospitalité  est  plus  spécialement  l'huma^ 

nité  envers  les  étrangers»     Nous  allons  maintenant  con- 
sidérer  cette  vertu  elle  même  dans  toute  son  étend\ia, 

Mais ,  pour  bien  apprécier  les  mérites  des  Grecs  à  cet 
égard ,  .il  faut  d'abord  que  nous  fassions  quelques  ré- 
flexions qui  pourront  nous  mettre  en  état  de  juger  avec 
équité  ce  qui  parolt  y  être  contraire. 

Celles  que  nous  avons  faites  auparavant  sur  les  rap- 
ports mutuels  entre  les  différents  états  de  la  Grèce  nous 
ont  déjà  donné  occasion  de  modifier  notre  jugement 
à  ce  sujet.  Nous  avons  vu  alors  que  le  désir  de  von* 
geanoe ,  et  la  violence  des  passions  en  général ,  avoit  en. 
core  une  influence  marquée  sur  la  manière  de  faire  k 
guerre  en  Grèce.     Cependant ,    malgré  la  cruauté  que 

(*•)  Philostr.  Vil.  ApolL  VI.  20. 
('^)  Tietzés  eiprime  très  bien  cette  différence,  quoique dsas- 
des  Ten  un  peo  sauvages  (Chil.  VII.  287  sq.)  : 

O09if  Mai  ùifoné^ovwo  9tXf^ê'po^  rorç  TtàOt^* 
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«ihiilAoit  âiftowtser  le  prêtait  droit  de  la  guerre ,  U 
4Êt  k  remarqtfer  ^fue  la  coatume  généralement  reçue  de 
mndre  les  morts  après  la  bataille,  et  Tindignation  qu'ex- 
citôU  tme  conduite  opposée ,  comparée  à  la  férooité  des 
këros  d'Homère ,  indique  un  progrès  remarqtiable  danur 
là  oivilisatioo.  Pausanias  rejeta  arvec  indignation  là 
jM^c^tioii  d'un  Égînète ,  de  couper  la  tète  au  oorpt 
de  Mardonius  et  de  l'attacher  à  une  potence ,  pour  se 
têtager  d'une  insulte  semblable  faite  par  Xerxès  au  ca^ 
«feàtye  de  Léonidas(^7),  et  Xénophon  fait  obéenrcr  ^ 
comme  une  exception  digne  de  remarque,  qu'après  no 
è'hgagement  durant  la  retraite  des  dix-mille,  les  Grecs 
ffiutilèreul  les  corps  des  ennemis  qu'ils  venoient  de  tuer  ^ 
ajoutant  aussitôt ,  certainement  pour  les  excuser ,  qti*3s 
ie  '  foent  pour  inspirer  plus  de  terreur  à  ceux  qui  les 
^ùrflUÎTDient(^^).  D^ailleurs  nous  «urons  âoesurioii  d« 
teVemr  sur  ce  sujet ,  lorsque  nous  parlerons  ^ks  opi* 
nions  stfr  les  honneurs  à  rendre  aux  morts; 

Eu  second  lieu,  nous  ayons  remarqué  dans  le  même 
ettdrioit  qu'on  ne  sattroit  raisonnablement  regarder  cotumus 
dés  preuves  d'une  tendance  naturelle  à  Finhumanité 
les  actions  de  violence  et  de  cruauté,  malheureusemcii 
Irép  fréquentes  dans  l'histoire  grecque,  qui  fbrent  les 
suites  dé  Fanimosité  de  Fespril  de  parti  dans  les  guer* 
1^  oiviles ,  puisque  ceS'  guerres  orit  toujours  et  pai'^ 
tout  élé^  marquées  par  de^  semblables  excès*  Kous  sayoos 
ifat  les  engagement»  les  plus  solennels ,  fa  foi  des  ser- 
ôkents ,  d'aillenre  si  sacrée,  n'ëtdt  pas  plus  à  l'abri  de  la 
liaiâe  poHiique ,  que  les  senftiiuents  les  ptan  aatireb. 
Dans  les  vépuMiques  grecques ,  te  parti'  qé  prenoit  le 
dessus  ne  manquoit  jamais  de  se  défaire  de  ses  adver* 
iairet ,    en    sorte   que   les   meurtres   qu'on  commettoit 

(«')  Hwo^lX.78,  79. 
{»«J  X«oopli.  Aaab.  III.  4.  b. 
28* 


3fi6 

poaYoient  être  soutedt  oonridérés^  et  iiireiil  pour  U 
plupart  oOQsidëréf  efifectivement ,  «comme  des  moyens 
nécessaires  pour  consolider  la  révolution  qui  venoilde 
s*aoeomplir,  et  qu'ils  aToient  même  quelque  fois  Fap- 
parence  de  supplices  légitimes  (*^).  Nous  Terrons 
dans  la  suite  qu'un  excès  do  piété  a  aussi  quelquefois 
donné  occasion  à  une  sévérité  et  à  une  cruauté  peu 
communes  chez  les  Grecs ,  quoiqu'il  faille  avouer  que 
ce  motif  a  bien  plus  souvent  fait  oublier  le$  lois  de 
h  justice  et  de  l'humanité  aux  nations  ohrétien- 
nes  (»<>).  ,         . 

Enfin ,  il  est  à  remarquer  que  l'ancienne  férocité,  et 
surtout  le  désir  do  vengeance  dont  nous  avons  parlé  si 
souvent,  se  manifbstoit  fréquemment  dans  les  lois  crimi- 
nelles des  états  de  la  Grèce ,  surtout  dans  celles  des 
législateurs  les  plus  anciens.  Il  suffit  de  nommer  ici 
Dracon,  et  il  ne  aeroit  pas  difficile  d*en  citer  d'autres 
exemples ,  mais  nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 
^  Nous  avons  cru  ces  réfle^nons  nécessaires,  levant 
d'entrer  en  matière  ,  afin  d'obvier  aux  objections  qui  ne 
manqueroient  pas  de  se  présenter  à  l'esjprit  de  nos  leo- 
teurs. 

ÇofDMraitoD «n-  Hais,  quand  . même  on  Irouveroit  des 
lét  autres  natî-  traits  épars  de  barbarie  et  de  cruauté 
OM,  surtout  les  /^i  fl  ne  seroit  pas  difficile  en  effet ,  pour 

nations   ancien^-  ^  ,  *  _         ,«  .  '     .        . 

•net,  sous  le  fap- peu    quou    voulût   consulter  1  histoire  ^e 

port  derhuma-  |^  plupart  do  CCS  citoyens  des  états;  grecs 

'qui  s'arvogeoient  un  pouvoir  qui,  acquis 

.par  rinjustîce ,  ne  se  conservoitque  par  la  sévérité) ,  quand 

ftoêine  on  trouveroit  des  exemples  de, tyrans,  soad>laUiqs 

(^^)  P.  e.  dans  la  eoDspiration  à  Orchomènev  rapportie  par 
Diodore ,  T.  IL  p.  64  fin.  65  in. 

(*^)  Je  pensois  iei  à  la  perséeation  des  malheureux  Phocéens 
déerite  avee  tant  d^éloquence  par  Démosthène ,  de  fids.  leg.  (Or. 
Att.  I.  lY.  p.  329.). 
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à  Lysandre  et  à  Agatfaoclc ,  en  plus  grand  nombre 
encore  que  Thistoirc  ne  nous  en  offre ,  il  fandroit 
avouer  qu'en  examinant  le  caractère  des  peuples  greca 
en  général ,  sans  s*embarrasser  de  celui  do  quelques  in- 
dividus (puisqu'on  pourroit  facilement  opposer  à  ces  ex- 
emples de  tyrannie  et  de  cruauté  des  preuves  non  moins 
fréquentes  de  générosité  et  de  bienveillance) ,  il  fau* 
droit  avouer  d'abord  ,  que  la  colnparaison  des  Grecs 
avec  les  autres  nations  anciennes  est  tout  à  fait  à  leur 
avantage ,  et  que ,  quels  que  fussent  les  écarts  que  les 
passions  faisoient  quelquefois  commettre  aux  Grecs ,  ce- 
pendant la  sévérité  et  la  cruauté  dans  les  relations 
sociales ,  l'arbitraire  dans  les  peines  à  infliger  aux  mal- 
faiteurs, leur  étoient  aussi  peu  propres  que  le  despotisme  à 
leur  vie  politique  (*')  9  difitérence  qui  n'est  pas  seulement 
reconnue  par  les  Grecs ,  mais  aussi  bien  par  les  autres 
nations  (*^). 

Mais  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  comparer  les  Grreos ,  daaa 
leurs  rdations  politiques,  avec  les  nations  modernes.  Nous 
avons  fait  remarquer  que  les  guerres  civiles  sont  ordi- 
nairement plus  acharnées  que  les  autres.  Or ,  à  propre- 
nàent  parler ,  les  guerres  entre  les  nations  grecques  étoient 
toujours  des  guerréV  civiles.  Plus  les  états  sont  petits, 
plus  les  citoyens  prennent  part  au  gouverneifient ,  plus 
aussi  les  différends  entre  les  états  se  rattachent  à  des 
intérêts  personnels  et  deviennent  par  conséquent  la  cause 
de  chaque  individu.  On  conviendra  donc  facilement 
que  l'animosité  doit  être  bien  plus  grande  entre  de' pe- 
tites républiques  ,  dont  tous  les  citoyens  sont,  pour  ainsi 

(*')  Ce  sotiilk  ces  xonfà'EXlipfm'wvéfikfut,  ces  %6fioi  in'u'tMêZç, 
par  lesquels  les  Grecs  se  distiogoent  des  Barbares,  comme  le 
remarque  Dénys  d'Halieaniasse ,  p.  76.  1.  10.  Voilà  pourquoi 
lUijfr^K&ç ,  not€Z9  iiXfjinità  est  il  souvent  sjDODj me  d'agir  avec 
homanité,  être  compatissant ,  p.  e.  ^ian.  V.U.II1.  22.  V.  11. 

(>>)  Tita-Liye  (XXYII.  30.)  dit  des  Étoliens  :  ferodores  quam 
pro  ingeoiis  Graecomm  gentis.  cf.  XXXiy .  24. 
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dire ,  princes  et  soldats  en  méoïc  temps ,  qn'eatre  lei 
habitants  de  yastes  empires ,  qui ,  bien  loin  de  combattre 
pour  une  cause  qui  leur  est  personnelle ,  sont  souvent 
dans  une  ignorance  complète  sur  les  motifs  qui  ont  en- 
gagé leurs  souverains  à  se  faire  la  guerre.  Il  ne  faut 
donc  pas  comparer  les  Grecs  aux  peuples  de  TEuropt 
moderne,  mais  il  faut  les  comparer  à  ces  peuples  dans 
le  moyen  âge,  il  faut  les  comparer  à  ces  seigneurs  vi- 
vant de  rapine  et  de  brigandage,  enfermant  dans  les 
eachots  de  leurs  donjons  les  pauvres  marchands  qu'ib 
vendent  d'enlever,  el  les  torturant  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  pour  les  forcer  à  découvrir  le  Keu  où  ils 
avoient  caché  leurs  richesses  ;  il  faut  les  comparer  à  oet 
princes  faisant  mourir  dans  les  supplices  ks  phis  af- 
freux non  seulement  de  véritables  oriminels,  mais  en- 
core des  gens  innocents  et  qui  n'avoient  d'autre  crim« 
que  d'avoir  des  prétentions  légales  à  ce  qu'ils  convoitoîml 
««x-mémes)  il  faut  les  comparer  à  cette  populace  igno- 
rante et  abrutie,  qui«  lorsque  Toccasion  s'en  présenta, 
prouvoit  aussitôt  que  la  seule  raison  pourquoi  elle  m  bi* 
soit  pas  autant  de  mal  que  les  nohies  et  les  prinœs  f 
éloit  qu'elle  n'en  avoit  pas  le  pouvoir  ;  il  faut  les  ooiqMi* 
rer  à  ce  clergé  avide  de  pouvoir  el  de  richesses,  qui, 
l'évangile  à  la  main ,  préchoit  des  guerres  d'extemûna» 
lion  contre  des  nations  entières,  et  qui,  sou» prétexte d» 
servir  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  miséricorde ,  enridiis^- 
soil  les  églises  par  les  dépouilles  des  hérétiques  et  tàU 
soit  périr  dans  les  flammes  de»  iNKera  de  vidimes 
innocentes. 

Et,  quant  aux  nations  anciennes,  nous  n'avons  qu'à 
nous  rappeler  les  sacrifices  humains  des  Orientaux ,  les 
crimes  et  les  supplices  de  la  cour  dû  Perse  (^^)t  Les 
tourments  afireux  que  fit  subir  aux  vaincus  le  héros  de 

(*')  Voyez  suHoniles  fragmcnti darhisktfsdsPerMdsCMsMi» 
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la  tiatiofl  israétite  «  ic  célèbre  roi  DaTM(*^) ,  imitëft  dann 
la  suite  par  des  héros  non  moins  célèbres,  les  Macèa^ 
iiéés  ('^) ,  les  haines  populaires  de  ce  peuple  bien  anCre^ 
ment  funestes  encore  quen  Grèce  ('^),  les  crânes  des 
ennemis  vaincus ,  non  seulement  étrangers  »  mais  concî- 
te|y^8  méme^  suspendus  aux  harnais  des  chevaux  des 
Scythes  (* ^) ,  leurs  flèches  empoisonnées  (•  •) ,  les  cruaa- 
téb  atroces  des  Carthaginois  (^  ^) ,  la  férocité  pliSis  apt 
belhdne  des  hordes  sauvages  de  TAfrique  (^^)  «  les  amu^ 
sements  '  sanguinaires  même  des  Romains ,  qu^ils  intro- 
«dnisirent  par  la  suite  dans  les  villes  de  la  Grèce,  sans 
douté  pour  les  récompenser  de  la  civilisation  quils  avoient 
reçue  d'eux  (^'):  nous  n'avons,  en  un  mot,  qu'à  corn- 

(»^)  II  Sam.  XII  fin.  ef.  Jôs.  Anliq.  Jiid.  VIL  7  fin. 

(^')  Jos.  Aatiq.  Jud.  XII.  8.  3 ,  4 ,  5.  et  dans  plusieurs  autres 
endroits, 

(*^)  P.  e.  Tanimosité  des  autres  Israélites  contre  la  tribu  de 
Benjamin  (Jud.  XX.  et  Joseph.  V.  2.  8— 2.),  et  la  manière  dont 
ils  proeuroient  des  femmes  à  ceux  qui  avoient  échappé  au  car- 
nage ,  savoir  en  massacrant ,  sans  aucun  scrupule ,  toute  la  popu- 
lation mâle  de  la  ville  de  Jabes  en  Giléad.  Jud.  XXI.  Voyez  encore 
ces  monceaux  de  téteit  amassés  devant  la  porte  de  Jéhu  (  II  Reg . 
X.  cf.  Jos.  Ân;iq.  Jad.  IX.  6.  5.)  9  10,000  prisonniers  de  guerre 
massacrés  par  Amazia  (II  Chron.  XXV.  12.).  Josèphe  (Ani.  Jud. 
IX.  9.  1.)  fait  remarquer,  comme  un  trait  spécial  d'humanité,  qu*il 
ne  puttissoit  pas  les  fils  pour  le  mal  commis  par  (es  pères. 
(•')  Herod.  IV.  65 

(^^)  Luc.  Nigrin.  37.  Si  Ton  peut  approuver  la  conjecture 
très  probable  de  Hemsterhuis  sur  cet  endroit ,  il  faudroit  en  con- 
elare  que  les  Cretois  se  rendoient  aussi  coupables  d* une  semblable 
atrocité.  Nous  avons  vu  dans  Homère  ce  qu'en  pensoit  Uljsse. 

(^^)  P.  e.  après  la  prise  de  Sélinunte  en  Sicile ,  avec  laquelle  il 
iant  surtout  comparer  la  bienveillance  des  Agrigentins  qui  ac- 
eaeiUirent  et  soignèrent  les  pauvres  fugitifs.  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
586,587. 

(^^)  Polyb.  I.  65,  qui  remarque  très  à  propos  qn*en  lisant  ces 
liorreurs,  on  peut  voir  la  différence  entre  les  nations  barbares  et  les 
peuples  civilisés. 

(^')  Les  combats  des  gladiateurs  sont  bien  certainement  d'ori- 
giie  reoMÛne  et  élcMieat  inconnus  en  Grèce,  au  moins  jamais  géné- 
ralement reçtis,  atait  répoqne  de  la  domiaatioB  romaine^  Po^fea 
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fèx%T  tous  les  penples  du  monde  ancien  ayec  cenx  qui  ha* 
bitoient  la  Grèce ,  pour  rester  convaincus  que  les  éloges 
qu'on  a  donnés  constamment  à  lliumanité  de  ceux-ci  ne 
sont  pas  exagérés. 

Binereorc  eo-  De  ces  peuples  cependant  il  faut  ex- 
gfTcqiies  elles-  oep^t  les  Macédoniens.  Les  Grecs  les 
mêmes.  recounoissoient    à    peine   pour  leurs  com- 

patriotes ,  et  <,  si  nous  pouvions  croire  ce  que  les 
anteurs  rapportent  de  la  manière  dont  ils  faisoient  la 
guerre  en  Asie,  il  seroit  diflScile  de  prétendre  qu'ils 
avoient  tort(^^).  Pfailotas ,  l'un  des  généraux  en  chef 
d'Alexandre ,  soumis  à  la  torture ,  la  loi  qui  envelop- 


(Shat.  I.  25.}  assure,  il  est  ▼  rai ,  qae  Piftacusde  Mitjlèneain- 
Tenté  le  geore  de  eombal  qui  étoit  propre  aui  nf  ar/t\  mais. 
8*il  en  est  aiosi ,  on  voit ,  par  le  passage  de  Slrabon  où  il  parle  de 
cet  éTcnement  (p.  896.) ,  que  PiUaeu.s  n*«voit  ^ien  hii  qu*eiiiployer 
une  trident  et  un  filet,  lorsqu'il  combattit  son  eonemi  Phrjnon 
(âpttrii/JXijaTçoir  et  t^^ff^ra),  el  il  j  a  ceriainemeat  encore  loin  de 
là  à  rinstitution  de  joutes  a?ee  ces  armes.  Quant  aux  Maniinéens 
aoni  parle  Éphore  (ap.  Alhen.  lY.  41.),  Casaubon  a  remarqué 
très  à  projH)»  qu'il  n'est  pas  question  dans  ce  pes:(2ge  de  combats 
de  gladiateurs  (T.  Vil.  p.  510.  éd.  Schneigh.).  De  ce  que  Cas- 
sandre  auroit  fait  combattre  quatre  soldats  auprès  de  la  tombe  do 
roi  de  Macédoine,  on  ne  conclura  certainement  nas  que  les  Grecs 
en  général  a? oient  dès  lors  accepte  cette  coutume  barbare  d'honorer 
les  mânes  de  lenrs  personnes  illustres ,  puisque  les  Romains  ne  le 
faisoient  pas  encore  généralement  à  celte  époque.  Enfin  je  crois 
qn*après  tout  ceci  l'assertion  assez  va^rue  de  Plutarqne  qu'ancien- 
nement on  auroit  donné  à  Olympia  des  combats  à  vie  et  à  mort, 
comme  ceux  des  gladiateurs  (Sjmpos.  V.  2  fin.)  v  »«  paroitra  pat 
une  autorité  suflisante  pour  admettre  un  fait  qui  est  suflbamment 
réfuté  par  le  silence  de  tous  les  autres  auteurs.  Ce  ^e  fut  que  sous 
la  domination  des  Romains  que  les  Grecs  prirent  goût  à  ces  atro- 
dtés  Voyez  p.  e.  Philostr.  Vit  i poil.  IV.  22. ,  où  Apollonius 
témoigne  à  ce  sujet  son  indij^nation  aux  Athéniens  Dans  le  Toxaris 
de  Lncien  (Tox.  59.  T.  H.  p.  563.  éd.  Hemslerh.),  les  combats  de 
betes  féroces  et  de  gladiateurs  sont  appelés  encore  yraçàâo^ùp  ^/a- 
^cc  T&9  'Ekkii^tuAp'    cf.  Luc.  s.  asinus,  49.  ib.  p.  617. 

(4»)  Suivant  Diodore  (T.  IL  p.  239),  toutes  les  Tilles  dans  le 
ropume  de  Sambus  lurent  détruites,  et  les  habitanta,  au  nombre  de 
80,000,  furent  massacrés.  Voyez  encore  p.  541  fia.  542  io. 
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poit  dans  la  même  catastrophe  tout  les  parents  de  oeloi 
qni  avoit  éié  condamné  à  mort ,  pour  avoir  attenté  à  k 
rie  du  roi  (^*) ,  l'ancienne  coutume  dont  parle  Alexan- 
dre ,  dans  Quinte-Carce ,  suivant  laquelle  les  tuteurs 
avoient  la  permission  de  fustiger  leurs  pupilles  ,  les  ma* 
ris  leurs  femmes ,  et  le  roi  ses  pages  (♦♦) ,  parois* 
sent  assez  bien  confirmer  cette  opinion  défavorable* 
Et,  si  Ton  oroyoit  avoir  le  droit  de  douter  de  Texao* 
titude  de  ces  rapports  ,  à  cause  des  objections  qui  pour- 
roient  se  faire  contre  Tautorité  à  laquelle  nous  en  sommes 
redevables  ,  il  ne  faudroit  que  se  rappeler  quelques-uns 
des  événements  les  plus  remarquables  de  l'histoire  des 
successeurs  d'Alexandre ,  pour  se  convaincre  que  les  Ma- 
oe'doniens  démentoient  entièrement  le  caractère  de  la 
nation  à  laquelle  ih  se  faisoient  gloire  d'appartenir  (^^). 
Il  y  en  a  9  il  est  vrai ,  parmi  ces  faits  pour  lesquels 
ils  pourroient  réclamer  la  même  indulgence  que  nous 
avons  voulu  qu'on  accordât  aux  actions  inhumaines  dont 
les  Grecs  se  sont  soui^ent  rendus  coupables ,  mais  il  est 
cependant  non  moins  certain  que  ces  faits  sont  bien  plus 
fréquents,  et  que  leur  nature  indique  plutôt  la  férocité 
naturelle  d'un  peuple  sauvage  et  barbare  que  Teffcrves- 
cence  de  la  passion.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  que , 
si  nous  en  exceptons  quelques-uns ,  Ptolémée  par  exem- 
ple et  Seleucus(*^) ,  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand 

(♦•)  Q.  Cari.  VL  J  l.  (44)  ib.  VIÏI.  8. 

(^')  Voyez  p.  6.  la  cniaalé  de  Perdiccas  eontre  un  satrape  pri- 
tODoier  et  sa  fimille  (  Diod.  Sic.  T.  JI.  p.  269.  ),  et  contre  la  Tille  de 
Laraoda  (ib.  p.  275)  i  celle  des  Macédoniens  contre  les  Grecs  auxi- 
liaires ,  qui  se  reposoient  sur  la  foi  du  serment  dji  général  en  chef 
qui  leur  avoit  accordé  la  TÎe  (ib.  p.  263  in.  ) ,  et  contre  la  famille  de 
Perdiccas  (ib.  p.  285.),  la  fureur  d^Antigonus  contre  le  cadavre 
d*ilcetas  (ib.  p.  293) ,  la  férocité  inouïe  d*01jmpias  (p.  325  fin. 
326  in.). 

(4tfj  L'indignation  d' Antigonus  Gouatas,  lorsque  son  fils  lui  ap- 
porta la  tête  de  Pyrrhus ,  ee  ^a*ii  appeloit  ira/^  *ai  fié^fia^oi^ , 
ns  mérite  pas  moins  d'être  remarquée  ici  que  sa  réponse  donnée  au 


•ont  tous  céiibres  pur  leurs  ûqwtîœs  el  leurs  cruautés^ 
et  que  bientôl  rbistoirç.de  Ja  cbur,  dans  ies  royaumes 
q«î  doiveul  leur  origîue  au  dëmembremeât  de  son  em* 
pire^  prend  un  oaracière  si  déoidénent  oriental ,  c*oslà 
dire  qu*il  est  souillé  si  frëquomment  par  les  crimes  les 
{dus  atroces,  qu  elle  peut  servir,  aussi  bien  que  rhistoîre 
des  anciens  roi*  de  Perse ,  à  (aire  ressortir  rbumanité 
des  habitants  do  la  Grèce  (*^)» 

Au  reste,  nous  avons  déj^  fait  observer  daos  le 
commencement  de  cette  seconde  partie  de  notre  ou- 
vrage ,  que  plus  on  avance  vers  le  nord  de  la  Grè- 
ce ,  plus  les  peu[4es  qui  Thabitoient  scmUent  être  restés 
«n  arrière  dans  la  civilisation  tant  politique  que  mo- 
rale. Nous  avons  déjà  parlé  de*  Étoliens.  D*après  le 
témoignage   que   rend   Dicëarque  des  moeurs  des  Thé- 

mdme ,  lorsqu'il  lui  amena  Hélénus ,  qa*il  aToit  traité  «Tec  beaa- 
eoup  de  ménagement ,  quoique  prisonnier  de  ^erre  :  Ctia  ti  bien , 
mou  fiU,  mais  il  y  manque  encore  qu^ueohosa.  TaaureisdA 
lui  donner  un  vêtement  con?enable  pour  ce  mauvais  manteau  qui 
couvre  ses  épaules ,  et  qui  nous  fait  plus  de  honte ,  comme  vain- 
queurs ,  qu*à  lui  dans  sa  détresse.  Plut.  Pjrrh.  fin. 

(^^)  Cette  histoire  dépasse  les  limitée  que  nous  nous  sommée  pre« 
scrites  dans  cet  ouvrage.  Je  me  contente  donc  de  rappeler  à  mes 
lecteurs  les  inmirtres  par  lesquels  Cassandre  consolida  son  pouvoir 
en  Macédoine,  les  parricides,  les  incestes,  les  raflhiero^ts  de  là 
eniaaté  la  plus  barbare  dont  fourmille  Thistoire  d*Égjpte  et  de 
Sjrie»  Plutarque  fait  observer ,  comme  une  particularité  digne  de 
remarque.  qu*Ânligonus  permit  à  son  fils  de  lui  approcher  étant  armé, 
et  il  ajoute  que  cette  famille  étoit  la  seule  des  familles  royales  de 
cette  époque  qui  ne  fût  souillée  par  des  parricides ,  et  qu'il  étoit 
si  commun  pour  les  rois  de  se  défaire  de  leurs  frères  qu*on  regar- 
doit  ces  crimes  comme  une  garantie  nécessaire  pour  la  sûreté  do 
prince  régnant.  Demetr  3  fin.  11  j  avoit  cependant  une  particu- 
larité dans  laquelle  les  Macédoniens  se  rapprochoient  de  leurs  voi- 
sins, ou  même  les  surpassoient ,  c*est  à  dire  en  ce  qoMb  n*éri*- 
geoient  pas  de  trophées  après  leurs  victoires,  pour  ne  pas  rendre 
implacable  la  haine  entr*eux  et  les  nations  vaincues*  Paus.  IX.  40. 
4.  Suivant  Diodore  (T.  I.  p.  560  fin.),  les  Grecs  se  conteatoient 
de  trophées  en  bois ,  et  ne  vouloient  pas  perpétuer  le  souvenir  do 
Isnrs  Tictoires  (au  moins  dans  le  pays  même  des  taiotas)  par  des 
ntonaments  soUdes* 
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]bain9(^*),  ils  auroient  été  aussi  asacfc  éMgâés  'de,  Vtatr 
banité  d'Athènes ,  et  prêts  à  tout  moment  à  vuider  leurt 
querelles  par  des  coups  de  poing  et  même  par  des  meur- 
tres, plutôt  que  par  la  persuasion  et  les  bons  pnocédés; 
et  Démosthène  disoit  aux  Athéàiens  que  les.  Thâtmios  se 
glorifioîent  plus  de  leur  féroo&é  ûï  de  leurs  iciîquitéa^ 
que  les  Athéniens  de  leur  humanité  et  delimr  justioe(^^)i. 
Et  cependant  ces  mêmes  Athéniens  n'auront  pas  eàeore 
oublié  9  au  temps  où  Démosthène  leur  fit  oe-cottptimeal  ^ 
que  ce  furent  les  Thébains  qui  opposèrent  au  déortt 
inhumain  des  Spartiates  contre  les  exilés  d'Athènes  m 
ordre  d'ouvrir  à  ces  infortunés  les  portes  de  tau  tes.  les 
TiUes  et  de  toutes  les  maisons ,  et  de  leur  porter  da 
secours  partout  où  ils  se  trouveroient ,  sous  peine  d'une 
amende  d'un  talent  ('^).  Tandis  que  les  Spartiates 
jetoîent  les  enfants  mal  oimformés  dans  les  créyasses 
du  Taygète ,  les  Thébains  aboient  défendu  sous  peide 
de  mort  qu'en  les  exposât  (^').  Remarquons  eooore 
que,  d'après  le  témoignage  de  Plutarque ,  leurs  légiste^ 
teurs  avoient  voulu  que  toutes  leurs  occupations  séri«* 
enses ,  comme  leurs  amusements ,  fussent  aoeompag^ 
nées  du  son  do  la  flûte ,  pour  adoucir  la  Téhémenco 
do  leurs  passions  et  la  roideur  naturelle  de  leur  carai$>* 
tère«  C'est  à  des  traits  pareils  qu'on  reoonnolt  les  6reos« 
Les  Thébains  ^étoîent  loin  d'être  la  nation  la  plus  civilit 
sée  de  la  Grèce ,  et  cependant  la  déesse  tutélaire  do 
leur  ville  étoit  Hartiaonie  ,  fiUe  de  Mars  et  de  Vénus  (^^)» 
Et  qu'mmioins  tous  les  Béotiens  ne  méritoient  pas  ks 
reproches  qu'on  croyoit  devoir  faire  aux  Thébains  ,  eela 

(**)  Dicaearch.  Stat.  Graec.  p.  15,  16.  (Hudson ,  Geogr.gr. 
min.  T.  II.).  Il  les  appeRe  ^^naêTç  muI  "vfiç&otai  xnl  vTtèçiljtpaifOê  ^ 

{^s>}  Demosth.  c.  Lept.  (Oralt.  Att.  T.  IV.  p.  445  fin.). 

(«0)  Plat.  Ljs.  27.  (•«)  ^liaa.  V.  H.  II.  7. 

(«*)  Plut.  Pelop.  19. 
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«8l  prouvé  par  les  éloges  que  Dicéarque  donne  aux 
habitants  de  Tanagra(^'). 

Hais  d^ailleurs  Fhistoire  des  Grecs  en  général,  aussi 
bien  que  les  chels-d*oeuTre  de  leurs  poètes ,  offrept  un 
si  grand  nombre  de  traits  qui  attestent  leur  humani- 
té ,  quil  est  difficile  d'en  faire  un  choix ,  tandis  que 
plusieurs  de  ces  traits  sont  si  connus  qu'un  auteur  qui 
Toudroit  les  citer  tous  sembleroit  ménager  aussi  peu 
Famour^ropre  que  ht  patience  de  ses  lecteurs.  Cepen- 
dant nous  avons  déjà  dît  tant  de  choses  au  désavantage 
de  cette  nation  célèbre ,  qu'on  pourroit  justement  nous 
taxer  de  partialité ,  si  nous  croyions  pouvoir  satisfaire  à 
notre'  devoir  d'historien ,  eu  nous  xîontentant  d'un  aveu 
fait  en  général ,  lorsqu'il  s'agit  du  côté  favorable  de  son 
caractère. 

Lorsque  les  CorinAiens,  envoyés  par  Périandre  à 
Alyattès  ,  roi  de  Lydie  ^  avec  trois^ents  jeunes  Ck)rcy-» 
réens,  qui  étoient  destinés  à  la  garde  du  sérail  royal ,  et 
par  suite  à  un  état  d'esclavage  {dus  dégradant  qu'auoune 
autre  servitude ,  furent  arrivés  à  Samos  ,  les  Samiens 
conseillèrent  aussitôt  à  oes  infortunés  de  chercher  dans 
le  temple  de  Diane  un  refuge  contre  la  cruauté  de  leurs 
e|q>resseQr6  pet>  oommc  ceux-ci ,  pour  les  forcer  à  quit- 
ter œt  asyle/  leur  refusoient  toute  nourriture ,  les  Sa- 
nôens  instituèrent  des  fêtes ,  avec  ordre  à  tous  ceux  qoi 
Caisoient  partie  du  choeur  d'apporter  des  g&teaux  de 
sésame ,  qu'ils  laissèrent  dans  cet  endroit ,  pour  donner 
aux  Gorcyréena  l'occasion  de  s'en  emparer,  ce  qui  fit 
que  leurs  gardiens ,  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  les 
rattraper,  retournèrent  à  Goiinthe,  après  quoi  les  Sa- 
miens renvoyèrent  les  jeunes  gens  à  leurs  parents. 
Il    me   semble    que    l'expédient  qu'employèrent  les  ha- 


(«*)  Diesarch.  Stat.  Grae.  p.  12  fin.  13.  Hodson  Gscj^.  gr. 
min.  T.  IL 
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kabitanlB  ^  Samos  est  une  preave  non  môihsiirappABte 
de-  là  silhiplicité  et  de  la  gaieté  natarelle  des  lomena  ,  que 
le  fait  4fiÎHQ(iénie  prouve  leur  sènsibililë  et  leur  himam* 
të  ('^).  n  ne  faut  pas  oublier  que  les  Samiens  ooBser- 
yèrent  la  fête  ,  même  lorsque  le  motif  qui  Fav^ik  lait 
instituer  n'existoit  plus.  C'est  caractéristique.  Seimém^ 
les  liabitants  de  Rhëgiunf ,  pour  subvenir  aux  besCMûa 
des  Tarentins ,  pressés  par  la  fainîae,  se' retranchè- 
rent les  aliments  chaque  deuxième  jour  pour  les  ea- 
Toyer  à  Tarentc  ,  et  les  Tarentios  célébrèrent  la  mémoire 
de  ce  bienfait  par  une  fêle  qu'ils  appeloient  la  Dite  de 
Fabstinence  (**). 

Une  autre  fois  les  mêmes  Saminis  firent  preuve  do 
générosité  envers  leurs  ennemis  ,  en  accordant  une  sépui* 
ture  honnête  à.  un  Spartiate  qui ,  lorsque  ses  eompar 
triotes  assiégeoient  la  ville  de  Samos ,  avoit  été  surpris 
et  tué  par  1m  assiégés  (^^). 

Si  les  Argiens  avoient  condamné  à  mort  la  prêtresse 
Chrysis,  qui,  par  son  imprudence,  avoît.été  la  o%vm 
de  Tincendie  du  superbe  temple  de  Junon,  leur  déesse 
iutélaire ,  personne  n'auroit  trouvé  cette  peine  trop  se* 
vère.  Cependant ,  par  égard  pour  cette  femme  ,  qui 
d'ailleurs  semble  avoir  mérité  cette  distinction ,  ils  ooa« 
servèrent  même  Ja  statue  qui  avoit  été  érigée  en  son  hon- 
neur.    Elle  exisloit  encore  du  temps  de  Pausaoias  C). 

Si  nous  pouvons  en  croire  Paiisanias  ,  les  Mosséniens 
aooueillir^t  les  fugitifs  de  Mégalopolis ,  ville  deFArpa- 
-die  ,  prise  par  «Qéomène  ,  roi  de  Sparte ,  afin  de  leur 
•témoigner  tour  reoonnoissance  pour  Je  bien  que,  plusieurs 
siècles  auparavant,  les  Arcadiens  avoient  fait  à  leurs  an- 
cêtres (*•)• 


(«♦)  Herod.  III.  48.  '  (»«)  iElian.  V.  H.  V.  20. 

{»^)  Herod.  III.  55.  («^)  Paaa.  IL  17  fin. 

(«»)  Pans.  IV.  29.  3. 


'  Les  VbfUiéeosy  -pour  épargner  la  f^taèioBl  dto  faî 
yfSBil^  .à»  Seione^  pardotmèrent  à  son  général  Tiniesène  , 
qmiipaie  oonTaÎBeu  d'arrar  traité  avec  lea  Vtrseft,  lonn 
^'Us  amégeoiènt  Potidée('^). 

Quelle  ne  fut  pas  ht  Iwenreillanoe  avec  lacpielle  lea 
Tréiënieos  aoonéiUirent  et  aoignèreat  les  fenrâiea  et  ks 
▼imUards  des  Athéniens  ^  lorsque  ceufrct  aTeienfc  aftan* 
donné  leur  ville  pour  défendre  la  cause  de  la  liberté 
centre  les  Perses.  Mais  ce  qui ,  daos  cette  histoire ,  méirile 
te  plus  notre  attention ,  ce  if  est  pas  la  MagnifiMMe 
des  'fréséniens,  en  effet  remarquable  pour  cette  épo* 
que  (^^) ,  mais  ce  trait  aimable  qui  décèle  une  senibilité 
ei  une  éélioatesse  qu'il  ne  faut  chercher  que  cbec  les 
Grecs ,  j«sleiBent  porcecpi'îl  ceneeme  une  chose  A  laquieb 
nul  autre  peuple  n*auroit  p^ut-étre  pensé.  Par  une  ré* 
ëôl^tidn  prise  dans  rassemblée  du  peuple  (il  ne  faut  pas 
oublier  cette  particularité) ,  ils  assignèrent  une  sMttoie 
pour  >pafer  les  maitres  des  enfants  des  Athéniens ,  et 
tte' donnèrent  à  ces  enfcnts  la  permission  de  prendre  dks 
iraits'dans  tous  tes  vergers.  Je  dois  avouer  que  je  ne 
oonnpis  rien  de  plus  charmant  que  ce  soin  en  apparence 
iripn  futil  et  bien  simple.  Quelle  aimable  solliciUde  pour 
#É)Ula||er  tes  entmie  de  ces  petits  fugitifs  que  de  Ssur 
-fàoilitifr  ts  salisfaction  du  désir  le  plus  propre  à;  leur 
Age(^').  Ce  trait  me  rappdlis  eelui  d'Anangore  qui, 
Yefiisarnt  tous  les  honneurs  que  les  Adiémens  vuuldient 
iui  Caire,  se  contenta  de  les  prier  d^ordonner  que  le  juur 
de  sa  mort  seroit  un  jour  de  vacance  pour  les  éo#- 
liérr(^^)  {    Un  enfant  éloil  mort  à  Otympve ,  pur  suitb 

(«^)  Herod.  VIIJ.  128  fin. 

('^)  Ils  leur  accordèrent  deux  oboles  par  tête.  Coôtpares  ce  que 
noos  avoot  dit ,  ii  ce  sujet ,  dans  le  chapitre  Vil". 

(«>)  Plnt.  Themist.  10.  Par  un  passage  de  Paasanias( IL  31. 
10.  y,  il  proH  que  les  Trézénieos  honorèrent  encore  par  des  statues 
la  mémoire  de  qnehfiïei-iines  de  ces  femmes  et  de  leurs  enluits. 

(<'«)  Plut.  reip.  ger.  praae.  T.  1K.  p.  264.Dioc.  Lairl.  p.36.K. 
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d'iiiMt  UbMnre  qu'il  8!ébull  &ita  à  k  tfte  ,  en  hedrtfant) 
oMtUro'  la  etatue  d*im  boeuf  en  bronee  qui  le  trdnvoit  dans 
YMUb,  Les  Èléevm  ooodaaaaèreat  lo  boanf  à  perdra  la 
phioa  honorable  qu*il  oocupoit ,  mais  Foraole  de  Delpliet 
ordoBoa  de  le  purifier  couHse  on  purifioU  ceux  q«t 
avoient  gouuiim  un  bonùoide  involontaire  (^^).  QnaUe 
profondeur  de  sentiment ,  et  quelle  sbnpiîcitë  touWà-faîl 
enfantioe  ne  renferme  pas  ce  seul  trait  ;  et*  ce  que  nont 
aurons  à  dire  au  siget  des  Athéniens  nous  provrcva/ 
qu'il  n*est  pas  linique  dans  son  genre. 

U  serait  étonnant  quo  des  hommes  qui  avoient  une 
si  tendre  aoUioitiide  pour  les  enfants  n'aimassent  pat> 
leurs  parents.  Où  trouveroit-on  de  nos  jours  un  géné^ 
rai  qui ,  oomme  Épaminondas ,  lorsqu'on  lui  demande- 
roit  laquelle  de  ses  actions  lui  aToit  donné  la  plus  grande 
satisfaetion  ,  répondroit  :  D  avoir  gagné  la  bataille  (cdie. 
de  Leuetres)  mes  parents  étant  encore  en  vie  (^^)  !  Oè 
ttouvaroit-on  un  peuple  qui ,  pour  honorer  la  mémoire 
d^nn  héros ,  compteroit  pour  son  plus  beau  titre  à  l'ian» 
mortalité  la  gloire  qu'il  avoit  procurée  à  sa  patrie  et  à 
son  père  (^*). 

Nous  avons  vu  combien  le  désir  de  vengeatnce  étoit 
fort  dans  ces  Ames  susceptibles  et  irritables.  Et  cepcn^ 
dani  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  la  religion  ckré* 
tienne  qui  la  première  ait  enseigné  aux  hommes  de  faire 
dxi  bien,  à  ses  ennemis.  Non  seulement  Socrate  oonseilloil 
à  CSiérécrate  ,  justement  irrité  contre  son  frère ,  de  tâcher 
da  gagner  son  amitié,  en  lui  rendant  le  bien  pour  le 
mal(^^),  mais,  déjà  avant  lui ,  Critobule  avoit  enseigna 

(<^»)  Pans.  Y  27.6. 

(^^)  Plut,  an  seni  sit  ger.  resp.  T.  IX.  p.  143. 

(<fsj  Dam  rinieription  sur  le  monumeot  érigé  à  Olympia,  par 

las  Samiens,  en  rhonneur  de  Ljsandre,  Pans.  YI.  3.  6.    Avea 

combien  dp  soio  Tjrtée  reeommaDde  aaxjeaoesgensdedéfeadra 

les  vieillards  dans  la  mêlée.   Tjrt.  earm.  ea.  C.  A.  Elots.  p.  4.fin. 

{^^  X^opL  Mem.  IL  3.  9. 
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qu^il  fidioik  Caire  du  bien  à  son  amt ,  pour  le  rendre  phs 
bienVeillaot  encore,  et  à  son  ennemi,  pour  changer  sa  haioe 
en  aniilté(^^)  ,  sentence  qu'on  altribne  aussi  à  Pytbagore, 
et  qoi  est  parfaitement  en  harmonie  avec  son  aimablo 
doctrine  (^').  Quel  sentiment  profond  d'humanité  et  de 
décence  ne  règne-t-ii  pas  dans  ce  célèbre  serment  d'ffip- 
pocrate ,  qui  aujourd'hui  encore  est  répété  en  partie  pnr 
ceux  qui  se  vouent  à  Texercice  de  son  art  salutaire. 
Quelle  reoonnoissance  envers  son  maître ,  quelle  pureté 
dans  les  intentions ,  quelle  tendre  soHicitude  pouf  le  bioi- 
être  tant  moral  que  physique  des  infortunés  qui  im|do- 
rent  son  secours ,  quelle  discrétion ,  quel  soin  à  garder 
le  secret  sur  tout  ce  qu'il  auroit  vu  ou  entendu  (^^). 

En  vérité,  si  tous  ceux  qui  exercent  parmi  nous  la 
médecine  avoient  sur  leurs  devoirs  des  idées  aussi  éclai- 
rées et  un  sentiment  aussi  profond  d'humanité  et  de  dé- 
cence que  déployé  ce  grand  homme  dans  les  préceptes 
qu'il  donne  à  ses  disciples  ('^) ,  cet  art  divin  ne  seroit 
pas  si  souvent  rabaissé  au  rang  d'un  simple  moyen  de 
gagner  des  richesses  ou  de  satisfaire  des  vues  encore  plus 
blâmables. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  aux  hommes  que  s'étendoit 
l'humanité  des  Grecs:  on  trouve  une  foale  de  traits  qui 
prouvent  que  leur  âme  sensible  prenoit  une  part  non 

{^^)  Diog.  Laert.  p.  23  fin^    ^ilov  âêZ^  t^tçyê%êZ9 ,  Strmç  f 

/tàXXov  9iXoi  •  voit  ai  ix^9^^  »  V^^lo""  Tto^tZp* 

{^•)  Diog.   Laërl.    p.   219.    D.   Jambl.    Vit.    Pyth.   40  fia. 

^iXo*  yivêO&ak, 

(^')  A-t-on  bien  remarqué  qu*à  cet  égard  le  serment  original 
surpasse  encore  celui  qu*on  dicte  aujourd'hui  aux  jeunes  docteurs? 
Dans  le  nôtre  on  lit  :  Audi  ta  vel  visa  i*Uer  curandum ,  niêi 
Rêipublicttê  ea  ffferri  inter-tit ,  Mtlentio  êuppr€ê9uram.  Dans  le 
serment  d'Hippocraie  (p.  1.1.  27.  éd.  Yàé^.yA  â*  &v  iv  &(çafriiy 

ijf   Xâ»   fj  ànéffm  ,    ij  mai  avfv  &tçn7réitj<;  xnrà  ^»09  àv&^énmv  « 
«.^17  x^V  ^o^<  iHKaXëêuB'tu  iim  f  a*y^cofiu^, 

(^^)  Hippoer.  de  medieo,  p.  19 — 2&. 
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moins  vire  à  la  peine  que  pouToient  ressentir  les  animaux , 
et  qu'ils  étoient  souvent  pénétrés  de  reconnoissance  pour 
le  bien   qu'ils  croy oient  en  avoir  reçu. 

Sans    répéter    ce    que    les  philosophes  rapportent  de 
Taversion  des  anciens  Grecs  pour  répandre  le  sang  mê- 
me  d*un     animal,     rapports   qui    ont    certainement  été 
exagérés  par  ceux  qui  avoient  embrassé  la  doctrine  de 
Pythagore(^') ,  nous  choisissons  ,  parmi  plusieurs  autres 
exemples  de  ce  genre ,  l'aimable  sollicitude  du  philoso- 
phe Xénocrate  pour  sauver  un  moineau,  qui  cherchoit 
un  refuge  dans  son  sein  contre  la  poursuite  d'un  vau- 
tour (^*) ,  le  soin  de  Lacydès  pour  une  oie  ,  et  l'attache- 
ment de  cet  oiseau  pour  son  bienfaiteur  ('^)  ^  l'honneur 
de  la  sépulture  dans  un  lieu  distingué  et  non  loin  de  la 
tombe  de  leur  maître ,  accordé  aux  chevaux  qui  avoient 
remporté  i)pur  lui  trois  victoires  à  Olympic  C'*) ,  l'hon- 
neur d'un  monument,    accordé  au  chien  de  Xanthippe, 
père   de    Périclès ,    pour   avoir   accompagné  à  la  nage 
le  navire  où  étoit  son  maître  ,    lorsque  celui-ci  se  ren- 
dit  à    Salamine ,    du    temps   de   l'invasion  des  Perses , 
«n  sorte  que  le  fidèle  animal ,  excédé  de  fatigue  ,  expira 
aussitôt   qu'il   atteignit  la  rive  opposée  (^^),     la   recon- 
noissance   d'un   autre    Athénien    pour  le   chien  qui  ne 
l'avoit  pas  quitté  au  fort  de  la  mêlée ,   dans  la  bataille 
de  Marathon  ,    pourquoi  celui-ci  voulut  qu'on  le  repré- 
sentât ,  avec  les  héros  de  cette  journée ,  dans  le  fameux 
tableau   du   portique  Poecile  C'^),  l'attention,  ridicule 
peut-être  à  nos  yeux ,  mais  qui  est  toujours  une  preuve 

('»)  Voyei  le  livre  de  Porphyre,  dcAbstin.,  Plut.  Symp.  VIII. 

8.  (T.  VIII.  p.  910),  la  loi  de  Démonasse  (IMo  Chrys.  or.  64.  T. 

II.  p.  329  in.)  et  celle  de  Triptolème,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

(-a)  iElian.  V.  H.  XIII.  31.         ('«)  iElian.  H.  A.  VII.  40. 

(7^)  C'étoient  les  chevanx  de  Cimon ,  père  de  Miltiade ,  Herod. 

VI.  103. 

(7$)  Plut.  Themist.  10  fin.  cf.  Tietz.  ChU.  IV.  182  sq. 
r^)  JElian.  H.  A.  VII.  38. 

24 
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d'une  sensibilitë  eiquise  et  d'une  aimable  simplicikë  de 
moeurs  ,  Tattention  des  Athéniens  pour  une  mule  qui , 
quoique  éloignée  du  travail ,  à  cause  de  sa  Ticillesse , 
s'étoit  cependant  mêlée  ,  à  ce  qu'on  disoit ,  aux  autres  qui 
apportoient  des  pierres  et  du  bois ,  lors  de  la  construc- 
tion du  Parthénon(^^)  ;  et,  quoique  je  sache  très  bien 
que  €[uelques-uns  de  ces  traits  ne  prouvent  que  pour  les 
personnes  qu'ils  concernent ,  qu'il  y  en  a  même  dont  la 
vérité  peut  être  contestée  ,  cependant  leur  grand  nom- 
bre et  leur  existence  même ,  ne  fût  ce  que  comme  tra- 
ditions populaires  ,  indiquent ,  ce  me  semble ,  combien 
le  sentiment  qu'ils  témoignent  étoit  généralement  répandu 
parmi  le   peuple  ('*). 

Pour  pouvoir  juger  de  la  hauteur  où  en  étoit  parve- 
nue la  civilisation  morale  et  le  développement  des  sen- 
timents doux  et  humains  dont  nous  avons  déjà  remarqué 
des  traces  dans  des  siècles  beaucoup  plus  reculés  ,  il 
ne  suffit  pas  de  connoitre  les  actions  qui  peuvent  en 
servir  de  preuve  ,  il  faut  aussi  examiner  l'expression 
du  sentiment  dans  les  poètes  ,  qu'on  peut  regarder  en 
quelque  sorte  comme  les  interprètes  de  l'opinion  pu- 
blique :  car ,  sans  vouloir  déroger  en  rien  aux  mérites 
qui  certainement  leur  sont  personnels ,  il  n'est  cepen- 
dant pas  moins  certain  qu  ils  n'ont  jamais  pu  entière- 
ment s'affranchir  de  l'esprit  du  siècle  où  ils  vécurent , 
et  que  par  conséquent  on  y  trouve  au  moins  le  reflet 
tant  des  vertus  que  des  erreurs  ou  des  préjugés  de' 
leur  époque. 

('')  Plut.  Cat.  maj.  5.  Arislot.  Hist.  Anim.  VI.  24.  Plat,  dt 
solert.  anim.  T.  X.  p.  41.  Mhn.  Hist.  anim.  VI.  49.  OiiToit, 
par  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  tradition ,  qa*ello 
a? oit  frappé  vivement  Tattention  da  publie. 

(7^)  Sous  ce  rapport  il  est  en  effet  remarquable  de  Toir  la  foule 
de  traditions  et  de  fibles  en  vogue  partni  les  Grecs  sur  la  fidélité 
et  l'amour  de  quelques  animaux  envers  les  hommes ,  sur  l^r^ 
vertus 4  leurs  mérites  et  leurs  talents.  L*histoire  naturelle  d'Élien 
et  le  livre  de  Plutarque ,  de  solertia  animalium  ,  en  sollt  remplis. 
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Et  c*e8t  en  ce  sens  que  les  Grecs  peuvent  s'attribuer 
une  partie  des  éloges  que  nous  avons  donnés  ailleurs  aux 
sentiments  d'humanité  et  de  décence ,  à  la  sensibilité  de 
coeur  et  à  la  bonhommie ,  dont  les  ouvrages  de  Pindare , 
d*Éschyle  ,  de  Sophocle ,  d'Euripide  donnent  tant  de 
preuves  ('^),  Nous  y  ajouterons  quelques  traits  que 
nous  fournissent  plusieurs  autres  poètes  en  si  grand 
nombre,  qu'il  n'y  a  ici  de  diflSculté  que  dans  le  choix. 

Parmi  les  épigrammes  de  Callimaque  ,  nous  en  trou- 
vons une  sur  une  statue  érigée  par  un  certain  Mic- 
cus  pour  sa  nourrice ,  dont  il  avoit  eu  soin  aussi 
longtemps  qu'elle  vécut ,  et  qu'il  honora  ainsi  après  sa 
mort  (®^).  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  mérite  le  plus 
d'admiration  ,  la  rcconnoissance  de  Miccus  ,  ou  la  sensi* 
bilité  du  poëtc  qui  ne  dédaigna  pas  d'illustrer  par  ses 
vers  une  semblable  circonstance.  Quel  sentiment  hu- 
main et  tragique  dans  cette  épitaphe  de  Nicias ,  dans 
laquelle  un  père  invite  les  passants  à  se  reposer  sous 
l'ombre  des  peupliers  plantés  sur  la  tombe  de  son  fils  C). 
Quel  est  le  peuple  où  l'on  trouvera,  comme  en  Grèce, 
des  inscriptions  en  vers  auprès  d'une  source,  pour  avertir 
le  passant  que  l'eau  est  bourbeuse  et  malsaine  en  cet 
endroit,  et  qu'il  n'a  qu'à  descendre  un  peu  plus  bas, 
pour  en  trouver  une  claire  et  limpide  et  plus  f'raichc 
que  la  neige  (•*).  Il  est  vrai  qu'un  sentiment  de  re- 
ligion se  méloit  aux  attentions  de  ce  genre  ,  comme  il 
parott  par  cette  épigrammc  sur  un  gobelet  déposé  par 
un  certain  Aristocle  auprès  d'une  source  ,  à  l'usage  des 
voyageurs ,  évidemment  par  respect  pour  les  Nymphes 


(^^)  Proere  over  de  Zedelijke  Schoonheid  der  Poè'zij  Tan  Pioda- 
rus ,  Sopfaodes  etc. 

(•o)  Callim.  epigr.  54. 
(»M  Anthol  T.l.  p.  182.  IV. 
{•»)  Léon.  Tarent.  Anthol.  T.  I.  p.  164.  XXXiX. 
(")  Id.  ib.  p.  169.  LVIll. 
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qui  prësidoient  à  ces  eaux(**).  Mais  ime  semblable 
religion  auroit-elle  pu  naître  autrement  que  chez  ua 
peuple  doux  et  sensible?  Callimaquc  aroit  fait  une 
épitaphe  pour  une  nourrice  «  Lëonidas  de  Tar^te  en 
fit  une  pour  une  vieille  femme  qui  ayoit  passé  sa  vie 
à  filer,  et  à  chanter  en  filant  (®'^).  Ceci  parolt  ridi* 
cule  f  mais ,  en  lisant  les  vers  dont  je  parle ,  on  se  sen- 
tira ému  jusqu'aux  larmes.  J*ose  promettre  à  mes  leo* 
teurs  des  sensations  non  moins  délicieuses ,  lorsqu'ils  ver* 
ront  répitaphe  du  même  poète  sur  un  vieux  pécheur , 
qui  avoit  péri  avec  son  bateau  ,  par  une  nuit  orageuse 
sur  rHelle8pont(^^),  et  surtout  celle  sur  un  berger 
qui  y  invite  ses  compagnon^  à  conduire  leurs  troupeaux 
à  sa  tombe ,  à  y  faire  des  libations  du  lait  de  leurs 
chèvres ,  à  Forner  de  fleurs  au  retour  du  printemps ,  et 
à  y  charmer  son  repos  par  le  son  de  leurs  chalu- 
meaux (*^).  Ce  sentiment  d'humanité  a  été  rendu  d'une 
manière  admirable  par  Théocrite  (dont  d'ailleurs  les  ou- 
vrages en  ofirent  des  exemples  à  chaque  pagq) ,  dans  un 
entretien  entre  Pollux  et  Amycus ,  dans  la  vingt-deuxiè- 
me idylle.  Quel  sentiment  tout  à  fait  grec  dans  cette 
réplique  de  Pollux  à  Amycus,  qui  refuse  de  se  lier  avec 
Jui  par  des  présents  d'hospitalité ,  prétendant  qu'il  n'en 
avoit  pas  :  Cette  eau  me  suffiroit ,  pourquoi  ne  m'en 
donnerois  tu  pas(^^)I  Nous  avons  parlé  de  l'huma- 
nité envers  les  am'maux.  Or,  il  est  remarquable  de  voir 
la  prodigieuse  quantité  d'épitaphes  et  d'épigrammes 
sur  des  animaux  qu'on  trouve  parmi  les  ouvrages  des 
poètes  grecs,  parmi  ceux  d'Anyta(**),  de  Simmias  de 


(»*)  Td.  ib.  p.  174  fin.  175  in. 
(•»)  Id.  ib.  p.  178  XCI.  («^)  Id,  ib.  p.  180.  XCVIIL 

(•^)  Tbcocr.  Id.  XXII.  62. 
(••)  J.  C.  Woîff.  Poèlr.  VIII.  fr.  p.  104  fin.,  sur  une  saute- 
relle; ib.  p.  108.  XVIII.,  sur  la  mort  d'un  chien;  ib.  p.  110. 
XXI.  sur  eelle  d'un  dauphin. 
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RIiodes(«^),  de  Nîcias  (î>^) ,  d'Euënus  (^»)  ,  de  Mnë- 
salcas  de  SicyoD(^*),  et  de  plusieurs  autres.  Il  y  a 
dans  tous  ces  petits  poèmes  un  ton  doux  et  tragique 
difficile  à  rendre  dans  une  autre  langue ,  et  qui  devient 
plus  sensible  encore  parceque  le  poète  met  ordinaire- 
ment la  plainte  d^ans  la  bouche  de  Tanimal  même  dont 
il  déplore  le  sort.  Quelle  sensibilité  exquise  dans  cette 
épigramme  attribuée  à  Platon  sur  la  statue  d*une  gre- 
nouille ,  érigée  en  son  honneur  par  le  poète  ,  parceque  ^ 
par  son  coassement ,  elle  lui  avoit  indiqué  une  source  , 
au  moment  où  il  sentoit  le  besoin  de  se  désaltérer  (^*). 
Si  nous  pouvions  dépasser  les  termes  que  nous  nous 
sommes  prescrits  dans  cet  ouvrage,  les  poètes  de  l'é- 
poque romaine  nous  offriroient  des  exemples  non  moins 
frappants  ni  moins  nombreux  (^*).  On  trouve  de  vé- 
ritables chefs-d'ocuvrc ,  parmi  les  épigraromes  des  deux 
Ântipater ,  de  Crinagoras ,  d'ApoUonidas  de  Smyrne  : 
mais  que  serviroit-il  d*en  donner  ici  une  liste  ari- 
de, lorsqu'il  faut  renfermer  en  soi-même  la  satisfaction 
qu'on  en  ressent.  Seulement  je  prie  mes  lecteurs  de 
comparer  les  productions  du  dernier  de  ces  poètes  avec 

(^^)  Anthol    T.  1.  p.  137.  lll. ,  sur  la  roorl  d'une  pardrix. 

(^'>}  Ib.  p.  183.  Vil.,  sur  une  abeille  ;  ib  Vlil.,  sur  îa  mort 
d'an  g^rilloD. 

(^'  I  Aathol.  T.  I.  p.  98  fin. ,  sur  un  g^rillon  allrapé  par  uoe 
alouette. 

(^*)  Ib.  p.  125.  X ,  XI. ,  sur  la  mort  d'une  sauterelle  ;  p.  126. 
XIII. ,  sur  la  mort  d'un  cheval  (cf.  T.  VI.  p.  405.). 
(^*)  Ib.p.  104.  in. 

(^^)  Je  ne  puis  me  défendre  de  recommander  à  l'attention 
de  mes  lecteurs  la  charmante  épigramme  d' Antipater  de  Sidon 
sur  une  vigne  dont  les  branches  av oient  entouré  celles  d'an  platane , 
Anthol.  T.  II.  p.  16.  XXXVIII. ,  et  celle  du  même  auteur  sur 
un  serpent  puni  par  une  mort  violente,  pour  avoir  dévoré  les 
petits  d'une  alouette ,  ib.  p.23.  LXIII. ,  mais  surtout  celle  de  Par- 
ménion  de  Macédoine  sur  un  enfant  tombé  d'uae  fenêtre  et  rendu  à 
la  vie  par  le  lait  de  sa  mère  ,  ib.  p.  186.  in.  «  celle  d'Antiphane  en- 
fin sur  un  arbre  dont  un  insecte  avoit  rongé  le  seul  fruit  qui  y  étoit 
encore,  ib.  p.  189 fin. 
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les  •enlcnces  de  Solon  et  de  Thëogni8(^*),  et  alors  ^ 
eu  se  rappelant  qii*Apollonidas  TÎvoit  sons  les  pre- 
miers empereurs  romains ,  il  pourra  juger  combien 
les  Grecs  de  toutes  les  époques  se  ressembloient  par 
cet  esprit  caractéristique  qui  fait  le  charme  de  leurs 
ouvrages. 

DcsAihcnicnsen  H  nous  éloit  impossible  de  distinguer  les 
^  '  différentes    peuplades    de    )a  Grèce ,     en 

parlant    de    l'humanité    qui  les  distingue  de  toutes   les 
autres  nations.      Aussi  n'étoit  ce  nullement  nécessaire  , 
puisqu  il  semble  que  les  Doriens ,   lorsque  leur  bienveil- 
lance  naturelle  n*étoit  pas  réprimée  par  des  lois  sévè- 
res  et    inhumaines ,    ne   différoient   pas  essentiellement 
sous  ce    rapport  dos  Ioniens.     Cependant ,  comme  »  en 
humanité    et  en    sensibilité,   les   Athéniens    tenoient    le 
premier  rang  parmi  les  nations  ioniennes,  il  doit  paroi- 
tre   nécessaire  de   nous   en  occuper  séparément.     Lors- 
que nous  avons   parlé   de   la    démocratie ,    nous  avons 
été  obligés  de  représenter  le  caractère  du  peuple  athé- 
nien   d'une    manière  qui  a  dû  modérer  l'enthousiasme 
qu  excite  ordinairement  le  souvenir  des  actions  éclatantes 
de  cette  nation  célèbre.    Mais  nous  avons  aussi  remarqué 
dès  lors  qu'il  ne  faut  pas  juger  le  caractère  habituel  de 
tous  les  individus  d  après  les  effets  de  la  légèreté  ,  de 
l'inconstance  et  de  la  cruauté  d'une  populace  effrénée  ; 
nous  avons  même  fait  entrevoir  la  différence  du  carac- 
tère des  Athéniens,  comme  membres  constituants  de  celte 
souveraineté  si  chère  à  leurs  coeurs ,  à  celui  des  Athéniens 
considérés   dans  leurs  autres  rapports  tant  sociaux  que 
domestiques.      Nous    n'hésitons   pas   à  souscrire  ici  au 
jugement  d'un  écrivain  célèbre  qui ,  en  parlant  du  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  a  dit  très  à  propos  i 
On  ne  peut  nier  cependant  que  la  douceur  ,  la  générosité 

(î'S)  AnUiolt.ll.  lia.  V. 


375 

et  même  la  grandeur  d'àme  ue  fussent  le  caractère  gé- 
néral ci  dominant  des  Athéniens.  Mais  le  peuple  est 
toujours  peuple.  Partout  il  est  léger  ,  capricieux  ,  in- 
juste ,  cruel  et  prêt  à  suivre  les  premières  impressions 
qu'on  lui  donne.  Chaque  Athénien  en  particulier  étoit 
naturellement  doux  ,  affable  ,  bienfaisant  (^^). 

Personne  «  sans  doute  ,  ne  sera  assez  injuste  pour  at- 
tribuer à  une  férocité  naturelle  les  excès  que  la  fureur 
des  passions ,  que  des  sentiments  d'ailleurs  louables  , 
tels  que  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ,  ont  quel- 
quefois fait  commettre  t^^). 

Mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
individus ,  pour  prouver  que  les  Athéniens  étoient 
aussi  capables  de  générosité  et  de  grandeur  d'âme,  que 
prompts  à  la  colère ,  qu'ils  étoient  aussi  enclins  à  l'hu- 
manité et  à  la  compassion  ,  que  violents  dans  leurs  empor- 
tements ,  et  c'est  justement  cette  contradiction  apparente, 
cette  transition  subite  d'une  extrémité  à  l'autre  qui  fait 
le  caractère  distinctif  des  Athéniens  et  des  Ioniens  en 
général ,  caractère  qui  s'explique  le  plus  facilement , 
comme  toutes  les  autres  antinomies  dans  leur  naturel , 
par  la  mobilité  et  l'irritabilité  de  leurs  sensations  (^®). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  l'hu- 


(^^j  Gognel,  Orig.  des  loix  elc.  T.  V.  p.  74 .  75. 
(^')  Voyex ,  à  ce  sujet,  Schlegel,  iiher  die  Diotima,  p.  304., 
passage  que  je  dois  à  M.  Jacobs,  Vermischte  Schriften ,  T.  111. 
p.  117.,  qui  Ta  copié,  comme  jo  ferai  ici:  £in  maximum  Ton  Keiz- 
barkeit  ist  das  Princip  der  Hellenischcn  Bildung ,  der  Geisl  ihrer 
Geschiehte.  Nicht  nur  ihre  Tugend  upd  Grosse,  sonderu  auch 
ihre  Schwàche  und  Laster  enispringen  aus  einer  ausserslen  £Ias- 
iicitat  uad  Zartheit  des  Gemùlhes ,  die  nicht  nur  unsern  Glauben  , 
soudern  auch  die  Grenze  unsrer  Einbilduogskrafl  iibersteigt ,  und 
doeh  der  feste  LeitfadeD  des  Griechischen  Allerthumsforschers  ist. 
Ou  trouvera  aussi  des  réflexions  très  justes  à  cet  égard  dans  Wachs- 
miith,  Hellen.  Alterthumsk.  T.  I.  p.  61 ,  62.  11  fait  remarquer 
eomme  des  traits  caractéristiques:  Reizbarkeit,  Empfanglichkeit 
fur  Schmerz  und  Lnst ,  Sinnlichkeit  und  Genussfôhigkeit. 
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manité  des  Athëmens,  dans  leur  hospitalité  envers  le» 
étrangers  et  dans  la  générosité  dont  ils  ont  donné  plu- 
sieurs preuves  aux  autres  nations  de  la  Grèce.  Nous 
en  citerons  ici  une  autre  qui  prouvera  jusqu'à  Té- 
vidence  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mobilité  de 
leurs  sensations.  Doriée,  l'un  des  fils  de  ce  Diagoras  qui 
fut  célèbre  par  les  victoires  remportées  aux  jeux  publics 
tant  par  lui-même  que  par  sa  famille  entière ,  ayant 
embrassé  le  parti  de  Lacédémone .  avoit  fait  la  guerre  aux 
Athéniens  à  ses  propres  frais  ,  avec  des  vaisseaux  équi- 
pés par  lui-même  dans  Tile  de  Rhodes.  Les  Athéniens 
étoient  si  irrités  de  cette  présomption  qu'ils  le  menacè- 
rent de  la  vengeance  la  plus  terrible  ,  si  jamais  ils  étoient 
assez  heureux  pour  s'emparer  de  sa  personne. 

Et  en  effet  Doriée  fut  pris  avec  un  de  ses  vaisseaux. 
Mais  à  peine  les  Athéniens  virent  ils  cet  homme  si  ce* 
lèbre  tant  par  les  palmes  olympiques  qu'il  avoit  rem- 
portées ,  que  par  sa  bravoure  personnelle  ,  traîné  au  mi^ 
lieu  de  l'assemblée  publique  et  chargé  de  chaînes, 
qu'émus  jusqu'aux  larmes  ils  lui  rendirent  aussitôt  la 
liberté  (^^). 

Méprisant  les  ordres  impérieux  des  Spartiates ,  les 
Athéniens  accueillirent  avec  la  plus  grande  bienveil-^ 
lance  les  malheureux  Thébains ,  exilés  de  leur  patrie  , 
après  la  prise  du  Gadmée  par  les  Lacédémonicns  et  la 
restitution  de  l'oligarchie  ('^^).  C'est  pour  les  mêmes 
Thébains  qu'ils  envoyèrent  des  députés  à  Alexandre ,  pour 
le  prier  de  les  épargner  ,  après  la  prise  de  leur  ville 
natale ,  ruinée  de  fond  en  comble ,  suivant  une  résolution 
prise  dans  une  assemblée  des  Grecs ,  alliés  du  roi  de 
Macédoine ('^').    Us  adressèrent  la   même  prière  à  Dé- 

(^^)  Pausan  VI.  7.  2.  Xénophon  (Hell.  I.  5.  19.)  ajoute  que  les 
Athéniens  TaToieiit  déjà  auparavant  condamné  à  mort, 
^loo^  Plut.  Pelop.  6.     Plutarqae  ajoute  qu*ib  le  firent  ^^«ç 

('°')  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  171.    Justin  assure  même  que  leur 
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métrius  Poliorcète  en  faveur  des  Mëg^riens  ,  et  lui  per- 
suadèrent de  leur  rendre  la  ville  déjà  destinée  à  être 
saccagée  par  ses  soldats  ('^^).  Ce  furent  aussi  les  Athé^ 
niens  qui  réconcilièrent  le  même  prince  avec  les  Rho* 
dien$('^^).  Dans  deux  occasions  différentes,  ils  inter- 
cédèrent auprès  des  Romains  en  faveur  des  Étoliens  ('  ®*). 
Il  est  digne  de  remarque .  ce  me  semble ,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  preuves  d'humanité  et  de  bienveil- 
lance appartiennent  à  une  époque  où  les  Athéniens 
avoient  perdu ,  avec  leur  liberté ,  cette  suprématie  qu*ils 
avoient  exercée  auparavant  parmi  les  nations  de  la  Grèee. 
On  voit  par  là  qu'il  est  plus  difficile  de  se  modérer  dans 
la  prospérité,  que  de  supporter  dignement  Tinfortune,  et 
que  la  ^liberté  et  les  richesses  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs  moyens  pour  faire  ressortir  les  bonnes  qualités 
du  caractère  national. 

Hais  métne  avant  cette  époque,  les  Athéniens  ont  souvent 
donné  des  preuves  d'une  délicatesse  si  exquise  qu'on  ne 
sauroit  leur  refuser  les  éloges  que  l'antiquité  entière  leur 
a  donnés  à  ce  sujet.  Lorsque ,  dans  la  guerre  avec  Philip- 
pe de  Macédoine ,  ils  avoient  intercepté  un  de  ses  oouriers» 
ils  s'emparèrent  des  autres  dépêches ,  mais  ils  renvoyèrent 
au  roi ,  sans  les  ouvrir ,  les  lettres  de  son  épouse  Olympi- 
a8(*®*).  Mais  rien  n'égale  la  décence  de  leur  conduite 
envers  Galliclès ,  l'un  des  orateurs  accusés  d'avoir  trempé 
dans  la  conjuration  dont  Harpalus  fut  le  chef.    Ayant 


désobéissance  à  Tordre  du  roi  de  fermer  leurs  porles  aux  fugitifs 
fut  la  eause  de  son  animosité  contre  leurs  orateurs  et  spécialement 
contre  Démosthène,  XI.  4.  9.  Quant  à  cette  résolution  cruelle  des 
autres  Grecs,  Justin  en  parle  également  (Xl.3.8.  ),  comme  Arrien(p. 
26  fin.),  mais  Plutarque  (Alex.  11.)  ditqu'Alexandre,  foulant  punir 
les  Thébains  d*une  manière  exemplaire ,  se  donna  Tair  de  n*accéder 
en  cela  qu'aux  accusations  des  alliés. 

('°*)  Pluk  Demetr.  9.  («o»)  Plut.  Demetr.22.    ^ 

(»^*)  Polyb.  XXI.  2.  XXII.  12—14.  Lif.  XXXVIII.  9,  10. 

(ïô«)  Plut.  Demetr.  22.   Plut.  reip.  ger.  praec  T.  IX.  p.  191. 
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ordooné  une  perquisition  domiciliaire  chez  les  ministre» 
incriminés ,  ils  en  excusèrent  Calliclès ,  seulement  par 
dëfërence  pour  sa  jeune  épouse  ,  parcequ  il  n'y  avoit  que 
peu  de  jours  qu'il  s'étoit  marié  ('^^).  Aussi  les  Athé- 
niens étoient  la  seule  nation  de  la  Grèce  qui  eût  érigé 
des  autels  pour  la  Pudeur  et  la  Miséricorde  ('^').  Au- 
cune autre  yille  n'avoit  tant  d'établissements  publics ,  tant 
d'institutions  pour  soulager  l'infortune  ou  la  pauvreté , 
institutions  dans  lesquelles  d'ailleurs  les  nations  modernes 
surpassent  ordinairement  de  beaucoup  les  anciennes. 
Nous  avons  tu  comment ,  par  les  e£fets  ordinaires  d'un 
amour  immodéré  de  la  liberté ,  et  par  la  légèreté  et  l'in- 
constance propres  à  tous  les  gouvernements  démocra- 
tiques ,  mais  surtout  à  celui  d'Athènes ,  les  Athéniens 
étoient  auvent  injustes  et  ingrats  envers  les  hommes  illus- 
tres à  qui  ils  étoient  redevables  de  la  gloire  qui  les  rendit 
si  célèbres.  Cependant ,  s'il  est  vrai  qu'un  repentir  sincère 
efface  bien  des  fautes ,  les  Athéniens  ont  aussi  quelque 
droit  à  notre  indulgence ,  lorsque  nous  les  voyons  soit  répa- 
rer les  fautes  qu'ils  venoient  de  commettre  ,  soit  au  moins 
rendre  à  la  postérité  de  leurs  grands  hommes  les  récompcn 
ses  dont  ils  les  avoient  privés  si  injustement  eux-mêmes. 
Us  ne  prirent  pas  seulement  le  plus  grand  soin  pour  l'éta- 
blissement des  enfants  d'Aristide,  mais  ils  se  faisoient  même 
un  devoir  d'attirer  à  Athènes  les  descendants  de  plusieurs 
autres  illustres  citoyens ,  pour  leur  témoigner  leur  recon- 
noissance.  Témoin  cette  petite-fille  d'Aristogiton  ,  qu'ils 
firent  venir  de  Tile  de  Lemnos,  ou  elle  vivoit  dans  la 
détresse ,  et  qu'ils  dotèrent  avec  tant  de  munificence 
qu'elle  pût  épouser  l'un  des  citoyens  les  plus  illustres  ('^*). 

(»*»*)  Thcopomp.  ap.  Plut.  Dcmoslh.  25  fin.  cf.  Pltat.  reip  ger. 
praec.  T.  IX.  p.  243. 

(^0^)  Paus.  1.  17.  1.  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  559. 

(>08j  Plut.  Arist.  27.  L*auteiir  ajoutequeles  AthéDiensdeson 
iAfnps  afoient  donné  plusieurs  autres  preuves  de  leur  gratitude  et 
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Mais  d*ailleur8  les  Athéniens  prenoient  constamment  soiti 
de  rëducation  des  enfants  de  ceux  qui  avoient  succombé 
dans  la  défense  de  la  patrie  (*®^) ,  et  Démosthène  assure 
qu'ils  étoient  les  seuls  qui  honorassent  leur  mémoire  par 
une  sépulture  aux  frais  de  Tétat  et  des  éloges  publics  ("  ^), 
tandis  qu'ils  pourvoyoient  aux  besoins  de  ceux  qui ,  ayant 
été  mutilés  à  la  guerre ,  n'étoient  plus  en  élat  de  servir  la 
patrie  (**').  Nous  ne  parlerons  pas  des  attentions  qu*on 
avoit  à  Athènes  pour  les  pauvres ,  puisqu'elles  s'expliquent 
facilement  par  la  tendance  de  la  constitution,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut  :  mais  il  est  pourtant  à  remar- 
quer qu'on  voyoit  à  Athènes  des  médecins  qui  recevoient 
un  appointement  fixe  pour  les  soigner ('  '  ^) ,  ce  dont  on  ne 
trouve  point  d'exemple  dans  d'autres  républiques ,  excepté 
dans  nie    de  Rhodes  ('»«). 

Les  lois  d'Athènes  dénotent  aussi  des  progrès  remar- 
quables dans  la  civilisation,  lorsqu'on  les  compare  aux  con- 
tumes  des  siècles  héroïques  ,  quoique ,  dans  tout  ce  que 
nous  dirons  à  ce  sujet  il  faille  se  rappeler  qu'elle  en 
étoit  pour  la  plupart  redevable  à  Selon  ,  et  que  par  la 

de  leur  humanité ,  qui  leur  avoient  valu  Tadmiration  de  toute  la 
Grèce. 

(«°»)  Thucyd.  \h  46.  ^schin.  c.  Ctcsiph.  (Oratt.  Att.  T.  IIL 
p.  433  fin.  p.  434  in.) 

(«'<>)  Deinoslh.  c.  Leptin.  (Oratt  Att.  T.  IV.  p.  451  fin.  Ce- 
pendant  il  est  juste  de  remarquer  que  Pausanias  fait  mention  d*un 
éloge  public  prononcé  annuellement  sur  la  tombe  de  Léonidas  et 
celle  de  Brasidas  à  Sparte.  Paus.  IIL  14.  1. 

(***)  Philochori  fr.  éd.  C.  G.  Lenz.  p.  45  in  Plntarque  attri- 
bue cette  institution  à  Pisistrate,  Sol.  31 .  Aristide  a  rassemblé  ces 
exemples  de  Thumanilé  des  Athéniens  dans  son  Panathénai'que ,  T. 
I.  p.  310.     ("«J  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  487. 1.  85. 

(<'8)  Strabon  rapporte  que,  dans  Tile  de  Rhodes,  on  distribuoit 
aussi  régulièrement  du  pain  et  des  vivres  parmi  les  pauvres,  p. 
965.  B.  Cependant  il  paroit  assez,  par  la  manière  dont  il  en  parle, 
que  le  motif  de  cette  charité  étpit  plutôt  politique  qu'un  effet  d'hu- 
manité. La  coutume  d'ouvrir  les  fabriques  aux  pauvres  dans  Thiver  « 
pour  leur  donner  Toecasion  de  se  chauffer ,  paroit  avoir  eu  un  mo« 
tif  plus  désintéressé.  Schol.  Hes.  p.  68  in. 
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sttite  les  Athéniens  ne  furent  que  trop  encline  à  oublier  ses 
sages  ordonnanoesC  '  ^).  On  punissoit  à  Athènes  celui  qui 
ncgiigcoit  de  subvenir  aux  besoins  de  ses  vieux  parents,  et, 
avant  de  déférer  à  quelque  citoyen  la  place  d*archonte ,  on 
s'informoit  s'il  s'étoit  acquitté  de  ses  devoirs  divers  la  mé- 
moire de  ceux  à  qui  il  devoU  la  vie ,'  persuadé  que  celui  qui 
n'aimoit  pas  ses  parents  ne  pouvoit  pas  être  admis  à  faire 
des  sacrifices  pour  la  patrie,  ni  considéré  comme  propre  à 
remplir  ses  devoirs  comme  magistrat  (''  ^) .  Nous  avons  déjà 
remarqué  que ,  dans  les  anciens  états ,  la  violence  des  siè* 
clés  encore  peu  civilisés  se  manifeste  le  plus  dans  les  lois 
criminelles.  Aussi  le  vol  fut-il  puni  à  Athènes  avec  une  sé- 
vérité qui  nous  parot^roit  bien  souvent  outrée  ,  mais  qui 
s'explique  cependant ,  en  plusieurs  cas,  par  la  manière  de 
vivre  des  anciens,  bien  différente  de  la  nAtre,  et  par  laquelle 
ils  étoient  souvent  obligés  de  se  reposer  sur  la  bonne  foi 
du  public  à  regard  d'objets  que  nous  gardons  facilement 
dans  nos  maisons  (''')•  Cependant  il  y  a  en  d'autres  qui 
se  ressentent  trop  de  Tanoienne  barbarie ,  pour  pouvoir 
parottro  excusables  :  la  loi ,  par  exemple  ,  qui  permettoit 
au  mari  d*une  femme  déshonorée  de  maltraiter  son  sé- 
ducteur ,  pourvu  qu'il  n'y  employât  point  d'armes  ('  *^)  • 
celle  qui  permettoit  à  tous  ceux  qui  vcrroient  dans  un 
temple  une  femme  convaincue  d'adultère  de  la  frapper 
et  de  l'insulter,  ayant  seulement  soin  de  ne  pas  la  tuer  ('  '  '), 
celle  encore  par  laquelle  il  étoit  permis  de  s'emparer  de 


C'^}  Xenoph.  Meinor.  IL  2.  13.  Isée  fait  allusion  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  ordonnances ,  de  Ciron.  hxred.  (Orat.  AU.  T. 
111.  p.  103. 1.  32. 

('^^)  C'est  ainsi  qn'étoit  puni  de  mort  le  vold*nn  vêtement, 
d'un  pot  d*huile,  ou  de  quoi  que  ce  ftit,  même  àes  choses  de 
peu  de  valeur,  dans  le  Lycée,  T  Académie  ou  quelque  antre  lieu 
destiné  aux  exercices  publics.  Demosth.  c.  Timocr.  (Oratt.  Att. 
T.V.p.  36. 1.  114.) 

C»*^)  Demosth.  e.  Neaer.  (ib.  p.  562.  1.  66.  ) cf.  Arist.  Nub. 
1079.  («")  Ib.  p.  568.  L  86. 
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trois  oiloyens  de  la  ville,  dans  laqaelfo  un  oitoyen  athë«- 
nieti  aaroit  été  tué ,  lorsque  le  gouvernement  de  cette  ville 
se  refuseroit  à  livrer  le. coupable  ('  '  ®  ). 

Mais  ,  plus  de  pareilles  institutions  doivent  nous  paroi, 
tre  arbitraires  ,  plus  nous  devons  admirer  celles  qui  dé- 
notent une  humanité  dont  on  chercberoit  envain  des 
preuves  aussi  éclatantes  ailleurs. 

Telle  est,  par  exemple,  cette  ordonnance,  si  admi^ 
rablcmeot  appropriée  à  amortir  les  effets  de  ce  désir 
de  vengeance  si  naturel  aux  anciens  Grecs,  par  la* 
quelle  il  étoit  défendu  aux  parents  de  poursuivre  TIkk 
roicide  involontaire  «  lorsque  sa  victime  lui  avoit  par- 
donné avant  sa  mortC^).  On  peut  y  ajouter  la  loi 
qui  défendoit  d'attenter  à  la  vie  d'un  meurtrier  ,  lorsqu'il 
se  trouveroit  en  pays  étranger ,  et  pourvu  qu'il  s'abstint 
de  se  montrer  dans  quelques  lieux  publics  déterminés  par 
la  loi ('^°),  celle  qui  accordoit  au  prévenu  traduit  devant 
l'Aréopage  la  permission  de  se  soustraire  à  toute  pour- 
suite ultérieure  par  un  exil  volontaire  (' ^') ,  les  soins  mi- 
nutieux apportés  à  soustraire  le  meurtrier  involontaire  au 
ressentiment  des  parents  de  sa  victime  ('^»). 

Mais  non  seulement  les  actes  de  violence  inutiles  à  l'état 
et  au  maintien  de  la  justice  étoient  défendus  à  Athènes  : 
on  y  avoit  aussi  eu  soin  d'assurer  la  réputation  des  ci- 
toyens, n  n'éloit  pas  permis  de  dire  du  mal  des  morts ,  et 
la  loi  défendoit  même  d'attaquer  les  vivants  par  des  injures, 
dans  les  lieux  sacrés  et  devant  les  tribunaux  ('^') ,  or- 

("  » )  Suid.  in  'jitâçoXii^ia. 
(<<9)  Demostk.  c.  Pantaen.  (Oratt.  Alt.  T.  Y.  p.  243  fin.) 
(««o)  Demosth.  c.  Aristocr.  (Orall.  Att.  T.  IV.  p.  567  in. 
(«ai)  Ib.  p.  577  in.  (»")  Ib.  p.  577. 1.  71  sq. 

(«*»)  Plut.  Sol.  21.  Démosthènc  (c.  Leptin.  Oratt.  Att.  T.  IV. 
p.  441.  1.  104.)  ajoute  qu*il  étoit  défendu  de  dire  du  mal  d'un 
mort,  même  quand  on  sermt  injurié  par  ses  enfants,  cf.  c.  Baeot. 
de  dote  (ib.  T.  V.  p.  277.  1  49.  K  Éscbine  fidt  allusion  à  cette 
bi,  £p.  2.  (Oratt.  Att  T.  III.  p.  473. 1.  3.). 


382 

doomince  qui ,  comme  bien  d'autres ,  oc  fol  pourtant  pas 
observée  très  scrupuleusement ,  à  ce  qui  parott  par  les  dis* 
cours  de  Démostbène  et  d*Éschine.  Les  lois  athéoiennes 
offirent  des  preuves  de  l'attention  la  plus  minutieuse  pour  la 
sécurité  et  le  bien-être  des  membres  de  Tétat,  et  en  même 
temps  d  un  soin  extrême  pour  leur  liberté.  En  voici  un  ex- 
emple remarquable.  Le  passage  d'Athènes  à  Tile  de  Salami* 
ne  étant  très  fréquenté,  il  j  avoit  ordinairement  un  grand 
nombre  de  bateliers  qui  offroient  aux  voyageurs  de  les 
transporter  de  part  et  d*autre.  Or,  la  loi  ne  défcndoit  à 
personne  dV.xercer  ce  métier  profitable  ,  mais  elle  ordon* 
noit  de  le  défendre  pour  toujours  à  celui  dont  le  bateau 
auroit  chaviré  ,  même  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute  ('^^). 
Les  lois  d'Athènes  avoient  même  pour  la  vie  du  citoyen 
une  attention  qui  pourroit  nous  paroitre  ridicule ,  si  les 
preuves  que  nous  avons  données  de  l'extrême  irritabilité 
des  passions  de  ce  peuple,  turbulent  n'en  démontroiènt  la 
nécessité.  La  loi  ne  défendoit  pas  seulement  de  porter  des 
armes  dans  la  ville  et  en  temps  de  paix  (***),  mais  elle 
ordonnoit  aussi  expressément  de  jeter  au-delà  des  fron- 
tières tout  objet  inanimé  qui  auroit  causé  la  mort  d'un 
citoyen  ,  et ,  par  la  même  raison  ,  de  couper  la  main 
à  celui  qui  se  seroit  suicidé  et  de  Fensévelir  dans  un 
lieu   séparé  ('^^},    ordonnance  d'autant  plus  remar([ua- 

(*»^)  ^sci^n.  c.  Clesiph.  (Oratt.  Atl.  T.  lïl.  p.  435  1. 158), 
("5)  Lucian.  de  Gymn.  34.  (T.  IL  p.  915). 

(»*<^)  iEsehin.  c  Clesiph.  p.  466. 1.  244.  Demosth.  c.  Arisloer. 
(Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  579. 1.  76.).  Pausanias  assure  que  cette  loi  fut 
donnée  par  Dracon  (VI.  11.  2.  T.  III.  p.  52  fin.  éd.  Siebelis),  et 
qa*elle  existoit  aussi  dans  Ttle  de  Thasos ,  comme  il  parolt  aussi  par 
on  passage  de  Dion  Chrysostoroe ,  qui  y  raconte  la  même  histoire  de 
Théagène  dont  Pausanias  fait  mention  Dion.  Chrysost.Or.3 1 .  (T.  I.p. 
610.)  Théagène  étant  mort,  un  de  ses  ennemis,  ne  pouvant  plus  se  Tan- 
ger, eut  rextravaganee  de  fustiger  sa  statue  ;  la  statue  ébranlée  tom- 
Im  sur  lui  et  Técrasa.  Par  conséquent  on  jeta  la  statue  à  la  mer , 
d'après  la  loi  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  bie&tôt  la  pesta 
se  déclara ,  moissonna  une  foule  d'habitants ,  et  ne  cessa  qn'aprèt 
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ble  que  les  aooiens  avoient  généralement  sur  le  suicide 
des  notions  bien  différentes  des  nôtres  ('^^}.  Et,  puis- 
qu'en  parlant  des  Grecs  en  général,  nous  avons  fait 
mention  des  soins  qu'ils  prenoient  même  pour  les  ani- 
maux ,  il  seroit  impardonnable  de  ne  pas  rappeler  à 
nos  lecteurs  ,  à  l'égard  des  Athéniens ,  ces  lois  ancien- 
nes de  Triptolème ,  aussi  remarquables  par  leur  anti* 
que  simplicité  que  par  leur  humanité.  Respecte  tes 
parents ,  disoit  l'une.  L'autre  ,  honore  les  dieux;  en  leur 
offrant  des  fruits.  La  troisième  portojt  :  Ne  maltraite 
pas  les  animaux  ('^").  C'est  à  la  même  bienveillance 
pour  les  animaux  que  se  rapporte  la  tradition  qui  avoit 
donné  occasion  aux  cérémonies  dans  les  Diipolia  ,  dé- 
crites en  détail  par  Porphyre  ('*^)  ,  aussi  bien  que  les 
récits  de  la  reconnoissance  de  Xanthippe  et  du  combat- 
tant à  Marathon  pour  la  fidélité  de  leurs  chiens ,  de  Gi- 
mon  pour  la  gloire  qu'il  devoit  à  la  rapidité  de  ses 
chevaux ,  et  de  tous  les  Athéniens  pour  Tindustric  d'une 
béte  de  somme ,  exemples  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut. 

Enfin ,  il  est  à  remarquer  que  ,  bien  qu'une  partie 
des  éloges  cpii  ont  été  donnés  à  Thumanité  des  Athéniens 
par  les  anciens  mêmes ,  doive  être  attribuée  à  la  vanité 
de  leurs  rhéteurs  et  au  désir  de  flatter  le  peuple  «   ces 

qu^on  eût  restitue  la  statue  de  Théagèoe.  OoToit,  par  cette  tra- 
dition ,  que-  les  Athéniens  n*étoieot  pas  les  seub  qui  eussent  soin 
de  la  réputation  de  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  se  défendre.  M. 
Hartmann,  dans  son  ouTrage  intitulé  Culturgeschichte  Grieeben- 
landes,  T.  L  p.  170.,  Yoit  dans  cette  ordonnanee  une  preuve  de 
raneienne  barlrârie.  Il  croit  apparemment  que  les  Athéniens,  en  je- 
tant la  pierre  qui  avoit  écrasé  la  tête  d'un  de  leurs  concitoyens» 
^toient  réellement  fâchés  contre  cette  pierre. 

(1^7)  Voyez  aussi  la  loi  de  Démonassa,  DioChrysost.  Or.  64.  T. 
II.  p.  328  fin. 

(»«■)    Porphyr.  Ab&tin.  IV.  22.    Tor^rç  T»/t^y.,e«àç  xa^;rorc 

('«*)  Porphyr.  Abstin.lf.  29. 
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éloges  80&t  cependant  répétés  si  sourent  et  par  des  au** 
teurs  auxquels  on  ne  peut  pas  supposer^ les  mêmes  mo- 
tifs y  qu'ils  méritent  bien  d*étre  placés  à  côté  des  autres 
preuves  que  nous  venons  d'alléguer ,  pour  ne  pas  dire 
que ,  quoique  exagérés ,  ils  reposent  cependant  sur  un 
fcmdement  avéré  par  le  témoignage  des  plus  graves  his- 
toriens ('»°). 

Ainsi  donc ,  lorsque  nous  entendons  quelques-uns  louer 
les   Athéniens   comme    le  peuple  le  plus  humain  et  le 
plus   agréable   dans   le   commerce   de  la  vie ,  au  point 
d'assurer  que  la  peine  infligée  par  un  Athénien  est  plus 
douce  que  les  bienfaits  qu'on  pourroit  recevoir  d'autres 
Grecs  C'),  lorsque  nous  voyons  les  éloges  donnés  aux 
Athéniens   dans   des  discours ,    qui  d'un  bout  à  Tautre 
sont    remplis    de    compliments    faits   aux   bons   Cécro- 
pidcs,    déjà     suffisamment    infatués     de    leur    propre 
mérite  C*)  ,    nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce 
sujet  :  mais  aussi ,  lorsque  nous  voyons  les  anciennes  tra- 
ditions  concernant  l'hospitalité  et  l'humanité  des  Athé- 
niens confirmées  par  l'histoire  des  siècles  plus  récents , 
lorsque  nous  voyons  Tordre  social  établi  le  premier  dans 
la  ville  de  Thésée ,  lorsque  nous  voyons  les  institutions 
dont   nous   venons  de  parler ,    et  qui  furent  le  modèle 
non   seulement   des  codes  reçus  dans  d'autres  villes  de 
la  Grèce  ,  mais  même  des  plus  anciennes  lois  écrites  des 

(I80J  Voyez  les  endroits  de  Thneydide  et  d'autres  auteurs  cités 
T.  I.  p.  214. 

(»")  Isoer.  de  antid.  Oratt.  Ail.  T.  H,  p.  4|2.  O^âhaq  yàç 

ânavra  fiior  a\tyâ*axQl^t^f^.  11  faut  rema|'qaer  qu'Isocrate,  qui 
avoue  lui-même  que  eet  éloge  est  exagéré,  le  rapporte  comme  donné 
aux  Athéniens  par  des  étrangers ,  auxquels  il  oppose  cependant 
le  blâme  de  ceux  qui  suivoient  une  opinion  contraire ,  en  faisant 
▼aloir  le  danger  où  Ton  étoit  constamment  à  Athènes ,  à  cause  des 
sycophantes.  Ëschine  appelle  Athènes  xqv*''''^/'*'  *^  ^laf^qmn^^ 
néUy.  Ep.  2.  Oratt.  Att.  T.  III.  p.  473. 1.  3. 

('^')  On  comprend  que  je  veux  parler  des  panégyriques  et  des 
panathénaïques  d'Isocrate  et  d*  Aristide. 
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orgueUleiix  "Romains  ('  ^ ') ,  lorsqu*6Dfiii  nous  Y^yons  ces 
ëloges  répétés  en  grande  partie  par  d'Mtres  ëcriY«iiS)< 
tant  grecs  que  romains  ('*  :^) ,  nous  n'aurons  certaine^ 
ment  pas  besoin  de  chercher  nn  fondement  pour  la 
réputation  d'humanité  qui  a  si  constamment  accompagné 
la  gloire  des  Athéniens  ,  dans  la  tradition  qu'ib  furent  les 
premiers  à  enseigner  aux  humains  l'usage  de  la  charme 
et  Fart  de  faire  du  pain  ('*'). 

(>••)  Je  dois  eocore  reBiojer  ici  aux  preuves  alLégaées  T.  I. 
p.  214. 

(»•*)  Diodore  (T.  I.  p.  561  fin.  562  in.)  fiait  rappeler  aux 
^meusains  ,  par  le  défeoseor  des  Athéniens  prisonniers ,  que  les 
lois  ont  éié  infeiiiées  à  Athènes,  et  que  les  Athéniens  furent 
le}  premiers  à  respecter  le  malheur  dans  la  personne  des  in- 
fortunés    qui    imploroient   leur  secours.       Olvo^  téf^nç  tvqoy , 

«al  âtxaiav  iX'^Xv&f  av/»fiimOkr.  Plutarque  a  très  bien  carac- 
érisé  cette  humanité  primitive  des  Athéniens,  en  disant  qu*ils 
Tarent  les  premiers  à  enseigner  aux  Grecs  à  ne  refuser  à  personne 
Tusage  de  Tean  Ti?e  ni  la  permission  d*allamer  son  feu  an  foyer  de 
son  voisin ,  services  qui  sont  comme  les  symboles  des  premières 
relations  sociales  entre  les  hommes.    Cim.  10.  T.  111.  p.  194. 

iàUa^ai^.  Nos  interprètes  (T.  Yll.  p.  30.  not.  f.)  ont  illustré  le 
sens  de  ce  passage  et  prouvé  que  Dacier  ne  Tavoit  pas  saisi.  Us 
ont  allégué  très  à  propos  Xenoph.  Mem.  11.2.  12.  Oi;xôritalvw 
y#<To^*   /?«!#»  aif  àQicut^v ,    î^a  tfo»  xai  ^^(^  iifavfj  ,    8taif  Tévu 

âifi.  et  Oecon.  IL  15.  Diphil.  fr.  in  H.  Grot.  Exe  p.  793. ,  pas* 
sage  par  lequel  nous  voyons  que  le  refus  de  ces  services  étoit  puni 
par  une  exséeration  publique  et  solennelle  : 
*JfyrotJç  iif  vmZç  àqaVç 

Mil  n^q  iifaifCfi ,  ij  âkatp&tqtX  é^»ç  , 

Us  citent  encore  Cie.  Qff.  IIl.  13.  et  Offie.  I.  16.  Non  pro- 
bibere  zquam  profluentem.  Pati  ad>  igné  ignem  capere ,  si  qui  Telit 
etc.  D'après  Ennins: 

Homo  «  qui  erranti  comiter  monstrat  viam , 

Î>uasi  lumen  de  suo  lumine  accendat ,  facit. 
ibilommus  ipsi  luceat ,  cam  ilh  aceenderit. 
Mais  je  crois  cependant  que,  dans  le  passage  de  Plutarque,  il  manque 
quelque  chose  après  les  paroles  vdàv»r  %§  nfiyainv 

(«»«)  Arisfid.  Panath.  T.  I.  p.  163.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
561  fin.  Plm.  Cim.  10.  T.  III.  p.  194. 

26 
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Hais  aussi  HmniaDÎté  des  Athéntens  esl  entièremail  eo 
bamiooio  av^o  la  versatilité  et  la  légèreté  cle  leur  ca- 
ractère ,  de  même  que  les  hommes  légers  et  insouciaots 
sont  ordinairemeet  beaucoup  plus  enclins  à  la  compas- 
sion et  à  la  bonbomie ,  et  oublient  une  injure  bien  plus 
promptemcnt,  que  les  gens  d*un  naturel  grare  et  austère* 
Plutarquc  a  fait  remarquer  ce  trait  du  caractère  des 
Athéniens,  dans  un  passage  très  remarquable,  où  il  ccfm* 
pare  sous  ce  rapport  les  Athéniens  avec  d'autres  nations, 
avec  les  Carthaginois  ,  les  Tbébains ,  les  Spartiates. 

Après  avoir  dit  que  les  Athéniens  sont  aussi  prompts 
à  se  mettre  en  colère,  qu'enclins  à  la  miséricorde,  il  ajoute 
que  ,  comme  aucun  autre  peuple  n'est  si  sensible  à  la  louan- 
ge ,  aussi  aucun  autre  ne  supporte  avec  tant  de  bonhonue 
la  raillerie  ,  et  que  les  Athéniens ,  bien  que  redoutables 
même  pour  leurs  magistrats  ,  sont  souvent  très  humains 
euvers  leurs  ennemis  ('^^).  Il  compare  avec  ces  traits 
le  caractère  des  Carthaginois  ,  qui ,  quoique  très  obsé- 
quieux envers  leurs  magistrats ,  étoient  insupportables  pour 
leurs  inférieurs  ,  et ,  quoique  bien  plus  violents  dans  leur 
colère  que  les  Athéniens,  beaucoup  moins  faciles  k 
pardonner ,  et  d'ailleurs  d'un  naturel  sombre  et  sévère  , 
et  absolument  insensibles  k  la  grâce  d'un  bon  mot. 
Certainement ,  dit-il ,  les  Carthaginois  qui  envoyèrent 
Hanno  en  exil ,  parcequ'il  se  servoit  d'un  lion ,  pour 
transporter  son  bagage  ,  n'auroient  pas ,  comme  les  Athé- 
niens ,  applaudi  à  Cl^on,  en  rian^,  lorsqu'il  leur  annonça 
qu'il  ne  pouyoit  pas  s*opcup^r  ,^'afl^|res  ,  puisqu'il  alloit 
se  mettre  à  table  ;  ils  no  se  seroient  pas  empressés  d'at- 
traper la  caille  échappée  à  Alcibiade  ,  pendant  qu'il  pro* 
nonçoit  un  discours  ;  et ,  quoique  ,  à  leur  tour ,  les  A- 
théniens  n'auroient  pas  souffert ,  comme  le  firent  les  Thé- 

Jiitf)  yofç  /»fr  èTCahifSûkit  cei$r6r  (xôi^  âiji^o'y)  fiàXhûta  x^ff^^  % 
tp9  difx^^rtt ,  «Ira  ^èXàifê-çêMpiç  &X(^  *^^  troXsfilmm. 
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baios ,  rorgueiilenx  dédain  d^Épaminondas  ,  qui ,  lors^ 
qu'appelé  pour  se  justifier  ,  quitta  rassemblée  du  peuple , 
sans  prononcer  une  seule  parole  ,  et  se  rendit  très  Iran- 
quillemonl  à  son  gymnase ,  les  Thébains  certainement 
n'auroient  pas  renvoyé  à  Philippe  la  lettre  qu'il  avoit 
écrite  à  sa  femme  ,  et  bien  moins  encore  les  Spartiates 
se  seroient-ils  contentés  de  la  défense  de  Stratocle  ,  qui , 
ayant  invité  les  Athéniens  à  rendre  grâces  aux  dieux, 
pour  une  victoire  remportée  dont  il  prétendoit  avoir  reçu 
la  nouvelle,  lorsque  quelque  temps  après  ils  apprirent 
que  leur  armée  avoit  été  battue  ,  demanda  au  peuple ,  in- 
digné de  cette  mystification  :  Est-ce  donc  un  si  grand 
crime  que  de  vous  avoir  procuré  trois  jours  joyeux  de 
plus('sr)f 

^«*P*ion  ^  f*i-  L*impartiali^',  dont  nous  nous  faisons  un 
Spartiates.  devoir  dans  ces  recherches  ,  nous  force  à 

avouer  que  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  f  hu- 
manité des  Grecs  ,  et  surtout  de  celle  des  Athéniens  ,  les 
habitants  de  la  Laconie  faisoient  une  exception  remaiv». 
quable. 

Cependant  soyons  justes.  Certes  l'humanité  étoit  plus 
oi>mpatibIc  avec  la  vivacité ,  la  sensibilité  et  même  la  légè- 
reté des  Ioniens  :  cependant  plusieurs  exemples  que  nous  en 
avons  allégués  ont  pu  nous  convaincre  que ,  Inen  que  les 
Dorions  ne  fussent  pas  si  faciles  à  s'émouvoir,  ils  fi'étoienl 
cependant  pas  entièrement  dépourvus  de  cette  vertu  si 
commune  à  tous  les  habitants  de  la  Grèce ,  et  que  pa# 
conséquent  l'inhumanité  qu'on  remarque  si  souvent  dans 
la  conduite  des  Spartiates  doit  plutôt  être  considérée  oom* 
me  uâe  suite  des  lois  sévères  deLycurgue,  que  comme  un 
trait  distinctif  de  leur  naturel. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter  k  oe  que  nous  avons 
dit  de  ces  lots  elles-mêmes.    Nous  ne  voulons  pas  rrfpë^ 

C'^)  Plût.  reip.  ger.  praee.  T.  IX.  p.  190—192, 

25* 
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ter  les  preuyes  que  nous  avons  apportées  de  Torgn^l 
et  de  rinhiunanité  du  gouvcmeinent  de  Sparte  ^  dans  ses 
relations  avec  d'autres  nations.  Nous  nous  contentons  de 
demander  quelle  a  dû  être  la  disposition  habituelle  des 
es|Hrîts ,  dans  un  pajs  où  tous  les  intérêts  personnels  étoient 
absorbés  par  le  seul  intérêt  public  ,  où  les  sensations  les 
plus  naturelles  étoient  continuellement  réprimées  et  frois- 
sées par  la  contrainte  la  plus  [cruelle  ,  où  il  étoit  aussi 
peu  permis  de  rester  célibataire  ,  quand  on  n*aimoit  per* 
sonne ,  que  de  ne  pas  manger ,  quand  on  n'avoit  pas  faJm  , 
où  les  hommes  sacrifioient  tous  les  jours  sur  l'autel  de 
la  patrie  leur  liberté  et  leurs  penchants  les  plus  naturels  , 
les  femmes  leurs  occupations  tranquilles ,  et ,  ce  qui  est 
bien  pire ,  leur  sentiment  de  honte  et  de  pudeur  ,  et  les 
mères  les  Uens  sacrés  qui  les  attachoient  aux  fruits  de 
leur  sein  ;  dans  un  pays  où ,  les  jeunes  gen^ ,  soumis 
eux-mêmes  à  la  plus  rigide  discipline,  étoient  ac- 
coutumés, dès  renfance,  à  se  regarder  comme  des 
êtres  privilégiés,  élevés,  par  leur  naissance  seule,  à 
une  hauteur  immense  non  seulement  au-dessus  des  in- 
fortunés esclaves  qui  labouroient  leurs  terres,  et  qu^ils 
massacroient  de  sang-froid ,  lorsqu'ils  n'en  avoieni 
plus  besoin ,  mais  même  au-dessus  des  Périoeoes  el 
de  tous  les  autres  habitants  de  la  Grèce  ('  *  *).  La  ré- 
ponse à  cette  question  sera  facile,  pour  peu  qu'on 
veuille  y  réfléchir.  Les  lois  de  Lycurguc  étoient  si  in« 
humaines  et  si  contraires  à  la  nature  humaine ,  qu'il  faut 
nécessairement  supposer  ou  qu'elles  auroient  dû  être 
rejetées  à  l'instant  par  le  peuple  auquel  elles  avoient 
été  imposées ,  ou  que  ce  peuple ,  en  les  admettant ,  ait 
dû  s'identifier  avec  elles  et  devenir  lui-même  non  moins 
farouche  et  cruel  que  les  institutions  qui  le  régissoient. 
Nous  savons  que  la  dernière  de  ces  deux  suppositions 
a  été  confirmée  par  l'histoire. 

(»'•)  Polyb.  V.  106. 
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Polybe  déclare  qu*il  ne  comprend  pas  comment  il 
se  fait  qu'mi  peuple  »  plus  qu'aucun  autre,  propre ,  par 
sa  nature ,  à  une  vie  douce  et  tranquille ,  n*en  ait  ja- 
mais eu  aucune  jouissance.  L'historien  tAche  de  résoudre 
lo  problème  qu*il  s*est  proposé  à  lui-même ,  en  disant  que 
les  hommes  propres  à  commander  et  jaloux  de  la  liberté 
sont  toujours  prêts  à  se  faire  la  guerre  les  uns  aux 
autres  (**^).  Nous  sommes  charmés  de  voir  que  Polybe 
reconnott  dans  les  Doriens  une  nature  douce  et  tran- 
quille. Cela  confirme  en  quelque  sorte  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  à  leur  égard.  Hais  il  me  semble  que 
la  diflSculté  ne  se  seroit  pas  même  présentée  à  spn  esprit , 
s'il  eût  considéré  qu'il  n*y  a  pas  d*àme  si  douce  et  si  tran- 
quille qui  ne  deyiendroit  acariâtre  et  turbulente  par  une 
manière  de  vivre  telle  que  celle  qui  devoit  être  le  ré- 
sultat des  institutions  de  Lycurgue  ,  et  que  des  hommes 
à  qui  Ton  a  inculqué  qu'il  n'y  a  point  d'occupation 
plus  digne  de  la  nature  humaine  que  celle  de  s'entr'é- 
gorger  les  uns  les  autres,  auroicnt  dû  être  bien  stu- 
pides  et  bien  paresseux ,  s'ils  ne  cherchoient  pas  de 
temps  à  autre  l'occasion  d'en  venir  aux  main»,  ne  fftt 
ce  que  pour  éviter  l'ennui  qui  sans  cela  lès  acoableroit 
inévitablement. 

Quand  même  les  contemporains  de  Lycurgue  auroicnt 
été  les  hommes  les  plus  traitables  qu'on  puisse  imaginer  , 
(Comment  supposer  que  leurs  fils  pourroient  leur  ressem- 
bler ,  lorsque,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  on  les  accou- 
tumoit  à  se  frapper  les  uns  les  autres  ,  à  se  mordre ,  à 
se  maltraiter  de  toutes  les  manière^,,  et  qu'on  leur  repré- 

C*^)  Xénophon  (Hell.  III.  3.  6.)  fait  mentioD d'an  SpaHiata 
qui  avoua  lui-même  qu'il  étoit  si  persuadé  que  tous  ceux  qui 
n'étoient  pas  de  la  classe  privilégiée ,  c'est  à  dire  les  Périoeces , 
les  Néodamodes ,  les  Hélotes  ,  la  population  entière  enfin  ,  haïs- 
soient  si  cordialement  les  Spartiates  propreinentdits,  que,  s'ils 
le  poavoient ,  ils  les  dévoreroient  tout  vivants ,    iâiira  cf {'^ao^o» 
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sentoity  comme  le  comble  de  la  gloire,  la  patienoe  à  en-* 
durer,  sans  se  plaindre  ,  les  priyatioiis  les  plus  rigourou^ 
ses  et  les  traitements  les  plus  inhumains.  Or ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  Thistoire  confirme  cette  suppo- 
sition. Elle  nous  apprend  que  les  jeunes  Spartiates  ex- 
piroient  quelquefois  sous  les  coups  plutôt  que  de  lâcher 
une  seule  plainte ,  et  que ,  dans  leurs  joutes ,  ils  ne  s'at- 
taquoient  pas  seulement  à  coups  de  poing  et  de  pied, 
mais  qu'ils  se  mordoient  quelquefois  mutuellement  et 
s'arrachoient  les  yeux  comme  des  bétes  féroces  ('^^}. 

Et,  quand  même  ces  jeunes  gens  auroient  été 
du  caractère  le  plus  doux  et  le  plus  humain,  com- 
ment s'imaginer  qu'ils  ne*  seroient  pas  devenus  farou- 
ches et  sauvages  par  une  semblable  éducation  !  Mais 
il  n'est  pas  besoin  d'insister  plus  longtemps  là  dessus. 
LorsquMl  s'agit  des  sensations  naturelles  à  Fhomme ,  il 
n'est  pas  besoin  de  faire  une  distinction  entre  Ioniens 
ou  Doriens ,  entre  Grecs  ou  Barbares  :  ces  sensations 
se  trouvent  partout  où  il  y  a  des  hommes ,  et  même 
parmi  les  bétes  féroces.  Or ,  Xénophon  atteste  que , 
lorsqu'une  partie  de  l'armée  Spartiate  eut  été  détruite 
par  l'ennemi ,  tous  les  autres  se  désoloient  au  sijyet  do 
cette  infortune,  excepté,  dit  il,  ceux  dont  les  fils  ou 
les  p^res  ou  les  frères  se  trouvoient  parmi  les  tués  ;  ceux-» 
ci  étoient  joyeux  et  glorieux ,  comme  s'ils  avoient  rem-** 
porté  la  victoire  ('♦').  Après  la  journée  de  Leuc- 
tres ,  les  éphores  mêmes  ne  semblent  pas  avoir  osé  se 
reposer  entièrement  sur  l'influence  puissante  de  leurs 
institutions,  puisque,  pour  éviter  tout  éclat  de  la  dou- 
leur ,  ils  envoyèrent  à  chaque  famille  qui  avoit  essuyé 
quelque  perte  à  l'armée  les  noms  de  ceux  qui  avoient 


(»4«)  Pans.  III.  14  fin. 
(**})  Xenoph.  Hell.  IV.  5.  10.^  IfX^y  8a»v  êxé&raoa^i^  X«^<^ 
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iucopmbé ,    a^ec  une  injonction  de  nt  pas  se  dëaoler 
tn  public ,  mais  de  supporter  avec  patience  leur  infor- 
tune.   Mais  cette  précaution  n*ëtoit  nutlement  nécessaire  , 
et  il  paroft  par  là  que  les  éphores  mêmes  ne  connoissoiént 
pas  encore  toute  la  force  de  ces  lois  et  de  cette  éducation 
contre  nature.    Le  lendemain  ,  dit  Xénophon  ,  on  voyoit 
les  parents  de  ceux  qui  venoient  d'être  tués  se  promener 
en  public  ayec  un  air  satisfait  et  riant,  tandis  que,  de  ceux 
dont  on  savoit  que  les  parents  étoîent  encore  en  vie ,  le 
petit    nombre    qui  se  montrât  en  public  étoit  triste  et 
abattu  ('^^).    L'amour  d'une  mère  pour  son  fils,  i . ,  que 
dis-je  ,  la  fureur  de  la  lionne ,  lorsqu'on  lui  arrache  ses 
petits ,  est  une  sensation  qui  surpasse  .toutes  les  autres 
en  force.    Ôr ,  les  auteurs  anciens  nous  assurent  que  les 
mères  Spartiates,-    dont  les  fils  avoient  succombé  dans 
le  combat^  étoient  bien  plus  fiTCs  encore  dans  te  té- 
moignage de  leur  joie  que  leurs  maris ,  et  que  ,  tandis 
que  celles  qui  pouvoient  espérer  de  revoir  leurs  6hy 
^toient   tristes    et   désolées ,    elles  s'empressoient  toutes 
à   se  rencontrer  dans  les  temples  et  à  se  féliciter  réci* 
proquement    sur    leur    bonheur  ('**).    Par  conséquent 
(je  crois  qu'on  nous  accordera  feicilement  de  faire  cette 
conclusion)  par  conséquent  les  lois  de  Lycurgue  sont  la 
cause   de   l'inhumanité    des    Spartiates.     Car ,   quelque 
différents    qu'ils  aient  pu  être  des  Ioniens ,    il  est  im- 
possible qu'ils  n'aient  pas  aimé  leurs  enfants ,  comme  le 
font  non  seulement  les  Ioniens  mais  tous  lès  hommes. 
Je  ne  blesserai  pas  la  délicatesse  dé  mes  leètcurs  par 
k  commémoration  de  to<is  les  traits  de  dureté,  de  cru- 
auté et  d'impudence  ;  je  ne  dirai  pas  qu'on  teproche  aux 
femmes  Spartiates ,  car  lès  auteurs  qui  en  font  mention 
^ont  si  lom  de  leur  en  faire  un  reproche ,   qu'il  paroît 


('^>)  Xeiiopli.H6U.VL4. 16. 
(>^*}  Plut.  Agesil  29  fin.  iElian.  T.  H.  XII.  21. 
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teéme  qu*il8  les  citent  avec  admiration:  je  me  contente  de 
dire  tpie  parmi  ces  traits  rassemblés  en  grand  nombre  par 
Phitarque  Ton  trouve  des  exemples  de  mères  qui  mau- 
dissent et  renient  leurs  fils,   parcecpi*ils  avoient  fui  de« 

.  vant  renncmi  ;  une  autre  ,  dans  sa  fureur ,  écrase  la 
tête  à  celui  qu'elle  a  porté  daus  son  sein;  souvent  mê- 
me la  dureté  de  coeur  est  évidemment  afEectée,  par 
exemple  de  celle  qui ,  ayant  demandé  des  nouvelles  à 
qudqu'unqui  reveâoit  du  champ  de  bataille,  et  ayant 
appris  que  ses  cinq  fils  avoient  tous  péri ,  répondit  : 
Ce  n'est  pas  cela  ce  que  je  te  demande  /  coquin  :  je 
demande  si  nous  avons  gagné  la  bataille  !  £t ,  pour  se 
-coni^aincre  jusqu'où  Icjugefoent  des  hommes  d'ailleurs  les 
plus  judioieuxcst  souvent  perverti  par  l'admiration  aveugle 
pour  cette,  soi-disant  grandeur  d'àme  des  Spartiates ,  nous 
n'avons  qu'à  y  ajouter  que  Plutarque  raconte,  dans  le  même 
endroit ,  avec  une  satisfaction  évidente  l'histoire  d'une  jeu- 

,  ne  fille-  qui ,  en  étoufiant  le  fruit  d*un  amour  illégitime  , 
supporta  les  douleurs  de  l'enfantement  avec  tant  de  cou- 

-rage y  qu'aucun  gémissement,  même  le  {dus  léger,  ne 
la  trahit.  Il  trouve  que  c'est  une  preuve  frappante  de 
l'amour  de  la  décence  dans  les  jeunes  damnes  spartia- 
tes(*-»*)l  , 


(**♦)  On  trouve  tous  ces  traits  Plut.  Lscioii.  Instit.  VI.  p.  895 — 
900.  cf,  Anthol.  T.  IL  p.  lO^J^.  XXVI.  T.  lif.  p.  11;  VIII.  TieU, 
GhîL  XII.  375  8^  Quant  à  la  décence  de  ces  clames,  en  Toici  on 
.  petit  échantillon.  L*une  d'elles ,  voyant  ses  fils  retourner  en  fuyant 
dvi  combat  :  Où  courez  vous ,  maÙTais  garnements  /  leur  dit-elle , 
011  voulez  TOUS'  vous  cacher  danaie  lieu  d'oè  voas  êtes  sortis  « 
parlées  qu'elle  scftyopa^oa  d*an  geste  qui  as  laissoit  aucun  doate 

.sur  .leur  signification,  (àvaav^afifrif    un*  iTriâfi^aoa  aièzoTç  r^9 

«o*l*«r),  ib;  p.  895.  Goguel  (Orig.  àes  lois  etc.  t.  V.  o.  S25:) 
remarque  très  à  propos  qhe' ces  tAèrûts'^tmvMs^  obi  élDiêntsi>can*- 
rageases  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  mort  de  leurs  fils,  ^moi^^nèrent 
la  plus  grande  pusillanimité,  lorsqu'elles  virent  Epanunondas 
marcher  droit  à  Sparte,  et  qu^elIes  caosoient  alors  plnsdedésor* 
dra  et  de  eoofusiott  que  les  ennemis  mêmes. 
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)e  crois  qu'eo  iroilà  assez  pour  nous  persuader  que^ 
si  nous  ne  pouyons  nous  empêcher  d*adinirer  ces 
Ames  fortes  qui  savent  maîtriser  leur  douleur ,  par  quel* 
que  motif  digne  dm  effort  aussi  difficile  pour  le  coeur 
humain ,  et  surtout  par  amour  pour  le  bien  publie  ('^^) , 
il  est  aussi  in^)0ssible  de  nous  défendre  d'une  sensation 
d*indignation ,  en  voyant  jusqu'à  quel  excèS'  d'inhu- 
manité et .  même  d'affectation  un  si.  beau  sentiment 
étoit  porté  à  Sparte  ;  et  nous  n'hésitons  pas  à  souscrire 
à  la  réponse  remarquable  que ,  suivant  Philostrate , 
le  philosophe  Apollonius  donna  aux  Spartiates,  lors- 
que ceux-ci  lui  demandèrent  commenfl  il  faUoit  hono- 
rer les  homxbes  :  Cette  question  ,  dit-il ,  ne  convient 
pas  à  un  Spartiate  (»^^)! 

Et  cependant  Fauteur  des  lois  qui  ont  eu  une  in- 
fluence si  funeste  sur  les  Lacédémônieus  n'étoit  rien 
-  moins  qu'inhumain  lui-même.  Lycurguc  ,  dit-on ,  en- 
voya à  Sparte  le  poète  Thalétas,  pour  préparer  parla 
musique  les  âmes  de  ses  compatriotes  à  l'harmonie  des 
institutions  civiles.  Lycurgue  ne  se  contenta  pas  de  coa- 
noitre  l'austérité  des  lois  de  Hinos  ^  il  passa  aussi  en  lonie, 
pour  y  voir  les  effets  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Lycur- 
gue apprit  aux  Grecs  à  connoltre  les  vers  d'Homère ,  et , 
loin  de  les  bannir  de  sa  r^ublique ,  comme  le  proposa 

('^^)  Combien  pins  en  harmonie  avec  la  sensibilité  de  la  nature 
humaine  n'est  pas  le  ton  de  résignation  qui  règne  dans  Tépigram- 
me  de  Dioscoride  sur  un  événement  semblable  à  ceux  que  rapporte 
Plut^rque  (Anthol.  T.  I.  p.  253.  XXXIII.). 

(i4(fj  Philastr.  Vit.  ApolL  IV.  31.  O^  Xaufsr^xbtTbiQâTijfia. 
Le  savant  Olearius  interprète  ce  mot  d*une  manière  tout  à  fait 
eontraire  ^  en  disant  qu'Apollonius  avoit  Tonln  indiquer  que  les 
lois  de  Lycurgue  leur  avoient  si  bien  enseigné  comment  il  falloit 
honorer  les  hommes,  que  cette  question  n*éloit  pas  nécessaire. 
Je  laisse  Tolontiers  au  lecteur  le  choix  entre  son  explication  et  la 
mienne ,  mais  je  suis  persuadé  que  ,  si  Apollonius  a  touIu  dire  ce 
que  lui  £dt  dire  Olearius ,  il  s'est  moqué  ouvertement  de  ceux 
qui  lui  avoient  fait  la  question  que  je  tiens  de  rapporter. 
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Platon ,  il  les  apporta  arec  loi  à  Sparte  (' ^').  Lyeuiguo , 
pour  86  yenger  de  celui  qui  TaToit  outrage  et  maltraite 
de  la  panière  la  plus  eruelle ,  le  traita  si  bien  qu'il  de- 
vint un  de  ses  premiers  admirateurs  ('^*).  Lycurgae 
aToit  défendu  de  poursutrre  Tennemi  qui  auroit  pris  la 
fuite  ('^^).  Il  voulut  (au  moins  si  Ton  peut  lui  attribuer 
oçtte  institution  ^  œ  qui  me  paroit  assez  probable)  il  vou- 
lut qu'on  célébrât  avec  plus  de  pompe  une  victoire  rem- 
portée par  la  prudence  et  l'adresse  ,  que  celle  qu'on  ne 
devoit  qu'à  la  valeur  et  à  la  supériorité  du  nombre  ('^^). 
Et  les  Lacédémoniens  eux-mêmes  enseignoient  à  leur 
jeunesse  ,  dit  Plutarque,  nea  seulement  à  supporter  une 
-  innocente  raillerie ,  mais  aussi  à  épargner  ceux  dont 
l'amour  propre  paroissoit  unpétt  trop  susocptiUe^'^')  ; 
«t ,  oe  qui  leur  fait  encore  plus  d'honneur  ,  dans  les  priè- 
res courtes  et  simples  qu'ils  adressoient  aux  dieux ,  ils 
demandoient  qu'il  leur  fût  accordé  de  pouvoir  supporter 
l'injustice  ('••). 

On  me  dira  peut-être  que  les  Lacédémoniens,  pour 
tt'offirir  qu'un  coq,  après  une  victoire  remportée  par  la 
force ,  n'en  étoîent  pas  moins  viirients ,  et  qu'ils  auraient 
mieux  fait  de  prier  que  les  dieux  les  préservassent  d'être 
injustes  ,  puisque ,  pour  faire  la  guerre ,  ils  attendoieat 
rarement  qu'on  les  attaquât:  et,  en  efiet ,  je  ne  saurois 

(x47)  iPlut.  Lycurg.  4.  («♦•)  Ib.  11.  C*^)  Ib.  22. 

(»5o)  fldt.  Latfon.  Instit.  T;  VI.  p.  887.  Warccll.  22.  Pour 
la  première  les  Spartiates  offroient  à  Mars  un  boeuf,  ponr  l'au- 
tre un  coq.  Qn  peat  comparer  à  cette  ordonoance.  la  coutume , 
généralement  reçue  en  Grèce ,  de  punir  le  soldat  qu\  avoit  jeté  son 
bouclier ,  non  celui  qui  avoit  perdu  sa  lance  on  son  épée.  Pln- 
tarque  au  moins  assure  qu*on  a  voulu  indiauer  par  là  que  la  guerre 
doit  être  entreprise  plutôt  pour  se  défendre  que  pour  attaquer. 
Pelop.  1  fin. 

(isi)  Plat,  Ljëurg.  12.  T(p6âça  yàç  iâoxt*  mal  rSro  Xanon^^^ 
MOV  fliftu ,  oxA/ifiaroç  diféj^iaû'aè  •  ftij  ^ëqoirttt  â*'fl^9  «râçtt*- 
tfîad-aki  xa*  i  axmnrmv  ininavxo, 

(ZS3)  7*^  àâ^xtzo&at  â(>vait&tÉ*.  Plut.  Lseôn.  Inatit.  T.  VI.  p. 
887  fin. 
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trop  que  répondre  à  ces  objections.  Cependant ,  il  y  a 
dos  faits  qui  nous  confirment  dans  Topinion  énoncée  plus 
haut ,  d'abord  que  Lycurgue,  dont  le  caractère  noble  et 
bumain  ,  dont  la  bonne  intention  surtout  ne  sauroit  être 
révoquée  en  doute  ,  s*est  trompé  dans  les  moyens  qu'il 
a  choisis  pour  atteindre  son  but ,  et ,  en  second  lieu ,  que 
les  Lacédémoniens  n'auroient  jamais  porté  si  loin  la  déné- 
gation d'eux-mêmes  et  le  mépris  des  afiectionsles  plus  na- 
turelles ,  si  l'obéissance  à  des  lois  ,  qui  convenoient  trop 
bien  d'ailleurs  à  leur  orgueil  national ,  n'avoit  pas 
perverti  en  eux  la  nature  humaine  et  étouffe  les  germes 
des  vertus  douces  et  domestiques  ,  pour  ne  oultiver  que 
celles  qui  conviennent  au  citoyen  et  au  militaire.  Ces 
faits  sont  rares  ,  à  la  vérité  ,  mais  précisément  pour  cela 
rhonneior  de  l'humanité  exige  que  nous  les  fassions  re- 
marcpien  Or  donc  ,  le  gouvernement  de  Sparte  ,  lors- 
qu'il s'opposa  à  la  proposition  des  autres  Grecs  pour  ex- 
terminer la  ville  d'Athènes ,  après  la  victoire  d'Égos- 
Poiamos ,  a  prouvé  qu'il  pouvoit  aussi  bien  être  mag- 
nanime envers  ses  ennemis  qu'envers  ses  propres  ci- 
toyens ('**). 

Les  éphores  ,  lorsque  quelques  Glazoméniens  qui  se 
trouvoient  à  Sparte  eurent ,  par  une  pétulance  tout  à  fait 
puérile ,  barbouillé  de  noir  leurs  sièges  >  firent  annon- 
cer par  les  hérauts  :  Que  les  Glazoméniens  avoient  la 
permission  de  se  conduire  en  polissons  ;  modération  ad- 
mirable en  efict ,  mêlée  toutefois  à  un  sentiment  de  dig- 
nité parfaitement  en  harmonie  avec  la  hauteur  du  ca- 
ractère Spartiate  (***). 

Léonidas  ,  lorsqu'il  répondit  à  celui  qui  faisoit  l'obser- 
vation que  le  nombre  des  soldats  qu'il  menoit  aux  Ther- 
.  mopyles  n'étoit  pas  grand  :    Trop  grand  pour  être  con- 

('<»)    Xenoph.  Hell.  IL  2.  20. 
C^)  iElian.  V.  H.  II.  15.  "EUotw  KlaÇo^nvio^ç  daxtfftoiféSv. 
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dttits  à  la  moit("')I  démontra  que  son  âme  gaerrière 
saYoit  apprécier  la  vie  d'un  homme,  mieux  sans  doute  que 
ces  mères  dénaturées  qui  se  réjouissoient  dans  la  mort 
de  leurs  enfants. 

Et  ces  mères  elles-mêmes  !  %  •  Les  charmantes  fêtes  qu'on 
célébroit  à  Sparte  ,  comme  celle  des  Nourrices  ,  dans  la-- 
quelle  en  raenoit  les  enfants  à  la  campagne  ,  et  offroit 
pour  eux  des  sacrifices  à  Diane ,  ces  fêtes  dans  lesquelles 
il  parolt  que  le  front  grave  de  ces  austères  Dorions  se 
déridoit  juqu'à  ne  pas  avoir  horreur  des  étrangers ,  qu'ils 
y  admettoient ,  ces  fêtes  n'auroient-ellcs  pas  quelquefois 
iait  revivre  en  elles  ces  douces  émotions  dont  la  volupté 
surpasse  la  gloire  nationale  la  plus  éclatante (^^^)!  Ces 
mères ,  lorsqu'elles  eurent  étalé  leur  courage  et  leur 
inhumanité  aux  yeux  de  leurs  concitoyens ,  rentrées  chez 
elles ,  n'auroient-elles  pas  éprouvé  ce  qu'un  homme ,  et  bioa 
un  Spartiate  ,  ressentoit ,  d'après  sa  propre  description  , 
preuve  touchante  de  la  force  de  la  nature  et  en  même 
temps  de  la  naïve  simplicité  de  ces  demi-barbares.  Le 
Spartiate ,  ayant  essuyé  quelque  perte  douloureuse ,  fondit 
en  larmes ,  et ,  lorsqu'un  de  ses  amis  lui  reprocha  sa  foi- 
blesse,  il  répondit  :  Qu'y  puis  je  faire ,  moi ,  ce  n'est  pas 
ma  faute ,  en  vérité ,  mes  larmes  coulent  d'elles-m6* 
mes  (»*')! 


(''>}  Plat  de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  437.  JToXXbç  f^è^ 
t#^^i7lo^/y8ç.  C^)  Pdemo  ap.  Alhen.  IV.  16. 

('^^)  iSlian.  V.  H.  JXr  27.  Le  grec  est  bien  plas  expressif  « 
mais  impossible  à  rendre:  à  ^^a^q  ai  fts  ^<;.  Je  me  rappelle  une 
réponse  absolument  semblable  d'un  ^mable  enfant,  qui  s*ëtoit  ef- 
foreé  en  vain  de  contenir  sa  douleur ,  à  causé  de  la  perte  de  quelque 
joujou.  Et  le  grand  Selon ,  qui  savoit  mieux  se  rendre  raison  de 
ses  affections  qu*un  enfant  ou  un  Spartiate ,  que  répondit-il  à  celui 
qui  vouloit  lui  démontrer  qu*en  versant  des  larmes»  il  ne  pouToît 
pas  russusciter  celui  dont  il  pleuroit  ia  perte,  que  répondit-il 
autrement  que:  Voilà  précisément  pourquoi  je  pleure  !  Diog.  Laèrt. 
p.  16  in.  Wachsmuth  (Hell.  Alterthumsk.  T.  L  p.  61  fin.)  appelle 
ce  mot  Seht  Hêllwniêoh, 
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Semiment  du     Les  Spartiates  s'étonnoient ,    quand  ils  sa. 
"^'*^"^*  surprenoicnt  eiix*mémss  dans  un  élan  d'ë- 

motion  imprévue  et  involontaire.  Les  Athéniens  aîmoient 
à  répandre  des  largues ,  et  ils  en  recherohoient  roccasion 
avec  la  même  avidité  qu'ils  mettoient  à  tout  oe  qui  les 
intéressoit.  Dans  le  commencement  de  cet  ouvrage ,  nous 
avons  tâché  d'expliquer  cette  contradiction  apparente 
dans  un  peuple  d'ailleurs  le  plus  vif,  peut-être  ,  le  plus 
insouciant ,  le  plus  folâtre ,  le  plus  moqueur  qui  ait 
jamais  existé  ('^*).  Les  Athéniens,  avec  une  susceptibi- 
lité étonnante  pour  toutes  les  sensations  qui  peuvent 
émouvoir  le  coeur  humain ,  et  doués  d'une  souplesse  et 
d'une  irritabilité  qui  les  faisoit  passer  de  l'une  à  l'autre 
avec  une  inconcevable  rapidité ,  les  Athâûeos  étoient  en 
effet  les  réprésentants  de  ce  jqu'on  pourroit  appeler  l'idéal 
de  la  nature  humaine ,  dans  tous  ses  défauts  et  dans  toutes 
ses  perfections.  Aussi  les  Athéniens  et  les  Grecs  en  gé- 
néral (puisque  les  ouvrages  de  leurs  poètes  prouvent 
que  cette  qualité  ne  se  bornoit  pas  aux  seuls  Athéniens)  , 
sont  la  seule  nation  qui  ait  véritablement  connu  le  sen* 
timent  du  tragique  ,  sentiment  intimement  lié  avec  cdtti 
d'humanité ,  tel  que  nous  venons  de  le  définir.  Je 
dis  la  seule  nation ,  parceque  ,  bien  qu'il  y  ait  eu  de 
tout  temps  des  âmes  sensibles  qui  ont  reconnu  dans 
les  chefs-d'œuvre  des  poètes  grecs  les  douces  (émo- 
tions qui  leur  échauffoient  le  coeur,  nulle  part 
ces  émotions  n'ont  été  si  généralement  ressenties  par 
tout  le  peuple  qu'en  Grèce ,  nulle  part  elles  ne  se. 
retrouvent  si  constamment  dans  les  ouvrages  de  tous 
les  écrivains,  nulle  autre  littérature  n'est  empreinte 
par  elles  d'un  esprit  qui  lui  est  si  propre  ,  qui  le  distin- 
gue d'une  manière  aussi  caractéristique ,  que  celle  de  la 

("*)  Pour  ne  pas  répéter  ce  que  j*M  dit  plasjiaul,  je  prie  mes 
lecteurs  de  lire  encore  une  fois  les  pages;  215  et  216  de  mon  pre- 
mier Toiome. 
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Grèoe.    Et  oette  réflexion ,  quelque  hasardée  qu'elle  puis- 
se parottre  ,  est  confirmée  journellement ,  non  seulement 
par  les  jugements  même  qu'on  se  permet  sur  ce«  ouvrages 
des  poètes  grecs  où  le  sentiment  dont  je  Tiens  de  parler 
se    montre    dans  tout  son  éclat,    mais  jusque  par  les 
imitations  qu'on  a  tâché  d'en  faire/  Ces  jugements  et 
ces  imitations  prouvent  à  l'évidence  que  parmi  les  mo- 
dernes il  y  a  une  foule  de  gens  d'esprit  et  un  grand 
nombre  de  poètes  qui  sont  si  loin  de  participer  aux  émo- 
tions qui  animoient  les  Grecs ,  lorsqu'ils  goùtoiént  le  plai- 
sir dé  verser  des  larmes ,  qu'ils  ne  les  connoisscnt  pas  même 
^  n'en  ont  jamais  soupçonné  l'existence.    Voyez  les  tra- 
gédies de  Gorneille  et  de  Racine ,  voyei  celles  de  Me- 
tâstasio  et  d'Alfieri ,  voyez  Galdéron  et  Lbpez  de  Yéga  , 
Voyez  Yondel  et  Bilderdijk ,  qui  lui-même  savoft  très  bien 
oe  que  c'étoit  que  le  sentiment  du  tragique ,  voyez  les 
compositions  informes  ,  mais  étincelantes  de  beautés  du 
premier  ordre ,   et  ce  qui  est  plos ,  de  beautés  vérita- 
blement   tragiques ,    de   Shakespear ,    avec  les  innom- 
brables et  souvent  malheureuses  imitations  qu'on  a  tâ- 
ché  d'en   faire  en    Allemagne ,    voyez   tous  les  poètes 
tragiques  de  tous  les  pays  :   ou  vous  trouvez  des  mor- 
ceaux   de    poésie  admirables    à    la    vérité;    sous  plus 
d'un    rapport,    excepté    le   seul    sous    te    quel' leur  ti- 
tre  de   tragédie  nous  force  à  les  envisager ,    ou ,    s'il 
y   a  des  beautés  de  ce  genre,  elles  n'ont  aucune  liai- 
son avec  la  fable ,    avec  la  composîtien    entière  de  la 
pièce.     Combien    pett    y    a-t-il,    parmi    cette   inmien- 
se    quantité    d'ouvrages    dramatiques  qu'on   a    décorés 
du  nom  de  tragédie  ,  qui  le  méritent  véritablement.    Et , 
quant  aux  jugements  :   quelle  est  l'origine  de  ces  théories 
innombrables  sur  la  tragédie  ,  de  ces  expKcations  si  dif- 
férentes l'une  de  l'autre ,  de  ces  raisonnements  qui  re- 
tournent en  tout  sens  te  sujet  qu'ils  traitent ,  sans  jamais 
aborder  le  seul  point  de  vue  qui ,  par  une  seule  ligne , 
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^HOiiliroil  tOHiet  les  diflBenltë^ <' '^)  ;  dV)à  Tient  fl ,  qde , 
daot  des  ouTraf^  p^ùlesepliiquet ,  sqf  lès  différents  gen- 
res de  poésie ,  Ton  no  trouve ,  dans  tout  le  éhapitre  snr  Im 
tragédie  ,  auoun  moi  de  la  seule  oliosé  paf  laquelle  s^fule 
la  tragédie  est  véritablement  tragédie.    Il  me  semble  qu'il 
n*y  a  qu*un  moyen  d'ex)»ltquer  ce  phénomène  ,  en  disant 
que  ces  auteurs  n'ont  pas  eonnu'le  sentiment  du  tragique. 
Gar«  s'ils  l'avoient  connu  ,  ils  ne  nous  anroient  pas  parlé 
de  la  représentation  d'une  grAudè  aciioci  ^  du  <dioc  des 
passions,  de  la  noblesse  de  la  nature. bumaine,  de  la 
providence  divine  oumifeste  dans  le  cours  en  apparence 
irrégulier  des  choses  d'ici  bas  ,  de  la  lutte  d'une  àiae  forte 
et  grande  avec  les  décrets  du  destin ,  etc.  etc» ,  et  ib 
n'auroient  certainemisnt  pas  hésité  à  prOBonœrletf  mots  si 
simples  et  si  intelligibles  qui  seuls  seroient  ici  à  bar  place. 
I<a  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  que  je  m'é-* 
tende  sur  ce  si\jet ,  et  puisque  ,  même  après  ce  que  j^ 
ai  dit  ailleurs  (^  ^^) ,  et  surtout  après  la  kimière  ^ue  Fin^ 
génieux    Leasing    et    Tillustre  Bild^dijk   ont  répandee 
sur  cette  question  ,  on  Voit  toujours  des  gens  qui  parlent- 
de  la  tragédie ,  sans  jamais  dire  un  net-  du  sentiment 
tragique ,  je  crois  désormais  inutile  de  répéter  ce  que 
je  croyois  d^à  avoir  dit  trop  souvent ,  persuadé  que  eelui 
qui  m^a  compris  alors  n'aura  paa  besoin  d'une  eipKcatioa 
ultérieure ,  et  que  ceux  qui  veulent  absolument  que  la  tra- 
gédie soit  utt  poëme  ^>ique  en  questions  et  réponses, 
ou  bien  un  cours  de  morale  ou  de  politique,  ne  se  lais- 
seront pas  plus  persuader  par  ce  qb'ik  lîrdieiit  ici  que 
par  ce  qu'ils  ont  pu  lire  ailleurs. 

C^)  J'ai  exposé  quelques  unes  de  ees  théories  dans  la  premier 
chapitre  de  ma  dissertation  intitulée  Comroentatio  de  ratione  qaa 
Sophocles  Tetemiii  de  administratione  et  justitiadivina  notionibus 
usos  est,  ad  toluptatem  tragioain  angendam.  Lpgd.  Bat.  1820. 

('^^}  La  dissertatioD  citée  daos  la  note  précédente ,  Verhande- 
llng  o?er  het  nationaal  Tooneel ,  et  Verhand.  en  losse  Geschriften  « 
p.  38  sq. 
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Or  dobe,  le  sentiment' du  tragique,  la  tiMoeptibUilé 
pour  le  plaisir  festonnes  (tragiea'Vb)uplas)  élail  si  pro- 
pre aHx.-6recs>,et  anrlocit  aux  Athéniens,  que  le  sujet 
du  poème  épique  le  plus  aneien  et  lé  plus  parfait  qui  ait 
jamais  été  eonçu  «  soit  en  Grrèce  soit  ailleurs ,  lui  doit  la 
plus  graade  partie  de  Tintérét  qu'il  a  constamment  inspiré 
à  tous  oeux  qui  en  ont  pu  apprécier  le  mérite,  que  leur 
mythologie  en  est  toute  empreinte  ,  et  que ,  si  les  Athé- 
niens n^ayoient  .pas  existé ,  nous  n'aurions  probablement 
jamais  connu  la  véritable  tragédie. 

Nous  avons  déjà  remarqué  auparavant  que  Tincertitude 
des  relations  sociales ,  les  révolutions  subites  dans  les 
empires  ^  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  fortunes  les 
mieux  établies  OBt  pu.  contribuer  pour  beaucoup  au  dé- 
veloppement de  cette  susceptibilité ,  dans  les  siècles 
hérmques  ('^'),  et,  sans  déroger  en  rien  à  ce  que 
nous  avons  dit  alors  «  et  à  ce  que  nous  venons  de  <Ure  ici , 
sur  rinc^ination  naturelle  des  Grecs  à  ces  émotions  ,  nous 
voulons  oonirmer  ici  la  réflexion  dont  nous  venons  de  parler 
par  le  témoignage  d'un  philosophe  et  dMn  poète  dont  les 
écrits  wtA  éuxHmémes  fortement  empreints  de  cette  sen- 
sibilité pour  la  plus  humaine  de  toutes  les  émotions. 
Solen ,  lorsque  Grésus  lui  témoigna  son  indignation  de 
oc  qu'il  préféroit  le  bonheur  de  Idlus  et  cdui  de  Gléobis 
et  de  Biton  à  l'éclat  de  la  gloire  et  des  richesses  qui  l'en- 
touroit ,  répondit  :  Les  dieux .,  6  roi  de  Lydie ,  nous  ont 
acooutumés  nous  antres ,  Ghrecs ,  à  une  sorte  do  médio- 
crité dans  toutes  choses ,  connne  aussi  dans  la  sagesse. 
La  nôtre  n'est  pas  une  sagesse  de  rot ,  mais  telle  qu'elle 
convient  à  un  homme  du  peuple.  Gar  voyant  la  vie  hu- 
maine exposée  aux  vicissitudes  de  la  fortune  ,  elle  ne  nous 
permet  ni  de  nous  enorgueillir  dans  le  bonheur ,  ni 
d'admirer  celui  qui  en  jouit.    Gar  personne  ne  sait  ce  que 

(*^^)  Voyei  T.  L  p.  216  fin.  217  in. 
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le  lendemain  lui  apportera.  Nous  n^estimons  donc  lieureux 
que  celui  à  qui  la  fortune  a  bien  voulu  conserver  son  bon- 
heur jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Hais  en  féliciter 
celui  qui  se  trouve  encore  au  milieu  de  sa  course ,  et  par 
consëquent  au  milieu  du  danger .  cela  nous  parott  aussi 
insensé  que  de  proclamer  vainqueur  celui  qui,  dans 
les  jeux,  lutte  encore  avec  son  adversaires^*). 

Certainement  les  Grecs ,  non  seulement  dans  les  siècles 
héroïques ,  mais  bien  avant  dans  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  présentement ,  eurent  souvent  occasion  de  fai- 
re de  semblables  observations  ;  et  ce  sont  ces  obser- 
vations ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer , 
qu'il  faut  considérer  comme  la  source  principale  de 
la  douce  mélancolie  qui  règne  dans  les  ouvrages 
des  poètes  les  plus  anciens  de  cette  époque.  Hais 
les  Grecs  n'étojent  pas  les  seuls  qui  fussent  exposés 
aux  vicissitudes  du  sort  :  bien  d'autres  peuples  ont  été 
la  proie  de  révolutions  et  de  bouleversements  de  fortune  ; 
et  quel  est  le  mortel ,  qui ,  dans  la  vie  la  plus  douce 
et  la  plus  tranquille,  n'y  est  pas  continuellement  exposé . .  I 
St  cependant ,  quel  est  le  peuple  dont  les  traditions 
populaires  sont  aussi  empreintes  de  la  sensibilité  pour  le 
tragique ,  que  le  sont  les  traditions  grecques  dont 
nous  avons  déj^  parlé  auparavant  ('^') ,  et  celles  de 
Cléobis  et  de  Biton ,  de  Trophonius  et  d'Agamède , 
qui ,  pour  prix  de  leur  piété  et  de  leur  vertu ,  reçu- 
rent de  la  main  des  dieux  une  mort  prompte  et  douce , 
comme  la  plus  belle  récompense  qui  pût  leur  être  ac- 
cordée ('^^),  tandis  que  l'application  qu'en  faisoient  par 
la  suite  tant  les  philosophes,  dans  leurs  écrits('^') ,  que 

(»<^»)  Plut.  SoL27. 

e*^»)  T.  I.  p.  217  sq.  ('«♦)  Solon  ap.  Herod.  I.  31. 

(i<^5)  Simon.   Socrat.    Diai.  éd.  A.  Boeekh.  Azioch.  p.  114. 

Plut.  Oonsol.  ad  Apollon.  T.  VI.  p.  413,  414.  Cic.  Tusc.  Quaest. 

L  47.    Sur  rhitttoire  de  Cléobis  et  de  Biton ,  représentée  sur  un 

moooment  f  tojes  Anlhol.  T.  XIII.  p.  637. 
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les  prêtres,  dans  leurs  oracles  ('^^) ,  prcmyc  ëvidem- 
ment  qu'on  ne  les  regardoît  pas  comme  des  fables  Yui- 
des  de  sens ,  mais  comme  Texpression  de  sentiments 
qu'on  espéroit  retrouver  dans  tous  les  coeurs.  Au  reste 
ces  traditions  ne  se  bomoient  pas  à  ces  siècles  reculés. 
Quelle  tragédie  peut  élre  plus  tragique ,  que  Tbistoi* 
re  d'Adraste  de  Phrygie  et  du  fils  de  Crésus ,  his- 
toire racontée  par  Hérodote  d*uno  manière  qui  nous  fait 
reoonnoltre  indubitablement  le  génie  grec  sous  des  noms 
lydiens  et  barbares.  Cet  oracle ,  ces  vains  efibrts  pour 
éviter  ce  qui  étoit  inévitable ,  cette  aimable  simplicité 
du  jeune  homme ,  qui  démontre  à  son  père  que,  Toracle 
ayant  parlé  d'un  instrument  de  fer ,  il  n'avoit  rien  à 
craindre  du  sanglier,  puisque  celui-ci  n'avoit  pas  de  mains 
pour  manier  la  lance  ouïe  glaive  ,  la  confiance  puérile  du 
père,  qui  se  laisse  persuader  par  un  semblable  argument, 
et  encore  ces  nobles  sentiments  tant  du  roi  de  Lydie  que 
de  son  hâte ,  cette  hospitalité  patriarchale  ,  cet  accom- 
plissement des  décrets  du  destin  par  l'exercice  même 
de  la  vertu ,  tout  le  récit  en  un  mot ,  que  je  n'entre- 
prendrai pas  après  Hérodote ,  et  qui  est  d'ailleurs  as- 
sez connu ,  nous  force  à  y  reconnoltre.  un  des  plus 
beaux  monuments  de  Fhumanité  et  de  la  sensibilité  des 
habitanU  de  la  Grèce  (»<^^). 

On  pourroit  ajouter  à  ces  histoires  une  foule  d'autres 
qu'on  trouve  partout  dans  les  auteurs  grecs  ('  ^•) ,  mais , 


('**)  On  raconloit  que  Pindare,  ayant  foi!  demander  à  Toracle 
ce  qni  étoU  le  meillear  ponr  Thomme  (ri  àç^axh^  iavtv  ày&Qènon;)  » 
reçot  pour  réponse  qu'il  ne  pouToit  Tignorer ,  puisqu'il  aToit 
écrit  rhistoire  de  Trophonius  et  d*Agaraède.  Plat.  I.  1.  cf.  fr. 
Pind.  T.  III.  p.  56.  H.  éd.  Hejn.  Voyez  encore  Thistoire  de  cet 
Élisius  de  Térine  qui ,  se  désolant  de  la  mort  de  son  fils,  reçut  une 
réponse  à  peu  près  semblable  da  génie  de  ce  fils  lui-mdme,  qni  lui 
apparut  en  songe,  ib.  p.  414 — 416. 

('^^^  Herod.  I.  34—45. 

f^*)  On  en  trouve  une  assez  grande  collection  dans  le  livre  de 
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pour  {yrouyer  combien  les  Athéniem  surtout  aimoient  la 
tragédie  ,  nous  n'avons  qù*à  citer  le  témoignage  de  Pla- 
ton ,  qui ,  avouant  que  les  enfants  s*amusent  le  plus  à  voir 
des  joueurs  de  passe-passe ,  et  les  jeunes  gens  à  des 
représentations  comiques  ,  ajoute  que  la  grande  masse  du 
peuple  donne  ordinairement  la  préférence  à  la  tragé- 
die ('^'),  et  qui,  dans  un  autre  endroit,  dit  que 
la  tragédie  est  bien  plus  ancienne  que  Thespis  et 
Phrynicfaus ,  et  que  de  tous  les  genres  de  poésie  c'est 
celui  qui  attire  le  plus  le  peuple  et  est  le  pliis  conforme 
à  ses  goûts C^®).  Et,  bien  que  Plutarque  déclare  à 
boii  droit  la  tragédie  moins  propre  à  être  récitée  du- 
rant les  repas  ,  il  paroit  cependant ,  par  la  manière 
dont  il  en  parle  ,  qu'on  le  faisoit  assez  souvent  (^^*).  La 
fièvre  tragique  qui ,  suivant  Lucien  «  régnoit  ciHume  une 
épidémie  à  Abdère  ,  lorsque  le  célèbre  acteur  Archélaus 
j  eut  donné  l'Andromède  d'Euripide  (' ^^)  ,  peut  même 
servir  de  preuve  de  l'enthousiasme  que  ce  genre  de 
poésie  excitoit  quelquefois  parmi  les  GrrecSé  Enfin  que 
les  Athéniens  n'ont  jamais  hésité ,  lorsqu'il  s'agissoit  de 
distinguer  le  plaisir  tragique  (s'il  m'est  permis  de  Hie 
servir  de  cette  expression)  de  la  commotion  que  donne 
le  spectacle  déchirant  de  véritables  malheurs ,  est  prouvé 
à  l'évidence  par  l'efiet  que  produisit  la  représentation  de 
la  tragédie  de  Phrynichus  >  la  prise  de  Milet ,  et  la  peine 
qu^on  infligea  au  poète.  Le  théâtre  entier  ,  dit  Hérodote , 
fondit  en  larmes  ,  mais  on  condamna  Phrynichus  à  une 
amende  de  mille  drachmes ,  pour  avoir  représenté  non 
Qo  sujet  tragique,  mais  une  véritable  calamité,  qui  tbuohoit 


fluviis ,  attribué  à  Plutarque ,  T.  X.  p.  744 ,  746 ,  751  sq.  785 , 
788 ,  790,  794.  (»<^^)  Plat.  Legg.  IL  p.  578.  A. 

C^®)  Plat.  Alcib.  n.  p.  47.  C  D.  "IJott*  ai  t^ç  Ttot^aeon:  iTiy^o- 

('")  Plot.  Sympos.  VII.  8.  (T.  VIU.p.  Ô42  cf.  846). 
(*")  Lue.  qnomodo faut.  eonserib:-tit,  l.(T.  II.  in.) 
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imàiëdiatement  les  spectateurs  eux-mêmes  ,  comme  com^ 
patriotes  et  amis  de  ceux  qui  avoient  6%6  les  victimes  du 
despotisme  et  de  la  cruauté  des  Barbares  ('^*).  Et,  s'il 
est  permis  d'alléguer  comme  preuves  tant  le  geore  de 
poésie  dans  lequel  les  Grecs  ont  excellé ,  que  le  ton  qu'on 
retrouve  le  plus  dans  tous  les  genres  ,  nous  n'avons  qu'à 
rappeler  à  nos  lecteurs  ces  chéfs-d*oeuvre  de  l'art  dramati- 
que, uniques  dans  leur  genre  non  seulement  en  Grèce,  mais 
dans  tout,  ce  que  la  littérature  d'autres  nations  a  jamais  pu 
produire.  Je  le  répète,  la  tragédie  a  été  inventée  en  Grèce, 
et  la  poésie  tragique  des  Grecs  est  la  seule  qui  mérite 
véritablement  ce  nom  ,  non  seulement  parceque  leurs  tra- 
gédies sont  seules  véritablement  tragiques  ,  mais  aussi  (el 
c'est  une  observation  importante ,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons dans  la  suite) ,  parceque  la  tragédie  grecque  est 
la  seule  qui  ait  un  rapport  immédiat  avec  la  religion , 
qu'elle  est  la  seule  où  les  opinions  religieuses  forment 
l'ensemble  et,  pour  ainsi  dire,  la  substance  de  la  fable. 
On  sent  aisément  qu'il  est  impossible  ,  dans  cet  ouvrage , 
d'approfondir  cette  matièi^e  ,  et  je  le  crois  d'autant  moins 
nécessaire  que  j'ai  tâcbé  de  le  faire  ailleurs  C^*).  II 
conviendra  mieux  avec  notre  plan  de  faire  observer  com- 
bien les  sentiments  qui  forment  l'essence  de  la  tragédie 
•nt  influé  sur  la  poésie  des  Grecs  en  général ,  qucûqu'ioi 
même  il  faille  que  je  me  borne  à  quelques  légères 
indications. 

J'ai  déjà  parlé  des  poèmes  de  Selon  et  de  Théc^nis. 
Les  élégies  de  Simonide('^^)  sont  pleines  de  réflexions 
sur  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine  ,  sur  les  infortunes 
auxquelles  elle  est  exposée ,  sur  l'incertitude  du  bonheur 

(*7*)  HcnxJ.  VI.  21.  *EÇtjf»l»adit  ^<r,  èç  difafHf^annfxa  otn^ïa 
xokA  ,  /•^^i7<F»  /ç«xM37<^«  Cf.  T«eU.  Chil.  VII.  997  sq. 

(«^♦)  ProeTen  ovcr  de  Zedelijke  Schoonhcid  der  Poëxij  fan 
Eschylus,  Sophocles  en  Earipides. 

(*'*)  Voyei  p.  e.  Brunck ,  Poét.  Gnom.  p.  99.  IV. 
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qu'elle  o£fre  rarement  sans  mélange  aux  n^alheu- 
reux  mortels.  Quelle  douce  mélancolie  dans  les  vert 
amoureux  de  Mimncrme ,  quels  sentiments  sublimes  et 
tragiques  dans  les  débris  épars  des  ouvrages  de  Stési- 
chore  !  Le  fragment  le  plus  connu  do  Sappho  est  l'ex- 
pression d*un  amour  tel  que  ne  le  ressentoient  que  les 
Grecs  ,  d'une  passion  qui  s'empare  de  Tàme  ,  qui  la  prive 
de  toutes  ses  forces ,  qui  brûle  sans  échauffer ,  qui  est 
aussi  tragique  dans  sa  nature  que  terrible  dans  ses  effets. 
Quelles  épitapbes  plus  touchantes  que  cellesd'Érinna  C^)! 
Les  éloges  et  les  chants  de  triomphe  de  Pindare  sont  en- 
tremêlés de  fréquents  retours  sur  les  vicissitudes  de  la 
vie  humaine ,  sur  la  foiblesse  des  mortels ,  sur  leur 
bonheur  toujours  imparfait ,  sur  l'inévitabilité  du  sort 
qui  leur  est  destiné  ('^')*  L'amour  infortuné  de  Daphnis 
est  le  sujet  qui  occupe  de  préférence  les  bergers  de  Xhéo- 
crite('^*)  ,  et  l'on  alloit  même  jusqu'à  rapporter  à  cette 
tradition  tragique  rorigine  de  la  poésie  à  laquelle  ce  poète 
aimable  doit  son  immortalité  ('^^).  H  n'y  a  pas  jusqu'aux 
comédies  de  Ménandre,  où  l'on  ne  trouve  quelquefois 
des  traits  de  ce  genre  ('  ®^).   Et  les  épitaphes  de  Léonidas 


(«'<5)  Voyei  p.  e.  Wolff,  Vlllpoètr.  fr.  p.  22, 
(»'n  Voyer  p.  e.  01.  XII.  6  sq.    Pylh.  VIIL  132  sq. ,  où  1*0» 
troore  ee  passage  sublime  : 

*Enài/L9qok  •  xl  ai  T»ç  /  ri  â^S  t*c  / 

Qaelle  leeon  !  Ei  âè  t»ç  Slfiov  ïx^ 

Ep  t    àà'9-Xok0kif  à^k^ 
OTtvmv  iTtiât^^eif  filait  * 
0vaTà  t'^tfn/éa&tê  vctqhOtilXttr  /liXif , 

Mais  iei  eneoreje  dois  renToyer  à  ce  que  j*ai  dit  sur  «e  sujet  dans 
mon  Essai  sur  la  beauté  morale  de  la  poésie  de  Pindare. 

(»^«)  Voyez  surtout  Id.  VII.  89  sq.  VIII  fin.  cf.  Schol.  ad  vs. 
93.  («79)  ,Elian.V.H.X.  18. 

|x8o)  yojei  p.  e.  Menandr.  et  Philem.  reliq.  éd.  H.  Grot.  et 
J.  Gleriei ,  p.  244  fin.  248.  n».  169. 
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de  Tàrente^  de  Nicias,  de  Diotime  I  Combien  n'y  ea 
a-t-il  pas  sur  la  mort  de  personnes  dont  la  perte  doit 
être  la  plus  sensible  à  ceux  qui  réprouvent ,  sur  des  fils 
uniques ,  moissonnés  dans  la  fleur  de  Tàge ,  sur  des 
jeunes  filles ,  éclatantes  de  grâces  et  de  beauté ,  sur  des 
mères  yictimos  du  bonheur  dont  elles  font  jouir  leurs 
époux  f  en  leur  donnant  un  gage  de  leurs  chastes  amours. 
Quel  ton  doux  et  mélancolique  dans  ces  prières  adressées 
au  passant  par  des  naufragés,  ou  des  voyageurs  morts  loin 
de  leur  patrie  ,  pour  aller  annoncer  leur  malheur  à  leurs 
parents ,  à  leurs  enfants  ,  à  une  épouse  chérie  ! 

Que  ce  sentiment  se  retrouve  dans  les  poètes  de  Tépoque 
romaine  ,  cela  n'est  certainement  pas  étonnant.  La  perte 
de  la  liberté  et  de  Texistence  nationale  devoit  bien  dis- 
poser les  coeurs  aux  sentiments  conformes  à  la  poésie  tra- 
gique. Il  paroit  même  que  les  retours  sur  sm-méme ,  en 
contemplant  les  malheurs  d'autrui ,  deviennent  encore  plus 
fréquents,  plus  amers  ('"')•  £t  cependant  combien  de 
fois  n'y  retrouve-t-on  pas  cette  résignation ,  cet  abandon 
à  la  plus  douce  mélancolie ,  qu'on  admire  dans  les  poètes 
plus  anciens  ('°').  Les  auteurs  de  romans  même  con- 
unissent  le  plaisir  des  larmes  d'Homère  ('*'),  et  la  tou- 
chante histoire  de  Héro  et  de  Léandre  est  une  preuve 
que  l'amour  tragique  ne  se  borne  pas  à  l'âge  d'or  de  la 
poésie  grecque. 

('*')  Voyez,  pour  en  eiter  an  ou  deux  exemples ,  Crinag.  in 
Anthol.  T.  IL  p.  139.  XLIL  p  140.  XCV.  Voyez  surtout  cette 
épigramme  d*Antiphile  sur  rincerlitude  de  ce  qui  sera  demain, 
ib.  p.  166.  XLIII.  ,  et  celte  idée  sombre,  mais  vraie,  délacer^ 
titude  de  la  mort  pour  tous  les  humains,  exprimée  avec  une  briè- 
veté admirable  dans  Posidippe  (ib.  p.  46.  XVI.). 

NavfjyS  tâifoç  tlfui  *  oif  âè  fcXlt  .   xai  yàç  d&*  i^/*<»C 
*OXXviii*&'  ^  ai  Xo^Ttaï  r^fç  iTrotroTroçtty, 
{^^^)  Ce  sont  encore  les  épigrammes  des  Aatipater,   d'Anti* 
phile ,  d' Apollonidas  que  j'ai  ici  en  vue. 

('"*)  Pc.  e,  Heliod.  V.  33.  Kai  fîç  &ç^'0oi>  ^âoi>f  t**»  ovy- 
MçaTov  jufTffiffiXifjo  tb  axffiTréc^or.  C'est  absolumeot  le  X/^fç^q 
yiîo*o. 
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Nous  devons  nous  contenter  ici  de  ce  coup  d'oeil  rapide, 
justement  à  cause  de  Tabondance  de  la  matière  ,  qui  nous 
accablcroit ,  si  nous  voulions  entrer  dans  quelques  détails. 
Cependant ,  pour  offrir  à  nos  lecteurs  un  seul  exemple  du 
génie  dominant  de  la  poésie  grecque  ,  nous  choisirons 
une  de  ces  sentences  tragiques  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  notre  premier  volume  ,  et  qui  étoicnt  si  générale- 
ment reçues  qu'elles  avoient  à  peu  près  obtenu  une 
force  do  proverbes  ,  celle  que  le  plus  grand  bonheur 
est  de  n'avoir  jamais  reçu  Texistence ,  et  celui  qui  en 
approche  le  plus ,  de  mourir  au  plutôt.  Nous  Tavons  fait 
observer  alors  dans  Sophocle  .  dans  Euripide  ,  dans  Bac- 
chylidès,  dans  Théognis ,  dans  Posidippe  C®^).  On 
retrouve  la  même  idée  dans  Archias  C') ,  dans  Ménan- 
dro('*^)  et  jusque  dans  Nicétas  Eugénianus  (*"^).  A- 
joulons  que ,  suivant  la  tradition  rapportée  par  Plutar- 
que ,  ce  fut  là  la  sentence  que  proféra  Silénus  ,  interrogé 
par  Midas  sur  le  plus  grand  bonheur  que  Thomme  pût 
souhaiter  ,  sentence  qui ,  suivant  Aristote ,  cité  par  le 
même  auteur ,  étoit  dans  la  boucha  de  tous  les  honunes 
depuis  un  temps  immémoriale®^).  Il  n'y  eut  que  la 
froide  philosophie  d'Épicure  qui  pût  désavouer  un  sen* 
timent  naturel  à  tout  homme  persuadé  des  calamités 
innombrables  auxquelles  la  vie  humaine  est  constamment 
exposée  (»«^). 


(««4;  Voyex  T.  I.  p.  219.  not.  100. 

(»•«)  Anthol.  T.  II.  p.  88.  XXXI. 

('•^)  Menandr.  fr.  ed  Groi  p.  184,  Il^  7. 

('«')  VIII.  F.  204  sq. 

('••)  Plut.  Consol.  ad  Apollon.  T.  VI.  p.  438,  439.  Cic.  Leg. 

II.  49. 

C*^)  Voyez  son  opinion  sur  cette  sentenee,  Diog.  Laërt.  p. 
287.  B.  On  troare  la  même  pensée  dans  des  oarrages  où  on  la 
chereheroit  le  moins.  Élien  «  en  parlant  de  ces  petits  insectes  qa*on 
eroyoit  naître  dans  le  vin  et  mourir  le  même  jour ,  ne  peut  st 
défendre  d*admirer  leur  sort,  qui,  en  leur  laissant  goûter  le  i^aisir 


CHAPITRE  XIII. 

Gaieté.  Sociabilité.  —  Sensibilité  pour  les  beautés  de  la  iiature  et 
des  arts.  —  Sentiment  de  décence.  —  Sensibilité  pour  la  beauté  ^ 
spécialement  dans  la  poésie ,  la  musique  et  la  danse.  —  Dans 
l^arehitecture ,  la  sculpture  et  la  peinture.  •»—  Différence  sons 
ce  rapport  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens. —  Rapports  en* 
tre  les  arts  et  la  cirilisation  morale  et  religieuse,  en  Grè- 
ce. —  La  décadence  des  arts  en  rapport  avec  la  corruption 
des  moeur». 


Gaieté.  Sociabilité.  |^j  rhuinanité  des  Grecs  les  rendoît  pro- 
pres à  répandre  dos  -  larmes  sur  les  malheurs  d'autnii 
et  leur  faisoit  même  trouver  un  plaisir  à  ressentir 
les  tendres  émotions ,  effets  de  la  conviction  du  mal- 
heur attaché  à  la  vie  humaine  ,  qui ,  par  la  part 
que  nous  j  avons  tous  ,  disposent  notre  coeur  aux 
sensations  douces  et  bienveillantes:  cette  même  huma- 
nité devoit  les  rendre  capables  de  partager  le  bon- 
heur dont  ils  voyoient  jouir  leurs  amis ,  et  à  plus  forte 
raison  de  se  réjouir  de  celui  qui  leur  tomboit  en  partage 
à  eux-mêmes.  Nous  avons  déjà  vu  combien  les  anciens 
Grecs  étoient  sociables ,  gais  ,  enjoués  ,  sensibles  à  la 
joie  et  au  plaisir ,  comme  à  la  douleur  et  à  la  tristesse , 
sensibles  au  ridicule ,  comme  aux  émotions  mélancoliques , 
.  enchantés  par  une  nouveauté  ,  transportés  par  la  moindre 
bagatelle ,  et ,  un  moment  après  avoir  pleuré  avec  le  plus 


de  Texistence ,  les  préserye,  par  une  prompte  mort ,  des  malheurs 
qui  7  sont  attachés  (^lian.  H  A.  II.  4.).  11  préfère  le  doux  poi- 
son dont  les  rois  de  Perse  étoient  toujours  munis  au  népentfaès 
d* Homère ,  puisque  cette  plante  ne  faisoit  oublier  T infortune  qu'un 
seul  jour,  tandis  que  le  breuvage  des  Perses  apporte  un  oubli 
éternel  de  tout  malheur  et  de  toute  inquiétude,  ib.  lY.  41. 
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grand  attendrissemcot  sur  les  calamités  de  cette  yie  si 
courte  et  si  fragile ,  se  livrant  sans  réserve  aux  plaisirs 
de  la  société  et  s'enivrant  d'allégresse,  comme  s'ils. n'avoient 
plus  rien  à  craindre ,  et  comme  si  ce  bonheur  devoit  durer 
éternellement. 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  auparavant  sur  la  légèreté , 
rinsoucianco    et    Thilarité  souvent  importune  des  Athé- 
niens ,    même   en   traitant    les    affaires   les  plus  impor- 
tantes ,   je    ne   crois   pas  qu'il  soit  nécessaire  de  nous 
donner   beaucoup   de  peine    pour   prouver   combien  ce 
peuple  étoit  propre  à  saisir  le  ridicule.    Gela  seul  pour- 
roit  nous  suffire  que  non  seulement  il  permettoit  à  ses 
poètes    comiques  de   s'égayer  aux  dépens  des  choses  et 
des  personnes  les  plus  importantes  et  les  plus  graves , 
mais    qu'il   toléroit  aussi,    avec  la  plus  étonnante  bon- 
homie ,  les  traits  de  satire  lancés  contre  ses  propres  dé- 
fauts.     Pour   nous    en  convaincre ,    nous  n'avons  qu'à 
ouvrir  Aristophane  ;  mais  il  seroit  aussi  superflu  d  en  citer 
des    exemples ,   que  de  chercher  des  traits  de  tragique 
dans    les   tragédies.     U  y  a ,   il  est  vrai ,    un  passage 
dans   le  livre  attribué  à  Xénophon ,    sur  la  constitution 
d'Athènes ,    où   Fauteur    assure    que  le  peuple  ne  per- 
mettoit pas  aux  poètes  comiques  de  le  ridiculiser ,  mais 
celui  qui  connoil  Aristophane  et  la  faveur  dont  il  jouit , 
sera  sans  doute  ,  avec  moi ,  de  l'avis  du  savant  éditeur 
de  cet  écrit ,    que  l'auteur ,    s'il  dit  la  vérité  dans  cet 
endroit ,  parle  certainement  d'une  époque  antérieure  aux 
temps  d'Aristophane  ('). 

Au  reste  il  n'est  certainement  pas  étonnant  que  le  plai- 
sir de  rire  fît  oublier  au  peuple  d'Athènes  qu'il  rioit 
à  ses  dépens ,  puisque  nous  savons  que  la  nouvelle  de 
l'affireuse  perte  qu'il  venoit  d'essuyer  en  Sicile ,  apportée 

(')  Xenoph.  Rep.  Athen.  II.  18.  cf.  Schneid.  ad  h.  L 
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au  milieu  de  la  représentation  d*une  parodie  dHëgémoo 
(la  Gigantomachie)  ,  ne  fut  pas  en  ëtat  de  faire  cesser  les 
éclats  de  rire  qu'oxcitoient  tant  Faction  que  la  composition 
burlesque  de  ce  poète  spirituel ,  qui  étoit  si  avant  dans 
la  faveur  du  peuple ,  que  celui-ci  soufirit  sans  murmure 
qu'Alcibiade  arrachât  l'action  qui  lui  avoit  ëlë  intentée  par 
un  de  ses  ennemis  ;  car  je  crois  que  ni  Tinfluence  ni  la 
pétulante  audace  de  cet  homme  turbulent  n'auroient 
pu  le  garantir  de  la  vengeance  populaire  ,  dans  une 
action  aussi  inouïe  et  aussi  révoltante  pour  Torguetl  du 
souverain  d'Athènes,  s'il  n'avoit  eu  la  prudence  de  se 
faire  accompagner  par  Hégémon  et  toute  sa  troupe, 
pour  conjurer  la  tempête  qui  sans  cela  se  seroit  assurément 
élevée  contre  lui  (*). 

Le  genre  même  de  poésie  dans  lequel  excelloit  Hégé- 
mon est  une  preuve  frappante  do  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  puisque  le  caractère  des  Athéniens  a  avec  lui  une 
ressemblance  parfaite.  Le  peuple,  qui  rioit  aux  éclats 
lorsqu'on  représentoit  comme  des  gourmands  et  des 
ivrognes  les  dieux  qu'il  adoroit  avec  la  plus  grande 
dévotion ,  qui  s'extasioit  on  voyant  les  hommes  d'état  les 
plus  illustres ,  et  dont  il  écoutoit  avec  le  plus  d'avidité 
les  discours  à  la  tribune ,  en  butte  aux  railleries  indé- 
centes des  poètes  comiques ,  qui  ne  se  formalisoit  pas  lora- 
qu*on  le  livroit  lui-même  à  la  risée  de  la  Grèce  entière, 
ce  peuple ,  dont  le  caractère  n'étoit  qu'une  parodie  perpé- 
tuelle de  ses  propres  goûts  et  de  ses  propres  actions ,  de» 
voit  bien  aimer  la  parodie  au-dessus  de  tout  autre  genre  de 
poésie ,  comme  il  paroit  par  le  grand  nombre  de  ses  poètes 
qui  y  consacrèrent  leurs  talents  ,  Timon ,  Épicharme , 
Gratinus  ,  Hermippus  ,  Hégémon  et  plusieurs  autres  (*)• 


(>)  Chamsleon  ap.  Athen.  IX.  72.  Eustath.  ad  Od.  p.  60.  L  20. 
(')  Athea.  XV.  55.    Tel  étoit  aussi  Rbiothoo  de  Tarente  ou  de 
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Il  n'y  avoit  pas  jusqu'à  la  tragédie  cpii  tint  contre  cette 
manie  du  ridicule.  Témoins  les  Grenouilles  d'Aristophane, 
et  l'hilarité  bruyante  qu'excita ,  au  milieu  de  la  repré- 
sentation d'une  tragédie  d'Euripide ,  la  prononciation 
fausse  d'un  seul  mot(^). 

Non  contents  de  leurs  poètes  comiques  et  de  leurs  au- 
teurs de  parodies ,  les  Athéniens  égayoient  encore  leurs 
repas  par  les  saillies  de  gens  dont  la  seule  industrie  se 
bornoit  à  faire  rire.  Tel  est  ce  Philippe  que  Xénophon 
introduit  dans  son  Banquet ,  tel  Dinias  et  Mnasigiton , 
et  Gallimédon ,  également  célèbre  par  son  esprit ,  son 
éloquence  et  sa  gourmandise^  Du  temps  de  Démos- 
thène  il  y  avoit  même  à  Athènes  une  compagnie  de 
soixante  de  ces  rieurs,  qui  avoient  des  séances  régu- 
lières dans  un  temple  d'Hercule ,  et  qui  étoient  si  con* 
nus  qu'on  ne  les  désignoit  jamais  autrement  qu'en 
disant  les  Soixante  ,  comme  s'il  eût  été  question  d'un 
collège  de  magistrats  ,  tandis  que  leurs  bons  mots  étoient 
si  en  vogue  que  Philippe  de  Macédoine  en  paya  une  col* 
lection  au  prix  d'un  talent  (*).  Tel  étoit  ce  Géphisodore, 

Syracuse,  célèbre  par  ses  hilaro-tragédies  ou  parodies  de  tragédies , 
sur  lequel  nous  possédons  Tépitaphe  élégante  de  Nossis: 

Kal  *a7Cvçoy  ytXdaaq  vraça/Ati^fo  ,  xai  ipUo'v  tlnii'^ 

Mucàouf  èXiyTj  ziç  dfiâo^iç  '  dXXà  naXi%»y 
*Ek  TçuykHwy  Xâtov  xKjaày  iâottpàf^tê'am 

J.  C.  Wolff  poëtr.  VllI.  fr.  p.  82. 

(♦)  L'acteur  Hégélochus ,  en  récitant  le  vers  279  de  TOrests 
d*£uripide:  'E»  xv/iârtov  yàç  ai;^*ç  al  yaX'^r'  6f^w  (après  la 
tempête  je  fois  renaître  le  beau  temps) ,  au  lieu  de  faire  sentir 
Tapocope  du  mot  yaXffyà  (ta  yaXfjyà ,  le  beau  temps) ,  prononça 
comme  s'il  y  aToit  yaX^y  (l'accusatif  de  yaX^ ,  ehai)  (Je  tois 
on  chat  qui  s'élève  sur  les  ondes).  U  faut  bien  que  cette  méprise 
parût  comique  aux  Athéniens  ,  puisque  Aristophane,  Strattis,  San* 
nyrion  et  j^usieurs  autres  s'en  emparèrent ,  pour  en  faire  l'objet 
de  leurs  railleries.  On  voit  par  là  non  seulement  combien  il  étoit 
facile  d'exciter  l'hilarité  de  ces  bons  Cécropides,  mais  aussi  combien 
ils  atoient  l'oreille  fine. 

(<)  Athen.  XIV.  3.  oï  n^uo^m.  On  dit  que  Gallimédon  et 
les  deux  autres  que  je  riens  de  nommer  étoient  de  os  nombre. 
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le  modèle  du  moderne  Tyl  TJilenspiegel  (^)  ,  tel  ce  Pan* 
talëon  qui ,  non  content  d'avoir  fait  rire  pendant  tonte  sa 
Tie ,  s'amusa  même  à  jouer  un  tour  à  ses  propres  fils 
après  sa  mort ,  en  leur  disant  à  chacun  d'eux,  au  moment 
de  mourir,  qu'ils  trouveroient  un  trésor  caché  sous  la  terre 
dans  un  lieu  qi/il  leur  indiquoit.  Les  fils  fouillèrent  à 
l'envi ,  chacun  de  son  cAté  ,  et  s'aperçurent  bientôt  qu'il» 
n'y  avoient  pas  pensé  qu'ils  étoient  le^fils  de  Pantaléon,  qui 
s'étoit  toujours  moqué  de  tout  le  monde  (^).  Il  paroit 
même  ,  par  la  description  que  fait  Polybe  des  tours  et  des 
mouvements  ridicules ,  faits  par  un  choeur  entier  de  jou- 
eurs de  flûte  qu'Anicius ,  le  vainqueur  de  l'Illyrie  ,  avoit 
fait  venir  de  la  Grèce ,  pour  donner  quelque  distraction 
à  ses  compagnons  d'armes ,  que  les  Romains ,  qui  ont 
tant  appris  des  Grecs  ,  ont  aussi  été  initiés  par  eux  dans 
l'art  de  s'amuser  (•). 

'  Le  tableau  amusant  de  Yulcain  ,  faisant  le  tour  de 
l'assemblée  céleste ,  le  gobelet  à  la  main ,  pour  rem- 
placer Ganymède  ,  celui  de  Vénus  et  de  Mars,  pria 
dans  les  filets  de  ce  même  dieu  ingénieux  ,  dans  les 
poèmes  épiques  du  grave  Ionien  ,  les  charmants  épiso- 
des qu'on  y  trouve  en  abondance  9  les  festins  ,  les  re- 
pas ,  les  amusements  de  tout  genre ,  qui  ont  échaufi!é 
la  bile  aux  philosophes ,  qui  croyoient  qtie ,  pour  être 
sage ,  il  falloit  toujours  froncer  le  sourcil  et  condamner 


(ff)  On  le  voit  par  ee  que  Nicostrate  (ap.  Athen.  XIY.  5.)  rap- 
porte de  lui,  qu'il  môntoit  toujours  en  courant ,  et  qu'en  descendant 
il  se  servoit  de  son  bâton.  (^)  Chrysippus  ib. 

(*)  Ap.  ennd.  V.  4.  S'il  en  est  ainsi ,  il  faut  avoner  que  les  des- 
cendants des  Romains ,  ou  au  moins  des  Étrusques ,  ont  conserré 
soigneusement  ce  don  précieux.  Témoins  les  personnages  ridicules 
dont  la  renommée  est  encore  vifante  dans  les  souvenirs  des  Flo- 
rentins ,  et  qu'on  retrouTe  si  souvent  dans  les  contes  spirituels 
de  Boccaccio  et  dans  les  romans  italiens.  Au  reste  on  sait  que  la 
capitale  de  la  France  a  aussi  8t$  yiXmxoTrQkoi  «  ce  qui  certainement 
ne  paroitra  pas  étonnant. 
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loQt   ce  qui  pourroit  égayer  la  vie ,    déjà  si  pleine  de 

désagréments   et    de   tribulations ,    le   poème   entier  de 

Hargitès ,    attribué    au    plus    ancien   des   poètes  grecs , 

tout  cela  nous  est  garant  que  la  gaieté  et  l'humeur  so* 

ciablc   des    Grecs   sont  des   qualités  qui  ne  datent  pas 

de    telle  ou  de  telle  époque ,    mais  qui  ^    indépendantes 

des  circonstances  extérieures  ,  remontent  jusqu  aux  siècles 

les  plus  reculés  ,  et  n*ont  d  autre  origine  que  celle  qu'a 

eue  la  nation  qu'elles  caractérisent.    Avec  le  même  droit 

qui   nous    a    paru  justifier  les  conclusions  tirées  de  ces 

poè'mes  ,    lorsqu'il    s'agissoit  de  faire  ressortir  ces  traits 

marquants  du  caractère  des  Grecs  les  plus  anciens ,  nous 

pourrions  citer  ici ,  pour  en  indiquer  le  développement , 

les   passages   sans  nombre  des  auteurs  plus  récents   où 

il   est  question  du  bonheur  que  goûte  l'homme  sociable 

dans  le  commerce  avec  ses  semblables ,  où  ils  décrivent 

.  avec  enthousiasme    les    fêtes    et  les  jeuiC ,    réunions  ha-* 

bituelles   des  habitants    de  la    Grèce ,   tant   à  l'époque 

où    nous    sommes  parvenus  ,    que  dans  les  siècles  où , 

avec   la   liberté,    ils   avoient  perdu   la  gloire  nationale 

et  l'influence  politique  qui  disposent  les  coeurs  à  la  con* 

fiance  et  à  l'allégresse ,    et  rehaussent  l'éclat  des  joutes 

et  des  festins. 

Nous  n'aurions  pas  besoin  de  citer  Anacréon(*)  ni 
les  poètes  qui  égayoient  par  leurs  chants  les  banquets  et 
les  fêtes  ('®).  La  poésie  morale  de  Selon  (")  ,  les  sen- 
tences de  Théognis  (*  *)  ,  les  odes  même  du  sublime  Pin- 


P  Voyez  dans  Anaeréon  surtout  les  odes  f,  A',  Xâ\  Xç\  Vt 
X&'  »  /*y' ,  fiff' ,  ir'  de  TAothologia  lyrica  de  Mehlhorn. 

(»û)  Voyez  les  Scolia ,  éd.  Ilgen.  surtout  le  Vil«  Cf.  Athcn.  XV. 
50.,  surtout  le  suirant,  qui  exprime  enlièreroent  le  génie  des  Grecs. 

(")  P.  e.  Sol  fr.  éd.  N.  Bach.  p.  82  sq. 
(<«)  P.  e.  Tbeogn.  ts.  947  sq.  955  sq.  959  sq.  et  tout  le  resta 
de  ces  0v/Mr^T*ifis« 
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dare(**),  les  ouvrages  du  sage  Xënophane (* ^)  nous  en 
offrent  de  fréquents  exemples.  On  y  voit  tour-à-tour  une 
vive  expression  de  joie  et  de  bonheur,  un  mépris  de 
toutes  les  sollicitudes  humaines ,  pourvu  qu'on  se  réjouisse, 
en  écoutant  les  sons  divins  de  la  lyre  et  les  chansons  joyeu* 
•es  des  convives ,  et  une  expression  non  moins  vivo  ,  mais 
douce  en  même  temps  et  mélancolique  ,  de  la  persuasion 
qu'avec  cette  vie  tout  bonheur  cesse  et  toutes  les  réjouis- 
sances se  dissipent ,  et  que ,  pour  se  consoler  de  cet  avenir 
si  triste ,  on  n'a  qu'à  multiplier  les  occasions  de  goûter 
œ  bonheur  si  court  et  si  volage ,  et  à  renchérir  sur  les 
moments  fugitifs  de  félicité  qui  nous  échappent  comme  un 
songe.  Je  me  réjouis ,  dans  ma  jeunesse ,  dit  Théognis ,  le 
temps  viendra  où ,  comme  une  pierre  insensible ,  je  resterai 
caché  sous  la  terre  sans  voix  ni  mouvement.  Amusons-nous, 
mes  amis,  tandis  qu'il  en  est  encore  temps.  La  jeunesse 
s'envole  plus  vile  qu'un  coursier  lancé  dans  la  carrière. 
La  sagesse  et  la  vertu  me  sont  plus  chères  que  tout  autre 
chose ,  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  me  réjouir  aveo 
mes  amis ,  en  dansant  et  en  chantant  au  son  de  la  lyre  ('  ')• 
Mais  nous  n'aurions  pas  même  besoin  de  nous  arrêter 
aux  poètes  du  beau  siècle  d'Athènes  :  les  épigrammes  ('  ^) 

('3).  P.  e.  Pind.  Pjth.  IV.  521  sq. 
(i^)  Voyez  sa  charmante  descriplion  d'un  banquet  dans  Athénée  , 
XI.  7. 

('«)  Voyez  note  12,  surtout  vs.  965  sq.  Il  est  irapoisiblo  do 
tout  citer,  mais,  comme  les  vers  que  j*ai  ici  en  Tue  contiennent, 
pour  ainsi  dire,  la  somme  de  cette  aimable  philosophie ,  je  ne  puis 
me  défendre  de  leur  accorder  ici  une  place. 

Mv  noth  lAoy  f/^fkfdijfAa  vêèvêQoy  àXko  çaiftifj 
Ayx"  àçfTijç  aogttrjq  t*  ,  àXXà  réâ'alèif  ^X«i' 

Kal  fAêzà  TÛy  àya&&v  ia&X6v  (xo^t**  véoif» 

('*)  Je  me  contente  d'un  senl  exemple:  j'inyite  mes  lecteurs 
à  lire  Téloge  que  fait  Léonidas  de  Tarente  d'un  homme  sociable, 
Ânthol.  T.  I.  p.  176  fin.  177  in.  Je  ne  Teuz  pas  le  gâter  en  le 
traduisant ,  et  il  est  trop  long  pour  Tinsérer  ici.  Mais  c'est  une 
des  pièces  de  poésie  qui  donnent  l'idée  la  plus  parfaite  de  la  socia- 
bilité des  Grecs. 
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et  les  romans  des  auteurs  de  l'ëpoque  romaine  (*^)  nous 
en  offriroient  des  preuves  aussi  bien  que  les  idylles  de 
Tbéocrite  et  de  ses  contemporains. 

Mais  encore ,  précisément  parcequ*il  est  si  facile  de 
trouver  ces  preuves  »  précisément  à  cause  de  leur  grand 
nombre  ,  il  est  presque  impossible  d*en  faire  un  choix  , 
et  d'ailleurs  la  cbose  est  si  connue  à  quiconque  est  un  peu 
versé  dans  la  lecture  des  poètes  grecs ,  qu'à  ces  lecteurs  au 
moins  il  parottroit  sans  doute  superflu  que  je  citasse  dôs 
passages  qu'ils  savent ,  pour  ainsi  dire  ,  par  coeur.  Je 
crois  pouvoir  mieux  atteindre  mon  but  et  satisfaire 
tous  mes  Jecteurs  ,  en  plaçant  ici  quelques  traits  peut- 
être  moins  connus ,  au  moins  pas  si  présents  à  la  mé- 
moire. 

Pour  bien  saisir  l'influence  que  la  sociabilité  naturelle 
des  Çrecs  avoit  sur  leur  manière  de  voir  et  de  vivre  ,  sui^ 
leur  existence  tant  politique  que  domestique  ;  pour  bien 
eonnoltre  ce  point  essentiel  de  la  difiërence  entr'eux  et 
les  peuples  modernes  ,  il  faut  d'abord  se  rappeler  tout  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'égard  de  leur  vie  politique  ,  de  ce 
lien  commun  qui  réunissoit  tous  les  citoyens  d'un  même 
état  comme  les  membres  d'une  même  famille  ,  de  cette 
part  active  que  prenoient  tous  ,  si  non  à  l'administration  , 
au  moins  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  la  patrie.  Sans  rien 
déroger  à  la  part  qu'il  faut  en  faire  à  l'amour  de  la  liberté 
et  de  la  patrie ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut , 
tout  cela  est ,  en  partie  au  moins  ,  un  effet  de  cette  vie  pu- 
blique (si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  ,  de  ce  commerce  nom 
interrompu  entre  tous  les  habitants  ,  qu'on  retrouve  par- 
tout dans  les  républiques  grecques. 

Or,  s'il  y  a  une  difiérence  évidente  entre  la  vie  civile  des 
Grecs  et  celle  (ju'on  remarque  dans  nos  états ,  la  difiérence 


('^)  Voyez  surtout  les  lettres  d*ileipbron  et  d'Aristénète  et  les 
dialogues  de  Lucien. 
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entre  leur  existence  domestique  et  la  nôtre  est  peut-être 
plus  grande  encore.    Les  Grecs  passoîent  la  plus  grande 
partie    de    la    journée  sur  la  place  publique ,    sous  les 
portiques ,    dans    les    gymnases ,   où  les  réunissoient  à 
tout    moment   leurs   intérêts    communs,  et  parfois  Tin- 
commodité    de  leurs  petites  maisons  ,  privées  d'air  et , 
quoique    souvent    remplies    d'objets    de   luxe ,    ordinai- 
rement bien    moins   commodément    arrangées    que    les 
nôtres  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  notre  manière  de 
vivre ,  qni  nous  paroit  si  étroitement  liée  à  ce  que  nous 
entendons  par  bonheur  domestique  ,  par  liberté  individu- 
elle ,  ne  leur  eût  paru  un  état  d'isolement  ou  môme  do 
captivité  insupportable.  Les  peuples  méridionaux  sont  tous, 
il  est  vrai ,   plus  sociables  que  ceux  qui  habitent  les  pays 
froids  et  humides.    La  douceur  du  climat  et  la  beauté  de 
la  nature  ,  tout  aussi  bien  que  leur  humeur  plus  gaie  et 
plus  expansive,  les  engagent  bien  plus  fréquemment  à  quit- 
ter leurs  demeures  ,   pour  respirer  plus  librement  et  pour 
s'entretenir  ensemble ,  que  cela  n'arrive  dans  les  pays 
septentrionaux  ,  où  l'on  doit  sans  cesse  être  sur  ses  gardes 
pour  se  défendre  de  l'intempérie  du  climat  et  des  rigueurs 
d'un   hiver   prolongé   durant   la  plus  grande  partie  de 
l'année  ,  où  le  coin  du  feu  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  centre 
et  le  symbole  du  bonheur  domestique  ,  landis  que  dans  le 
midi  c'est  la  place  publique  ,  ce  sont  les  promenades ,  les 
champs ,  où  l'on  espère  trouver ,  dans  la  jouissance  de  l'air 
embaumé  d'un  climat  délicieux ,   une  récompense  et  un 
délassement  des  travaux  de  la  journée.    Mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  chez  les  Grecs  cette  disposition  étoit  bien 
plus  marquée  que  chez  aucun  autre  peuple ,  d'autant  plus 
^  qu'elle  se  lioit  intimement ,   comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  à  leur  vie  civile  et  politique. 

Voyez  l'ouvrage  du  plus  grand  de  leurs  philosophes , 
sur  l'État  !    L'homme  y  est  représenté  d'abord  comme  un 
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être  sociable  et  destiné  à  vivre  avec  ses  semblables  (*•). 
Celui  qui  ne  participe  pas  à  cette  communauté  est  ou 
supérieur  à  l'homme  ,  ou  il  lui  est  inférieur  ,  c'est  à  dire 
il  est  ou  un  dieu  ou  une  brute.  Les  dieux  se  suffisent 
à  eux-mêmes  ^quoique ,  pour  lo  dire  en  passant ,  les  dieux 
des  Grecs  sont  bien  plus  hommes  sous  ce  rapport,  comme 
sous  bien  d'autres ,  que  ne  le  paroit  penser  ici  Aristote)  ; 
les  brutes ,  quand  même  elles  sentiroient  le  besoin  de  vivre 
en  société  ,  n'en  ont  pas  les  moyeas ,  puisque ,  n'ayant  pas 
le  don  de  la  parole  ,  elles  peuvent  bien  exprimer  leurs 
désirs  et  leurs  sensations ,  mais  elles  ne  seroicnt  pas  en 
état ,  quand  mêmes  elles  en  auroient  ,  de  communia 
quer  des  pensées  ('^).  La  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage du  même  philosophe  sur  la  morale  s'occupe  de 
l'amitié ,  de  ses  devoirs  et  de  ses  agréments.  Un  autre  phi- 
losophe ,  parlant  de  la  vie  à  venir ,  y  place  des  sociétés  de 
philosophes  discutant  ensemble  des  questions  importantes, 
des  théâtres  où  des  poëtes  représentent  les  productions  de 
leur  génie  ,  des  choeurs  ,  des  concerts  ,  des  repas  et  des 
festins  (^^).  Aussi  jamais  personne  ne  fut  plus  détesté  des 
Athéniens  que  celui  qui  se  rétiroit  de  la  société ,  ou  même 
qui  aimoit  mieux  vivre  à  la  campagne ,  que  parmi  ses 
concitoyens.  Nous  avons  vu  qu'on  en  faisoit  quelquefois 
un  chef  d'accusation  contre  celui  qui  s'étoit  livré  à  son 
goût  pour  la  solitude  ,  ou  seulement  à  la  préférence  qu'il 
donnoit  à  une  autre  ville.  Aussi  les  misanthropes  célèbres  de 
l'antiquité ,  Timon ,  Apémante ,  Gnémon  (qui  sont  d'ailleurs 
les  selils  p  pour  autant  que  je  sache  ,  dont  on  connoisse  les 
noms) ,  les  misanthropes  de  l'antiquité  n'étoient  pas  ce  que 
nous  entendons  par  cette  épithéte  :  ils  ne  se  contentoient 
pas  de  fuir  la  société  ,  mais  ils  la  haîssoient ,  ils  jetoient 
des  pierres  aux  passants  ,  et  ils  les  invitoient ,  comme 

(*^j  Voye«  le  premier  livre  de  la  République  d'iristoie. 
(»o)  Simon.  Socr.  dial.  Aiioch.  p.  122.  éd.  A,  Boeckh. 
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on  lo  raconte  de  Timon ,  à  se  pendre  à  leurs  arbres , 
arant  qu'As  les  abattissent^)* 

•Pour  ne  pas  parler  des  fâtes  ,  des  sacrifices ,  des  réo- 
nions,  de  cette  foule  d'amusements  publics  qu'avoient  le» 
Grecs  ,  les  Doriens  aussi  bien  que  les  Ioniens  (car,  bien 
que,  sous  le  rapport  de  la  gaieté  de  leurs  réunions ,  la  dif^ 
férence  fût  certainement  assez  grande ,  les  Lacédémoniens  » 
pour  ne  pas  tant  jaser  que  les  Athéniens ,  no  se  trouvoieni 
pas  plus  à  l'aise  dans  la  solitude) ,  on  n'a  qu'à  voir  l'immense 
quantité  et  les  différentes  espèces  de  repas  publics  qu'on  ce-' 
lébroit  dans  les  villes  de  la  Grèce ,  des  repas  de  prytanes , 
des  repas  où  se  réunissoicnt  les  membres  d'une  même  tri- 
bu, d'autres  où  se  voyoient  les  membres  du  même  démos, 
d'autres  encore  où  les  associés  d'une  phratrie  se  donnoient 
rendez-YOUs  ,  enfin  des  repas  de  sociétés  ou  de  clubs  sa«> 
vants ,  à  l'un  desquels  Théophraste  légua  par  testament  une 
partie  de  sa  fortune  ;  et ,  pour  s'assurer  de  l'importanoe. 
qu'on  atlachoît  à  cette  sorte  de  réunions  ,  il  suflEit  de  se 
rappeler  que  les  plus  graves  philosophes  ,  tels  qu'Aristote 
et  Xénoorate,  composèrent^pour  elles  des  règlements (*•), 
et  que  des  poCtes  célèbres  ne  dédaignoient  pas  de  les 
décrire  (»•). 

Mais ,  pour  se  persuader  entièrement  que  la  sodabilité 
les  Grecs  étoit  bien  différente  de  celle  des  autres  peuples 
méridionaux  ,  soit  anciens  soit  modernes ,  on  n'a  qu'à  se 
rappeler  que  le  plus  célèbre  de  leurs  poètes  tragiques  se 


(")  Luc.  Timon  cf.  Aleiphr.  Ep.  111  34.  fr.  (T.  11.  p.  228 
fin.  éd.  J.  A.  Wagner.)  Tzetx.  ChU.  YII.  273  sq.  Paasanias  (t.  30. 
4.)  assure  mérae  que  Timon  fut  le  seul  qui  ne  foyoit  d*aatre 
mojen  d*assurer  son  bonheur  qa*en  fuyant  la  société  des  hommes. 

%iiç  àkkaç  tptvyoïfTa  ày&q&7t9q% 

(^^)  JVi(/«o*  oviknoxhutoU  Âthen.  V.  2« 
(^*)  Athénée  (I.  8  )  parle  d'une  de  ces  descriptions  de  Tima- 
chidas    de  Rhodes,    en  onze  livres  au  moins.     Voyei  aussi  les 
Banquets  de  Platon , 'de  Xénophon ,  dePlutarque,  d*  Athénée. 
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trouva  tour^èHtoar  à  la  tête  des  armées  d* Athènes  et  jou- 
ant à  la  Inouïe  dans  le  râle  de  Mansicaa ,  tandis  que  ,  jeu- 
ne encore ,  il  dansa  tout  nu ,  la  lyre  à  la  main ,  au- 
tour du  trophée  érigé  après  la  Ttotoire  remportée  k 
Salamine ,  honneur  (car  c'est  ainsi  qu'on  le  oonsidéroit) 
qui  lui  fut  décerné  à  cause  de  sa  beauté  et  de  Télégance 
de  ses  manières  (^^) ,  et  que  ,  bien  que  les  danses  in* 
décentes  qu'on  exécutoit  après  les  rcpcui  ne  fussent  rien 
moins  qu'approuvées  généralement (^^) ,  il  y  avoit  ce- 
pendant des  danses  que  l'homme  le  plus  comme  il 
faut  pouToit  exécuter  sans  )crainte  de  déroger  à  sa  di- 
gnité (^^)  ,  coutume  qui  exiatoit  enoore  du  temps  de  Plu- 
tarque(*7),  enfin  que,  longtemps  après  Tépoque  qui 
nous  occupe  ici ,  le  savant  et  opulent  rhéteur  Hadrien  » 
qui  se  rendoit  au  lieu  où  il  donnoit  ses  leçons  dans  uiie 
voiture  magnifique  ^  attelée  de  chevaux  ayant  des  mors 
d'ai^ait  à  la  bouche ,  et  lui-même  vêtu  d'un  habit  cou- 
vert de  pierres  précieuses ,  parvint  à  se  faire  l'idole  de 
la  jeunesse  athénienne ,  en  prenant  part  à  leurs  amuse- 
ments ,  à  leurs  banquets  et  à  leurs  parties  'de  chasse  , 
mais  surtout  -^  en  dansant  avec  eux  (^  *). 

(^^}  Athen.  I.  37.  Le  philosophe  Ctésibias  étoit  aussi  renommé 
à  cause  de  son  adresse  au  jeu  de  la  i>oaie.  ib.  26. 

(^^)  Les  poètes  comiques  raillent  à  cesujet  leurs  concitoyens, 
qui  oablioient  sou? ent  les  contenances  an  point  de  se  liyrer  enx* 
nnêinss  à  cet  amusement,  ithen.  lY.  12. 

(«<^)  Comme  Nepos  le  rapporte  d*£paminondas.  Praef.  I. 

(>^)  Les  grammairiens  réunis  dans  le  banquet  de  Plutarque 
dansent  ensemble  le  pyrriehe  et  d*atttres  pas.  Symp.  IX.  15  T 
VlILp.976. 

(a«)  Philostr.  n.  10.  2.  t6  'EXXri^^ynhy  CKlorij^n.  'A  l'appui 
de  la  disposition  naturelle  des  Grecs  pour  les  plaisirs  de  la  société , 
on  poarroil  «ter  encore  le  grand  nombre  de  jeux  de  toute  espèce 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  anciens  auteurs ,  et  dont  surtout 
Eustathe,  dans  son  Comm»itaire  sur  Homère,  a  rassemblé  un  grand 
nombre.  Voyex  ad  11.  p.  490. 1.  40.  (le  â^arçafi^^o^èç) ,  p.  978, 
1.  30-  (x«a»c*o/*oç)»  p.  1149. 1.  40.  liXuvaxl^âa) ,  p.  1398.  40.  -^ 
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Sensibilifé  pour     D^jj^    gans  oous  en  apercevoir ,  nous  som- 

les  beauté*  de  la  •"  ^  ./,       ,  ,, 

nature   et   des  i^^^^  panrenus  an  trait  le  plus  remarquable 

^^^'  du  caractère  des  Grecs  ,  leur  sentiment  du 

beau  et  leur  enthousiasme  pour  les  arts  qui  servent  à  en 
réaliser  l'idéal.     Car,  en  parlant  de  leur  sociabilité  ,  nous 
n'aiYons   pu    nous  défendre  de  parler  de  leurs  amuse* 
ments-,    et    ces    amusements    n'étoient    autres    que   les 
arts  qu*ils  cultivoient.      Or  ,    pour  procéder  avec  mé* 
thode ,    nous  n'aurions  qu'à  prouver  combien  les  Grecs 
étoient    propres  à  ces  différents  amusements,    pour  en  . 
conclure  ,    par    une    transition  très  facile ,    leur  sensi- 
bilité   pour    les    beautés    de   la    nature    et    des    arta. 
Hais ,  comme  nous  avons  considéré  séparément  tous  les 
éléments  de  leur  eidstence  morale  et  intellectuelle,  ce 
qui  est  aussi  absolument  nécessaire  pour  s'en  former  une 
idée  nette  et  précise ,  bien  que  tous  ensembfe  ne  fassent 
qu'un  seul  tout ,  qu'il  faut  se  représenter  en  entier  et  dans 
ses  rapports  mutuels ,  nous  noua  voyons  obligés,  par  la 
même  raison ,  de  commencer  ici.  par  le  sentiment  qui 
étoit  la  source  de  la  faculté  dont  nous  avons  déjà  fait  ob- 
server quelques  effets,  le  sentiment  qui  étoit,  pour  ainsi 
dire,   le   foyer  vivifiant  dont  les  rayons  se  répandoient 
par  toute  l'existence  tant  civile  que  morale  des  Grecs  ,  ce 
sentiment  qui ,  bien  qu'il  donnât  un  nouveau  lustre  à 
leurs  récréations  et  ennoblit  leurs  amusements,  ne  lui  doit 
certainement  pas  son  origine ,~  aussi  peu  qu'à  la  sociabi- 
lité, au  climat  ou  à  aucune  autre  circonstance  extérieure, 
et  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  don  de  la 

1399  in.  {dif%(faràlok)^  p.  1219. 1.40.  (èotçaui^fâa,  io%qànu  ir«^*- 
^^^•^v)  •  F-  1221. 1.  40.  (pksieurs  joujoux,  niuf^ia) ,  ad  Od.  p. 
29.  fin.  {fiaôklhâa)^  p.  1333. 1. 30,  fx«X«V  /*v*«  »  colin  maillard), 
ad  Od.  p.  27.  (9r«TT«;a,  uvfiêZa.  ib.  p.  68.  L  20.  la  ir«Tv«»a  das 
amants  de  Pénélope) ,  p.  1389.  1.  10  sq.  (^^  «otvA^)  ,  ad  Od.  p. 
251.1.  10.  liipt'iitâa.) ,  etc. 
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nature  ,  qui  parolt  avoir  cboki  les  Grecs  pour  prouver  , 
par  leur  exemple ,  jusqu'à  quel  point  llioinme  peut  ré- 
ussir dans  Texpression  de  cet  idéal  sublime  qui  d'ailleurs 
parolt  appartenir  à  un  ordre  de  choses  plus  élevé  ,  à  un 
cercle  d'activité  bien  plus  étendu  que  celui  qui  lui  a  été 
assigné  ici  bas(*^). 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  nous  avons  fait 
observer  combien  le  sentiment  du  beau  étoit  manifeste 
dans  les  anciennes  traditions  de  la  Grèce.  Nous  avons 
développé  cette  r^exion,  lorsque  nous  avons  parlé  de  ces 
traditions  elles-mêmes.  Il  est  donc  absolument  inutile  d'y 
revenir  dans  cet  endroit  «  surtout  parceque  ce  que  nous 
aurons  à  dire  de  la  mythologie ,  dans  cette  seconde  partie 
de  notre  ouvrage,  nous  fournira  l'occasion  d'y  ajouter  ce  qui 
pourra  paroltre  appartenir  ,plus  spécialement  à  cette  épo- 
que ,  réflexion  qui  est  également  applicable  à  tous  les 
points  de  vue  sous  les  quels  nous  avons  considéré  les  Grecs 
dans  cette  partie  de  nos  recherches. 

U  n'est  pas  moins  inutile  de  répéter  les  remarques  par 
lesquelles  nous  avons  tâché  de  répondre  aux  objections 
qu'on  seroit  peut-être  tenté  de  faire  contre  l'opinion  qui 
attribue  aux  Grecs  une  sensibilité  pour  la  beauté  plus 
exquise  et  plus  raffinée  qu'à  aucune  autre  nation  soit  an- 
cienne soit  moderne  (*^).  L'amour  du  merveilleux, 
dont  nous  avons  parlé  alors  ,  a  exercé ,  à  cette  époque  , 
aussi  '  bien  qu'auparavant ,  une  influence  des  plus  nuisi- 
bles sur  le  sentiment  du  beau ,  dont  le  plus  grand  charme 
consiste  dans  la  vérité  ;  et  les  exemples  que  nous  avons 
produits  alors  appartiennent  presque  autant  aux  temps 
dont  nous  parlons  maintenant  qu'aux  siècles  héroïques. 
U  en  est  de  même  du  désir  d'exprimer  avec  énergie  les 
qualités  soit   blâmables   soit    ridicules  de   quelque  ob- 


(*^/  Voyes ,  sur  ee  sujet ,  Gays ,  Voyage  littéraire  dans  la  Grè- 
ce,  T.  L  p.  488  sq.  (•<>)  Yoyes  T.  1.  p.  220-223. 


4SS 

jet(^  ^  ).  Enfio  nous  avous  parlé  de  la  ooutome  de  s'eiipriiiier 
librauent  sur  les  besoins  de  la  nature ,  et  »  dans  cette  se* 
conde  partie ,  nous  avons  tâché  de  démontrer  que  les  ex- 
pressions indécentes  qu'on  trouve  dans  les  comédies  ne 
prouvent  rien  au  détriment  de  Tintentioi^  du  poète,  U 
ne  seroit  peut-être  pas  moins  facile  de  prouver  qu'elles 
ne  sont  pas  toujours  des  marques  de  mauvais  goût ,  puis- 
qu'on peut  être  très  indécent  et^trés  spirituel  en  même 
temps ,  et  débiter  la  {dus  bd|e  morale  d'une  manière  qui 
ennuie  tout  le  monde  (  ^  ^)  :  mais ,  quand  même  nous  serions 

(*>}  Nous  pouToos  y  ajoater  ies  exemples  d'ailleurs  rares  de 
rimitation  d*ua  état  de  soaffrance  ou  de  quelque  foiblesse  ridicole 
qu*offreDt  les  produetioos  de  Part  des  Grées.  Telle  est  la  statue  de 
Diïlréphès  à  Amènes ,  percée  de  flèches  (Pans.  I.  23.  2) ,  telle  celle 
d^anepersonneamaigrie  par  aDeiBaladiedeeoii80inpUoa(Paas.X.2.4)« 
ÂDaeréon,  réprésenté  daas  ua  état  d'iTresse,  peut  à  peine  être  compté 
parmi  ces  preuTes,  tu  la  manière  dont  les  Grecs  considéroient 
ces  excès  (Paus.  I.  2i>.  I)  :  mais  comment  Ptolémée  Philopator  ail 
pu  supporter  la  >ue  du  tableau  qu'un  certain  Galaton  suspendit 
dans  le  temple  consacré  à  la  mémoire  d'Homère;  ceci  est  en  effet  in<- 
concefable.  "Eyçayitf  (ditElien  ,  V.  H.  XIII.  22.)  tàr  ^èv  ''Ofuj^ov 

n  j  a  enfin  des  endroits  dans  Eschyle  et  Euripide  qui  certainement 
paroitront  plus  expressifs  que  remarquables  par  leur  beauté ,  par 
exemple  la  description  des  soins  que  prit  la  nourrice  d'Oreste  pour 
ce  jeune  prince  dans  son  enfance  (^schjl.  Choeph.  749  sq.)^  oà 
le  poëie  ne  lait  pas  seulement  mention  de  la  faim  et  de  la  soif,  mais 
aussi  de  la  X^^ifuçia,  et  où  la  nourrice  s'appelle  elle-même  la 
9a*(fçv'vr^»a  aTtaffyàvfav»  Yojez  encore  les  Ters  non  moins  dé- 
goûtants dans  les  Éuménides ,  vs.  775  sq. 

(^^)  La  chanson  du  rossignol  (Âristoph.  Av.  209  sq.)  et  le  caa* 
tique  du  choeur,  ib.  vs.  1088  sq. ,  plairont  certainement  plus  géné- 
ralement que  des  scènes  telles  que  celle  dans  les  Thesmophoriazuses, 
▼.  650  sq. ,  ou  dans  la  Lysistrate ,  ts.  845  sq.  :  mais ,  pour  ne  pis 
dire  qu*on  ne  sauroit  disputer  du  goût  au  poète  qui  a  Mi 
les  Ters  dont  nous  tenons  de  parler ,  nous  nous  contentons  de 
prier  nos  lecteurs  de  lire  avec  attention  les  plaintes  certainement 
peu  modestes  dans  la  Lysbtrate,  ts.  960  sq,,  et  je  les  d^  de  M 
pas  les  trouTcr  comiques  au  plus  haut  degré.  Veut-on  au  contraire 
des  échantillons  de  passages  en  effet  dépourvus  de  goût,  quand 
même  on  D*y  trouveroit  rien  d'immoral,  on peat-consnlter p. e. 
les   productions  de  quelqqes  auteurs  plus  récenta,   d'Antiphana 
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«tsez  persuades  de  la  préférenœ  que  mérite  la  littérature 
grecque ,  pour  oser  prétendre  qu'elle  n'ait  ses  défauts  eom- 
me  toutes  les  autres  ,  nous  ne  le  croirûms  pas  même  né- 
cessaire dans  oet  endroit ,  d'abord  pareeque  les  preuves 
du  contraire  sont  si  fréquentes  et  si  déoistTes ,  qu'il  est 
absolument  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  quelques  en- 
droits séparés  qui  certainement  ne  suffisent  pas  pour  faire 
naître  le  moindre  doute  à  l'égard  d'une  vérité  aussi  peu 
contestée  et  aussi  solidement  établie,  que  l'est  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Ajoutons  enfin  que  le  jugement 
inique  porté  quelquefois  par  les  Athéniens  en  masse  sur 
leurs  poètes ,  dont  nous  av(ms  aussi  parié  {dus  haut  (*  *)  , 
ne  prouve  pas  plus  contre  les  individus,  que  les  décrets 
insensés  et  cruels  de  l'assemblée  du  peuple. 

Mais  ce  qui  a  fait  un  véritable  dommage  à  l'exprès* 
sien  du  sentiment  et  à  l'exercice  des  arts  en  gêné* 
rai,  c'est  cette  malheureuse  manie  de  quelques  ar- 
tistes ,  de  se  conformer  à  la  coutume  d'allégoriser  les 
personnes  mythologiques  et  les  traditions  religieuses. 
C'est  à  cette  manie  que  nous  sommes  redevables  de 
ces  images ,  par  exemple ,  de  Jupiter  sans  oreil- 
les (•♦),  de  Sirènes  avec  des  pattes  d'oiseau  (**) , 
et  toutes  ces  autres  conceptions  absurdes  et  hideu- 
ses qui ,  par  leur  nombre  bien  plus  remarquable  dans 
cette  époque  que  dans  la  précédente,  prouvent  de  la 
manière  la  plus  évidente  Tinflucnce  nuisible  de  ce 
désir  malencontreux  d'expliquer  des  idées  et  des  fa- 
bles  dont    tout  ,1e  charme    consiste  dans   cette  simpli- 

(inthol.  T.  II.  p.  186.  XL),  de  Philippe  (U>.  p.  2U  is.) ,  et  même 
d*Aatipater  de  Thessalosiqne (ib.  p.  97.  YIII.). 

(*>)  VoyezeoeoreA.Gell  XVH.  4. 
(»*)  Plut,  de  Is  et  Osir.  T.  VII.  p.  500. 
<>>)  JUian.  H.  A.  XYII.  23.   Voyez ,  plus  haut ,  T.  I.  p.  223  et 
T.  II.  p.  235—238. 
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cite  Daîye  qui  est  l'empreinte  des  siècles  reculés  qui  les 
ont  TU  naître. 

Enfin  ,  pour  ne  rien  omettre  qui  ptnsse  servir  à  reo« 
tifier  notre  jugement  à  Tëgard  du  sujet  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment ,  il  est  nécessaire  d'observer  que ,  puis- 
qu'on matière  de  goût ,  il  faut  toujours  avoir  égard  aux 
coutumes ,  aux  opinions ,  à  la  mode ,  nous  ne  pou- 
vons raisonnablement  refuser  la  même  justice  aux 
Grecs.  Il  y  a  dans  leurs  poètes  des  comparaisons 
qui  nous  paroltront  basses  et  ignobles,  et  qui  ce- 
pendant ne  rétoient  pas  en  Grèce  (^^);  souvent  ce  qui 
nous  semblcroit  un  défaut  est  loué  par  eux  comme  une 
beauté  particulière  (' ^)  ;  et  leurs  oreilles  étoient  quel- 
quefois flattées  par  des  sons  qui  ne  nous  paroissent  rien 
moins  qu'harmonieux  ('  ^). 

(*^)  La  comparaison  p.  e.  avec  qaelqaes  animaux ,  avse  un  àne , 
dans  Homère ,  avec  un  chien ,  dans  Sophocle  (Aj.  7),  dinsEschjle 
(igam.  896,  1091  cf.  1 185  s<}.)«  dans  Callimaquc  (in  Del.228  sq.), 
dans  Lycopliron  (  Aiex.  440)  et  plusieurs  autres. 

(^^)  P.  e.  les  élogt^  donnés  à  la  cohésion  des  sourcils.  Anacr. 
*#',  k'  Anthol.  lyr.  ed,  F.  Mehlhorn.  Philosir.  Icon.  II.  5.  p.  817 
cf.  15.  p.  833.  Tzt^lz.  Antehom.  358.  Arislénèlc  cependant  n*est 
pas  de  cet  avis.  Faisant  Téloge  de  la  beauté  de  Laïs ,  il  dit  : 
%i  ai  fkftiù^^vo^  i/tf/kftQmç  tàç  à^çvq  <f*o^^{;<»*  £p.  I-  I. 

(^^)  P.  e.  te  goût  qu*avoient  les  Grecs  pour  le  chant  monotone 
du  grillon.  On  connoît  Tode  d*Anacréon  et  la  charmante  fable  de 
Platon  qui  s*y  rapportent  (Phaedr.  p.  350  ),  ainsi  que  les  imitations 
<l*Aristénéte  (Ep.  1.  3.  p.  17.  éd.  Boisson.)  et  de  Philostrate  (Vit. 
ApoU.  VII.  11.).  Combien  de  fois  Théocrite  n*en  fait-il  pas  men- 
tion (Id.  I.  148.  cf.  V.  29.).  Avec  quelle  tendresse  Archias  ne 
plaint-il  pas  la  mort  d*un  grillon  (Anthol  T.  IL  p.  87  fin.).  Aree 
quelle  indignation  Bianor  ne  parle>t-il  pas  d*un  oiseleur  qui  en 
a?oit  tué  un  (ib.  p.  141  fin.  â|»a  &*éx  ^^^V^  ^9V^  Trà&êt.)» 
Lorsqu^on  compare  cet  endroit  arec  la  fable  de  Platon  et  plusieurs 
autres  passager,  p-  e.  celui  d'Élien  H.  A.  XII.  6  fin. ,  où  il  parle 
de  simpies  qui  osoient  môme  s*en  servir  pour  se  nourrir,  et  celui  où 
il  loue  la  piété  des  Sériphiens  qui  au  contraire  rendoient  toujours  la 
liberté  aux  grillons  marins  qu'ils  prenoient  par  hasard  dans  leurs 
filets  (ib.  XIII.  26) ,  on  est  tenté  de  croire  qu^uné  opinion  reli* 
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Toutefois  je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  prévenir 
les  doutes  qui  pourroient  s'élever  à  ce  sujet ,  car  il  ne 
s'agit  pas  tant  ici  de  savoir  si  les  Grecs  ont  toujours  eu 
raison  dans  leurs  préférences  ou  leurs  aversions  (question 
dans  laquelle  ,  si  nous  voulions  la  décider ,  ils  pourroient 
aisément  récuser  la  Incompétence  de  leurs  juges) ,  que  de 
constater  l'enthousiasme  qui  les  animoit  pour  ce  qui 
flattoit  leur  goût. 

Or ,  nous  avons  déjà  vu  auparavant  quel  prix  ils  atta* 
choient  en  général  aux  qualités  extérieures.  Ajoutons  que 
les  statues  érigées  en  Thonneur  d'athlètes ,  célèbres  par 
leurs  forces  ('^)  ou  par  leur  rapidité  (*®) ,  prouvent  assez 
que  l'admiration  pour  ces  qualités  étoit  la  même  à  l'époque 
qui  nous  occupe  présentement ,  ce  qui  dovroit  déjà  nous 
faire  présumer  que  la  beauté  n'aura  pas  trouvé  en  eux 
des  adorateurs  moins  enthousiastes ,  quand  même  les  pas* 
sages  allégués  plus  haut ,  lorsqu'il  étoit  question  de  l'in- 
fluence de  cet  enthousiasme  sur  une  inclination  d'ail- 
leurs dégradante  et  ignoble,  ne  nous  en  auroient  pas 
déjà  suffisamment  persuadés.  D'ailleurs  la  beauté  et 
l'amour  qu'elle  excite  est  le  fondement  de  la  philosophie 
de  Platon  ,  la  source  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés,  et  liée  intimement  à  la  sagesse  et  à  la 


gieuse  a  eu  iei  une  influence  nuisible  sur  le  goût.  Peut-être  que 
c'est  la  même  ehose  à  Téaard  des  sauterelles  {àxçiâêç»  Theocr.  Id. 
TIl.  41.  Mnasalc.  Anthol.  T.  I.  p.  125.  X  «  XL),  et  certainement 
à  l'égard  des  halcyons  (Luc.  Imag.  13  fin.  T.  II.  p.  472.  Philostr. 
Icon.  IL  15  fin.).  On  sait  que  les  traditions  attribnoient  même  un 
chant  mélodieux  à  des  hétes  qui  n*ont  presque  pas  de  voix ,  comme 
aux  cygnes  (ib.).  Ç*^)  Paus.  IL  19.  4. 

(40)  Ib.  6.  cf.  III.  21.  1.  Onconnoit  la  ç^XoxaXia  de  Xé- 
nophon  (Mï  Y.  H.  III.  54.).  Hérodote  ne  manque  jamais  de  fixer 
Tattention  de  ses  lecteurs  sur  la  beauté  et  la  grandeur  de  la 
taille ,  et  même  sur  la  force  de  la  voix  des  personnes  dont  il 
est  question  dans  son  histoire.  Tojez  p.  e.  VIL  117.  ib.  187.  IX. 
72.ib.96. 
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vertu.  Être  beau  el  bon  est  le  pluB  baul  degré  de  la 
perfection  humaine  ,  et  celui  qui  oroiroit  que  la  question 
qui  nous  occupe  ici  seroit  mieux  placée  dans  une  histoire 
des  progrès  de  Tart ,  que  dans  un  tableau  de  la  civili* 
sation  morale  des  Grecs,  se  méprendroit  étrangement 
sur  la  nature  do  cette  civilisation  et  sur  le  caractère 
même  de  ce  peuple.  L'éloge  que  fait  Isocrate  de  la 
beauté  (^')  peut  nous  paroitre  une  exagération  rhé- 
torique :  les  applaudissements  avec  lesquels  la  Gké- 
oe  entière  accueiUit  Phryné  à  Éleujûs ,  et  Timpres- 
sion  que  ses  charmes  firent  sur  le  coeur  de  ses  ju- 
ges (^^)  doivent  nous  oonvainore  que  ces  éloges  et  pfai* 
fli^irs  autres  qu'on  trouve  dans  les  autours  (^^)  étoient 
plus  justes-  dans  leur  opinion  qu'ils  ne  le  paroitroient 
aujourd'hui ,  et  leur  donnent  par  conséquent  une  autorité 
bien  plus  décisive  que  nous  no  croirions  devoir  leur  aA- 
tribuer.  Les  vieillards  troyens  oublioient  les  maux  d'une 
guerre  acharnée  et  le  péril  qui  menaçoit  leur  patrie ,  en 
admirant  la  beauté  de  celle  qui  en  étoit  la  cause.  Le 
glaive  échappa  à  la  main  deMénélas,  lorsqu'il  vit  com- 
bien étoit  belle  la  femme  dont  il  alloit  punir  la  perfidie. 
Le  sentiment,    consigné   dans  ces  traditions  du  tempe 


(«I)  Isocr.  Hdlen.  encom.  (Oratt.  AU.  T.  IL  p.  243.)  Remar- 
qaons  toatefbis  que  le  mot  naXoç  est  souvent  pris ,  tant  iei  qae 
dans  Platon,  dans  on  sens  moral,  ambiguïté  qui  peut  serfir  à 
expliquer  plusieurs  passages  d'ailleurs  entièrement  inexplicables. 
P.  6.  dans  r endroit  cité  :  t^v  àçêTijy  â*àTiTo  t$àhav*  ê^âoKi^S'" 

(*«)  Voyci  les  endroiU  cités  p.  216 ,  217. 

(*»)  P.  e.  Dion.  Chrys.  Or.  29.  (T.  I.  p.  538  fin.  539.),  passage 

qui  est   une  imitation  évidente  de  Tendroit  d' Isocrate  que  nous 

venons  de  citer.  H  dit ,  en  parlant  de  la  beauté  :  *0  iT^  %êy  à^a^m- 

nhmif     kaxU    àya&êr    à^i.diiX6TaT0'¥ ,    ual    ^â^aroy  /th  S-toZç , 

^âkovor  âà  àif&^mTrQtq.    Dîus  ap.  Stob.  Serm.  p.  380  fin.  rivaç 

«^•T^  X^^    iiç^#*'r  ê'ûâalfAoraç  ;  ^ ,  rij  Ma  ^  rèç  an^iftoq  icalo- 

«Ay  ï%ofTaq;  etc.  Mimnerm.  (Poet.gnom.ed.Bnmck.p.69.III. 

T'o  jfQÏif  imv  xàXUaroq  ,  iTtijv  TrnçafAiiyinTaè  &Çfj , 

Ovâi  Ttaiyif  fra»9i  rift^çç ,  iitt  9»A«*e. 
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passé,  doit  servir  à  expliquer  li^  contradiotion  d'ailleurs 
ineoûoeTable  dans  la  conduite  des  Athëniens  ,  qui ,  tout 
en  haïssant  à  la  mort  les  tyrans ,  ërigèrent  cependant 
une  statue  en  Fhonneur  de  celui  qui  avoit  tâche  de  ren- 
verser leur  démocratie ,  seulement  parcequll  avoit  mérité 
l'admiration  de  ses  contemporains  par  sa  beauté  et  les 
victoires  que  sa  rapidité  à  la  course  lui  avoit  fait  rem- 
porter dans  les  jeux  olympiques  (^^). 

Comment  autrement  comprendre  l'enthousiasme  des  Co- 
rinthiens ,  qui ,  encore  du  temps  de  Pausanias,  briguoiént 
l'honneur  d'être  les  compatriotes  de  la  belle  Laîs  »  l'une 
des  plus  fameuses  courtisanes  de  la  Grèce  (^').  Et,  si 
Phryné  conjura  par  sa  beauté  la  sévérité  de  ses  juges  , 
nous  pouvons  facilement  comprendre  que  la  même  cause 
assura  entr'antres  à  Corinne  la  victoire  sur  le  divin  Pin^ 
dare ,  comme  le  pense  Pausanias  (^^)  ,  tandis  que  les 
transports  de  la  multitude ,  en  voyant  la  courtisane  dont 
nous  venons  de  parler  sortant  des  flots ,  expliquent  l'en- 
thousiasme des  Athéniens  à  la  vue  d'un  esclave  de  Nicias, 
qui  9  remplissant ,  dans  un  choeur ,  le  rôle  de  Bacchus  » 
excita  tant  d'admiration  par  sa  beauté,  que,  lorsque  Nicias, 
voyant  cet  élan ,  se  leva  et  déclara  qu'il  croiroit  com-* 
mettre  un  sacrilège  ,  en  laissant  croupir  dans  un  état  de 
servitude  des  formes  jugées  dignes  de  représenter  le  plus 
beau  des  jeunes  dieux  de  l'Olympe ,  sa  voix  fut  couverte 
par  les  acclamations  bruyantes  et  unanimes  des  specta- 
teurs (♦'), 


(^^)  C'est  aa  rnoin»  la  raison  qu'en  donne  Pausanias  (1.  28.  1.)  « 
et ,  en  égard  à  la  haine  implacable  coatre  les  tyrans ,  il  est  difficile 
d*ea  trouver  une  antre. 

(^')  Pans.  II.  2.  4.  Voyez  cet  enthousiasme  ^  ee  respect  pour 
la  beauté  de  cette  célèbre  courtisane ,  étincelant  dans  les  beanx  Tcrs 
d'Antipater  de  Sidon  «  Anthol.  T.  II.  p.  29.  LXXXIII. 

(4<f)  PiTos.  IX.  22.  3.  Il  attribue  cette  préférence  à  sa  beauté  et 
au  dialecte  éolka  dont  elle  se  servoit ,  tandis  que  Piadare  emidoya 
ledorien.  (♦')  Plut.  Mie  3. 
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En  effet  la  beauté  ëtoit  l'objet  d'uo  culte  particulier 
on  Grèce.  Pour  le  peuple  la  beauté  étoit  le  symbole  de 
la  âiyinité  ,  pour  les  philosophes  celui  de  la  vertu.  Les 
foibles  restes  de  la  sculpture  des  Grecs  et  les  descriptions 
de  leurs  poètes  nous  représentent  leurs  divinités  comme 
autant  d*expresnons  de  cet  idéal  de  beauté  qui  animoit 
leurs  artistes.  Voilà  aussi  pourquoi  Ton  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  honorer  la  divinité ,  qu'en  rassemblant  autour  de 
ses  autels  des  jeunes  gens  et  des  vierges  remarquables 
par  la  même  qualité  qu'on  admiroit  le  plus  en  elle- 
même.  Sophocle  dut  à  sa  beauté  l'honneur  d'être  desti- 
né à  chanter  l'hymne  de  grâces  pour  la  victoire  de  Sa- 
lamine.  Dans  la  fête  des  Panathénées  les  jeunes  gens  qui 
exceUoient  par  la  beauté  et  l'éléganoe  de  leurs  formes 
furent  choisis  pour  oflScier  dans  la  procession  à  l'hon- 
neur de  Minerve  et  pour  porter  les  vases  sacrés  (^'). 
Voilà  aussi  l'origine  de  ces  examens  institués  en  Attique 
et  en  Élide ,  pour  connoltre  celui  à  qui  compétoit  le 
prix  de  la  beauté.  C'eM  ainsi  que  Gypsélus  institua  une 
lutte  de  beauté  pour  les  femmes  des  Arcadiens.  On 
en  avoit  également  dans  les  lies  de  Lesbos  et  de  Téné- 
dos(^^).  A  iEgium  en  Achaîe  le  sacerdoce  de  Jupiter 
appartcnoit  de  droit  à  celui  qui  avoit  obtenu  le  prix  de 
la  beauté  ('°).  Oui  tcl^ étoit  l'enthousiasme  pour  cette 
qualité,  qu'on  alla  même  jusqu'à  adorer  comme  un  Héros 
un  honune  qui  n'avoit  pas  d'autre  titre  à  l'apothéose 
que  la  parfaite  élégance  de  ses  formes  ('^). 

En  lisant  ceci ,  les  éloges  d'Isocrate  dont  nous  avons 


(^*)  Athen.  Xlll.  20.  D*après  Texplication  que  donne  Casau- 
bon  de  ee  passage  ;  Toyex  éd.  Sehweigh.  T.  Xll.  p.  48.  11  y  cite 
une  glo^  d'Harpocraiiony  Hai^a&fivaioèç  êiar&çiaç  àym^  ^y^'^^  9 
qui  me  parolt  se  confirmer  par  un  passage  d*Andocides ,  cAleib. 
(Oratt.  Att.T.1.  p.  158.),  xvyxàym  rt^kn^nmq  ê^aifdifi^* 

{^9)  AUien.  XIH.  90.  (««)  Paus.  VII.  24.  2. 

('>)  Philippe  de  Crotone.  Herod.  V.  47. 
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par|ë  plus haat ,  et  plusieurs  autres  passages  de  ce  genre, 
doivent  nous  paroltre  moins  absurdes ,  .et  nous  compre- 
nons comment  Pindare  a  pu  dire  que  les  mortels  doivmit 
aux  Grâces  tout  le  bonheur  et  tous  les  plaisirs  dont  ilS' 
jouissent ,  qu'elles  accordent  la  sagesse ,  la  beauté  et 
la  gloire 9  et  que,  sans  elles,  les  fêtes  des  dieux  im- 
mortels n'auroient  pour  eux  aucun  attrait  (**).  On  com- 
prend ainsi  que,  dans  les  prières  que  les  Grecs  adres- 
soient  aux  dieux  pour  le  bonheur  de  leurs  enfants,  ils 
demandoient  surtout  qu*ils  leur  accordassent  de  la  beau- 
té ('*);  on  comprend  ainsi  comment  la  beauté  et  la 
jeunesse  étoient  l'objet  de  tous  les  Toeux,  et  comment  on 
oraignoit  la  vieillesse  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs. 

Ce  sentiment  du  beau  qu'on  trouve  partout  dans 
la  belle  époque  de  la  littérature  grecque ,  se  mani- 
feste encore  dans  un  temps  où  le  goût  avoit  déjà  dé- 
généré ,  comme  nous  le  verrons  bientôt*  Xénophon 
d*Ephèse  représente  les  habitants  de  cette  ville  adorant 
le  jeune  Habrocome  comme  une  divinité ,  à  cause  de  sa 
beauté  (^^);  les  Rhodiens  célèbrent  sa  beauté  et  celle 
d'Anthia  par  des  fêtes  et  des  inscriptions  dans  le  temple 
du  Soleil  (^').  Dans  Héliodore,  le  peuple  entier  accom- 
pagne Théagène  de  ses  voeux ,  à  cause  de  sa  beauté  ('^) , 
et  a1ix  brigands  barbares  qui  l'avoient  attaqué  le  fer 
tombe  des  mains ,    frappés  par   l'éclat  de  sa  beauté  et 

(«»)  Pind.  01.  XIV.  7. 

^V'T  yàQ  viÊ,Zv  xà  r€(ffrvà  *ai  ta  ylviiia 

FiinTaè  n&vra  fiçoTêîç' 

Et  aotphq,  tl  nalo^  ,  t1  t»ç  àyXah^ 

OifX€  &aZraç»  ' 

(«*)  iEsehin.  e.  Timareh.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  293. 1.  134.) 
(<«)  Xenoph.  Eph.  I.  1. 
(««)  Ib.ï.  12.  (5<^)  Heliod.  IV.3. 
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de  celle  de  sa  compagne  ('^).  Qud  enthousiasiiie 
Ghloê  n'exoite^t-elle  pas  parmi  les  femmes  assemblées 
qui  la  voient,  pour  la  première  foi8(^^).  Dans  Chari- 
\an  la  multitude  est  frappée  d'une  sorte  de  stupeur 
et  d'un  Téritablc  respect,  en  voyant  la  beauté  de  Cfaéréaa 
et  de  Callirrboë(^^).  Dans  une  autre  occasion,  on  la  prend 
pour  Vénus  et  on  veut  l'adorer  (^®) ,  et  une  fois  même 
l'éclat  de  sa  beauté  éblouit  les  spectateurs  au  point  de 
les  forcer  à  détourner  leurs  regards  (^'). 

Ce  sentiment  du  beau  qui  rendoit  les  Grecs  si  sensi* 
blés  pour  les  grAces  naturelles  de  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  formes .  celle  du  corps  humain ,  leur  donnoit  aussi 
un  tact  exquis  dans  tout  ce  qui  toUchoit  à  la  beauté  de 
l'imitation  dans  les  arts.  Go  sont  leurs  productions  elles- 
mêmes  qui  en  sont  les  plus  sûrs  garants ,  et  d'ailleurs 
c*est  une  chose  si  avérée  qu'il  pourroit  paroltre  tout-à- 
fait  superflu  d'y  insister  un  moment  de  plus  ;  mais ,  pour 
juger  do  l'enthousiasme  que  l'admiration  pour  ces  chefi- 
d'oeuvre  excitoit  dans  tous  les  coeurs ,  il  faut  voir  les 
brillantes  descriptions  qu'en  donnent  les  poètes  (^^), 
il  faut  voir  le  grand  nombre  de  poèmes  auxquds 
un    seul    de    ces  ouvrages   donna    l'existence  (^')  «    il 

(«')  Ib  V.7. 

i*^)  Long.  iy«p.  129.  11  est  en  effet  remarquable  que,  tandis 
que ,  dans  nos  romans ,  la  beauté  d*une  jeune  personne  excite  ordi- 
nairement de  la  jalousie  parmi  s%$  compagnes ,  les  effets  qn'elle' 
produit  constamment  chez  les  Grecs  sont  Tadmiration  et  Ta- 
mour. 

(«^)  Charit.  1.  1.         (^0)  Ib.  14.  {^^}  Ib.  IV.  L 

(^^)  Yoyec  p.  e.  Tépigramme  de  Léonidas  de  Tarante  sur  la 
Vénus  Anadyomèned'Âpelle,  Anthol.  T.  f.  p.  164  fin.  Voyes  en- 
core les  épigrammes  sur  la  Vénus  de  Pratitèle,  Ânthol.  T.  I.  p. 
104,  106,  164. 

(^^)  P.  e.  sur  la  rache  de  Myron,  de  Léonidas  (Anthol.  T.  I. 
p.  165.  XLIL) ,  deux  d*£uène  (ib.  p.  98.  X ,  XI.) ,  deux  de  Dios- 
ooride  (ib.  p.  249.  XVIII ,  XIX.) ,  deux  de  Démétrius  de  Bitbynie 
(ib.  T.  II.  p.64.),  cinq.  d*AntipaterdeSidoB  (ib.  p.21  fin.  22 in.), 
de  Philippe  (ib.  p.  208  fin.) ,  deux  autras  parmi  les  épigrammes 
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faut  se  rappeler  que  les  législateurs  mêmes  ne  nëgU^ 
geoient  pas  le  soin  d^ayanoer,  par  leur  institutions ,  les 
pn^rès  de  l'art  (^^)9  que  les  guerriers  se  laissaient 
arrêter  dans  leurs  entreprises  par  respect  pour  ses 
chefs-d'œuvre  (^'),  et  qu'il  7  a  des  exemples  qui  prou- 
vent que  quelquefois  l'admiration  qu'ils  excitoiont  se 
changcoit  chez  les  Grecs  en  un  véritable  délire  (^^). 
C*est  ce  même  sentiment  qui  non  seulement  animoit  leurs 
poëtes  et  leurs  artistes  ,  mais  qui  donnoit  même  ce 
charme  indicible  à  leur  commerce  et  cette  finesse  à  leurs 
entretiens  que  toute  Tantiquité  leur  attribuoit  d'un  com- 
mun accord  ;  c'eit  ce  sentiment  qui ,  par  un  tact  admi- 
rable, leur  faisoit  distinguer  tout  de  suite  ce  qui  étoit 
convenable  et  décent  de  ce  qui  devoit  Messer  le  goût  ; 
o^est  ce  sentiment  enfin  qui  ennoblissoit  leur  luxe  et  jus- 
qu'à leurs  écarts  et  leurs  dérèglements. 
SeMitmeot  de  à^  Bn  effet  ce  n'est  pas  seulement  la  sensibi- 
^^^'  lité  pour  la  beauté,  c'est  surtout  le  sentiment 


faussement  attribaées  à  Anacréon  (Ânacr.  éd.  J.  L.  Hoist ,  p.  132.) 
et  une  infinité  d*autres.  Cf.  Txets.  Chil.  VIll.  370  sq. 

{^^)  P.  e.  la  loi  qui  étoit  en  vigueur  à  Thèbes  pour  les  peintres  et 
les  sculpteurs,   ^lian.  V.  H.  IV.  4.  iV<S/*oç  frQvûTàTzmif  êtç  tq 

nçtZzTov  Tdç  tîuéraç  iAiiAtï0&a*. 

(^i)  Déraétrius  Polioreète,  assiégeant  la  TÎlle  de  Rhodes,  défendit 
de  mettre  le  feu  à  la  partie  où  il  savoit  être  Tatelier  de  Protogène , 
bien  que  ee  ffit  le  seul  eôté  où  il  pût  attaquer  la  Tille  avec  avantage 
(Plin.  H.N.VIL  39.  XXXV.36.20.  A.  GeU.Xy.31.),  et,  lorsqu'U 
8*en  fut  rendu  maître ,  et  que  les  Rhodiens  lui  enyoyèrent  un  hé- 
raut, pour  le  prier  d'épargner  Tun  des  tableaux  de  ce  maître  célèbre 
(son  lalyse) ,  il  répondit  qu*il  brûleroit  plutôt  les  portraits  de  son 
père  que  de  toucher  à  ce  chef-d'œuvre.  Plut.  Demetr.  22.  A« 
pophth.  T.  TI.  p.695.  Voyez ,  sur  cet  exemple  et  plusieurs  autres , 
comme  sur  le  prix  exorbitant  qu'on  pajoit  quelquefois  des  produe«> 
tions  de  l'art ,  M.  de  Caylus ,  de  l'amour  des  beaux  arts  en  Grèce , 
Mem.  del'Acad.  des  Inscript.  T.  XXI.  p.  171  sq. 

(tf<f)  Yoyez  les  exemples  de  personnes  qui  devinrent  amoureuses 
de  la  Yénus  de  Cnide  et  d'autres  sUtues,  Philostr.  Yit.  Apoll.  VI. 
40,  et  les  auteurs  dtés  dans  la  note ,  par  Oléarins.  cf.  Tsetc.  Chil. 
Vin.375sq. 
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des  oonTenanoe$  qui  animoii  les  Grecs ,  oe  taot  indéfinissa- 
ble par  lequel  nous  distinguons  ce  qui  plaît  dans  tel  lieu, 
dans   telle  occasion ,  et  oe  qui  ne  le  fait  plus  dans  des 
lieux  et  des  circonstances  difiërentes.  ^  G*est  le  sentioient 
qui  réunit ,  pour  ainsi  dire ,  la  morale  à  l'esthétique ,  et 
qui  constitue  cette  transition ,  ce  lien  imperceptible  en- 
tre la  vertu  et  la  beauté.     C'est  ce  sentiment  qui  fit  que 
les  mêmes  Athéniens  qui  rioient  aux  éclats  des  bouffon- 
neries de  leurs  poètes  comiques  apprécièrent  à  leur  juste 
prix  la  délicatesse  et  la  pudeur  de  Polyxène  (^^),  dans 
la  tragédie   d*Euripide,   et  Famour  de  la  décence  qui, 
dans     celle    de    Sophocle,    fit    faire   à    Ghrysotbémis 
une  excuse  pour  être  accourue  plus  vite  que  ne  le  pa- 
roissoit   permettre   la  décence  (^  *) ,    c'est  par  ce  senti- 
ment qu'ils  admirèrent  la  réserve  de  Timanthe ,  lorsqu'il 
déroba  aux  yeux  des  spectateurs  le  spectacle  d'une  dou- 
leur trop  déchirante  dans  les  traits  du  père  infortuné 
qui  alloit  sacrifier  sa  fille  (^^) ,  et  celle  de  Timomaque, 
qui  ne  représenta  dans  Médée  que  la  préparation  à  Fac- 
tion   atroce  qui  l'a  rendue  si  funestement  célèbre  (^°). 
C'est  ce  sentiment  qui  aux  seuls  Athéniens  inspiroit  l'idée 
de  représenter  la  déesse  Ilithyïe  entièrement  voilée  (^'). 
Et ,  quoique  l'admiration  pour  la  beauté  du  corps  humain 
les  engageât  souvent  à  le  réprésenter  entièrement  nu, 


(*7)  Eurip.  Hec.  568.  — -  ^  &i ,  nal  &r^ifu90* ,  5m*»c 
KoifCTfyifé*   &  uoimtèy  o/»/*aT'  àqaértMf  xtf***^' 

{*•)  Soph,  El.  866. 

*T^'  i^cfo-y^ç  00* ,  ^èXTàtfi ,  (f*Mxo/*a* 
Tè  uicfitoir  fikt&tZaaf  aify  fax**  /*oAé*ir. 
ef.  Alex.  ap.  Athen.  I.  38. 

Eîvat ,  TÔ  fiaâh(êMf  à^Qv&tJtnç  ir  %aZç  idoXç  ele. 

f^^)  Valer.  Max.  VIII.  11.  cxt.  6.  Plin.  H.  N.  XXXV.  36. 6. 
(^*)  Antiph.  in  Anthol.  T.  II.  p.  159  fin. 

^jdoMêV  â*à  fiiXXfiatç  f  ?f>a  oo«»^ç  '  aï/ta  ai  xénif^if 
Enotnt  Mfidtifi^  ni  x*Ç^  r*/»o>idx». 
(7t)*  Paos.  I.  18.  5. 
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cependant  ce  ne  fut  qu'après  qu'on  eût  envisagé  le  dom- 
mage que  Tusage  des  ceintures  causoii  aux  athlètes  qu'on 
se  résolut  à  les  déposer  (^^).  Aussi  (ut  ce  un  Spartiate  qm 
le  premier  en  donna  l'exemple  (^')  ;  et  l'on  sait  que  sur 
ce  chapitre  les  Spartiates  n'étoient  pas  très  scrupuleux. 
Les  dames  Spartiates  n'auroient  probablement  pas  eu  les 
scrupules  des  matrones  athéniennes ,  qui ,  à  ce  qu'on  ra- 
conte ,  préféroient  l'assistance  d*une  femme  à  celle  d'un 
accoucheur  (^^).  On  trouve  de  fréquents  exemples  de  l'im- 
portance que  les  Grecs ,  et  surtout  les  Athéniens  ^  atta- 
choient  au  bon  goût  dans  la  manière  de  se  vêtir ,  de  se 
couvrir  de  son  manteau ,  de  le  ceindre  et  d'en  arranger  les 
plis(^^).  De  même  on  avoit  le  plus  grand  soin,  au  moins 
dans  le  beau  siècle  d'Athènes,  de  se  conduire  d'une  manié* 
re  décente  et  d'observer  une  sage  réserve  dans  les  discours 
qu'on  adressoit  au  peuple.  Plutarque  fait  observer  que  ce 
fut  Gléon  qui  le  premier  donna  l'exemple  d'une  violence 
indécente  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  gestes ,  lors- 
qu'il harangûoit  le  peuple  (^^);  exemple  qui  ne  causa 
pas  moins  do  dommage  à  l'éloquence  que  ses  téméraires 

(7^)  Pansanias  (I.  44.  1.)  pareil  croire  qu*oii  s'tn  dégagea  pour 
être  plus  libre  à  la  course,  cf.  Dion.  Hal.  p.  475  fin.  476  in.  et 
Plat.  Rcp.  V.  p.  457.  E.  l^^)  Thucyd.  L  6. 

(^^)  Pour  éluder  la  loi  qui  défendoit  aux  femmes  et  aux  escIaTes 
d*exercer  la  médecine,  et  pour  épargner  en  même  temps  la  pudeur 
de  ses  compatriotes ,  une  jeune  femme  appellée  Agnodice ,  ajant 
étudié  Tari  de  Tobstétrie ,  se  déguisa  en  homme ,  et ,  comme  tontes 
les  femmes,  qu'elle  mit  dans  le  secret,  n*emplojoient  qu'elle, 
les  médecins  l'accusèrent  de  corrompre  les  femmes ,  en  sorte  qu'A- 
gnodice,  pour  les  réfuter,  se  TJt  obligée  de  découvrir  son  sexe , 
areu  qui  Texposôit  à  être  punie  suivant  la  loi  mentionnée;  mais 
les  femmes  qu'elle  avoit  soignées ,  ayant  intercédé  en  sa  faveur , 
la  loi  fut  abrogée  par  l'Aréopage.  Hjg.  Fab.  274.  p.  388,  389 
auctt.  Myth.  Lat.  éd.  A.  van  Staveren.  Je  n'ose  donner  cette  histoi- 
r  re  pour  véritable  :  si  elle  avoit  été  rapportée  aux  dames  Spartiates , 
je  la  croirois  fjusse. 

(7^)  Athen.  I.  38.  Vojez  (es  éloges  que  Dion  Chrysostome 
donne  encore  aux  Rhodiens  de  son  temps.  Or.  31.  (T.  I.  p.  651 , 
679.).  ('«)  Pluf.  Nie.  8. 

28 
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conseils  anx  affaires  publiques  ,  en  sorte  que ,  quant  k 
la  déccDce  et  la  gravité  du  maintien,  tous  les  hommes 
â*état  qui  vinrent  après  lui  ëtoient  inférieurs  aux  an- 
ciens orateurs  (^').  Aussi  Éschine ,  pour  prouver  que 
la  coutume  de  gesticuler ,  qui  de  son  temps  ëtoit  géné- 
ralement reçue ,  étoit  peu  usitée  par  les  anciens  ora- 
teurs ,  fait  observer  qu'on  voyoit  encore  sur  le  marché 
à  Salamine  une  statue  de  Solon ,  dans  Tattitude  de  ha- 
ranguer le  peuple ,  tenant  les  mains  sous  le  manteau  (^*). 
Le  défaut  dont  il  s'agit  ici  parott  avoir  tenu  un  pas 
égal  avec  la  décadence  des  beaux-arts ,  dont  noua 
dirons  encore  un  mot  dans  la  suite  ,  puisque  nous  trou- 
vons que  Théophraste  même  poussa  cette  gesticulation  peu 
opportune  jusqu'à  une  mimique  asseï  ridicule  (^^). 
Mais  qu'on  remarque  encore  ce  contraste  frappant  dans 
ce  peuple  ingénieux  et  volage.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server combien  il  est  difficile  de  s'imaginer  que  les 
sublimes  compositions  de  Sophocle  et  d'Eschyle  fussent 
destinées  pour  le  même  public  que  les  farces  souvent  in- 
décentes d'Aristophane.  Eh  bien  ,  le  même  peuple  qui 
écoutoit  avec  plaisir  les  invectives  que  se  faisoient  réci- 
proquement leurs  plus  grands  orateurs  sur  la  tribune ,  ne 
put  se  défendre  do  l'envie  de  corriger  tout  haut  les  fau- 
tes que  faisoit  Démétrius  Poliorcète ,  lorsque ,  s'étant 
emparé  de  la  ville  ,  il  leur  annonça  ,  dans  un  discours  pu- 
blic ,  qu'il  alloit  approvisionner  la  ville  ,  affamée  par  un 
long  siège  (®®). 

(^^)  Platarqne  Tassure  même  de  Démosthène.  Deiaosth.  11. 
Le  yieil  Éston ,  interrogé  au  sujet  de  la  différence  entre  les  an- 
ciens orateurs  et  ses  contemporains ,  répondit  :    */^  dxétâif  i^lv 

âif  T*c  i&avftaoêy  inéivaç  (vxôafiMç  nai  fkfyakoTtçtTr&q  Ttf  dijfi^ 
âkaXffo fjkifuq  •  àvttY^ytaOitofuvok   â*ol  Jtiikoa&ivaq  Xoyoè  ttoXv  t^ 

(^«)  iEsch.  c.  Timarch.  (Or.  Att.  T.  III.  p.  258.). 
('^)   Athen.   I.  38.   Kai  no%k  è^o^àfov  /ttfAéf/^ftoif ,  ilti^an^a 
tifit  yXûaaav,  ntQykiixëhv  rà  X'^^V* 

(•**)Plul.  Apophthegm.  T.  VI.  p.  695  fin.  696  in.  La  mode- 
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Les  mômes  Athéniens ,  bien  qu'entraînés  par  l'amour 
4lu  plaisir  et  la  vivacité  de  leurs  sensations,  ils  oubliassent 
souvent  ce  qu'il  se  dévoient  à  eux-mêmes,  savoicnt  cepen- 
dant très  bien  que  quelques-uns  de  leurs  amusements  les 
plus  chéris  portoient  atteinte  à  la  gravité  et  à  la  bienséan- 
ce nécessaires  pour  ceux  qui  étoient  revêtus  de  quelque 
dignité  éminente  :  témoin  la  défense  aux  membres  de 
l'Aréopage  de  composer  des  comédies  (**).  C'est  sur  le 
même  sentiment  que  se  fonde  la  distinction  faite  entre 
quelques  amusements  qu'ils  s'accordoient  à  eux-mêmes* 
Nepos  fait  observer  que  les  Grecs  n'avoient  pas  honte  de 
monter  sur  la  scène,  ce  que  n'auroit  jamais  fait  un  Romain. 
Et  cependant ,  quelle  distance ,  même  chez  les  Grecs , 
entre  un  auteur  qui ,  comme  Sophocle ,  montrant  aux 
acteurs  à  bien  jouer  sa  pièce ,  prend  lui-même  le  ràle 
principal ,  et  ces  trojpcs  de  comédiens  qui  couroient  le 
pays  pour  donner  des  réprésentations  partout  où  ils 
trouvoient  des  auditeurs  pour  les  payer  (®*).  Quel- 
le différence  entre  la  danse  qu'exécutoit  Sophocle , 
et  celle  par  laquelle  Hippoclide  perdit  l'espoir  de  deve- 


ration  de  Démétrius,  dans  cette  occasion,  mérite  bien  d'être  renoar- 
quée.  Il  répondit  aussi-tôt  :  Eh  bien ,  pour  tous  témoigner  ma 
reeonuoissanee  de  celte  correction  «  je  vous  accorde  encore  cinq - 
mille  muids  de  froment  de  plus  ! 

(«M^  Plut-  <i«  glor-  Athen.  T.VÎî.  p.  372.  Sous  ce  rapport  je 
ne  puis  me  défendre  de  recommander  à  Tattention  de  mes  lecteurs 
un  passage  curieux  d'Âristote.  £n  parlant  de  la  nécesbité  pour  le 
législateur  d'éloigner  de  la  jeunesse  tout  spectacle  et  tout  discours 
obscène,  et  de  défendre  l'exposition  de  tableaux  ou  de  statues  indé- 
centes ,  il  ajoute  :  hormis  dans  les  temples  de  ces  dieux  auxquels 
la  loi  accorde  ces  bouiîonneries  (tôv  Ta&aaf/^àv) ,  et  encore  doit 
on  défendre  Tcntrée  de  ces  lieux  à  la  jeunesse,  jusqu'au  temps 
où  on  peut  lui  permettre  le  commerce  des  femmes  et  V usage  de 
^enivrer    [ly    ^    %aï    HaTaxXioêotç    vndqj^tif  xoiviûVêZv    ^â'ij  xai 

iki^^y  Aristot.  Rep.  VIII.  17.  (T.  II.  p,358  fin.).  On  Toit  qu'il 
faut  expliquer  la  morale  des  Grecs  par  elle  même. 

(«»)  Aristot.  Probl.  XXX.  10.  (T.  IL  p.  629  in.)  oi  J^owa^anoi 
xt^viTai*  cf.  A.  Gell.  XX.  4. 

28* 
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nîr  le  gendre  du  riche  ClÎ8thènes(«*).    Jouer  de  la  l3rrc 
et  chanter  en  compagnie  étoit  permis  non  seulement,  mais 
cela  contribuoit  même  à  rehausser  les  mérites  d*un  hom- 
me comme  il  faut.    Il  en  étoit  tout  autrement ,  je  ne  dirai 
pas  de  Tart  des  mimes  et  des  bateleurs  (car  cela  e«t  assez 
évident)  (®^) ,  mais  même  du  jeu  de  la  flûte;  particularité 
d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle  indique  une  difiérenoe 
évidente  entre  le  goût  des  Athéniens  et  celui  des  Spartiates, 
n  fut  un  temps,  il  est  vrai,  où  les  Athéniens  ne  paroissent  pas 
avoir  eu  plus  d'aversion  pour  le  jeu  de  la  flûte  que  les  Spar- 
tiates ou  les  Thébains ,  qui ,  au  rapport  de  Chaméléon  (•  *) , 
apprenoicnt   tous  à  jouer  de  cet  instrument.     Toutefois 
Aristote  ,  qui  rapporte  ceci  ,  s'exprime  à  ce  sujet  en  des 
termes   qui  font  assez  voir  que  cette  coutume  étoit  une 
innovation  introduite  après  la  guerre  avec  les  Perses ,  et 
qui  fut  encore  abandonnée  dans  la  suite  (®^).    Ce  fut  Al- 
cibiade   (au  rapport   de  Plutarque)  qui ,    bîen  qu'il  eût 
appris  lui-même  à  jouer  de  la  flûte  du  célèbre  Thâ>ain 
Pronomu8(*^) ,   ramena  le  premier  les  Athéniens  à  leur 
ancienne  coutume  ,  en  disant  que  non  seulement  la  flûte 
empêchoit  de  chanter  en  même  temps ,  comme  on  pou- 
voit  faire  en  jouant  de  la  lyre  ,  motif  qui  devoit  les  en- 
gager  à    laisser  cet  instrument  aux  Thébains ,  qui  ne 
s'exerçoîent  pas  à  se  prévaloir  du  don  de  la  parole ,  mais 
aussi  que  la  flûte  déflguroit  les  traite  du  visage ,  par  l'cn- 


(»3)  Herod.  VI.  127  sq.  Athen.  XIV.  25. 
(«*)  Ahistot.  Probl.XlX.  6.  (T.  II.  p.  585.). 
(•5)  Ap.  Athen.  IV.  84.  De  toutes  leurs  statues  renverssss  las 
Thébains  ne  restituèrent  que  celle  de  Mercure,  sur  laquelle  il  j 
aToît  une  inscription  qui  célébroit  la  gloire  des  Thébains  oomme 
les  meilleurs  joueurs  de  flûte.  Dion  la  tit  encore  an  milieu  du 
marché.  Dion.  Chrys.  Or.  7.  (T.  1.  p.  263  fin.  264  in.  cf.  Max, 
Tyr.  dissert.  23.  (T.  L  p.  440.)  Srj^aïoè  ai}Jli7T*x^ir  im'€'n&€if9iht 

(«^  Ib.  et  Aristot.  Rep.  VIIL  6.  (T.  If.  p.  345.  K.). 
(•')  Duris  ap.  Athen.  IV.  84. 
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flement  des  joues ,  raison  pourquoi  Minerve  avoit  aussi 
rejeté  cet  instrument.  II  n*est  pas  besoin  de  dire  que  tout 
le  monde  suivit  l'exemple  d'un  jeune  homme  qui  étoit 
tant  à  la  mode  (®  ®) ,  ce  qui  alla  même  au  point  qu'Anthis- 
thène  ,  ayant  entendu  parler  avec  ëloge  de  l'habileté  d'Is- 
ménias  à  jouer  de  la  flûte  ,  répondit  :  Alors  certainement 
o*est  un  homme  d  un  mauvais  caractère  ;  car  autrement 
il  ne  seroit  pas  si  excellent  joueur  de  flûte  ('^). 

U  sera  à  peine  nécessaire  de  dire  que ,  bien  que  les 
Lacédémoniens  eussent  consacré  des  temples  aux  Grà- 
oes(^^),  cependant  ils  étoicnt  bien  en  arrière  dans  le  cul- 
te de  ces  déesses ,  en  comparaison  des  Athéniens ,  sur- 
tout lorsqu'on  se  rappelle  que  la  saleté  et  l'indécence  de 
leur  extérieur  appartenoit  à  cette  afiectation  ridicule  qui 
se  manifestoit  dans  toutes  leurs  manières  (^')« 


(")  Plut.  Aicib.  2.  A.,GeU.  XV.  17. 

(•*)  Plat.  Per.  1.  *jiXl*  àvO-çutTroQ ,  /fiiy,  /AoxO-^ÇÔç  •  à  yàç 
àv  St»  arcnâaZoq  ^v  aiùXt^t^i;»  11  y  a  uoe  différence  remarquable 
entre  la  manière  dont  les  anciens  jugent  de  Teffet  moral  du  son 
de  la  flûte.  Plutarque  (de  ira  cohib.  T.  VII.  p.  799  )  assure  que 
les  Spartiates  jonoient  de  la  flûte  pour  calmer  la  fureur  des  com- 
battants (dçouQÔOk  a-éloïq  zhv  4tvi»by  o»  jdaH«âtuf/t6>^oé  %»v  fiU" 
xo/ihtr ,  cf.  de  musica ,  T.  X.  p.678.)  ;  Aristoie  au  contraire  pré- 
tend que  le  son  de  la  flûte ,  loin  de  calmer  les  passions ,  les  excite  (de 
Rep.  VIII.  6.  T.  II.  p.  345.0.  «t*  â*êx  iar^v  o  cn)Aôç  y&èxàif  ^ 
àXià  ii^àlXor  éç/mcrutér)  ;  un  peu  plus  loin  il  assure  que  Minerve 
a  jeté  la  flûte ,  non  seulement  à  cause  des  contorsions  qu'elle  fait 
éprouTcr  aux  traits  du  Wsage,  mais  aussi  parcequ' elle  ne  contri- 
bue en  rien  au  développement  des  facultés  de  l'esprit  (&>»  nçbç  tijv 
^tâ^otav  à&èv  icvt  17  niuâfia.  T17Ç  at;Âi;a<ofc.  ib.F.);  enfin,  p.  346 
fin.9  il  dit  de  Tharmonie  phrygienne  et  du  son  de  la  flule  :  â/»çe»  /à^ 
èqftaaxtnà  xal  na&fjv^xà»  Thucjdide  et  Aulu  Gelle,  qui  le  cite, 
(I«  11.)  sont  de  l'avis  de  Plutarque.  Voyez ,  sur  l'usage  de  la  flûte 
et  d'autres  instruments  de  musique  chez  les  Grecs  modernes, 
Chandler  ,  Reizedoor  Klein- Asie,  T.  1.  p.  68. 
(»o)  Paus.Ill.  14.  6.ib.  18.4. 

(^')  Diogène  ayant  tu  à  Oljmpie  quelques  jeunes  gensdel'ile 
de  Rhodes  Têtus  arec  beaucoup  de  recherche ,  dit  ;  C'est  de  la 
Tanité.  Ayant  rencontré  ensuite  des  Spartiates ,  couverts  de 
petites   robes   sales  et  déchirées ,  il  reprit  :    C*est  encore  de  la 
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Mais  les  Spartiates  faisoient  une  exception,  sous  œ  rap- 
port comme  sous  bien  d'autres  ;  et ,  quoique  les  Athé* 
niens  aient  toujours  tenu  le  premier  rang ,  lorsqu'il  étoit 
question  de  goût  et  de  sensibilité  pour  la  beauté ,  on 
peut  appliquer  à  la  généralité  des  Grecs  une  grande 
partie  des  éloges  que  nous  leur  avons  donnés.  Voyez  la 
description  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  repas  j  voyez  cette 
profusion  de  baumes  délicieux  ,  ces  vases  couronnés  de 
fleurs ,  ces  danseuses  élégantes  et  voluptueuses ,  ces  chan- 
teuses à  la  voix  argentine  ,  ces  convives  célébrant  eux- 
mêmes  ,  la  lyre  à  la  main  ,  la  gloire  de  leurs  héros  ou 
les  transports  de  l'amour  (^*);  voyez  ces  représentations 
théâtrales ,  celte  émulation  non  seulement  dans  la  corn* 
position  des  pièces  de  théâtre  ,  mais  tout  aussi  bien  dans 
l'instruction  et  l'ornement  des  choeurs ,  dans  la  musique , 
dans  les  décorations  (^  ^)  ;  voyez  les  charmantes  fictions  de 


▼anilé.  Il  est  difficile  de  rendre  Ténergie  du  mot  grec  ré^oç^ 
Il  faudroit  proprement  fumée.  On  l'cxpriraeroit  très  bien  en  hol- 
landois  par  le  mol  //-/W  fdu  Ycnt).  iEl.  V.  H.  IX.  34.  Plutarqae 
fournit  un  pelil  échantillon  de  la  propreté  et  de  Tesprit  des  Spar- 
tiates ,  dans  l'histoire  édifiante  d'Agésilas,  Lacon.  Apophth.  T. 
"VI.  p.  784.  Dans  un  sacrifice  solennel,  il  pourchassa  et  atteignit 
un  petit  animal  qu'on  appelle  tpùflq  en  grec,  mais  que  nous  n'ap- 
pelons jamais  par  son  nom  ,  lorsque  nous  nous  trouvons  dans  une 
société  tant  soit  peu  honnête,  et  il  l'écrasa  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de, en  disant  qu'il  ne  faisoit  pas  scrupule  de  tuer  un  traître  même 
an  pied  de  l'autel. 

(^')  11  est  impossible  de  prouver  tout  ceci  par  des  citations. 
Il  faudroit  citer  la  moitié  des  auteurs  anciens.  Cependant 
qu'on  se  donne  la  peine  de  jeter  un  coup  d'oeil  dan^  le  XV«  livre 
d'Athénée  ,  pour  y  voir  l'immense  quantité  et  les  variétés  innom- 
brables de  couronnes  de  fleurs ,  dont  chacune  avoit  son  non)  par- 
ticulier, suivant  l'usage  qu'on  en  faisoit  dans  les  repas,  dan« 
les  sacrifices ,  dans  les  jeux  ,  dans  les  cérémonies  funèbres ,  pour 
servir  d'ornement  aux  dansçurs  et  aux  poètes ,  aux  magistrats 
et  aux  prêtres. 

(^^)  Démosthène  se  voyoit  vaincu  en  songe  par  la  beauté  de  Fez- 
térieur  du  choeur  et  de  %t&  ornements,  quoique  sa  tragédie  fût 
meilleure.  Plut.  Dem.  29. 
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leur  mythologie,  de  cette  mythologie  qui  elle-même  est  déjà 
la  preuve  la  plus  frappante  de  leur  goût  et  de  leur  sen- 
sibilité  pour  l'élégance  cl  les  grâces  ;  voyei  ces  charman- 
tes  fictions  reproduites  par  la  sculpture  et  la  peinture, 
couvrant  de  tous  côtés  les  temples  et  les  édifices  publics, 
répétées  par  les  poètes ,   imitées  dans  les  danses  et  les 
jeux  ;  voyei  tout  cela  influant  puissamment  sur  leur  ciis- 
tence   entière,  sur  leur  philosophie,  sur  leur  religion: 
et  je  suis  sûr  qu'on  n'exigera  pas  de  moi  que  je  prouve 
ce  dont  personne  n'a  jamais  douté,  et  ce  qui  est  si  géné- 
ralement  reconnu  comme  l'une  des  qualités  dislincUves 
du  caractère  des  Grecs ,  que  la  sensibilité  pour  la  beauté 
et  la  décence  est  à  peu  près  synonyme  du  nom  qui  les 
distingue  comme  nation. 

Sennbiliié  pour  Et  cependant  j'en  parle  ,  cependant  j'en 
5et";*a.ït  "i  voulu  apporter  des  preuves  etjesen-s 
poêsi«,U  musique  que  je  ne  pourrai  me  défendre  du  de* 
et  la  danse.  ^.^  ^,^^   ^^^j^^   ^^^^^       j^^^^^e    qu'il  est 

difficile  de  trouver  une  excnse  pour  une  contradic- 
tion aussi  apparente  et  aussi  préméditée  :  mais  j'ai  quel- 
que espoir  que  mes  lecteurs ,  qui  sans  doute  m'auront 
su  gré  de  l'impartialité  avec  laquelle  j'ai  dévoilé  les  dé- 
fauts et  les  vices  de  cette  nation  si  célèbre  ,  me  pardonne- 
ront ,  pour  la  beauté  du  sujet,  une  prolixité  qui,  bien  que 
superflue ,  ne  pourra  pas  ,  j'en  suis  sûr  ,  leur  paroitre 
désagréable  ou  ennuyante.  Suivant  Licymnius  de  Chios , 
le  Sommeil ,  contemplant  la  beauté  ravissante  du  jeu- 
ne Endymion  ,  pour  jouir  doublement  de  ce  spectacle  » 
rendormit,  mais  les  yeux  ouverte l^*).  Or  le  Sommeil 
n'avoit  pas  besoin  d'ouvrir  les  yeux  d'Endymion,  pour  sa- 
voir s'ils  étoient  beaux.  Imitons  son  exemple.  Chacun  sait 
que  ,  si  jamais  la  beauté  a  eu  des  autels  parmi  les  mor- 

(^4)  Athen.  Xlll.  17. 
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tels ,  ce  fut  en  Grèœ  )  chacun  sait  que  ce  que  dos  prcH 
ductions  ont  d'élëgance  et  de  grâces ,  elles  le  doivent  k 
l'étude  approfondie  des  restes  précieux  de  Tantîquité» 
Mais,  pour  cela  même,  nous  serions  injustes  si  nous 
voulions  contempler  à  notre  aise  les  défauts  des  gou* 
vemements  de  la  Grèce,  le»  effets  des  passions  violentes 
de  ses  habitants ,  es  dérèglements  et  la  corruption  de  leurs 
moeurs,  pour  passer  légèrement  sur  le  trait  le  plus  fa- 
vorabl,o  de  leur  caractère ,  seulement  parcequ'il  est  si 
éclatant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  faire  remarquer. 

Mes  lecteurs  me  permettront  donc ,  j*espère ,  de  leur 
rappeler  quelqties  traits  frappants  qui  peuvent  servir  à 
faire  ressortir  l'enthousiasme  des  Grecs  pour  les  arts,  aussi 
bien  que  pour  la  beauté  ,  qui  en  est  la  source. 

Les  anciennes  traditions  nous  représentent  Orphée 
adoucissant ,  par  les  sons  de  sa  lyre  ,  la  fureur  des  ani- 
maux féroces.  L'époque  où  nous  sommes  parvenus  re- 
produit cette  tradition ,  en  nous  o&ant  l'exemple  de  Tyr- 
tée  ranimant  par  ses  chants  le  courage  abattu  des  Spar- 
tiates ,  et  enflammant  leurs  coeurs  d'un  noble  désir  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  la  patrie ,  et  celui  d'Alexandre 
le  Grand ,  qui  au  son  de  la  mélodie  guerrière  ,  jouée  pàt 
Antigénidas  ,  saisit  soudain  la  lance ,  comme  pour  voler 
au  combat  (^')«  Les  brigands  féroces  qui  alloient  im- 
moler Arion  à  leur  cupidité  ,  ne  purent  se  défendre  d'ad- 
mirer les  chants  qu'il  fit  entendre  dans  ce  moment  péril- 
leux (^^).  Le  barbare  Alexandre  de  Phères  ,  ne  pouvant 
contenir  son  émotion ,  en  écoutant  les  vers  d*£uripide  , 
sortit  précipitamment  du  spectacle  ,  déclarant  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  vit  verser  des  larmes  sur  les  malheurs 
d'Hécube  et  d'Andromaquc  ,  lui  qui  jamais  n'avoit  mon- 

(«>«)  Plut  de  fortun  Alex.  T. VII.  p.  322.  Dîmi.Chrys.  or.I.  (T. 
Lp.  43.).  (^^)  Herod.  L24. 


tré  aucune  compassion  pour  les  prières  et  les  larmes  de 
ceux  qu'il  aYoit  immolés  à  son  ambition  (^^).  Les  tradi- 
tions du  temps  passé  célèbrent  Amphion  rassemblant  par 
sa  musique  les  matériaux  inanimés  destinés  à  la  construc- 
tion des  murailles  de  Thèbes.  L'histoire  nous  représente , 
dans  des  temps  bien  plus  rapprochés  de  nous  ,  les  Mes* 
séniens  rétablissant  leur  capitale ,  dans  la  patrie  qu*Epami- 
nondas  leur  avoit  rendue  ,  aux  doux  sons  de  la  flûte  béo- 
tienne C^»), 

L'histoire  connue  des  Athéniens  prisonniers  en  Sicile  , 
qui  durent  leur  salut  aux  vers  d'Euripide  qu'ils  récitèrent 
à  leurs  maîtres  ,  et  en  général  à  l'instruction  qu'ils  donnè- 
rent à  la  jeunesse  syracusaine,  leur  fait  autant  d'hon- 
neur à  eux-mêmes  qu'à  ceux  qui  prouvèrent  ainsi  qu'ils 
savoient  apprécier  les  avantages  de  la  culture  de  l'esprit , 
et  qu'ils  étoient  sensibles  à  la  poésie  et  à  la  musique.  Plu- 
tarque ,  qui  nous  a  conservé  ce  trait  remarquable ,  racon- 
te qu'un  vaisseau  marchand  de  Caimus ,  pressé  par  des 
pirates  et  cherchant  un  refuge  sur  la  côte  de  la  Sicile , 
ne  fat  admis  qu'après  que  l'équipage  eût  récité  quelques- 
uns  des  vers  d'Euripide  (^^).  Suivant  le  même  auteur 
un  choeur  d'une  tragédie  de  ce  poète  ,  chanté  dans 
un  repas  des  généraux  de  l'armée  associée  qui  avoit 
occupé  Athènes ,  après  la  victoire  d'Égos-Potamos ,  fit 
sur  eux  une  impression  si  forte  que  ,  bien  qu'ils  eussent 
déjà  résolu  de  raser  la  ville ,  ils  déclarèrent  unanimement 
qu'il  leur  étoit  impossible  de  détruire  une  ville  qui  avoit 
produit  un  génie  si  admirable  (*®®). 

Ces  traits  sont  en  effet  si  frappants  que ,  si  nous  voulions 
juger  de  la  foi  qu'ils  méritent  d'après  le  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés ,  nous  serions  tentés  de  les  rejeter 

(^')  Plut.  Pelop-  29.  de  fortun.  Alex.  or.  2.  T.  VIL  p.  318  fin* 
319.  (^«j  Pau«.IV.  27.4. 

{^9}  Plut.  Hie.  29.  cf.  Diod.  Sic.  T.  L  p.  567. 
("**)  Plat.Lj8.  15. 
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comme  des  fables.  Mais,  lorsque  nous  verrons  combien  le 
goût  pour  la  musique  étbit  généralement  répandu  parmi  le 
peuple  en  Grèce  ,  et  que  nous  pensons  aux  autres  preuves 
non  moins  frappantes  de  la  susceptibilité  de  ces  honunes 
du  midi  pour  toutes  les  impressions  ,  susceptibilité  dont 
il  est  absolument  impossible  de  nous  former  une  idée  , 
nous  serons  persuadés  que ,  plus  ces  preuves  nous  parois- 
«ent  incroyables  ,  plus  nous  devons>nous  abstenir  do  por- 
ter sur  elles  un  jugement  téméraire.  11  faudroit ,  pour 
en  avoir  le  droit ,  se  mettre  à  la  place  de  ces  gens  qui 
dévoient  à  la  musique  et  à  la  poésie  la  civilisation  entière 
dont  ils  jouissoient ,  pour  qui  la  représentation  d*une  pièce 
de  théâtre  n'étoit  pas  seulement  un  amusement ,  comme 
pour  nous  ,  mais  une  affaire  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  chez  qui  Thomme  qui  ne  savoit  pas  chanter  ou 
manier  quelque  instrument  de  musique  étoit  à  peu  près 
regardé  comme  un  barbare.  Qu'on  voie  le  grand  nom- 
bre de  luttes  de  musique  dont  les  auteurs  font 
sans  cesse  mention  (*^*).  Qu'on  voie,  dans  le  dis- 
cours d'Antiphon  ,  les  soins  qu'on  prenoit  pour  arran- 
ger et  instruire  un  choeur  de  tragédie  (occupation 
qui  nous  est  entièrement  inconnue)  ,  pour  former  la 
voix  des  chanteurs ,  pour  leur  apprendre  à  bien  chan- 
ter les  vers  de  leur  rôle ,  pour  les  vêtir  et  mô- 
me pour  les  tenir  en  bonne  humeur  ,  afin  de  leur  in- 
spirer le  désir  de  se  présenter  à  leur  avantage.'  Plu- 
tarque  assure  que  la  représentation  des  tragédies  coû- 
toit  beaucoup  plus  aux  Athéniens  que  ne  leur  ont  jamais 
coûté  les  guerres  qu'ils  ont  faites  aux  barbares,  pour  dé- 
fendre leur  liberté  C®*).     Dans  le*  discours  d'Antiphon 


(^^'j  Non  seulement  ces  combats  se  livroient  en  public  dans  les 
fêtes  et  les  jeux ,  mais  aussi  entre  les  poètes  en  particulier.  Voyez 
p.  e.  Theogn.  1057  sq.  et  les  idylles  de  Théoerite ,  p.  e.  le  Y* , 
leVI«,  leYIK 

(»«>«)  Antiph.  de  choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  72  fin.  73.) 


443 

dont  je  viens  de  parler  il  est  question  d'un  jeune  homme 
qui ,  pour  rendre  sa  vpix  plus  harmonieuse ,  avoit  pris 
une  potion  qui  lui  coûta  la  vie  (*®^).  H  n'est  donc  certai- 
nement pas  étonnant ,  puisqu'on  se  donnoit  tant  de  peine 
à  soi-même ,  qu'on  exigeât  la  mémc^  exactitude  dans 
autrui  ;  et ,  quelque  rigoureux  que  cela  paroisse , 
on  comprendra  plus  facilement ,  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  que  non  seulement  on  condamnoit  à  des 
amendes  les  artistes  qui  avoient  manqué  à  leurs  engage- 
ments (*®*),  mais  même  que  les  juges  des  jeux  pythiques 
condamnèrent  un  citharède  qui  s'étoit  présenté  au  com- 
bat de  musique  ,  sans  en  avoir  le  talent ,  à  être  traîné 
hors  du  théâtre  et  battu  de  coups  de  verges  ('®*)  ;  la 
fureur  même  des  Grecs  assemblés  à  Olympie  ,  en  enten- 
dant les  mauvais  vers  de  Dénys  de  Syracuse ,  nous  pa- 
roitra  moins  absurde  ,  fureur  qui  alla  jusqu'à  déchirer  ses 
tentes  magnifiques ,  ses  riches  tapis  et  les  vêtements  somp- 
tueux des  rhapsodes  qui  dévoient  réciter  ses  vers,  ornements 
qu'il  avoit  cru  suffisants  pour  en  faire  excuser  le  mauvais 
goût  et  rinsipidité  ('^^).  Envain  Thémistocle  voulût-il  s'é- 
lever au-dessus  de  ce  qu'il  croyoit  une  simple  fantaisie  de  ses 
concitoyens  ,  en  méprisant  ces  talents  agréables  auxquels 
ils  attachoient  tant  de  prix  :  et ,  quoiqu'il  déclarât  avec 
hauteur  qu'il  n  avoit  pas  appris  à  cl^anter  et  à  faire  de  la 
musique  ,  mais  à  rendre  sa  patrie  riche  et  puissante  ,  il 
eut  cependant  la  mortification  de  se  voir  préférer  Cimon , 
parceque  celui-ci  ne  dédaigna  pas  de  se  conformer  aux 

Plot,  de  glona  Athen.  T.  Vil.  p.  375.  Athénée  parle  d* un  citha- 
rède ,  qui  gagnoit  un  talent  attique  à  chaque  preuTe  qu*il  donnoit 
de  son  talent.  XIY.  17. 

('°^)  Antiph.  de  choreut.  argum.  (ib.  p.  69.)  Plusieurs  avoient 
soin  de  se  préparer  à  la  rep;'ésentation  par  une  abstinence  rigou- 
reuse des  plaisirs  de  Tamour.  Aristot.  H.  A.  VII.  1.  (T.  I.  p.  677. 
€.).  (*ô4)  Plut.  Alei.  29. 

("«)  Lucian.  ad?,  indoct.  9.  (T.  111.  p,  108) 
('o«)  Diod.  Sic.  S.  I.  p.  724  fin. 


goûte  de  ses  compatriotes  (',^').  Thémistooie  auroitdù 
savoir  que  la  grandeur  et  la  gloire  de  sa  patrie  consis- 
toit  bien  plus  dans  son  enthousiasme  pour  les  arte  que 
dans  son  pouvoir  politique  et  ses  exploite.  Une  nation 
qui ,  comme  les  Athéniens  ,  ne  crut  pouvoir  mieux  ré- 
compenser la  gloire  militaire  de  ses  généraux  qu'en  leur 
déférant  le  jugement  sur  les  tragédies  qu'on  représentoit 
au  moment  où  ils  entroient  au  spectacle  ,  de  retour  d'une 
expédition  heureusement  terminée ,  comme  il  arriva  au 
même  Gimon  et  à  ses  collègues  ('^');  une  nation  qui 
témoigna  à  ses  poètes  sa  satisfaction  ,  en  leur  confiant  le 
commandement  de  ses  armées  ,  comme  il  arriva  à  So- 
phocle ,  après  la  représentation  de  son  Antigène ,  et  à 
Phrynichus  en  récompense  de  la  musique  qu'il  avoit  com- 
posée pour  les  danseurs  qui  exécutoient  la  pyrrhiche  ('  ®  ^)  > 
une  nation  dont  les  traditions  représentoient  les  dieux  im- 
mortels prenant  soin  de  faire  honorer  la  mémoire  de  leurs 
poètes  (^  '^)  9  une  telle  nation  ne  pouvoit  pas  croire  qu'on 
pût  refuser  la  lyre  dans  un  festin ,  sans  renoncer  au  plus 
beau  titre  à  l'approbation  et  à  l'estime  de  ses  compatriotes. 
Il  pouvoit  peut-être  convenir  au  roi  d'une  nation  toute 

(xo^)  Plut.  Cim.  9.  Cic.  Tusc.  Quœst.  I.  2. 

('^')  Ce  fat  la  première  fois  aue  le  jeune  Sophocle  donna  ane 
de  ses  pièces,  et,  comme  illuttoit  contre  Eschyle,  dont  la  Répu- 
tation bien  méritée  étoit  fondée  sur  de  nombreux  succès ,  les  aris 
de  la  multitude  étoient  partagés  entre  le  vétéran  de  la  scène  et  son 
jeune  compétiteur.  Cimon  entre  avec  sts  collègues ,  pour  faire  nne 
libation  à  Bacchns ,  et  Tarchonte  les  nomme  aussitôt  juges ,  en  leur 
enjoignant  de  terminer  le  différend.  Cimon  prouva  qn*il  étoit  aussi 
propre  à  cette  charge  qu*à  celle  de  commander  les  armées.  Il  dis* 
cerna  d'abord  le  génie  naissant  du  plus  illustre  des  poètes  athé- 
niens, et,  sans  se  laisser  aveugler  par  la  prérention  faToraUe 
pour  le  poète  qui  aroit  si  souvent  et  à  si  juste  titre  remporté  la  vic- 
toire ,  il  décerna  la  couronne  à  Sophocle.  Plut.  Cim.  8. 

{^^^)  iSUan.  V.  H.  III.  8.  SchoeU,  Gesch.  d.  Gr.  Literatnr , 
T.  I.  p.  239. 

(xxoj  On  racontoit  que  Bacchus  avoit  ordonné  à  Lysandre, 
d'honorer  la  mémoire  de  Sophocle  (Paut .  I.  21.  2.). 
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guerrière  et  alors  encore  peu  civilisée ,  de  demander  à  son 
fils  ,  qui  avoii  exécuté  avec  succès  une  pièce  de  musique  , 
s*il  n'avoit  pas  honte  de  jouer  si  bien  (***)  :  et  cepen- 
dant nous  savons  que  ce  roi  même  n'étoit  pas  étranger 
à  Tamour  des  arts  et  des  lettres ,  et  que  son  fils  ne 
manqua  pas  de  prouver  dans  la  suite,  par  l'encouragement 
qu'il  donna  aux  artistes  de  tout  genre ,  et  par  l'enthousi- 
asme avec  lequel  il  prenoit  souvent  part  à  leurs  succès  ^ 
qu'i)  n'étoit  pas  seulement  digne  de  s'asseoir  sur  le  trône 
des  Achéménides ,  mais  aussi  de  conunander  à  la  nation 
la  plus  civilisée  de  l'univers  (*'*). 

Pour  se  convaincre  combien  le  goût  dont  nous  par- 
lons étoit  généralement  répandu  parmi  les  Grecs ,  nous 
n'avons  qu'à  fixer  notre  attention  sur  cette  circonstance 
en  effet  très  remarquable ,  que  non  seulement  la  musique 
et  la  poésie  occupoient  le  peuple  dans  ses  récréations  pu- 
bliques ,  qu'elles  faisoient  le  plus  bçl  ornement  de  ses  fê- 
tes religieuses ,  et  que ,  par  l'émulation  qu'elles  excitoient , 
elles  étoient  presque  regardées  comme  une  affaire  d'état , 
mais  qu'elles  servoient  aussi  à  égayer ,  je  ne  dirai  pas  les 
réunions  de  famille  et  les  fêtes  domestiques ,  mais  jus- 
qu'aux  occupations  et  aux  travaux  des  artisans  et  des 

('")  Ce  fat  Philippe  qui  fit  cette  qaestion  à  Alexandre.  Plat. 
Per.  1 .  J'ajoute  ce  trait  à  cause  da  frappant  contraste  qu'il  forme 
arec  celui  que  je  riens  de  citer.  Élien  nous  en  a  conserTé  un  de  la 
jeunesse  d'ilexandre  qui  fait  Toir  que  le  goût  pour  la  musiqoe 
ne  dompta  cependant  pas  son  humeur  altière.  Son  maitre  lui  ayant 
fait  obserrér  qu'il  n'aroit  pas  touché  la  corde  qu'ezigeoit  la  pièce 
qu'il  ezécutoit,  il  lui  demanda:  Eh  bien,  qu'est  ce  que  cela  fait , 
si  je  Teuz  toucher  eelle-ci  ?  Le  maître ,  se  rappelant  ce  qui  arrita  à 
Linus ,  lorsqu'il  osa  reprendre  Hercule ,  répondit  sagement  :  Cela 
ne  hii  rien  en  effet ,  pour  mieux  gouTerner ,  mais  beaucoup  pour 
bien  jouer  cette  pièce,  .ifllian.  V.  H.  III.  32. 

C^)  Non  seulement  Alexandre  aimoit  passionément  les  repré- 
sentations théâtrales ,  les  concerts  et  les  combats  de  musique  (Plut. 
Alex.  4.),  mais  il  y  prenoit  aussi  une  part  si  active  qu'il  déclara 
un  jour  qu'il  auroit  mieux  aimé  perdre  une  partie  de  son  empire 
que  de  voir  priré  de  la  couronne  on  acteur  qu'il  fiiTorisoît.  ib.  29. 
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agriculteurs.  Non  seulement  on  chantoit  à  table ,  en 
célébrant  des  nàces  et  en  déplorant  la  perte  de  ses  pa- 
rents ,  mais  les  laboureurs  ,  les  rameurs  ,  les  tisserands  , 
les  boulangers,  les  paysans  ,  les  pÀtres,  toutes  les  classes 
de  la  société ,  en  un  mot ,  avoient  leurs  chansons.  Non  seu- 
lement Famour  les  inspiroit  au  cœur  sensible  de  la  jeune 
fille,  mais  les  graves  yieillards  chantoient  à  table  les 
vers  dans  lesquels  Gharondas  avoit  conçu  ses  lois.  Non 
seulement  les  rhapsodes  chantoient,  dans  les  festins ,  les 
hauts  faits  d* Achille  et  d^Hector  célébrés  par  Homère , 
comme  les  poèmes  d'Hésiode ,  d'Archiloque ,  de  Mimnerme 
et  de  plusieurs. autres  poètes,  mais  les  aventures  et  les  mal- 
heurs de  personnes  d'ailleurs  inconnues  leur  fournîssoient 
des  sujets  pour  entretenir  les  convives  ('**) ,  qui  eux- 
mêmes  n'exécutoient  pas  seulement  des  pièces  de  vers 
d'autres  poètes,  mais  qui  improvisoient  fréquemment  à  table 
des  chansons  dont  l'élégance  nous  transporte  encore  ,  dans 
les  foibles  restes  qui  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous  (''^)- 


('ï'»)  On  trouvera  les  preuves  deceque  j'avance  ici  chez  Athé- 
née, XIV.JO— 12.  cf.  Eustath.  ad  11.  p.  1223.  l.  10.  La  plupart 
de  ces  chansons  étoient  designées  par  un  nom  particulier.  Aristo- 
phane parle  encore  d'une  chanson  des  porteurs  d'eau  (Ran. 
1332.  cf.  Schol. ,  qui  cite,  à  cette  occasion  ,  un  vers  de  Calliraaque, 
qui  en  fait  aussi  mention  ,  cf.  Callim  fr.  p.  316.)  et  (Eccles.  277.) 
d'une  chanson  des  paysans.  Remarquons  encore  que  plusieurs  de 
«es  chansons  avoient  pour  sujet  quelque  calamité  ,  surtout  quelque 
■intrigue  d'amour  tragique.  Voyez  les  chansons  sur  Harpalyceet 
Calyce ,  mentionnées  par  Athénée  (1. 1.) ,  et  le  célèbre  Lytierse  des 
moissonneurs  (ib.  Theocr  X.  41.  cf.  Schol.).  Quant  aux  lois  de 
Charondas ,  que  v6fitoi.  signifie  bien  ici  deg  lots  et  non  des  mélodies 
musicales,  cela  est  prouvé  par  Bentley.  "Voyez  les  notes  de  Schweig- 
haeuser  sur,  l'endroit  cité  d'Athénée,  T.  XII.  p  367.  On  sait 
d'ailleurs  que  sous  ce  rapport  les  Grecs  modernes  sont  entière- 
ment semblables  à  leurs  ancêtres.  Voyez ,  sûr  les  chansons  en  usage 
dans  les  différentes  classes  de  la  société ,  Pouqueville ,  Voyage  de  la 
Grèce.  T.  IV.  p.  436  sq. ,  et  la  collection  connue  de  M.  Fauriel. 

('**)  On  en  trouve  plusieurs  Athen.  XV.  49  sq.  Le  savant 
Ilgeu  les  a  rassemblées  dans  son  livre  intitulé  Scolia ,  sive  ear- 
mina  oonvivalia  ,  où  l'on  trouvera  les  preuves  de  ce  que  j*aTance 
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fit  f  quand  même  on  so  borneroii  aux  occasions  où 
les  chants  et  la  musique  paroissent  plus  spécialement  à 
leur  place  ^  quelle  prodigieuse  variété  de  toutes  sortes 
de  chanteurs  qui  se  faisoient  entendre  aux  banquets  des 
Grecs  I  On  y  voyoit  les  magodes  ou  lysiodes  remplis- 
sant quelque  r61e  de  comédie  ou  quelque  farce  qu'ils 
inventoient  eux-mêmes ,  au  son  des  tympanons  ou  des 
cymbales,  les  hilarodes  ,  yétus  de  blano  ,  une  couronne 
d'or  sur  la  tête ,  chantant  des  rôles  tragiques  ou  au 
moins  des  vers  plus  sérieux ,  accompagnés  de  la  lyre 
ou  de  la  cithare ,  les  autooabdales  ou  improvisateurs , 
les  ithyphallcs  ,  couronnés  de  lierre  et  vêtus  de  tuniques 
avec  des  manches  de  différentes  couleurs  et  de  longs 
habits  flottants,  débitant  des  chansons  en  l'honneur  du 
dieu  des  vendanges (''').  Et,  bien  cpie  les  sujets  que 
plusieurs  de  ces  artistes  traitoient  doivent  déjà  faire 
soupçonner  que  leurs  chants  n'auront  pas  toigours  été 
très  modestes ,  cependant ,  pour  se  persuader  combien 
les  chansons  même  du  bas  peuple  avoient  souvent  de 
grâces  et  d'élégance ,  combien  elles  étoient  en  harmonie 
avec  l'esprit  qui  animoit  la  nation  entière ,  aveo  cette 
naïve  simplicité  ,  avec  cette  exquise  sensibilité  et  cette 
espièglerie  enfantine  ,  cette  humanité  ,  en  un  mot ,  à  la- 
quelle on  reconnoit  toutes  ses  productions ,  on  n'a  qu'à 
se  donner  la  peine  ,  ou  ,  disons  plutôt ,  à  se  procurer  la 
récréation ,  de  lire  les  charmantes  chansons  des  coronistes 
ou   de  ceux  qui  alloient  aux  portes  des  maisons  quêter 

iei ,  et  les  noms  des  différentes  chansons  dont  je  viens  de  parler , 
p.  XIV  sa.  Yojez  aussi  les  mémoires  de  M.  de  la  Nauze  sur  les 
chansons  de  Tancienne  Grèce,  Mém.  de  1* Académie  des  Inscrip- 
tions ,  T.  IX ,  p.  320  sq. 

("5)  Alhen.XIV.  13—16.  cf.  Eostalh.  ad  Od.  p.  806. 1.  40  sq. 
Je  crois  nécessaire  d*a?ertir  que  je  ne  suis  pas  sûr  si  les  hilarodes 
aa-moins  n'appartiennent  pas  à  Tépoque  romaine ,  mais  on  ne 
trouvera  pas,  j*espère,  que  cet  anachronisme  fasse  tort  à  ma 
réflexion. 
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pour  la  corneille ,  et  des  cbëlidonistes  ou  jeunes  gens  qui 
oëlébroieni  à  Rbodes  le  retour  du  printemps  par  des 
Tcrs  qu'ils  chantoient  en  ITionneur  du  rossignol  ("^). 
Ajoutons  que ,  pour  pouvoir  juger  de  l'effet  de  ces 
chansons ,  il  faudroit  mieux  connoltre  la  musique  des 
anciens  que  nous  ne  la  connoissons  en  effet,  et  qu'il  faudroit 
pouToir  se  faire  une  idée  de  la  manière  de  débiter  cette 
po^ie ,  qui  cmpruntoit  une  grande  partie  de  ses  cbarmes 
non  seulement  à  la  musique ,  mais  tout  aussi  bien  à 
l'action  et  aux  gestes ,  en  sorte  que  c'étoit  propre- 
ment une  réunion  de  trois  arts ,  de  la  poésie ,  de 
la  musique  et  de  la  danse,  dans  l'acception  généra- 
le dans  laquelle  les  anôiens  prenoient  cette  dénomina- 
tion ("^). 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cet  art,  tel  que 
Tcxerçoient  les  Grecs,  n'existe  plus.  Il  comprenoit,  en 
Grèce ,  tous  les  mouvements  du  corps ,  les  gestes  ,  l'action 
entière ,  en  un  mot.  L'attention  ,  on ,  pour  mieux  dire , 
•  rentbousiasme  qu'on  avoit  pour  cet  exercice  ,  est  prouvé 
évidemment  par  la  grande  quantité  de  danses ,  toutes 
désigpdécs  par  leur  nom  particulier ,  dont  les  auteurs 
anciens   ont   fait  mention.    Il  y  en  avoit  pour  les  fêtes 


("^)  Athen.  VIII.  59,  60.  Nous  avons  tu  que  les  Lydiens 
jouoient  pour  oublier  la  faim.  On  dît  que  cette  chanson  du  roe- 
signol  fut  inventée  par  Cléobule  de  Lindus,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  caisse  publique,  dans  un  temps  où  elle  manqnoit  de 
fonds,  ib.  Je  ne  crois  pas  que  notre  ministre  des  finances  s'avi- 
sera facilement  d*un  semblable  expédient  pour  remplir  ses  em- 
prunts. 

(^'^)  Dans  le  joli  roman  de  Longus,  non  seulement  Philétas,  en 
jouant  de  la  flûte ,  distingue  avec  soin  les  mélodies  qui^coaviennent 
aux  bouviers ,  aux  pasteurs  de  brebis  et  à  ceux  qui  conduisent  let 
chèvres ,  mais  Dryas ,  par  la  danse  qu*il  exécute  au  son  de  la  flûte , 
imite  si  soigneusement  les  différentes  actions  de  la  vendange  ,  celle 
de  cueillir  les  raisins,  celle  de  les  fouler,  de  remplir  les  ton- 
neaux etc. ,  que  les  assistants  croient  voir  tout  cela  de  leurs  pro- 
pres yeux.  Long.  Pastor.  II.  p.  60 ,  61. 
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religieuses  ,  pour  les  processions ,  pour  les  repas ,  pour 
les  cérémonies  funèbres.    Il  y  avoit  des  danses  guerriè- 
res ,  des  danses  grayes  et  solennelles  ,  des  danses  vives , 
des  danses  élégantes  ,   des  danses  furieuses  ,   lubriques , 
voluptueuses.      Il    7     en  avoit  pour  la  tragédie,  pour 
la    comédie ,    pour  la  satyre ,    pour   la  poésie  lyrique. 
Il  y  en  avoit  qui  étoient  exécutées  au  son  de  la  citha- 
re ,   d*autres    accompagnées    de   la   flûte ,    d'autres    de 
cbant ,    d'autres   encore   qui    ressembloient  à  la  panto* 
mime  ,  et  qui  cmpruntoienl  leur  nom  à  racHon  même 
ou   à  révénoment   qu'elles    représcntoîent  (*'**).      L'en- 
thousiasme qu'eicitoient  les  danseurs  se  manifesta  dans 
les  éloges    que   leur    donnent  les  poètes ,    éloges    dont 
quelqpes-uns    sont    parvenus   jusqu'à    nousC^).     Lu- 
cien   rapporte    que    le    philosophe  cynique  Démétrius  ^ 
ayant    prétendu    que  la  danse  n'étoit  qu'un    accessoire 
de  la  musique    et    du   chant ,   et  qu'elle  leur  emprun- 
toit  la  plus  grande  partie  de  ses  charmes ,  un  artiste , 
ayant  imposé  silence  à  l'orchestre,   dansa,  ou,  oonune 
nous  dirions  ,   fit  la  pantomime  de  la  fable  des  amours 
de   Ténus  et  de  Mars ,   et  imita  si  bien  ,    par  les  seuls 
mouvements  de  son   corps ,  non  seulement  les  transporte 
dos  amants  ,  mais  aussi  l'empressement  de  Vulcain  à  les 
prendre    dans  ses  filets ,    l'expression  des  sensations  de 
chaque  divinité  qui  assistoit  à  ce  spectacle  amusant ,  ta 


('*■)  VoyeE  ces  différentes  espèces  énumérées ,  et  quelques-unes 
décrites  par  Athénée,  XIV.  25—^.  cf.  Ëustath.  ad  Od.  p. 
308.  1.  50. 

(«'^)  P.  e.  Anthol.  T.  lî.  p.  102.  XXVII.  p.  114  fin.  Spea- 
sippe ,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  la  danseuse  Panarète ,  chez  Aris- 
ténète  (1. 26  ,  ne  sait  pas  s*il  comparera  son  art  à  Téloquence 
on  à  la  peinture.  Il  décrit  la  foule  exstasiée ,  suirant  des  yeux  le 
moindre  de  ses  roouTements ,  et  de  la  Toix  la  mélodie  qui  raecom- 
pafçnoit ,  tâchant  d'imiter  ses  attitudes  élégantes ,  en  sotU  que  U 
multitude  parût  soudain  transformée  en  une  assemblée  de  panto* 
mimes. 

29 


450 

fureur  do  Mars ,  la  honte  de  Veau»  etc.  ^  V^^  lo  pU- 
lo80pho  transporté  d'enthousiasme  s*ëcria  :  Mon  dieu , 
je  les  vois  ,  je  les  entends  même ,  tu  parles  avec  tes 
mains  !('*^).  Le  même  auteur  assure  qu'on  a  vu  sou- 
vent des  spectateurs  guéris  d'un  amour  violent,  après 
avoir  vu  représenter  par  la  danse  les  effets  funestes  de 
cette  passion ,  des  malheureux  transportés  de  joie ,  des^ 
hommes  frivoles  et  volages  touchés  jusqu'aux  larmes; 
et  il  allègue  l'exemple  d'un  grand  nombre  d*hommes  de 
condition  dans  l'Ionie  qui  avoient  été  si  captivés  par 
la  vue  des  daqses  satyriques  qu'on  y  avoit  données^ 
qu'oubliant  leur  gravité  habituelle  et  les  dignités  dont 
ib  étoient  revêtus  ,  ib  ne  faisoient  qu'imiter  continuel- 
lement les  mouvements  des  satyre»  et  des  corybantes 
qu'ils  avoient  vu  représente^  ('*')- 

£n  effet ,  il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  la  cause  des 
progrès  étonnants  que  cet  art  a  faits  en  Grèce»  It 
réunissoit  aux  avantages  qu'offrent  les  arts  qui  sont  des- 
tinés à  imilier  la  belle  nature  ,  le  charme  propre  à  ceux 
qui  servent  plus  particulièrement  à  exprimer  des  sen- 
sations ,  et  qui  diffèrent  essentiellement  des  premiers  en 
oe  qu'ils  peuvent  exprimer  une  succession  d'idées  et  de 
siitiations ,  privilège  qui  manque  absolument  à  la  sculp* 
ture  et  à  la  peinture  ,  dont  l'effet  est  plus  durable ,  mais 
anssi  {dus  invariable  et  plus  stationnaire.  L'art  de  la 
danse  pouvoit  imiter  les  belles  formes  et  les  attitudes  élé- 
gantes, la  richesse  de  la  draperie  et  la  variété  de* 
costumes ,  qu'on  admiroit  dans  les  chefs-d'œuvre  des 
sculpteurs    et    des    peintres  ;     mais ,    bien    loin    d'être 

(»«*>)  Laeian.  de  SdUt.  ^.  (  T.  Il  p.  301  sq.)  Voyei  inantr» 
exemple  ib.  64.  C'étoit  un  Barbere  qui ,  ayant  compris  toat  ce  qae 
Toalôit  exprimer  un  danseur,  qu'il  avoit  tq,  pria  Néron  de  loi 
en  foire  présent ,  pour  remployer  comme  interprète  dans  se»  aégo^ 
ciations  avec  les  nations  étrangèro. 

(»")  Ib,  79.  p.  310, 
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c3>Ugë  de  s'en  tenir  à  l'expression  d'une  seule  passion , 
comme  ces  artistes,  elle  pouvoît  exprimer  en  même 
iemps ,  et  souvent  avec  plus  d^ënergie  que  le  poète , 
la  succession  et  la  variation  des  afiections  et  des  mou* 
vements  de  ràtoe ,  et  jusqu'aux  idées  les  plus  abstrai- 
tes et  les  plus  difficiles  à  saisir.  La  danse  parloit  à 
tous  les  sens  à  la  fois  y  à  l'àme  aussi  bien  qu'aux 
yeux  ;  et ,  bien  qu'elle  f&t  muette  ,  la  vivacité  de  l'ex- 
pression de  ses  mouvements  suppléoit  à  ce  défaut 
au  point  de  le  faire  oublier  complètement  aux  specta- 
teurs. 

Dans  rarchiiec-  Nous  avons  VU  comment  la  sensualité 
TcTt'la  peinuir" .  ^^s  Greos  infiuoit  sur  leur  civilisation  in- 
tellectuelle :  nous  avons  vu  que  les  scien- 
ces abslrartes  ,  les  spéculations  métaphysiques  n'ont  ja- 
mais fait  de  grands  progrès  en  Grèce ,  que  de  Unîtes 
les  branches  de  litérature  la  poésie  y  .a  été  cultivée 
avec  le  plus  de  succès ,  que  l'histoire  et  la  philosophie 
^es  Grecs  sont  en  grande  partie  poétiques ,  et  que  leur 
poésie  même  empruntoit  une  grande  partie  de  ses  char- 
mes à  la  musique  et  à  la  danse  «  qui  en  réalisoient  les 
beautés  et  les  rendoient  aussi  palpables  aux  sens  que 
sensibles  à  l'entendement. 

Pour  les  Grecs ,  peuple  éminemment  humain  et  socifr» 
ble ,  les  plaisirs  que  leur  offroient  la  contemplation  des 
productions  de  l'art ,  auroient  perdu  la  moitié  de 
leur  prix ,  «'ils  avoient  dû  en  jouir  seuls.  Les  poètes 
de  la  Grèce  savoient  qu'ils  ne  seroient  pas  lus  dans  une 
ohambre  fermée  à  l'air  et  à  la  lumière ,  qu'ils  ne  res- 
4eroient  pas  seuls ,  pour  ainsi  dire ,  avec  la  personne 
qui  vouloit  connoitre  leurs  ouvrages.  Us  savoient  qu'ils 
dévoient  être  produits  en  public,  récités,  chantés,  ac- 
compagnés de  musique  et  de  danse.  D  est  donc  d'à- 
i>ord  impossible  pour  nous  de  juger  de  l'effet  que  la 
poésie   et  la  musique  ont  pu  faire  sur  ces  cœurs  êé- 
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jà  si  sensibles  ,  puisque  les  tragédies  et  les  comédie» 
et  une  grande  partie  des  autres  ouvrages  poétique» 
des  Grées ,  étant  dépourvus  des  charmes  de  la  musi- 
que et  de  la  représentation  (pour  ne  rien  dire  de  Ti- 
gnorance  où  nous  sommes  du  rhylhmc  et  de  la  pronon- 
ciation même  des  mots) ,  nous  pouvons  assurer  que 
plus  de  la  moitié  des  beautés  de  ces  ouvrages  est 
perdue  pour  nous.  Toutefois ,  il  est  bien  certain  que 
cet  effet  a  dû  être  étonnant ,  puisque ,  malgré  tout  ceci  » 
ces  ouvrages  nous  pai'oissent  déjà  si  admirables.  En 
second  lieu  nous  voyons  encore ,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  connexion  intime  de  tous  les  trait» 
distinctifs  du  caractère  des  Grecs  :  nous  voyons  com- 
ment la  manière  dont  ils  culli voient  les  arts  étoit  mo- 
delée sur  leur  sociabilité  et  leur  humanité  ;  nous  voyons 
comment  ces  arts  contribuoient  réciproquement  à.  nour- 
rir ces  qualités  aimables  ;  nous  voyons  enfin  comment 
leur  poésie  et  leur  sculpture  étoient  les  produits  de  Tes- 
prit  original  qui  les  animoit  ;  et  nous  verrons  bientôt 
comment  la  morale  ,  la  philosophie  ,  la  religion  étoient 
liées  intimement  et  influencées  par  ces  difierentes  maniè- 
res d'exprimer  le  sentiment  qui  dirigeoit  toutes  leurs 
actions  ,  et  faisoit ,  pour  ainsi  dire  ,  Tessence  de  leur 
être  :  le  sentiment  du  beau ,  l'amour  de  l'élégance  et 
des  grâces.  Enfin  il  n'est  pas  étonnant  que  les  arts 
qui  parloient  aux  yeux ,  ont  procuré  aux  Grecs  les 
jouissances  les  plus  vives  et  les  plus  exquises  ;  et  les 
foibles  restes  qui  nous  ont  été  conservés  de  cette  im- 
mense quantité  de  chefs-d'oeuvre  dont  la  Grèce  éUÂt 
remplie  peuvent  nous  convaincre  de  1  a  perfection  k  la 
quelle  ces  arts  ,  au  moins  la  sculpture  et  l'architecture , 
ont  été  portés  par  eux. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir ,  dans  la  patrie 
liiéme  des  beaux-arts ,  ce  que  la  férocité  des  barbares  et 
les  injures  du  temps  ont  encore  épargné  des  chefs-d'œuvre 
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iTarchitecture  ,  auroient  plus  de  droit  de  traiter  oc  sujet , 
tjue  celui  qui ,  comme  moi ,  doit  se  contenter  des 
descriptions  et  des  tableaux  que  nous  en  ont  apportés  les 
TOjageurs.  Mais  d'ailleurs  comment  justifier  par  des 
preuves  écrites  ce  qui  ne  sauroit  être  prouvé  qu'aux  yeux. 
Toutefois  nous  pouvons  juger  de  l'effet  que  ces  chefs-d'oeu- 
vre  faisoient  sur  les  anciens  eux-mêmes  ,  et  nous  pouvons 
nous  former  une  idée  de  leur  immense  profusion,  en 
consultant  les  auteurs  anciens  qui  en  parlent,  par  exem- 
ple les  descriptions  qu'on  trouve  dans  les  fragments  du 
géographe  Dicéarque  ('^^)  et  dans  Tintéressant  ouvrage 
de  Pausanias  ,  qui  lui-même  ne  trouya  souvent  que  des 
ruines  au  lieu  des  superbes  monuments  qui  jadis  avoient 
orné  les  lieux  quil  parcouroit ,  mais  dont  l'ouvrage  est 
cependant  plus  que  tout  autre  propre  à  nous  donner  une 
idée  de  l'état  de  ce  pays  en  effet  unique.  Qui  n'est 
pas  frappé  de  l'immense  quantité  de  monuments ,  do 
temples ,  de  portiques ,  d'édifices  de  tout  genre ,  de 
statues ,  d'autels ,  de  tableaux ,  de  bas-reliefs  dont  il 
fait  rénumération  ,  en  décrivant  la  ville  d* Athènes ,  l'Altis 
à  Olympie  ,  la  Lèsché  à  Delphes  !  Qui ,  même  n^algré 
la  description  souvent  un  peu  aride  de  l'auteur  ,  n'est  pas 
entraîné  par  la  seule  idée  du  coup  d'oeil  magnifique  que 
cette  réunion  de  chefs-d'oeuvre  a  dû  offrir  au  specta- 
teur ("^j! 

Seulement   pour   se  faire  une  idée  du  grand  nombre 


(i92j  p,  Q^  |j|  descriptioad* Athènes,  Dicaearch.  Stat.  Grsc.  p. 
8  sq.  (HudsoD  Geogr.  gr.  min.  T.  II.)  Voyez  aussi  les  épigrammes 
sur  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  Anlhol.  T.  II.  p  16—20. ,  et  la 
description  de  la  yille  de  Rhodes ,  Arislid.  Or.  43.  T.  I.  p.  799. 

(^^')  Sous  ce  point  de  Tue  j'ose  recommander  à  mes  lecteurs 
de  voir  la  description  des  productions  de  Tarldans  la  seule  enceinte 
da  temple  d*£seulape  à  JÉpidaure.  Paus.  11.27.  Tout  le  monde 
eonnolt  le  discours  de  M.  Jakobs ,  ùber  den  Reiebthum  der  Grie- 
«hea  an  j^astischen  Knnstwerken.  Vermischte-Schrift.  T.  III.  p. 
416  sq. 
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4e  statues ,  il  saffit  de  faire  observer  qu^on  n'en  ërigeoil 
pas  seulement  pour  des  personnes  illustres  par  leur  rang 
ou  rëclat  de  leurs  actions ,  non  seulement  pour  des  lé- 
gislateurs , .  des  princes  ,  des  héros  ,  pour  ne  pas  parler 
des  divinités  ,  mais  aussi  pour  des  poètes ,  des  musiciens» 
des  athlètes  (**♦),  pour  des  femmes  ('**),  pour  des^ 
animaux  même  (*^^).  On  trouve  des  statues  et  des  grou- 
pes destinés  à  conserver  la  mémoire  non  seulement  d'é- 
vénements éclatants ,  mais  aussi  des  malheurs  ou  des  aven^ 
tures  de  personnes  privées  (**').  L'Allis  à  Olympie  étoit 
une  nouvelle  arène  pour  les  sculpteurs ,  comme  le  stade 
pour  les  athlètes ,  dont  la  gloire  fut  perpétuée  par  leur  ci- 
seau ('^').  Qu'on  voie  avec  quel  soin  Pausanias  commé- 
more les  noms  non  seulement  des  artistes,  mais  aussi  de» 
familles  et  des  écoles  auxquelles  ils  arppartenoient.  Oi> 
voit  évidemment  que  c'étoit  une  étude  à  laquelle  on 
attachoit   la  plus  haute  importance  (**^).     Tarante  et 

{*^^)  P.  e.  pour  des  poètes  asses  inconnus,  Paus.  I.  21  in.,  pour 
on  citharède  ib.  37.  1  fin  ,  pour  un  homrae  célèbre  par  la  rapidité 
de  sa  course  ,  Paus.  IIl.  21.  1. 

(^^^)  P.  e.  pour  Télésille,  Paus.  II.  20.  7. ,  pour  les  femmes 
athéniennes  qui  avoient  cherché  un  refuge  à  Tréxène ,  du  temps 
de  rinvasion  des  Perses,  ib.  31 .  10. 

e-"*^)  p.  e.  pour  cet  âne  qui,  en  arrachant  les  branches  et  les 
feuilles  d^nne  ?  igné ,  auroit  donné  U  première  idée  de  tailler  les 
arbres.   On  la  voyoit  à  Nauplie  ,  dans  TÂrgolide ,  Paus.  11.  38.  3. 

('^^)  p.  e.  le  monument  représentant  la  douleur  d* une  famil- 
le à  cause  de  la  mort  du  fils  aîné,  jeune  homme  célèbre  par  sa 
braToure ,  à  Égire  en  Achaïe.  Paus.  VII.  26.  3  fin.  Je  dis  de  per- 
sonnes privées  :  mais  y  avoil-il  des  personnes  privées  dans  les  répu- 
bliques grecques  ?  Toutes  ne  faisoient-elles  pas  partie  de  Tétat  f 

(**■)  Et  ces  sculpteurs  lutloient  encore  les  uns  avec  les  autres^ 
en  exposant  leurs  chefs-d*oeuvre,  tout  comme  le?  poètes  et  les  ac- 
teurs. Voyez  p.  e.  JEl.  V.  H.  IX.  11. 

C*^)  Voye^  tout  le  VP  livre  de  Pausanias.  On  ne  s'atten- 
dra pas  sans  doute  à  trouver  ici  une  liste  des  sculpteurs  et  des 
peintres  célèbres  de  la  Grèce ,  dont  les  noms  sont  connus  mê- 
me à  ceux  qui  n*ont  jamais  fait  une  étude  suirie  de  sa  littéra- 
ture. On  sait  d*ailleurs  qu*on  les  trouve ,  avec  une  foule  de 
particularités,  tant  sur  enz-mâmes  que  sur  leurs  ouTragai,  dans 
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Syracuse  étoient  remplies  de  produclions  de  Tart  de  tout 
genre ,  el  celles  de  la  dernière  de  ces  deux  Tilles  inspi* 
ràrent  les  premières  aux  Romains  encore  barbares  du 
^ùt  pour  les  chefs-d*oeuvre  qu'ils  savoient  encore  si  peu 
apprécier  que  Fabius ,  n'y  voyant  que  des  idoles ,  déclara 
vouloir  laisser  aux  Tarcntins  leurs  dieux  corroucés  (*  ••). 
£t  même  longtemps  après  que  la  Grèco  eut  dû  subir 
1®  jo^g  de  la  domination  romaine  ,  la  ville  de  Rhodes  ëtoit 
encore  remplie  d'une  quantité  si  immense  de  statues  et 
•de  tableaux  ,  et  ornée  de  si  magnifiques  édifices ,  que  le 
rhéteur  Aristide  en  parle  avec  un  enthousiasme  qui  fait 
assez  voir  combien  l'aspect  de  cette  ville  a  dû  frapper  ceux 
mêmes  qui  connoissoient  les  autres  villes  alors  non  moins 
riches  et  florissantes  de  l'empire  romain  (**^). 


Pline,  H.  N.  XXXV.  5— 42.  (les  peintres) .  ib.  43 -XXXVI.  6, 
(les  sealptenrs  et  les  statuaires),  sans  parler  des  aoecdotes  eonnises 
rapportées  par  Valère-Maxime ,  X IIL il . ext.  Voyez  aussi  les  parti- 
eularités  que  rapporte  Tzetïès ,  Chil.  VIII.  319—434.  Sur  les 
mérites  de  quelques  chefs-d*oeuTre  des  peintres  et  des  sculpteurs 
les  plus  célèbres  de  la  Gréée,  wj^t  Lucian.de  Imag.  surtout  e.4 — 7. 
(T.  II.  éd.  Hemst.)  et  la  description  de  plusieurs  statues  célèbres  de 
Seopas,  Ljsippe,  Praxitèle  dans  Callistrate  (Philostr.  Op.)  On 
trouTe  d'ailleurs  plusieurs  descriptions  de  tableaux  qui  peufettt 
"«evs  donner  quelque  idée  de  leur  ordonnance.  Telles  sont  les 
descriptions  détaillées  des  tableaux  dans  le  Poecileà  Athènes,  de 
«eux  dans  la  Lèsché  à  Delphes  (dont  on  trouve  une  restitution 
dans  Tédition  de  Pausanias  de  Siebelis) ,  la  description  des  tableaux 
▼us  par  les  deux  Philostrate ,  celle  du  tableau  d'Action ,  repré- 
sentant le  mariage  d'Alexandre  a?ec  Roxane ,  chez  Lucien  (Herod. 
s.  Action,  5  sq.  T.  I.  p.  834  sq.),  celfe  du  tableau  de  Zeuxis  par 
le  même  (Zenxis  s.  Antiochus ,  3  s^.  T.  I.  p.  380  sq.). 

('•°)  Lir.  XXV.  40.  Fabius  disoit  :  Iratos  se  deos  relinquere 
ïarentinis.  ib.  XXVII,  16. 

(»»«)  Aristid.  or.  43  (T.  1.  p.  799.)  Et  cependant  Pindare 
avoit  déjà  représenté  cette  rille  célèbre  eonmejoatssant  de  la  fa- 
veur particulière  de  la  déesse  des  arts,  et  il  af  oit  comparé  le  nombre 
de  ses  statnes  à  mw  foule  de  passants  qui  se  pressoit  dans  les  rass, 
01.  Vil.  91  sq. 
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Hais  ,  quoique  Rhodes ,  Athènes,  Olympie  ,  G^riothe, 
et  les  grandes  vîUes  en  général ,  fussent  plus  remar- 
quables que  les  autres ,  par  rapport  à  la  quantité  de 
productions  de  Tart ,  il  n  y  eh  avoit  aucune  où  l'on 
ne  trouvât  un  certain  nombre  de  statues  ou  de  ta- 
bleaux ,  etf  souTent  plus  qu'il  n'en  faudroit  pour  remplir 
un  de  nos  musées  ;  les  villages  mêmes  et  les  chemins 
publics  en  étoient  souvent  ornés.  Et  pour  se  figurer 
corolnen  le  goût  des  beaux-arts  étoit  généralement  ré- 
pandu ,  on  n*a  qu*à  fixer  son  attention  sur  la  pa- 
tHe  des  artistes  dont  parle  Pausanias  ,  qui  man- 
que rarement  d*y  ajouter  leur  ville  natale.  On  verra 
qu'il  n'y  a  presque  {K>int  de  province  de  la  (irèce 
qui  n'ait  fourni  quelques  peintres  ou  sculpteurs  célè- 
bres ('^^).  Et ,  quoique  nous  soyons  accoutumés  à  pen- 
ser presque  exclusivement  à  Athènes  ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'ouvrages  dramatiques ,  il  est  cependant  remar- 
quable qu'il  n'y  a  point  de  ville  de  quelque  importance 
dont  parle  le  même  auteur ,  où  il  ne  trouvât  un  théâtre  ; 
et  c'est  même  si  constant  qu'en  parlant  de  la  ville  de 
Panopée  en  Phocide  ,  il  ajoute  :  Au  moins  s'il  est  permis 
de  donner  ce  nom  à  un  endroit  où  l'on  ne  trouve  ni 
gymnase,  ni  tribunaux,  ni  marché,  ni  théâtre  ('^^). 
Et,  bien  qu'il  y  eût  assez  de  différence  entre  le  goûl 
du  public  et  la  manière  dont  les  artistes  et  leurs  ouvra- 
ges étoient  accueillis  dans  les  différentes  villes  de  la  6rè- 


Jè  o^yOhv  ^Ttaat  T^x^av 
Hàonr  i7T^x^ovio)v  , 

"Eçya  âè  l^moZOhr  içnor- 

0/^o>.  — — 
('^^)  De  la  Messénie  seulement  Pausanias  rapporte  qu*elie  n*a 
produit  qa*un  seul  sculpteur  qui  ait  eu  quelque  renommée ,  D«- 
mophon.  Paus.  IV.  31.8.  («3»)  Paus.  X.  4  in. 


457 

ec ,  les  états  doriens  et  ioniens  ne  difl'éroient  cependant 
pas  tant  sons  co  rapport  que  sous  bien  d'autres  ('**). 
Différence  sous      Nous  n'avons  ,  pour  nous  en  convaincre  < 
îwDon^Mctle!  q^'à  prendre  pour  exemple  la  ville  de  Sparte  « 
Ioniens.  jç  chcf-lieu ,   pour  ainsi  dire,   des  états  do- 

riens  ,  qui ,  en  civilisation  esthétique  et  intellectuelle  ,  ne 
pouvoit  certainement  pas  se  mesurer  avec  Athènes  ,  mais 
oà  d*abord  la  sociabilité  n'étoit  pas  moindre  qu*à  Athènes , 
et  peut'étre  plus  grande  encore  ,  puisque  la  vie  désoeuvrée 
qu'on  y  menoit  devoit  naturellement  rapprocher  les  citoyens 
les  uns  des  autres  ,  tandis  que ,  par  ce  que  nous  savons  de 
leurs  dicélistes  et  de  leurs  bouffonneries  ('^^),  il  parott 
certain  que  Fenvie  de  rire  ne  leur  étoit  non  plus  tout  à 
fait  étrangère  ;  quoi  qu'il  faille  avouer  que  tant  la  descrip- 
tion des  représentations  que  donnoient  ces  acteurs,  que  les 
bons  mots  qui  nous  en  ont  été  conservés  doivent  nous 
faire  conclure  que  la  réputation  de  bel-esprit  s  y  acqué- 
roit  à  moins  de  frais  qu'à  Athènes.  Les  Spartiates 
étoient  aussi  éloignés  de  ces  effusions  de  gaieté  propres 
aux  Athéniens ,  qu'ils  l'étoient  de  leur  politesse. 

Ensuite  la  beauté  du  corps  humain  a  eu  sans  doute 
à  Sparte  des  adorateurs  d'autant  plus  zélés,  qu'elle  est 
une  de  ces  qualités  qui  sont  appréciées  même  par  les 
nations  les  plus  farouches  et  les  plus  guerrières.  Les 
soins  que  le  législateur  avoit  pris  de  l'éducation ,  sur-» 
tout  de  celle  des  femmes,  avoient  autant  en  vue  la 
beauté    que    les    forces    des    citoyens  qu'elles  dévoient 


(t^l)  Voyez,  au  sujet  de  la  musique  des  Doriens ,  et  spéciale- 
ment de  rharmonie  dorienne ,  Millier ,  Gesch.  Hell.  Stamme  und 
Stadte,  T.  III.  p.  316—333.  »  où  Ton  tron?e  les  endroits  où  il 
est  question  des  artistes  célèbres  de  différentes  villes  doriennes. 
Sur  la  danse ,  voyez  ih.  p.  333 — 348 ,  et  les  auteurs  cités  en  cet 
endroit.  On  trouve  p.  342  fin.  sq.  la  traduction  et  Tilluskation  du 
passage  classique  de  Pollux  (lY.  104.)  sur  les  danses  laconiques. 

(xss^  Voyez,  à  ce  sujet,  Miiller,  Gcsdi.  Hell.  Stamme  und 
Stadte.  T.  III.  p.  343  sq. 
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donnera  l'état ('*^);  et  c'est  tnéim  sous  oe  rapport 
que  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  excuser  la  cou- 
tume barlftire  de  oondamner  à  mort  les  enfants  mal  con- 
formes (»»0. 

Le  nombre  des  statues  »  des  théâtres  et  des  temples 
qu'on  trouToit  à  Sparte  (***)  et  dans  les  villes  de  la 
Laoonie ,  surtout  à  Amydée ,  célèbre  par  le  temple 
et  le  fameux  tr6ne  d' Apollon  Amydéen ,  n'est  guère 
moins  remarquable  que  dans  la  plupart  des  autres  étate 
de  la  Grèce.  Pausanias  paile  aussi  de  sculpteurs  Spar- 
tiates ('•^). 

Enfin  il  faut  avouer  que  les  Spartiates  ont  Usit  preuve 
d'être  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie,  par  l'effet  que  firent 
sur  eux  les  chants  de  Tyrtée  et  ceux  de  Terpandre('^^)* 
n  est  même  constant  qu'il  y  avoit  un  genre  de  poésie 
qu'ils  culUvoient  plus  qu'aucune  autre  nation  de  la  Grèoe, 
celui  des  chansons  {fUXif).  On  assure  que  dans  ce  gen- 
re ils  avoient  plusieurs  poètes  ('♦*).  Il  y  en  a  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tels  qu'Ane* 
thon  (»*»),  Giliàdas,  qui  fut  aussi  statuaire{'*») ,  Cïi- 
tagorasC  **)  »  Dionysidote(**')^et ,  suivant  quelques  uns, 
le  célèbre  Alcman ,  qui  parvint  même ,  par  l'élégance  de 
ses   vers ,    à  faire  oublier  la  dureté  du  dialecte  lacooi* 

C^)  Oo  ?eat  qu*oti  ayoit  soin  à  SparU  que  les  femmei  encein- 
tes eussent  constamment  sous  les  yeux  des  statues  et  des  tableaux 
qui  représentoient  le  corps  humain  sous  les  formes  les  plus  belles 
et  les  plus  gracieuses.  Oppian.  Cyneg.  i.  358  sq. 

C'j  Voyez  p.  e.  la  manière  dont  Diodore  en  parle,  T.  11. 
p.  231. 

(*^*)  Pausanias  parle  atec  beaucoup  d*èloge  de  la  beauté  da 
thatre  de  Sparte.  Paus.  flL  14. 1. 

(«•^)  Paus.  V.  17  in.  ib.  23.  6. 
(»*<>)  Diod.  Sic.  fr.  T.  II.  p.  639  fin   cf.  Tietx.  Chil.  I.  385  sa. 
('^')  Athen.XlV.  33.  Voyez  surtout ,  à  ce  sujet,  Plat.  Leg.  II« 
p- 578.  F.  G. 

(«*•)  Paus.  II.  3.  7.  ('*•)  Paus.  III.  17.  3. 

(>««)  Voyes  SehoeU,  Geseh.  d.  6r.  Literat.  T.  L  p.  145. 

(«*•)  Athen.  IV.  22. 
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qQe('^^).  n  paroit  que  les  Lac^émoniens  aimoimil 
beaucoup  oea  chansons ,  et  qu*ils  ne  manquoient  pas 
de  tact  pour  les  débiter ,  témoins  les  éloges  que  leur 
donnent  des  auteurs  qui  étoient  juges  compétents  dans 
cette  matière  ('^^).  D  ailleurs  on  sait  que  dans  leurs 
fêtes  religieuses ,  les  Spartiates  (aisoient  de  la  musique 
et  chantoient  des  hymnes  et  d'autres  cantiques,  com- 
me tous  les  autres  habitants  de  la  Grèce  ('^*),  qu'ils 
marchoient  au  combat  au  son  de  la  flûte,  pour  la  quelle  on 
aToit  diverses  mélodies ,  adaptées  à  l'occasion  ( '  ^^) ,  qu'ils 
avoient  même  des  poèmes  dans  lesquels  on  oélébroit  la 
gloire  de  leurs  hommes  illustres  C®),  que  leurs  jeunes 

(**<^)  Paus.  m.  15.  2.  L'éditeur  de  ses  fragments,  M. Welcker, 
croit  qu*il  fut  Spartiate.  J* en  doute  fort.  Voyez  Schoell,  Gesch. 
d.  Gr.  Literat.  T.  I  p.  149,  et  la  6*  note  de  Perizonius  sur  .£L 
V.  H.  Xll.  50.  Pausanias  (1.  38.  4.)  croit  aussi  que  Zarex  ,  que 
la  tradition  représente  comme  un  disciple  d'Apollon  ,  fut  Spartiate. 
Parmi  les  noms  de  poètes  mythologiques ,  on  en  trouTC  trois  qu*on 
dit  être  originaires  de  la  Laconie ,  Démodocus ,  Pharidas  et  Pro* 
bolus.  £ustti.  ad  Od.  p.  126. 1.  20. 

(  *^^)  uéàxtûv  6  T/rT*5>  fVTvnoç  tiç  /ood».  Pratinas  ap.  Athen. 
XIV,  33. 

Ktti  âina  tvçvà/v^a,  Terpander  ap.  Plut.  Lye.  21. 
Pindare  célèbre  non  seulement  la  sagesse  des  yieillards  Spartiates 
et  le  courage  de  leur  jeunesse ,  mais  aux  titres  qu'ils  aroient  k 
la   gloire    il  ajoute  :   xnï  /o^oi  Mai  nûaav  %aï  dyXata.  ib. 

('^^)  Dans  les  fêles  Carnéennes  (£urip.  Aie.  447  sq.j ,  dans  les 
Hyacinthies  (Athen.  IV.  17.). 

Ji49j   P,  e.  d  TTaiày  ift^nTi^ç^oç  Ct   ri  Kaarôçtàoi^  fiéXoq  ^  ayant 

Pattaque.  Plut.  Lyc  22.  cf.  Athen.  XIV.  29.  Voyez,  à  ce  sujet, 
Paus.  III.  17.  Plut,  de  ira  cohib.  T.  VU.  p.  799 ,  et  Lucian.  de 
Sait.  10.  (T.  II.  p.  273) ,  qui ,  en  ce  sens  ,  dit  très  à  propos  des 
Lacédémoniens  :  *'jinavxa  /nvà  ^Hoàr  no^ôauf ,  &xç^  '^^  ^^^ 
Xtfitif  yrçàç  a'èXôif  xai  ^^t&fiûv.  Il  y  fait  observer  que  leurs  mafches» 
leurs  éTolutions  et  leurs  attaques  ressembloient  en  quelque  sorte 
à  une  danse ,  leurs  mouvements  étant  tous  réglés  par  un  certain 
riiythroe.  On  voit  la  même  chose  chez  les  sauvages  de  la  mer  du  sud. 
(isoj  pjq^^  j^^^  2^  £^^  femmes  chantoient  aussi  des  odes  en 
l'honnenr  du  sénateur  nouvellement  élu.  ib.  26.  Il  y  avoit  des 
fôtes  dans  lesquelles  ob  chantoit  les  chansons  de  Thalétas ,  d'Alc^ 
man  et  d'autres.  Athen.  XV.  22. 
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gfons  apprenoient  à  chanter ('  '  ')  el  à  dansbr,  et  que ,  dan» 
leurs  chansons  ,  ils  n^invoquoient  pas  seulement  le  dieu 
des  combats ,  mais  tout  aussi  bien  Vénus  et  Bacchus. 
Lucien ,  qui  en  parle  ,  ajoute  qu'ils  avoient  une  danse 
semblable  à  celle  qu*on  appeloit  oQfAog  ou  la  chaîne , 
exécutée  par  des  jeunes  gens  de  lun  et  de  Fautrc 
sexe  ,  et  qui ,  d'après  la  description  qu'il  en  donne  , 
et  qui  convient  asse'iL  bien  avec  ce  qui  se  pratique  en* 
oore  aujourd'hui  en  Grèce  »  doit  avoir  été  très  gracieu- 
se (»*»). 

Cependant ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les  Spar* 
liâtes  no  pouvoient  pas  soutenir  la  comparaison  avec 
les  Ioniens.  Les  Spartiates  avoient  un  temple  consa- 
cré aux  Muses  ,  il  est  vrai  ,  et  leurs  rois  faisoicnt  un  sa- 
crifice à  ces  déesses  avant  le  combat  ('^*)  ♦  mais  on  se 
gardera  bien  de  dire  d'eux  ce  que  la  tradition  rapportoit 
à  regard  des  Athéniens  ,  que  les  Muscs  ,  sous  la  forme 
d'abeilles ,  précédèrent  leur  flotte  ,  lorsqu'ils  allèrent  fon- 
der les  colonies  dans  F  Asie-Mineure  ('**).  Les  Athé- 
niens ,  pour  rendre  hommage  à  la  gloire  militaire  de  leur 
nation ,  érigèrent  une  statue  à  la  Victoire  non-ailée ,  comme 
pour  signifier  que  cette  déesse  ne  les  quittoit  jamais.  Les 
Spartiates  ,  pour  indiquer  la  même  chose  ,  représentèrent 
Mars  chargé  de  chaînes  (*^^).  Ce  seul  trait  donne  ,  à  ce 
qu'il  me  pavott ,  la  juste  mesure  de  la  difierence  entre 
le  goût  de  ces  deux  nations  ('^^). 

Aussi   si    nous    voulions  comparer  avec  les  chanson- 

(»")  Plut.  Lyc.  18.  Athen.  XIV.  29. 

<i5«)  Lacian.  de  Sallal.  10--12.  (T.  11.  j».  273-275.) 

(««•)  Pau8.  m.  17.  5.  Plut.  Lacon.  Inst.  T.  VI.  p.  885. 

(»«♦)  Philostr.  Icon.  II.  8.  (p.  823  ) 

('^^)  Paus.  m.  15    5.    Ils  avoient  aussi  une  Venus  endiaînée. 

ib.  8. 

(**^)  Paus.  1. 1.  Pour  les  Doriens  en  général  tojcx  ib.  IL  4  fin- 
m.  23.  1. ,  et  lesautemrs  cit^  par  SiebeUs  ad  Paus.  T.  II.  p.  44^ 
«f.p.  119. 


461 

niera  des  Sparliatcs  les  immortels  ouvrages  de  Sophe-* 
de  et  d'Euripide ,  sans  parler  des  Thucydide  et  des 
Xënophon ,  des'  Platon  et  des  Dëmosthènc  ,  auxquels 
ils  n'ont  absolument  rien  à  opposer,  quand  même 
nous  ne  voudrions  que  nous  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  à  cet  égard  ,  lorsque  nous  avoos  parlé  de  la  civili- 
sation intellectuelle  des  Grecs,  nous  ne  trouverions  pas 
qu'on  les  jugeât  trop  sévèrement  en  disant  qu'ils  mépri- 
soient  le  culte  des  Muses  ('  ^  ')  ;  assertion  qui ,  quoique  en 
af^arence  assez  contradictoire  avec  les  témoignages  que 
nous  venons  d'alléguer,  s'explique  cependant  facilement, 
lorsqu'on  prend  ici  le  mot  Musique  dans  le  sens  général 
dans  lequel  les  anciens  le  prenoient  pour  culture  de 
l'esprit  («*«). 

D'ailleurs ,  pour  bien  juger  les  mérites  des  Spartiates  , 
même  dans  leurs  chansons ,  il  faudroit  en  avoir  plus  do 
connoissancc  que  nous  ne  pouvons  en  avoir  d'après  les 
indications  éparses  que  nous  en  trouvons  chez  les  auteurs 
anciens.  Cependant  la  manière  dont  Plutarque  en  parle 
doit  nous  faire  croire  cpi'ils  auront  eu  le  même  caractère 
que  toutes  les  productions  des  Spartiates,  et  que  leur 


("')  .£lîail.  V,  H.  XI T.  50.    ^«jc*«f«*/»<5y*o»    fisa^x^ç    àntiqmç 

(^^^)  SaiTant  la  réflexion  judiciouse  de  Perizonius  ,  dans  sa  1* 
note  sur  cet  endroit,  où  je  retrouve  la  plupart  des  passages  que  j*ai 
rites  plus  haut,  en  parlant  de  la  ciTÎlisation  iateitectuelle  des 
Spartiates.  Il  cite  encore  Meurs.  Lacon.  lY.  17. ,  où  cet  auteur  a 
énnméré  les  poètes  étrangers  que  les  Spartiates  ont  accueillis  dans 
leur  Tille.  Je  m*étonne  d'autant  plus  que  le  savant  interprète  d*É- 
lien  ait  pu  dire  de  la  musique  proprement  dite  :  Neque  enim  ipsi 
eam  discebant  aat  norant.  Les  endroits  cités  tout-à-rheure  prou- 
▼ent  assez  qu*en  ceci  il  se  trompe.  D'ailleurs  que  les  Spartiates 
n'étoient  pas  les  seuls  qui  fussent  a/^^ao» ,  dans  le  sens  indiqué 
plus  haut,  cela  est  prouvé  )»ar  le  root  de  Diogène  qui,  en  parlant 
des  Mégariens ,  dit  qu'il  aimeroît  mieux  être  le  bélier  d'un  Méga- 
rien que  son  fils,  puisqu'ils  prennent  soin  de  leur  bétail ,  mais 
qu'ils  ne  songent  pas  à  l'éducation  de  leurs  enfanta.  JËlian.Y.  B. 
XH.56. 
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plus  graud  mérite  aura  oonsisté  dans  une  brièveté  piquante 
et  une  grande  simplicité  de  diction  ;  réflexion  qui  se  trou- 
ve confirmée  par  Téchanlillon  qu*il  en  donne  dans  le 
même  endroit C^)  ,  et  par  le  témoignage  de  Pausanias^ 
qui  déclare  que  de  toutes  les  nations  les  Spartiates  lui 
paroissent  faire  le  moins  de  cas  de  la  poésie  et  de  la 
gloire  qu'elle  répand  sur  ceux  qu'elle  choisit  pour  objet 
de  ses  éloges  ,  puisque ,  hormis  l'auteur  d'une  épigram- 
me  en  l'honneur  de  Gynisca  et  Simonide ,  qui  en  a  fait 
une  en  l'honneur  du  roi  Pausanias ,  il  ne  connoit 
personne  qui  ait  jamais  fait  un  seul  vers  en  rhonneor 
d'un  priace  Spartiate  ('^^).  Or,  s'il  est  vrai  que  l'hon- 
neur nourrit  les  arts ,  on  peut  en  conclure  facilement 
que ,  hormis  les  chansons  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  les  Spartiates  eux-mêmes  n'auront  pas  plus  culti- 
vé cette  •  branche  de  littérature  que  les  étrangers  ne 
le  faisoient  pour  eux.  Je  crois  mémo  que  nous  pou- 
vons le  mieux  caractériser  le  goût  pour  les  arts  des 
Doriens,  et  des  Spartiates  en  particulier,  en  disant 
qu'ils  les  eultivoient  comme  ils  étudioient ,  c'est  à  dire 
peur  autant  qu'ils  croyoient  y  voir  quelque  utilité  pour 
le  grand  but  de  leur  existence ,  la  grandeur  et  l'indé- 
pendance do  Sparte (* *^' )  ,  tandis  que  les  Ioniens  s*y 
livroicnt,  parceque  cela  mémo  augmentoit  la  somme  de 

(i«9j  piyi^  Ljç  21,  Kêi^xqor  êlxtv  iyfÇT^tov  ^v/iê  dil-îl 
«ntr*autres ,  et  il  ajoute  que  le  sujet  étoit  ordinairement  Téloge 
de  ceux  qui  a?oient  succombé  en  combattant  pour  la  patrie ,  le 
mépris  de  la  lâcheté  et  Texhortation  au  courage.  L'échantillon  dont 
je  parle  sont  les  trois  vers  dont  les  yieillards  chantoient  le  premier , 
les  hommes  faits  le  second  ,  et  les  jeunes  gens  le  dernier  : 

jifkfifç  710*    ij/**<:  aAx»|io»  rênv^a^t 
"jififAfç  ai  y*  êlfiit  '  al  ai  iyç ,  mXqav  Xàfit» 
"jififitç  ai  y*  iaaSfit&a  ttoXXô  *d^foiKç. 
On  ne  prétendra  pas  sans  doute  qne  cette  poésie  pèche  soit  par  nhe 
trop  ffrande  prolixité  soit  par  des  ornements  superflus. 

(<^^)  Paus.  m.  8.  I.  Il  a  cependant  oublié  Choerilas  elles 
autres  poètes  qui  célébrèrent  la  gloire  de  Lysandre.  Plut.  Lys.  18« 
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leurs  jouissances  ('^^).  Les  Spartiates  ohantoient  leurs 
petites  odes  pour  encourager  la  jeunesse  à  la  vertu  , 
pour  leur  inspirer  du  courage ,  pour  leur  aj^rendrc  à 
mépriser  la  mort.  Les  Athéniens  chantoient  et  faisoient 
des  vers  pour  exprimer  leurs  sensations ,  leur  joie  ou 
leur  tristesse.  Les  Spartiates  chantoient  lorsqu'ils  croy- 
oient  qu'il  étoit  nécessaire ,  ou  même  lorsque  la  loi  l'or^ 
donnoit ,  et  ils  ne  chantoient  que  ce  qu'ordonnoit  la  loi. 
Les  Athéniens  chantoient  lorsqu'ils  avoient  envie  de 
chanter ,  et  ils  chantoient  ce  que  leur  inspiroit  la  sensa- 
tion du  moment ,  la  patrie  et  leurs  amis ,  la  religion  et 
Tamour  ,  leur  bonheur  et  leur  infortune.  Il  me  semble 
qu'avec  cette  distinction  toutes  les  contradictions  appa* 
rentes ,  les  éloges  les  plus  pompeux  et  les  témoignages 
les  plus  défavorables  à  Tégard  des  Spartiates  ,  se  laissent 
facilement  accorder.  Les  Spartiates  aimoient  passionné- 
ment la  musique  ,  dit  Piutarque.  £h  bien ,  le  même 
Plutarque  raconte  que ,  lorsque  le  roi  Archidame  enten- 
dit faire  Téloge  d'un  habile  musicien  ,  il  répondit  :  Et 
nous,  nous  avons  un  habile  cuisinier  ('^^).  Ce  seul 
trait  dévoile  le  caractère  de  toute  la  civilisation  des 
Spartiates. 

Et  voilà  la  raison  pourquoi  les  Spartiates ,  comme 
les  Égyptiens  ,  avoient  une  aversion  décidée  pour  toute 
innovation  dans  l'exercice  des  arts  ;  aversion  fondée 
sur  la  lenteur  et  la  gravité  qui  leur  étoient  propres  , 
tandis  que  les  Ioniens ,  qui  en  cela  se  livroient  sans  ré- 
serve aux  inspirations  de  leur  génie ,  n'y  mettoient 
jamais  aucune  entrave.  Cependant ,  comme  il  seroit 
difficile  de  nier  que  les  arts  n'aient  participé  à  la  cor- 
ruption  générale,  nous  ne  pouvons  refuser  aux  Spartiates, 
ni    aux  autres  nations  grecques  qui  se  sont  opposées  èi 


C*^»)  Plot.  Lacoo.  Apq)hth.  T,  YI.  p.  817. 
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ce  dëbordemertt('^*) ,  Tapprobation  qui  leur  en  revient 
à  juste  litre,   quoiqu'il  faille  avouer  que  le  soin  qu'ils 
ont   apporté  à  préserver    les   arts   de  la  corruption  ne 
les  a  pas  empêchés   de   se   corrompre   eux-mêmes ,   et 
que ,    s'il  est  vrai  que   la   musique   des   Ioniens   a  été 
corrompue  ,  comme   nous    le   verrons   bientôt ,   il  n'est 
pas  moins  vrai  que  la  musique  des  Doriens  ne  s'est  ja- 
mais perfectionnée  ,   ou  ,    pour  parler  plus  exactement , 
qu'elle  s'est  arrêtée  aux  premiers  pas  qu'elle  a  faits  dans 
la    carrière   qui  lui   avoit  été  ouverte.     Les  Lacédémo- 
nlens  ont  préservé  la  music[ue  des  innovations  dangereu- 
ses qu'y  a  faites  dans  la  suite  la  licence  des  artistes  (^^'). 
Hais    la   manière   dont    ils  empêchoient  ces  innovations 
n'étoit  rien  moins  qu'humaine  ou  indulgente.     On  sait 
que  les*  éphores  condamnèrent  à  une  amende  Terpandrc , 
pour  avoir  ajouté  une  corde  à  sa  lyre  ;   et ,  lorsque  Tî- 
mothée    se    présenta  au  combat   de   musique  dans  les 
Camées  ,  l'un  de  ces  rigides  censeurs  s'approcha  de  lui , 
un   couteau  à  la  main ,   et  lui  demanda  de  quel  côté  il 
vouloit    qu'on    coupât    les    cordes   qu'avoit   son  instru- 
ment au-dessus    du   nombre    accordé    par  la  loi('^^). 
On   raconte  que  Téphore  Ecprépès  coupa  en  effet  avee 


f'^^)  Qomme  les  i^antinéens,  les  Pellénéens  et  les  Ârgifes,  qui 
condamnoient  aussi  à  uoe  amende  celui  qui  le  premier  osa  rendre 
la  musique  plus  composée.  Plnl.  de  mus.  T.  X.  p.  687  ,  694. 

(»«5)  Voyez,  à  ce  sujet,  Alhen.  XIV.  33.  Plat.  Leg.  II.  p.  578. 
F.  G. 

(»<^<^)  Plut.  Lacon.  instit.  T.  YI.  p.  885 ,  886.  On  dit  qu'il 
fut  banni  de  Sparte.  On  trouve  chez  Boëthius  (de  mus.  I.  1.)  un 
sénat usconsul te  contenant  cette  sentence,  répété  et  illustré  par  Ca- 
saubon  ,  dans  ses  noies  sur  Athénée.  Voyez  Athen.  T.  IX.  p.  611 
"sq.  éd.  Schweijçh.  et  la  préface  au  V*  volume  du  Thés,  anliq.  gr.  de 
Gronovius.  Mais  M.  Millier  (Geseh.  Hell.  Stâmme  undStadte, 
T.  III.  p.  324  sq.)  a  élevé  des  doutes  très  fondés  sur  Tauthenticito 
de  ce  document.  Les  auteurs  qui  Tont  répété  et  illustré  se  trou- 
vent chez  lui  4  p.  323  not.  5.  La  lyre  de  Timothée  fut  suspendae 
an  plafond  d*nn  édifice  public.  Pans.  III.  12.  8. 
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une  hache  les  cordes  de  la  lyre  de  PhrynisC^^). 
Ljsandre  ,  il  est  vrai ,  payoit  au  poids  de  Ter  les  poêles 
qui  chantoient  se^  louanges;  il  en  avoit  même  un  qui 
l'aceompagnoit  dans  toutes  ses  expéditions  ('^®):  mais 
Agésilas  traitoit  au  contraire  un  acteur  célèbre  avec  une 
affectation  de  dédain  d'autant  plus  ridicule ,  ({u'il  n*avoit 
{NTobablement  jamais  tu  représenter  une  bonne  tragédie 
dans  sa  patrie  ('^^);  et  im  autre  Spartiate  ,  bien  dif- 
férent en  cela  des  concitoyens  de  Cimon ,  refusa  d'ac- 
cepter la  lyre  qu'on  lui  offrit  dans  ma  repas  ,  disant  que 
lesSpartiates  ne  s'occupoient  jamais  de  ces  bagatelles('  ^°). 
Toutefois ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  si  Ton  pou- 
voit  reprocher  aux  Spartiates  d'avoir  restreint  la  liberté 
des  artistes  ,  ils  ont  aussi  prévenu  la  licence  de  leurs  in- 
novations ;  et ,  bien  que  le  motif  qui  les  engageoit  à  en 
agir  ainsi  ne  fflit  certainement  pas  l'intérêt  qu'ils  prenoient 
à  la  perfection  de  l'art ,  cependant  il  est  vrai  que  ces  inno- 
vations en  ont  entraîné  la  chute.  Dans  l'histoire  de  la 
civilisation  morale  d'un  peuple  dont  la  moralité  est  si 
étroitement  liée  au  sentiment  du  beau  et  à  l'exercice  des 
arts ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  jeter  un  coup 

'  («*')  Plut.  Ag.  10.  Lacon.  Apophth.  T.  YI.  p.  824.  Pcul-êlrc 
les  deaz  derniers  éfénements  ont-ils  été  confondus.  Mais  il  est 
certain  qae  trois  poètes  oni  reçu  à  Sparte  ane  semblable  correction; 
car  les  Spartiates  eux-mêmes  se  glorifioient  qu'ils  ayoient  sauTé 
trois  fois  la  musique.  Athen.  XIV.  24.  Kai  ^aa»  r^iç^âif  atatû^ 
nêfa^  âàaç&êiçof»éitfjy  avTijr,  cf.  Casanb.  ad  h.  1.  T.  XII.  p.  422. 
tàs  Schweigh.  Artémon  (ap.  Athen.  XIV.  40.)  prétend  que  Timo- 
tbée  fut  absous,  après  qu*il  eut  montré  aux  Spartiates  qu'une  de 
lears  statues  d* Apollon  ayoit  une  lyre  aTcc  un  nombre  de  cordes 
égal  anx  siennes.  Il  parolt  que  M.  Sclrweighâuser  croit  que  le  se- 
natusconsulte  dont  nous  Tenons  de  parler  ne  fut  qu'une  proposi- 
tion (T.  XII.  p.  473.).  Je  ne  le  crois  pas,  à  cause  du  passage 
préeité  de  Pausanias.  Je  rois  que  M.  Mûller  (Gesch.  Hell.  Stamme 
und  Stadte ,  T.  IIL  p.  323.)  partage  cette  opinion ,  et  eela  pour  la 
même  raison. 

(««8)  Plut.  Lys.  18.  C^*^)  Plut.  Ages.  21. 

C"»)  Plut  Lacon.  Apophth.  T.  YI.  p.  872  fin.  Ov  Xanta^^nhv 
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d^oefl  sur  les  changements  qu'a  subis  celuî-ci.  Mais  » 
pour  en  sentir  la  nécessite,  il  faut  d'abord  faire  observer 
la  liaison  dont  nous  parlons ,  observation  qui  rattache- 
ra cette  partie  de  nos  recherches  à  leur  sujet  princi- 
pal,  et  en  prouvera  Timportance  pour  la  connoissanoe 
de  rhistoire  des  moeurs. 
Rapports  entre     II  g'en  faut  beaucoup  que  Texercice  des  arts 

les  arts  et  la  ci-  -.  ,        /^  •       i 

▼îlisatioD  morale  fût  pour  les  Grecs  uu  Simple  amusement , 
et  religieuse  en  comme    il    Test  ordinairement  pour  nous» 

Grèce.  ,  ,         , 

D*aboré  il  y  avoit  une  liaison  intime  entre 
les  arts  et  la  religion*  La  religion  des  Grecs ,  comme 
BOUS  Tavons  vu  auparavant ,  et  comme  nous  le  verrons 
encore  dans  la  suite ,  avoit  le  même  caractère  qu'avoit 
tout  ce  qui  appartient  à  ce  peuple  remarquable.  Elle  étoit 
sensible  et  humaine  au  plus  haut  degré  ,  dans  l'acceptioa 
défavorable  aussi  bien  que  favorable  qu*on  peut  attacher 
à  ces  mots.  Ce  furent  des  poètes  qui ,  se  fondant  sur  les 
traditions  populaires ,  donnèrent  aux  divinités  de  la  Grèce 
cette  forme  et  ces  qualités  qu'elles  ont  retenues  constam- 
ment par  la  suite  ;  ce  furent  des  sculpteurs  et  des  pein- 
tres qui ,  empruntant  aux  poètes  les  formes  et  les  cou- 
leurs dont  ils  les  avoient  revêtues,  leur  donnèrent, 
pour  ainsi  dire  ,  une  existence  aux  yeux  de  la  multitu- 
de (»7«). 

Chez  un  peuple  ami  des  arts ,  sensible  à  la  beauté , 
doué  d'un  goût  exquis  et  d'ailleurs  humain  et  sociable , 
le  culte  de  ces  divinités ,  qui  elles-mêmes  préscntoient 
la  parfaite  image  de  leurs  adorateurs ,  devoit  être  com- 
posé en  grande  partie  de  ces  récréations  mêmes  qui  lui 
inspiroient    le  plus  d'intérêt ,    la  poésie ,    la  musique  » 

(i7>)  Dion  Chrysostome  énumère  trois  ^«W<r«K  ^vf  âoèf/^ovlm 
vnolij'tpiàtç }  comme  il  les  appelle  :  i/i^vTor  ^  çroniTutifif  et  yoftku^if , 
et  il  y  ajoute  tiji^  nXaav$*ijv  nai  t^v  &fj/&k»Qfiit^if*  Or.  12.  (T. 
I.  p.  394.)  Voyez  snrtont,  au  sujet  de  rimitation  des  poètes  par 
\e$  sculpteurs ,  p.  396 ,  397. 
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la*  danse ('^^).  Et,  en  reyanche,  ces  récréations  em- 
pruntant tout  leur  charme  et  toute  leur  autorité  (s'il 
m*est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  à  des  dieux  qui  ne 
s'y  plaisoient  pas  moûts  que  les  hommes ,  ces  récréa- 
tions deveneient  à  peu  près  des  actes  religieux.  La 
tragédie  et  la  comédie  avoient  leur  origine  dans  les 
choeurs  chantés  en  Fhonneur  des  dieux  ,  la  poésie  lyrique 
dans  les  hymnes  et  les  odes  qu'on  chantoit  à  l'occasion  des 
sacrifices  ;  les  jeux  publics  se  célébroient  dans  le  voisi- 
nage d'un  temple ,  et  ils  étoient  toujours  accompagnés  de 
cérémonies  reli^gieuses.  Nous  ne  pouvons  approfondir  cette 
matière  qu'après  avoir  examiné  la  religion  elle-même;  aussi , 
pour  prouver  ici  l'influence  des  arts  sur  la  religion ,  nous  ' 
n'avons  qu'à  faire  observer  que  les  formes  une  foie 
consacrées  par  l'autorité  de  quelque  artiste  célèbre  devin- 
rent ime  règle  pour  tous  ses  successeurs  ,  de  sorte  qu'il 
^  n'étoit  pas  permis  de  donner  une  autre  tète ,  d'autres 
traits^  d'autres  attributs  à  une  divinité  quelconque ,  que 
ceux  qui  avoient  une  fois  reçu  la  sanction  et  la  compro- 
bation  universelle ,  ce  qui  fait  que  pour  les  connoisseurs 


(i7>)  Je  me  eontente  de.citer  ici  an pas^ged'un auteur ,  qui, 
quoique  romain,  a  admirablement  bien  exprimé  le  rapport  dont 
il  est  ici  question  ,  et  dont  nous  deyons  réserrer  le  défeloppement 
pour  la  suite.  C*est  Censorinns,  qui ,  dans  son  ouvrage  de  die 
natali ,  p.  76 ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Nam ,  nisi  grata  esset 
(musica)  immortalibus  diis ,  qui  constant  ex  anima  divine,  profecto 
ludi  scenieî ,  placandorum  deorum  causa  instituti  non  essent  ;  née 
iibicen  omnibus  supplicationibus  in  sacris  sedibus  adhiberetur; 
non  IpoUini  cithara ,  non  Musis  tibia  ceteraque  id  genus  essent 
adtributa.  —  Hominum  quoque  mentes  et  ipsae  diyinae,  suam 
naturam  per  cantus  agnoscunt;  denique,  quo  facilius  snfferant 
laborem ,  Tel  in  natis  metu  a  yectore  symphonia  adhibetur ,  legio- 
nibus  quoque  in  acie  dimicantibus ,  eliam  metus  mortis  classîco 
depellitur.  Quamobrem  Pythagoras ,  ut  ani'mum  sua  semper  di- 
▼initate  imbueret ,  prius  quam  se  somno  daret ,  et  cum  esset  ex- 
pergitus ,  cithara ,  ut  ferunt ,  cantare  consuerit ,  et  Asdepiades  ^ 
medicus,  phreneticorum  mentes,  morbo  turbatas,  saepe  per 
syœphoniam  snae  naturae  reddidit 

80* 
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un  fragment  d'une  statue  brisée  suffit  souvent  pour  reoou'» 
nottre  la  divinité  ou  la  personne  dont  il  fafsoit  partie  (''')• 
Et  d'ailleurs  on  conçoit  que  la  beauté  même  de  ces  cbefs* 
d'oeuvre  a  dû  agir  puissamment  sur  le  sentiment  religieux. 
Qu'on  voie  les  nombreux  témoignages  que  rendent  tous  les 
auteurs  anoiens  à  la  majesté  sublime  du  Jupiter  de  Phidi* 
as  (*  '♦).  Voyez,  pour  tfen  citer  qu'un  seul  exemple ,  voyei 
l'enthousiasme  avec  lequel  Dion  Ghrysostome  en  parle  : 
6  Le  plus  excellent  de  tous  les  artistes  (c'est  ainsi  qu'il 
6*adresse  dans  sa  pensée  à  Phidias)  quelle  jouissance 
ineffable  n'as-tu  pas  donnée  à  tous  les  Grecs  et  à  tous  les 
Barbares ,  par  ce  dpectadc  admirable  !  —  Je  suis  sûr 
que ,  quels  que  puissent  être  les  malheurs  qu'eût  éprouvés 
un  homme ,  quelle  que  fût  la  tristesse  qui  obsédât  son 
àme ,  s'il  se  trouve  devant  cette  statue  ,  il  doit  oublier 
tous  les  maux  et  toutes  les  infortunes  dont  la  vie  humaine 
est  susceptible  C^*)  ! 

Quant  à  la  moralité  ,  les  Grecs  étoicnt  si  persuadés  do 
l'influence  salutaire  que  la  musique  pouvoit  avoir  sur  elle, 
qu'ils  dqnnoient  le  nom  de  cet  art  à  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir à  cultiver  4'esprit  et  à  former  le  coeur  de  la  jeunesse. 

Les  brutes  n'ont  aucune  connoissance  du  rhythme  et 
de  l'harmonie  ,  mais  les  dieux  immortels ,  Apollon,  Bac- 

(i^s)  Cvuaif  i fi éXovTO  ^aliffa&aè  toZç  9roilAo*ç  dni&aifOé  nal 
dtjâeZç  fïvat  na^roTrohSpxêÇf  dit  Dion  ChrysostoDie.  Or.  12  T.  Lp* 
396  fin.  Je  dois  rearoyer  ici  mes  lecteurs  aux  ouvrages  classiaues 
sur  ee  sujet,  T  Histoire  de  Tart  du  célèbre  Wiockelmann  et  rexceUeat 
ouvrage  de  M.  Boettiger ,  intitulé  Kunstmythologie. 

('  ^^)  On  en  trouvera  une  grande  quantité  dans  la  note  de  Hem- 
sterbuis  sur  le  Somninm  de  Lucien,  T.  I.  p.  11.  Dion.  Çhrysos- 
tome  (Or.  12.  T.  I.  p. 383.),  l'appelle  iikanuqlaïf  tlKova — aàyv^v 
hûa  €0x^9  ifrl  y^ç  àyàX/iava  ndXXt0%or  nul  &t09kX4ararov*  Yoyes 
les  autres  passages  cités  dans  la  note  de  Hemsterhuis  dont  je  Tiens  de 
parler. 

('^^)  Ib.  p.  399,  400.  En  général  «  je  puis  recommander  à 
mes  lecteurs  la  lecture  de  ce  12*  discours  du  rbéteur ,  et  surtout 
la  dernière  partie,  qui  contient  ses  observations  sur  lechef-d'oenvre 
de  Phidias* 


469 

cbus  et  les  Muses  en  ont  inspiré  le  sentiment  aux  hom- 
mes y  et ,  tandis  qu'ils  prennent  eux-mêmes  part  aux  fête» 
des  foibles  mortels  ,  ceux-ci ,  par  la  musique  et  la  danse 
qu'ils  ont  apprises  d'eux  ,  leur  témoignent  leur  respect  et 
leur  reconnoissauceC^).  C'est  ainsi  que  Platon  t&che 
de  faire  sentir  que  toute  éducation ,  toute  instruction  dé- 
pend en  premier  lieu  du  culte  d'Apollon  et  des  Muses  (*  ^  ^)  ; 
et  qu'il  étoit  en  cda  d'accord  ayec  ses  compatriotes  ^  cela 
est  prouvé  par  le  soin  qu'on  prenoit  d'enseigner  la  musi- 
que aux  enfflfnts  C  ^  )  »  et  par  la  part  qu'on  donnoit ,  dans- 
réducation ,  à  la  lecture  des  poëtés,  dont  nous  apporteron» 
les  preuves  dans  la  suite.  Aristote  a  traité  le  même  sujet 
avec  beaucoup  d'exactitude  ('^^).  Aux  temps  anciens, 
dit  Plutarque,  la  musique* ne  servoit  qu'au  culte  des 
dieux  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  la  musique  dct 
tbéàtre  n'étoit  pas  même  connue  (*«®).  Nous  avons  dqà 
vu  que  les  législateurs  des  Thébains  et  de»  Spartiates 
employoient  la  musique  pour  adoucir  la  férocité  naturelle 
de  leurs  compatriotes  ('  ® ')•  Polybe  attribue  l'inhumanité  . 
par  la  quelle  les  Cynëthes  se  disiinguoient  des  Ârcadiens , 
dont  ils  faisoient  partie  ,  à  leur  mépris  pour  la  musique  et 

C'^l  Plat  Leg.  IL  p.  576.  B.  Ta  ,th  Sr  &XXa  i&a  en  Ix^^ 

vXa&tiont  %&¥  ir  Ta*ç  ttk'V^ata^  tàltiap  êâi  dTai^êv  ^  olç  à^ 
^v&fkb^  orofta  uai  àçnovlay  ^/àZv  &è  Sç  êÏTro/mf  &{vq  avyxoQiV^ 
ràç    âtâéo&ak  f    tàvovç   tl'vtu  %ai  liç  âtâtùnéraç  t^v  iif^v&fioit 

(*^^)  Ib.  €.  Jlaèâeùâif  êï'vcu  n^èripf  f  dtà  Muciùif  94  «oi 
jiTrékXtêvoçm 

('7«)  Plut,  de  music.  T.  X.  p.  678. 

('^^)  Ce  sont  les  trois  derniers  chapitres  da  YIII*  lirre  de  Rep.  » 
qui  eontiennent  un  trésor  d'observations  importantes  [sar  cette 
matière ,  et  qa*on  ne  sauroit  trop  étadîer.  Ce  n*est  que  poar  éviter 
une  trop  grande  prolixité,  que  je  me  prive  de  la  satisfaction  de 
développer  ici  les  idées  du  philosophe. 

("<>)  Plut,  de  music.  T.  X.  679  fin. 

('^')  Voyez  encore,  sur  ce  sujet,  Plut,  de  ira  coliib.  T.  Vif» 
p.  799.  Pans.  m.  17.5. 
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la.  danse  i  qulla  nëgKgeoieDt  de  foûre  àjpptmâTê  à  leurs 
eafemls  t  oe  c{ue  les  autres  Aroadiens  faisoient  ayectant  de 
persévérance ,  qu'il  étoit  impossible  de  trouver  quelqu'un 
parmi  euK  qui  n'eût  au  moins  quelque  conndssance  de  cea 
arts»  et  qui  ne  se  crût  flétri  dans  l'opinion  de  sescon-» 
citoyens,  s'il  osoit  refuser  de  chanter  lorsqu'il  en  étoit  re«- 
qnk  ('"^).    On  sait  l'usage  que  faisoient  de  la  musique 
ke  Pythagoricieos ,  pour  se  préparer  aux  études  et  pour 
adoucir   les  passions  haineuses  qui  pouvoieni  les  trou- 
Mer  ('*').   On  attribuoit  même  à  la  musique  le  pouvoir 
de  guérir  des  maladies  (' ^^) ,  et  de  calmer  ou  d'exciter 
les  passions  des  animaux C').   Mais,  après  les  preuve» 
que  l'histoire  de  Tyrtée ,  de  Terpandre ,  de  Selon  noua 
a   données,   nous   ne  douterons  certainement   p)us  de 
l'influeace    que  la   mwique   et  la  poésie  ont  pu  avoir 
sur   un    peuple    aussi  sensible  que  les  Grecs.    Et  s»^ 
comme    noi»   favon»   fait   observer,    leur  philosophie 
est  boitement  liée  avec  la  musique  ('^^) ,   et  en  gé- 
néral  avTO   Famour  des  arts  et  la   sensibilité  pour  la 
beanlé,  fl  n'est  paa<tt9kile  de  concevoir  qucfie  a  dû  être 

('•»)  Polyb.  IV.  20,  21.  Alhen.  XIV.  22. 
("»)  Jambl.  Vit.  Pyth.  XV.    Athsn.  V.  H.  XIV.  23.    Dioo. 

Chrysosl.  Or.  32.  (T.  I.  p.  681.) 

(»«4)  TheoiAr.  ap.  llheo.  1.  1.  cf.  À.  G«il.IV.,13.  1  Sparte 
Tha^tas  fit  disparoltre  la  peste  par  sa  musique ,  suifant  Fun  des 
iaterloeatears  do  dialogue  sur  la  musiqut  dans  Plutarque,  do 
mus.  T.  X.  pw  699.  Dans  les  repas  oa  employait ,  suiTaatlait 
la  musique  ,  pour  contenir  les  esprits  échauffés  par  le  ^in  (ib.  p. 
701.  cf.  Alhen.  XIV.  24.),  et,  diaprés  ce  que  rapporte  Sextus  Em- 
piricns ,  Pyihagore  rendit  un  jour ,  par  un  certain  air  qtt*il  &t 
jouer  sur  la  flûte,  la  raison  aune  troupe  déjeunes  gens  enifrés 
c.  Math.  VI.  8. 

('^')  P.  e.  le  téfioç  iTrnSe-oçoç  qu'on  jouoit  pour  les  cheraux  ^ 
{Innokç  /«fr/>if/»/f  fluç) ,  et  d^autres  exemples  dont  Plutarque  fait 
mention,  Sjmp.  VII.  5.  (T.  VIII.  p.  816.)  De  même  tô  J9r*toM*oi> 
qu*on  jouoit  pour  les  chèTres.  Eustath.  de  Ismeniâe  et  Ismenes 
amor.IV.p.  110. 

Xè9%u  4hat  âtâo/tivii.  Athen.  XIV.  32. 
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Ftnflaenoe  de  oes  arts  sur  des  études  qui  ohez  nous  pa- 
roisssent  n'avoir  rien  de  commun  ayec  eux.  Enfin, 
pour  se  former  une  idée  de  Finfluenoe  de  ces  arts ,  et 
surtout  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  sur  le  sen- 
timent de  nationalité  et  sur  l'esprit  public  ,  nous  n'avons 
qu'à  nous  transporter  en  imagination  dans  les  cités  de  la 
Grèce,  où  l'on  se  voyoit  entouré  de  toutes  parts  des 
monuments  et  des  statues  qui  rappeloient  aux  souvenirs 
de  la  postérité  les  hauts  faits  des  ancêtres  et  la  gloire 
immortelle  qui  en  réjaillissoit  sur  la  nation  entière ,  en 
sorte  que  la  civilisation  politique  et  morale  des  Grecs  se 
réunissoit,  pour  ainsi  dire,  dans  un  foyer  commun  avec 
l'amour  des  arts  et  l'élude  de  la  belle  nature. 

Il  est  évident ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que  l'histoire 
de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  se  rattar 
che  à  celle  des  progrès  et  de  la  décadence  de  l'art ,  et  que 
la  décadence  de  celui-ci  a  dû  avoir  une  influence  très 
nuisible  sur  la  moralité  ('^^).  Or,  comme  nous  avons 
tâché  de  développer  la  corruption  graduelle  des  moeurs , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  dégradation  de  la  poésie ,  de  la  musique  et  des 
antres  arts ,  pour  autant  qu'elle  a  rappoit  à  l'histoire  de 
la  moralité. 

Ladëcadeocedet  Leg  victoires  remportées  sur  les  Barbares 
arU  en  rapport        _  ,  .      *  ,  • 

arec  U  corrup-  ^t  la  pwssance  qu  acquit  Athènes  au  temps 
tioD  des  moeurs,  j^  Péridès  ,  mais  surtout  l'influence  qu'ex- 
erça ce  grand  homme  sur  sa  patrie ,  peuvent  être  consi* 
dérées  comme  les  causes  occasionnelles  du  développement 
de  cette  heureuse  disposition  qui  fit  que  chez  les  Grecs , 
et  surtout  à  Athènes ,  les  beaux  arts  parvinrent  à  une 
hauteur  qu'ils  n'avoient  jamais  atteinte  chez  aucime  autre 
nation  et  à  aucune  autre  époque  ,  et  qu'ils  n'atteindront 
probablement  jamais  par  la  suite.   Mais  aussi  cette  époque 

("'')  Voyai  snrloui  Cic.  Leg.  IL  15. 
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fut  Tapogée  de  sa  gloire.     Les  richesses  aydent  fourni 
Foocasion  de  remplir  la  ville  d'Athènes  de  chefs^'oeo* 
Tre  de  tous  les  genres  ;    mais  ces  chefs-d'œuvre  n'an* 
roient  jamais  vu    le  jour  sans  Tinfluenoe  puissante  de 
cet   amour  du  beau,  de  ce  désir  de  liberté,   de  puis- 
sance et  de  gloire  nationale  dont  nous  avons  déjà  aupt^ 
ravant  fait  remarquer  les  prodigieux  effets.    Or  dooo, 
comme  ces  richesses  amenèrent  aussi  le  luxe  et  la  cor- 
ruption des  moeurs ,   comme  la  liberté  même  dégénéra 
en    licenée ,    licence   d'autant   plus   dangereuse   qu'elle 
fournit  à  la  cupidité  les  moyens  d'assouvir  ses  désirs  tou- 
jours croissants,  la  conscience  du  pouvoir  devint  tânârité, 
la  nationalité  orgueil  et  une  vanité  ridicule ,  et  les  arts  , 
alinM^tés  d  abord  par    cette   heureuse  harmonie  entre 
toutes  les  parties  de  ce  grand  ensemble ,  soutenus  par  la 
vigueur  morale,  par  la  conviction  de  ses  propres  forces , 
se  ressentirent  autant  de  la  dissolution  des  liens  politi- 
ques que  du  débordement  des  moeurs  ,  et,  relâchés  une 
fois  dans  leurs  principes ,    leur  décadence  même  devott 
contribuer    d'autant   plus    efficacement   à   la  corruption 
morale ,  que  les  rapports  entre  le  sentiment  moral  et  celm 
du  beau  étoient  plus  sensibles  et  plus  difficiles  à  détruire. 
Ce    sont   ces  révolutions   dans  l'exercice  des  beaux- 
arts  ,    en    rapport  avec  la  corruption  des  moeurs ,    que 
retrace    la    comparaison   entre    les    chefs-d'oeuvre   des 
héros  de  la  scène  attique.    Eschyle  est ,  pour  ainsi  dire, 
le  représentant  des  hommes  de  Marathon ,  ne  respirant 
que  guerre  et  combats ,  fort ,  vigoureux  ,  sublime  ,  mais  * 
encore  peu  civilisé  ,  dur  souvent  et  approchant  quelque- 
fois  à   la    rudesse.     Sophocle   nous  représente  l'art  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  dans  toute  sa  dignité  et 
dans   toute  sa  noblesse.     C'est  l'image  parfaite  de  cette 
délicieuse    harmonie   entre    les  facultés  de  l'àme  et  les 
circonstances  extérieures  que  Socrate  ,  dans  Platon  ,  de- 
mandoit  aux  Nymphes  de  l'Hisse ,  comme  le  don  le  phis 
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précieux  qu*un  mortel  puisse  obtenir.  En  lisant  Euripide  ^ 
on  voit  que  le  moment  heureux  étoit  passé.  Ses  ouvrages, 
il  est  Trai ,  sont  remplis  des  épisodes  les  plus  toucbants , 
il  parle  souvent  au  coeur ,  il  fait  naître  les  plus  douces 
émotions  ,  mais  on  n'y  trouve  plus  cette  élévation  sublime 
et  cependant  modérée ,  cette  gravité  élégante ,  cette 
dignité  aimable ,  cette  vigueur  enfin ,  cette  santé  (si  ce 
mot  est  permis  ici)  que  respire  Sophocle;  et  sa  sensi^ 
bilité  même  porte  Tempreinte  de  Timpuissanca  et  de  la 
foiblesse.  Il  n'en  étoit  pas  autrement  dans  la  sculpture;  et, 
si  l'on  c<mipare  Eschyle  à  Phidias,  Polydète  nous  rappet 
lera  Sophocle ,  et  nous  retrouverons  Euripide  dans  Lysip- 
pe(*  *  •).  La  danse ,  qui  auparavant  ne  servoit  qu'à  imiter 
d'une  manière  claire  et  intelligible  et  par  des  mouvements 
noUes  et  décents  les  sensations  exprimées  par  la  poésie ,  dé- 
généra en  une  facilité  étonnante  de  représenter  les  attitudes 
les  plus  difficiles  et  les  contorsions  les  plus  ridicules('  ^^), 
en  sorte  que  la  célèbre  pyrrhiche ,  la  danse  militaire  des 
Lacédémoniens  ,  qui  seuls  la  conservèrent  dans  son  anti- 
que simplicité,  devint  à  la  fin  une  danse  bachique ('^^)* 
Mais  ce  fut  surtout  dans  la  musique  que  ce  changement 
funeste  se  manifesta,  et  bien  plus  promptement  que  dans  la 
poésie ,  puisque  c'est  à  Lasus  d'Hermione ,  qu'on  croit  avoir 
été  le  précepteur  de  Pindare ,  que  Plutarque  rapporte  le 
premier  changement  du  rhythme  usité.    U  ajoute  qu'il 

C^)  Voyez  Schlegel,  Geschiecl.  der  Tooneelk.  en  Tooneelpoë- 
lij  ,  Tert.  door  N.  G.  van  Eampen  ,  p.*  98. 
j»«*)  Ghamslsoii  ap.  Athen.  XIV.  25. 

(x^oj  Athen.  XIV.  29.  11  paroit  cependant  qae  ee  changement 
remarquable  n*eat  lieu  que  dans  Tépoque  romaine.  Voyei  les 
plaintes  de  Plutarque  sur  la  déprafation  de  la  danse  dans  son  siècle , 
Sympos.  IX.  fin.  (T.  Vlil.  p.  981 ,  982).  Sur  la  pyrrhiche  et  son 
origine,  tojez  Lueian.  de Saltat.  9 ,  10.  T.  IL  p.  273.  M.  Gnys 
(Voyage  lit.  de  la  Grèce.  T.  I.  p.  182  sq.)  prétend  que  cette  danse 
existe  encore.  PouqueTille  (Voyage  T.  II.  p.  312.)  la  nomme  une 
danse  de  voleurs. 
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rendit  la  muriqQe  pour  la  flûte  beaucoup  plus  compcMëe 
et  plus  dissolue ,  exemple  qu'imitèreiit  dans  la  suite  Mé* 
lanippide  4  Pfailoxène  et  Timothée  ,  dont  le  dernier  n'at- 
teignit pas  même  Tëpoque  d'Alexandre  le  Grand  ('^')  9 
tandis  que  Pratinas,  qui  raiUe  déjà  ces  innovations,  fut 
contemporain  d'Eschyle  ('^^)  ;  quoiqu'il  faille  avouer  quo 
la  détermination  de  l'époque  du  commencement  de  cette 
oorniption  dépend  aussi  de  l'opinion  particulière  de  ceux 
qui  en  parlent.  Par  exemple  les  Spartiates  regardoieni 
déjà  Terpandre  comme  un  novateur  dangereux ,  tandis 
que  Plutarque  assure  que  sa  musique  étoit  encore  très 
ttmple(»^*). 

Quoiqu'il  en  soit ,  dans  la  musique  comme  dans 
la  sculpture ,  on  étoit  anciennement  restreint  à  quel- 
ques règles,  prescrites  par  le  bon  goût  aussi  bien 
que  par  la  coutume ,  en  sorte  qu'un  artiste  n'au- 
roit  jamais  employé  pour  un  hymne  le  nome  propre 
à  un  chant  lugubre,  ou  pour  un  péan  le  nome  destiné 
au  dithyrambe»  Mais  dans  la  suite  on  commença  à  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres ,  et  à  consulter  en  cela 
plutôt  les  caprices  des  auditeurs  que  les  règles  du  bon 
goût,  en  sorte,  dit  Platon,  qu'au  lieu  d'une  sage  aris- 
tocratie ,  on  vit  s'élever  une  théâtrocratie  insolente  et  li- 
oencieuse.  C'est ,  ajoute-t-il ,  cette  licence  qui  fait  que 
nous  n'obéissons  plus  aux  lois  ni  aux  magistrats,  et 
qu'enfin  nous  commençons  à  nier  l'existence  des  dieux 
et  à  douter  de  la  vertu  humaine  ('^^).  Il  est  certain 
que  le  philosophe ,    dans  son  zèle ,  exagère  un  peu  les 

("«)  Plut,  de  mos.  T.  X.  p.  682.        (»^»)    Alhsn.  XIV.  8. 
(«*»)  PIttt.  de  mus.  T.  X.  p.  655. 

("*^)  Plat.  Leg.  m.  p.  594.  F.-.595  in.  C'est  ce  que  Plu- 
tarque (de  mus.  T.  X.  p.  655.)  appelle  ^#Taf>/çf*ir  ràç  àçti^o^iaç 
acoi  rirç  çv&f*éç.  Il  fait  observer,  dans  le  même  endroit,  que  le  nom 
même  r6ftoç  dérife  de  eette  régularité  ou  légitimité,  puisque 
c*étoit  pour  l'artiste  une  loi  qu*il  n*étoit  pas  permis  de  transgresser. 
'Ev  yàq  Torç  W^OK  ,  knàav^  ânt^^eif  %ifv  oîittiaif  tda^'w» 


475 

«^es  de  celte  fëvoluiioB.  Cependant  ce  que  doqs  avon» 
dit  du  ^rapport  entfe  la  musique  et  les  moeurs  doit  noua 
persuader  que  le  danger  éloit  plus  rëel  que  celui  que  noua 
avcms  à  otaindro  d*une  mauvaise  orthographe  pour  les 
dogmes  du  christianisme ,  suivant  l'un  de  nos  philos(4>he8 
célèbres;  ï)e  même  comme  auparavant  on  avoit  eu  des 
flûtes  destinées  séparément  aux  harmonies  diSérentes ,; 
on  commença  ,  à  Texcmple  de  Pronomus  ,  le  Thébain ,  à 
exécuter  toutes  les  harmonies  avec  la  même  flûte ('^^)« 
Auparavant  la  musique ,  comme  Fart  de  la  danse  ,  avoit 
servi  à  rendre  plus  énergiques  les  expressions  de  la  poésie. 
Par  les  innovations  postérieures  on  commença  à  arranger  la 
poésie  d'après  la  musique ,  et ,  au  lieu  que  celle  ci  cédàt- 
le  pas  à  l'art  qui  exprime  des  idées  aussi  bien  que  des 
sensations,  l'expression  des  idées  fut  rendue  tributaire 
aux  mouvements  désordonnés  des  arts  destinés  à  flatter 
les  sens  plutôt  qu'à  éclairer  l'entendement  ('^^),  ce  qui 
est  prouvé  par  ce  que  rapporte  Plutarque  ,  que  jusqu'au 
temps  de  Mélanippide ,  contemporain  de  Périclès ,  les 
poètes  payoient  les  joueurs  de  flûte  ,  tandis  que  bientôt  » 
tant  Phérécrate  qu'Aristophane  «  avoient  lieu  de  se 
plaindre  que  la  corruption  avoit  entièrement  changé 
les  rôles  ('^^)«      Voilà    aussi    la   cause  de  la  mollesse 


C^»)  Allien.XIV,31. 

/*^    avyavXfîv    roZç    X^Q^'^'i  >    ùa&àTrêç    17*    Tfàrçtoif  ^    àXXà    tbç 

pcofitq  aytaâe*^  ToZq  aièXfiraZç.  Voyez  dans  le  rnême  endroit  ITiy- 
porcLérbe  comiquie  dans  lequel  Pratinas  tourne  en  ridicule  la  con- 
fusion qui  fut  la  suite  de  cette  innofation.  M.  MùIIer  (Gesch.  Hell. 
SlaiBBie  ond  Stôdte,  T.  liL  p.  327  sq.)  fait  observer  très  à  propos 
qu'ancieaneoieni  la  musique  étoit  plus  destinée  à  être  exécutée 
par  k  penptt  lai-méme,  et  que  dans  U  suite  elle  derint  l'affaire 
des  seuls  artistes^ 

^ij>rj  Voyez  Plut»  de  mus.  p.  682,  où  Ton  trouve  le  passage 
^éjfant  de  Phérécrate  contenant  les  plaintes  dont  je  viens  de  parler, 
^t  où  i^inésias ,  Mélanippide  et  Timothée  sont  aceosés  d^étre  les 
auteurs  de  cette  révolution. 
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qu'on  reproche  au  rhythme  d'Euripide  et  à  la  méthode 
de  Lysippe  dans  l'art  de  la  sculpture  C').  U  n'esl 
pas  besoin  de  dire  qfuels  furent  les  progrès. que  fit  ce  mal , 
surtout  après  la  perte  de  la  liberté  ;  et  il  n'y  a  presque 
point  d'auteur  de  Fépoque  romaine  où  l'on  ne  trouve 
les  plaintes  les  plus  amères  à  ce  sujet  ('^^)é  Est-il  éton- 
nant que  lorsqu'une  fois  on  eut  surmonté  l^,  honte  qu'on 
dut  ressentir,  en  préférant  le  plaisir  des  sens  à  celui 
que  procure  le  bon  goût  et  une  sage  réserve ,  on  parvint 
enfin  jusqu'à  voir  sans  indignation  des  bateleurs  et  des 
joueurs  de  marionnettes  occuper  sur  le  théâtre  la  place 
qu'avoient  jadis  illustrée  Sophocle  et  Euripide  (^^^). 


►•«^ 


C^*)  Athen.  XIY.  33.   T^o^o»  fmCêK^ç  f  a^Ao*  *at ta tlx^V^^^  9 

f/kuXaniar ,  àvri  ai  a»9>çoavvfiç ,  ànoXaaiav  nal  &vtCkif*  Plu* 
tarqae  (de  esu  carn.  T.  X.  p.  148.)rappelle  aîaxçàti  ^fiXaf^oêtç 
«ai  yv^antèâtêç  yaç/aX^afiiéç  f  et  (de  mos.  ib.p.665.)  :  ^iTi  rf  Ç 
dvâç(&^8Ç  iMtitijç  nul  ^tantolaq  nal  &toZç  «)»i^ç  >  naTëayvTav 
%al  unriXijv  t2ç  ta  0-laxQa  étodysak» 

('^^)  Voyez,  hormis  les  passages  déjà  cités,  les  réflexions  de 
Platarqae,  de  mas.  T.  X.  p.  694 ,  695 ,  et  de  Seztas  fimpiricas, 
qni  en  parle  à  peu-près  dans  les  mêmes  termes  que  Platarqne  : 

El  Kal  KêHXaa/ii'POiç  ikûl  néXta*  •yvy  uai  yvi^ahnèâtCt  ^v^fkoVç 
S-iiXivfk    fbif    ♦«»   ij  Maotxij  ,    êâh  tSto  jr^bç  xijv  âoyaictp  mai 

??r«f<r^oy  Jlf»tf*x^f.  adf.  Math.  VI.  16.  Voyei  encore  Dion  Chry- 

sost.  on  32.  T.  I.  p.  682.  Max.  Tyr.  or.  37.  (T  .IL  p.  203-««)5). 

(*«•)  Aihen.  I.  35. 
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mentation des  richesses  parmi  eux.  ^—  Suites  de  ce  change- 
ment. —  Changement  soudain  que  subit  Sparte  à  cet  égard. 
Suites  de  ce  changement.  —  Réflexions  sur  l'influence  que 
l'augmentation  de  la  richesse  des  états  et  des  particuliers  a  eue 
sur  la  Grèce  en  général.  —  Obserrations  sur  l'inclination  na- 
turelle des  Grecs  à  la  cupidité  et  à  la  mauTaise  foi.  —  Sur  les 
progrès  du  luxe  et  de  l'intempérance  dans  les  plaisirs  des 
repas  chez  les  Grecs.  — •  Sobriété  primitife  des  Spartiates  et  des 
Athéniens.  —  Progrès  du  luxe  et  de  llntempérance.  —  Dans 
quelques  autres  états  de  la  Grèce.  —  Influence  funeste  de  l'Asie 
à  cet  égard  ,  par  les  conquêtes  d'Alexandre.  -*  Surtout  sur  les  - 
colonies  grecques  en  Asie.  —  Opulence  et  luxe  des  colonies 
ocddentales.'— Réflexions  générales  sur  llntempérance  et  l'abus 
du  rin  chez  les  Grecs.  —  Progrès  de  l'incontinence  et  du  liber- 
tinage. —  Dans  les  colonies.  —  A  Sparte.  —  A  Athènes.  — 
Réflexions  préliminaires.  —  Prenres  tirées  des  comédies  «  des 
objets  de  l'art ,  des  divertissements  ^  etc.  —  Preuves  tirées  des 
ouvrages  des  oratenn  attiques.  —  Conclusion  de  ce  chapitre.  •      1. 

CHAPITRE  Vm. 
Situation  des  femmes  dans  cette  époque.  —  L'amour  toujours  sen- 
suel. —  L'amour  toujours  considéré  comme  une  passion  in- 
domptable et  terrible  dans  ses  suites.  —  Mais  en  effet  moins 
féroce  et  moins  tragique  que  dans  Tépoque  précédente.  — 
XUnière  de  penser  sur  les  femmes.  —  Progrès  que  la  civilisation 
avoit  faits  à  cet  égard.  .—  Différence  toujoun  remarquable 
entre  les  opinions  des  Grecs  sur  ce  point  et  celles  des  peuples 
modernes.  —  Manière  d'en  agir  avec  les  femmes»  Éducation.  — 
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Soumlsfloo  à  la  volonté  des  parents ,  dot  frères ,  des  maris.  — 
Jutqu!où  les  femmes  se  soumettoient  à  ces  entraves.  — •  Séques- 
tration des  femmes.  Ordonnances  légales  et  cou  tome»  à  cet 
égard.  — •  Défense  d'assister  aux  jeux  olympiques.  — -  Si  les 
femmes  assissoient  aux  réprésentations  théâtrales. —Les  femmes 
exclues  des  repas  etc.  —  Occasions  dans  lesquelles  les  femmes 
se  montroient  en  public.  —  Restrictions  de  la  sévérité  des  régies 
mentionnées  ci-desius.— Moyens  employés  par  les  femmes  pour 
s'en  affranchir.  — •  Réflexion  générale  sur  la  corruption  des 
moeurs  en  Grèce. — Tentatives  faites  pour  l'arrêter. —Influence 
nuisible  des  lois  de  Lycurgue  sur  les  moeurs  des  femmes  Spar- 
tiates. —  Changement  dans  les  opinions  des  femmes  sur  la 
conduite  des  hommes.  —  La  bigamie  toujours  rare  en  Grèce.  — 
Polygamie  des  princes  macédoniens.  —  Le  j&ariage  avec  urne 
soeur • 80. 

CHAPITRE  IX. 
Courtisanes  de  la  Grèce.  Réflexions  préliminaires.  -^  IMfférenoe 
entre  les  courtisanes  de  la  Grèce  et  les  modernes.  BifTéreates 
classes  des  premières.  —  Leur  influence  funeste  sur  les  moeurs , 
la  tranquillité  publique  et  l'intérieur  des  familles.  •—  Sur  lee 
principes  de  morale.  — •  IMfférence  entre  ces  principes  et  les 
nôtres,  prouvée  par  les  opinions  généralement  reçues  sur  le  com- 
merce avec  les  courtisanes  en  Grèce.  —  Reflexions  qni  peuvent 
servir  à  modifier  la  sévérité  de  notre  jugement  sur  elles.  -—Jus- 
qu'où la  condition  ordinaire  des  femmes  en  Grèce  ait  pu  con- 
tribuer à  augmenter  le  nombre  des  courtisanes  et  à  les  rendre 
différentes  des  modernes.— 'Supériorité  de  plusieurs  courtisanes 
grecques  sur  les  modernes.  Les  agréments  de  leur  commerce. 
Leurs  talents.  —  Remarques  qui  tendent  à  prouver  que  l'amour 
et  la  fidélité  n'étoient  pas  exclus  du  commerce  avec  les  oonHi- 
sanes.  —  Exemples  de  la  générosité  et  du  dévouement  de  quel- 
ques courtisanes.  —  De  quelques  courtisanes  célèbres  de  la 
Grèce.  —  Archidice ,  Rhodope.  —  Thargélie.  —  Phryné.  — 
Les  deux  Laîs.  —  Les  deux  Aspasie.  .........  174. 

CHAPITRE  X. 
L'amour  des  mâles.  Réflexions  préliminaires.  —  Preuves  des  pro- 
grès de  cette  passion  ,  tirées  des  principaux  poètes.  —  Exemples 
d'iiommes  illustres  qui  s'y  livrèrent. — Exemples  qui  prouvent 
combien  cette  passion  étoit  généralement  répandue.  —  Manière 
dont  les  Grecs  l'envisageoient.  —  Exceptions  à  la  règle  géné- 
rale. —  Différence  entre  les  opinions  des  différentes  nations 


479 

p«s© 

grecques  à  cet  é^rd.  —  Diilioction  faite  par  kt  Grecs  eetre 
nne  passion  hoonète  et  un  amour  yénaU  —  Explication  de  ce 
qu'on  entendoit  généralement  par  cet  amour  soi-disant  bonnéte* 
Preuves  de  la  dépravation  à  cet  égard.  —  Ce  qui  distinguoit 
l'amour  des  mâles  en  Grèce  de  cette  même  passion  chez  d'autres 
nations.  —  La  vie  sociale  des  Grecs  et  le  sentiment  du  beau  qui 
les  animoit.  —  Effets  favorables  de  l'amour  des  mâles.  —Amour 
platonique.  — •  Remarques  nécessaires  pour  modifier  la  conclu* 
tîon  qu'on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  Effets  funestes  de  l'ar 
mour  des  mâles.    •• 224. 

CHAPITRE  XI. 
Traits  distinctifs  du  caractère  des  Grecs  qui  ne  dépendent  pas 
entièrement  des  circonstances  extérieures.  —  Qualités  plus 
propres  aux  siècles  précédents ,  mais  qui  se  sont  conservées 
au  milieu  des  progrès  du  luxe  et  de  la  corruption  des  moeurs. 
Naïveté  dans  l'expression  des  besoins  et  des  sensations.  — 
Simplicité  et  ingénuité.— Amour  du  merveilleux  et  crédulité.  -~ 
Civilisation  intellectuelle  des  Grecs  à  cette  époque.  —  Grande 
estime  pour  les  qualités  extérieures ,  au  milieu  des  progrès 
de  la  civilisation  intellectuelle.  —  Caractère  de  la  civilisation 
intellectuelle  des  Grecs,  telle  qu'elle  se  présente  dans  leurs 
ouvrages  de  poésie  et  d'histoire.  Différence  à  cet  égard  entre 
l'époque  qui  précède  et  celle  qui  suit  Alexandre.  —  Bans  les 
progrès  faits  par  eux  dans  la  philosophie  et  les  sciences.  — 
Sur  la  tendance  particulière  de  leur  philosophie*  —  Bifférence 
entre  les  Boriens  et  les  Ioniens  sous  le  rapport  de  la  civilisation 
intellectuelle.  —  Des  Boriens ,  et  spécialement  des  Spartiates.  — - 
Influence  nuisible  de  la  législation  de  Lycurgue  à  cet  égard.  — 
Cdté  favorable.  —  Laconisme.  —  Be  la  civilisation  intellectuelle 
de  quelques  autres  peuples ,  spécialement  des  Béotiens.  Ce  qu'il 
faut  penser  du  mépris  qn*a voient  pour  eux  les  autres  Grecs.  — « 
Des  Ioniens  et  spécialement  des  Athéniens.  Leur  supériorité  à  cet 
égard.  — Les  traits  caractéristiques  de  la  civilisation  intellectuelle 
des  Grecs  manifestes  chez  les  Athéniens ,  comme  chez  les  autres 
nations  de  la  Grèce.  —  Éloignement  d'une  étude  purement  spé- 
culative. —  Subtilité  et  ûne$ie  de  Tesprit.  Eloquence ,  Sophis- 
tique. — •  Béclin  de  la  civilisation  intellectuelle  ^  après  la  perte 
de  la  liberté 276. 

CHAPITRE  Xn. 
Développement  de  oes  qualités  favorables  du  caractère  des  Grecs 
dont  on  a  pu  apercevoir  les  premiers  vestiges  dans  les  siècles 
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héroïques.  —  HospitalUé.  —  Homanité.  —  Comparalaon  entre 
les  Grecs  et  les  autres  nations  ,  surtout  les  nations  anciennes  , 
sous  le  rapport  de  rhumanité.  —Différence  entre  les  nations 
grecques  elles-mêmes. — Des  Athéniens  en  particulier.  —  Excep- 
tion à  faire  à  l'égard  des  Spartiates.  —  Sentiment  du  tragique.  342. 

CHAPITRE  Xm. 
Cfaieté.  Sociabilité.  —  Sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et 
des  arts.  — •  Sentiment  de  décence.  —  Sensibilité  pour  la  beauté , 
spécialement  dans  la  poésie ,  la  musique  et  la  danse.  -*  Dans 
l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture. —  Différence sous 
ce  rapport  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens.  —  Rapports  entre 
let  arts  et  la  civilisation  morale  et  religieuse  en  Grèce.  —  La 
^décadence  des  arts  en  rapport  avec  la  corruption  des  moeurs.  408* 


ERRATA. 


p.    11.  1.  23.  il,  Ibez  U  poSi$ 

—  41.  -  11.  rayez  les  moU  cê  qui  seroU  bien  plus  à  dèphrêr 

—  65.  -     4.  éP éviter,  lisez  de  ooneeUler  à  éviter 

—  66.  not.  205.  i.  7.  il  P aurait ,  lisez  l'aurait 
— 105.    —     53.  -  24.  comparéee,  lisez  comparée 
— 111.  I.  15.  viene,  lisez  je  riens 

—  155.  -  26.  n'aient,  lisez  n'otU 

—  177.  -  31.  , 

- 179.  not.  12.  I.  6.   I   ""^^  ^>  *^  "'^^ 

—  187.  1.    6.  lee  femmee  qui,  lisez  lee  femmee 
^-  190.  -  10.  noms,  lisez  noms  cPhommês* 

—  200.  -  33.  eserçoient,  lisez  eserçoU 

—  225.  -    7.  éclairée,  lisez  écUdroie 

—  836.  -  17.  rayez  les  moU  de  eee  habitanU 

—  382.  Le  numéro  (126)  doit  être  placé  après  le  mot  citoyen,  et  le 

numéro  (127)  après  le  mot  séparé. 
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